Digitized  by  Googl 


REVUE 

DE  PA]RIS. 

Lvn. 


IMPRIMERIE  DE  H.  F0URM1E&  ET  <X 


L  kiiu^cd  by  GoogI 


REVUE 

PA. RI  S 


TOME  CUIQUAIITE-SEPTI 


PARIS. 

AU  BUREAU  DE  LÀ  BEVUE  DE  PARIS, 

QVAI  MALAQUAIS,  17. 


A? 


Diyiiizea  by  Google 


LES 


AMANS  MYSTIQUES 


Amoureiii^)  Poète  et  F«u* 


Fiums  D  E)!  mm  Ai  de  villui  covper.' 


SB. 

JomuiAL  DATÉ  d'Olhit.  —  it  oclobre. 

N<Ni$  attendions  les  réponses  des  divers  amis  qot  avaient  liien  vouln 
se  diarger  de  nous  tronverune  maisoé  dans  leur  voisinage,  lorsque 
nous  reçûmes  la  visite  dn  révérend  M.  John  Newton,  vicaire  d'Olney, 
qni  venait  de  Cambridge  et  nous  était  adressé  par  le  docteur  Gonyers, 
avec  qui  William  Morley  a  feit  ses  études  universitaires.  M.  Newton 
n'était  personnellement  connu  ni  de  mistress  Horley  ni  de  moi ,  mais 
nous  avions  souvent  on!  parier  de  son  zèle  pieux  pour  la  fol  évangé- 
lique,  et  nous  estimions  bien  heureux  les  fidèles  réunis  autour  d'un 

(I)  Voir  la  nn  nf  de  Paris  du  «  août  1837.— L'insertion  de  It  première  partie  de  ce  Tableau 
de  la  Vie  dévott  on  Angli-terro ,  remoDUnt  dcjA  à  une  dale  reculée,  il  n'est  peul-élre  pa» 
Inutile  de  rappeler  aux  lecteort  que  dans  eelte  praniéra  pirUe,  «drcMée  conae  odto-d  i  n 
cousino  bion-aimée  Tliéodora ,  William  Cowpcr  racontait  sa  sortie  de  la  maison  de«  fous,  son 
arrirée  i  Ilunlington,  son  Intimité  dans  la  famille  Sioriey'Unwins,  sa  noutelle  espèce  d«* 
Mte,  coutaUnl  en  une  double  rue,  let  oonstrfaltons  de  mistress  liorlej  et  la  mort  tragique 
dn  référaid  IL  Korier  le  péra. 
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pasteur  si  saint  et  si  éloquent.  TS^ous  éprouvâmes  tout  d*abord  TiiH 
fluence  de  ses  consolations,  et  nous  eûmes  lieu  de  regarder  sa  visite 
comme  \Taiment  providentielle,  lorsque,  ayant  appris  que  nous  vou- 
lions quitter  Huntington ,  il  nous  offrit  ua  logement  à  Olney,  dans 
une  maison  attenante  à  son  presbytère. 

Nous  y  voici  installés  depuis  plus  d'un  mois  ;  nous  bénissons  le  ciel 
de  nous  avoir  conduits  dans  ce  nouvel  asile,  où,  jusqu'ici,  rien  ne 
manque  à  notre  bien-être,  où  nous  avons  en  outre  le  précieux  avan- 
tage de  vivre  presque  sous  le  même  toit  que  Bl.  Newton.  Nous  y  avons 
déjà  gagné  que  fieus  pratiquons  plus  régulièrement  nos  exercices 
religieux,  et  cependant,  grâce  à  une  meilleure  distribution  de  la 
journée,  nous  pourrions  nous  permettre  encore  plus  de  récréations 
qu'à  Huntington ,  si  c'était  notre  goût.  Aussi  ai-je  trouvé  le  temps 
d'exécuter  dans  notre  jardin  des  travaux  dont  je  suis  tout  fier.  Notre 
cousine,  mistress  Cow'per,  m'a  fait  parvenir  un  choix  de  graines  et 
d'arbrisseaux  de  Park-House.  J'espère  que,  grare  à  mes  soins,  leur 
végétation  fera  honneur  au  lieu  de  leur  origine.  Il  est  surtout  un 
plant  d'épine  blanche  dont  la  fleur  embaumée  me  rappellera,  le 
printemps  prochain,  certain  massif  où,  en  jouant  avec  nous  sur  la 
grande  pelouse  du  parc ,  une  jeune  espiègle  s'obstinait  à  se  cacher, 
et  s'étonnait  d'être  toujours  découvorte  par  un  maladroit  cousin  qu'elle 
semblait  se  plaire  à  provoquer  par  ses  défis.  Place  aux  arbrisseaux  du 
parc!  je  veux  qu'avant  peu  d'années  ils  soient  des  arbres  dignes  de 
Valombreuse,  tant  ils  seront  soigneusement  labourés  et  arrosés. 

Cherchez  Olney  sur  la  grande  carte  de  votre  père,  Théodore ,  vous 
verrez  que  nous  sommes  dans  le  comté  de  Buckingham.  Notre  rivière 
est  encore  l'Ouse,  mais  ici  l'eau  se  plaît  h  retarder  son  cours  dans 
line  contrée  plus  pittoresque.  Elle  y  multiplie  tant  ses  capridenz  d6* 
tours  qu'on  dirait  un  écolier  prenant  le  chemin  de  l'école.  Qaant  àift 
Yille  d'Olney»  elle  consiste  presque  tout  entière  en  une  longue  me. 
I^ngaiions,  bAtles  en  pierre,  sont  la  plupart  couvertes  de  chaume, 
l/égliae  est  grande,  avec  un  beau  clocher  dont  l'aiguille  se  peni 
4aiu  la  nue.  Les  babUans  sont  pauvres;  race  sédentaire  qui  préftie 
aux  travaux  des  diamps  le  paresseux  métier  de  tresser  des  galons 
de  flU  ou  des  nattes  depaiUel  H  Ihut  un  Men  grand  dérouement  àun 
pasteur  pour  conduire  un  pareil  troupeau.  M.  Newton  n'est  i|iie  le 
desservant  de  la  enre,  qui  est  à  la  nomination  de  lord  Dartasentli;!»  . 
titulaire.  M,  M  oses  Brown ,  ayant  beaucoup  d'enfans  et  peu  de  for- 
tone»  Camille  foreéawit  ce  bénéfice  avec  la  cbàpelainiedelloidai- 
Callege,  à  HMnilb,  oàO  réside.  8on  suppléant  a  tovt  Juste Iraaia- 
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finit  Bvres  ftoiliiig  ptr  as,  x  oonipfis  ce  4|ii*oii  appelle  le  droit  de' 
lorplis,  qui  eat  iè  ludti  et  i  peu  près  quaiente  livie»  de  wicri^ 
tiniivoloirfeiret.  le  ne  sais  eo  Térité  comnent  fenit  M •  Newton  e« 
ariliea  de  liiit  d'Migens ,  ai  ta  Pravldeiiee  ne  Id  avitt  iD^^ 
reoie  idéedea'edieiaer  au  ptodiaritabie  dea  hommes,  M.  llMnitoB, 
qui  Inl  a  omrt  un  crédit  dans  sa  maim  pour  tentée  les  infortonea 
lUÊpténm  de  m  tMroine,  et  «pd  loi  en? oie  de  Ini-aiênie  annneile- 
«ent  une  aomnie  de  dem  eenfo  Dnea  steriiog  comme  aumôné  fixe. 
IL  Newton  a  tonin  m'asMcler  I  la  distrilnitlon  de  aea  iNmnea  œaffea, 
M  je  fois  quelqaefliis  te  ménager  ciiargé  de  porter  on  aecoort  faiat- 
teôdii  an  paofre  honteux  et  ain  malades  de  la  campagne.  Comme 
toyef ,  je  n'ai  pas  de  peine  i  obéir  anx  médecins  qui  me  reeomman- 
doit  de  prendre  de  rexerdoe.  fl  est  frai  que  je  ne  choisispasto4oan 
HM  heum  pom*  de  semblables  promenades,  et  nsistress  Moilej  me 
traite  quelquefois  d'imprudent;  mais  je  crais  avoir  beaofai  avant  tout 
.  de  m'aguerrir  contre  les  Intempéries  dea  saisons,  m'étant  aperça  qœ 
mes  accès  de  oiiélanoolie  dépendaient  aases  ordfawfaement  de  oer- 
llfnes  Idfloenees  atmosphériques  qu'il  s'agit  de  vaincre  et  de  briser. 

beaocoop  adlnlré  dans  le  temps  TEmik  de  lean-Jacques  Bons» 
eaaii; |e me  reproche  cette  admiration  stérfle,  et  je  veax  mettre  à 
profit  ses  consefls,  sH  n'est  pas  trop  tard.  Puisque  je  n'ai  pas  eo  le 
oottnige  dé  prendre  nn  état  convenable  à  un  gentilhomoM  sans  for- 
tane,  O  fcut  que  j'apprenne  nn  m^Mer  et  deux  an  beeoin.  Le  Janfinagè 
ne  sidBt  pins  à  mon  activité,  quoique  le  jardin  fivré  ici  à  ma  bècbe,  à 
Ml  fitean  et  à  ma  serpe,  soit  plus  étendn  qoe  oehddUnAfingtoD. 
Je  me  suis  Imaginé  de  dievenir  menoisier,  chaipeiitier  et  vitrier,  ral 
prié  mon  firère  wmam  de  m'envoyer  tons  les  faistromens  nécessaires, 
ot  dotie  antres  mi  diamant  pour  travailler  le  veire,  car  je  prétends 
ceosiniire  sans  aide  une  serre  pour  nos  myrtes  et  nos  orangers,  qpii 
Jasqiflei  avalent  passé  rUver  dans  le  pariolr. 

Tons  voyef ,  Théodora,  que,  pour  m  philosophe  contemplatif,  Je 
ÎM  donne  assec  de  monvement  Mais,  hétasi  ce  n*est  que  par  ces 
CDnttmielles  distractions  qne  j'échappe  à  mes  Idées  noires  et  peot- 
iMàmienoiivenevision.  NI  ramitié  et  ses  doux  entretiens,  ni  h 
prière  et  iSB  émoHona  plenses ,  ne  peuvent  toujours  écarter  une  fb- 
Mste  image  on  une  pensée  de  désespoir.  Si  grand  que  soit  le  charme 
de  nos  entretiens,  si  sincère  que  soit  ma  prière,  cooAian  de  fiais 
wm  Impettine  veixme  dttqae  jeshaicfaeàalnssrmsneaursm 
un  ami,  mon  ame  avec  Dieu,  tandis  qoTmie  flUMbe  forcée,  tffl  tre^ 
van  de  mabis  qui  me  couvre  de  sueur,  un  dMade  matériel  à  vaincre^ 
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m'ont  délifié  maiiites  fob  de  la  torture  de  cet  inoenaiit  letoor  anr 
moi-méine.  L'instinct  bmtal  alors  domine  cette  sensibilité  maladive, 
mais  amrtoot  cette  conscience  délicate  et  timide  qoi  trahissent  si  per> 
fldement  mon  intelligence  et  ma  raison  (1). 

CramOATIOII  M  JOOUIAL. 

Vous  savez,  Thcodora,  si  mon  amitié  pour  votre  sœur,  lady  Hes- 
kcth,  est  sincère;  il  m'a  été  pénible  de  renoncer  à  lui  écrire,  et  je 
regretterai  toujours  la  privation  de  ses  lettres;  mais  ce  silence  m'a 
paru  préférable  à  une  discussion  qui  ris(iuuit  de  se  terminer  en  que- 
relle. Kous  avions  cessé  de  nous  entendre,  et  il  ne  rac  convenait  pas 
de  soutenir  avec  cette  aimable  cousiDe  une  thèse  théologique.  Elle  se 
tromperait  donc  en  croyant  m'avoir  blessé  par  ce  postscriptum  où 
elle  m'adressait  en  trois  mots  une  question  à  laquelle  je  réponds  en 
cinq: 

Q.  —  ÉI^4Hmt  marié? 
B. — /e  iM  nfû  pat  tnarié» 

Elle  aurait  seolement  dù  réfléchir,  et  se  dire  que  je  n'aurais  pas 
dissimulé  un  acte  aussi  importent  de  ma  vie  ànne  anite  comme  elle; 
ou,  si  ces  termes  délicats  exprimaient  une  calomnie,  Henriette  devait- 
elle  oublier  qu'il  était  par  trop  contradictoire  de  supposer  une  liaison 
coupable  an  même  homme  qu'on  accusait  de  pousser  sa  religion  jus- 
qu'au rigorisme  puritain? 

Oui,  Théodora,  selon  votre  soeur,  moi,  faiUe,  sans  appui,  sans 
famille,  je  devais  me  défier  des  barbares  amis  qui  me  sacrifient  à  leur 
dévotion  fanatique.  Selon  elle,  f  al  eu  tort  de  refuser  cette  place  de 
bibISotfaécaire  et  de  lecteur  de  Lyons-Inn  [2) ,  que  son  patronage 
sans  doute  m'a  fait  offrir,  pour  tenter  de  réveiller  en  moi  l'ambitioa 
de  ma  jeunesse,  et  me  ramener  dans  un  monde  pour  lequel  je  n'ai 
jamais  été  fidt  Je  conviens  que  tous  ces  avis  m'étaient  donnés  an  nom 
d'une  prudence  désintéressée;  on  prenait  toutes  les  précautions  ora- 
toires de  peur  de  blesser  une  ame  «  qui  est  irop  tendre  pour  se  Hwer 
impunément  à  tout  ce  qui  ressemblerait  à  vmpoâshn  exaUée.  »  On 
honorait,  disait-on,  b  religion  et  les  personnes  religieuses,  «  mais 
Bleu  ne  nous  demandait  rien  au-despns  de  nos  forces  ;  la  piéte  la  pins 
pure  pouvait  égarer  une  imagination  trop  vive;  fi  iUlait  se  défier  d'un 

(I)  Cowper  (écrivant ,  A  la  nit^mc  époque ,  à  son  ami  Hill ,  luf  disait  :  «  J.-J.  Rousseau  aurait 
été  ehuiDé  de  me  Yoir  ainsi  occupé,  et  il  te  fût  écrié  avec  raviwemeat  :  J'ai  trouvé  rÉmile 
jif  iT'imliTiH  fpwr  ûmt  mon  iMi^wflmi  ■ 

l4Wf4Bn,  iMdmce  de  jMsn  Mplnot  à  rtaMcieede  11 
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lèle  trop  ardent ,  et  mesurer  sa  dévotion  à  sa  santé.  •  Tout  cela  étail 
certes  Ûen  laisonnaMe,  et  je  ne  sais  ce  qae  J'anrais  pu  y  répondre, 
si,  après  une  sortie  contre  les  prières  trop  longues  et  les  diiectenn 
trop  eiigeans,  on  n'eût  pas  cité  TEvangile  pour  rappeler  que  notie 
Sauveur  y  parie  contre  «  ces  pharisiens  qui,  faisant  parade  de  leurs 
scrupules ,  se  montrent  plus  attachés  à  Tofasenaiioe  de  la  lettre  4|ii'à 
Fespritdela  loi.  » 

Je  ne  pouvjjis ,  Théodore,  accepter  pour  personne  ce  titre  de  pha- 
risien, et  défendre  ceux  que  l'on  me  désignait  ainsi,  c'eût  été  les 
déclarer  atteints  par  l'outrage.  J'ai  préféré,  je  le  répète,  négliger  de 
répondre.  Voilà  ce  que  vous  aures  oomprb  et  fàit  comprendre  i 
Henriette,  si  elle  s'est  plaint  à  vous. 

Hélast  Théodora,  qn'allez-vous  dire  quand  vous  saurai  toute  la 
vérité;  quand  ce  puritain ,  ce  fanatique ,  ce  méthodiste ,  vous  avouere 
que  ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  a  voulu  punir,  mais  bien  lui-mèaM, 
et  que  ces  conseils  sans  arrière-pensée  trouvaient  dans  son  ame  oo^ 
^  rompue  nnfetal  complice,  qui,  peut-être,  û  la  longue,  finira  par 
remporter,  mais  qui,  au  lieu  de  rentratner  dans  ces  distractions  in- 
nocentes, si  naturelles  à  qui  vit,  comme  Henriette,  au  milieu  du 
monde ,  le  livrera  une  seconde  fois  au  découragement  et  au  désespoir 
des  damnés? 

Vous  frémissez,  Théodora.  Lisez ,  et  vous  verrez  si  ma  raison  ne 
doit  pas  repousser,  avec  le  peu  de  force  qui  lui  reste ,  toute  suppo- 
sition contre  un  ami  que  votre  scBur  n'est  pas  la  seule  à  représenter 
sons  des  traits  si  noirs. 

Cet  ami  dont  la  discipline  sévère  contient  la  révolte  de  mes  man» 
valses  pensées,  ce  gardien  vigilant  du  temple,  ce  pastear  tout  occupé 
du  salut  de  ses  ouailles,  le  révérend  M.  Newton*  en  un  mol;  eht 
bien,  (Sfi  n'est  que  jMurce  que  fat  appris  à  me  défier  tour  à  tour  de 
mes  sens  et  de  mon  intelligence,  qu'A  est  AL  Newton  pour  moL  Une 
eensatlon  que  je  ne  pub  déflidr  à  son  approdie,  vue  teirenr  vagne 
et  une  voix  intérieure  me  crient  :  «  Tes  sens  f abusent,  celui  qui  la 
parie  n'est  pas  eekti  à  qui  tu  réponds;  ce  piétenduapôtra  n'est  qn'ta 
loup  qui  a  revêtu  la  forme  du  pasteur;  ce  safait,  toqfows  anné  dt 
texte  évangéllque ,  est  un  envoyé  de  Satan  qnl't'épie  et  te  sorveOle 
comme  une  proie.  Quand  sonnera  ton  heure  il  sera  là  pour  Inter- 
xmnpre  ta  prière  on  ta  pieuse  exhortation  par  un  édal  de  riie;  il  sait 
que  toutes  tes  bonnes  intentions  sont  repousséea  comme  le  sacrifice 
de  Gsni.  Arec  une  Joie  maligne  fl  attise  le  fei^  de  ton  faïutile  dévotion , 
qui  ne  te  sauvera  pas  dn  fende  renfer.  Certain  que,  sur  le  boid  de  la 


Diyiiized  by  Google 


10  REVUE  DB  PARIS. 

tombe ,  tu  ne  peux  lui  échapper,  peu  lui  importe  la  voie  par  laquelle 

11  t'y  pousse. 

Avec  une  préoccupation  pareille  au  dedans  de  moi,  je  vous  le  de- 
mande, puis-jc  écouter  ceux  qui  me  dénonceraient  M.  Newton  comme 
un  ennemi?  Le  jour  où  cette  perception  désolante  l'emportera  sur  la 
rtflexkm  qui  la  réprime,  le  jour  où,  fortifiée  en  conviction,  elle 
t'«Eprlraera  tout  haut  par  ma  bouche ,  que  deviemlraHet  l'avais 
pensé  à  quitter  Olney;  mais  quel  motif  en  donner  à  Karie?  Je  me  tais 
sar  cette  nouvdte  liallBeinatlon ,  tant  die  est  étrange ,  tant  j'ai  droit 
d'espérer  qu'elle  se  dissipera  d'dle-mème;  car  eOe  n'eiSste  qti'en  la 
présence  de  celui  qui  la  cause,  et  ausritAt  qu'U  n'est  plus  I&,  aussibftt 
que  je  puis  me  railler  de  ma  folfe.  Je  courrais  volontiers  pour  le  r»- 
joinÂre ,  le  consulter  lui-même  sur  ce  biiarre  soupçon  et  étrdndre  sa 
wubk  dans  la  mienne....  sa  main,  dont  tout  à  l'heure  le  contact  m'a 
Ait  frissonner  eomme  si  je  touchais  un  reptile.  Et  savex-vous  à  quel 
Invail  M.  Newton  daigne  m'assoder  depuis  quelques  jours?  à  la  com^ 
position  d'un  leeueil  d'hymnes!  n  a  découvert,  je  ne  sais  comment, 
que  j'avais  autrefois  rimé,  et  qu'une  disposition  particulière  de  mon 
esprit  ma  rendait  propre  à  exprimer  poétiquement  les  éhins  d'une 
•me  pieuse  vers  Dieu.  Aurait-Il  connaissance  de  ces  vers  qui  n'ont 
jamais  été  lus  que  d'une  seule  personne?  Ah!  me  suls-Je  dit,  mon 
guide  spirituel  me  demande4-il  d'eipier,-  à  l'égard  du  créateur,  mon 
andeoae  idolâtrie  pour  la  créature?....  J'ai  promis  d'essayer,  et  j'ai 
féqssi  ;  l'Inspiration  n'est  pas  morte  en  moi.  Vous  m'aviez  bien  ditt 
Ihéodora,  que  j'étais  poète.  Je  l'avais  cru  comme  vous,  quelquefois, 
et,  pour  vous  prouver  que  je  n'avais  point  une  ambition  de  gloire, 
j'aiais  juré  de  ne  l'être  que  pour  vous....  Mais  quand  bien  mêpe 

■fltra  adieu  ne  serait  pas  étemel;  car,  dans  fantre  vie,  vous 

seseg  parmi  les  anges,  vousi...  notre  adieu  ne  serait  pas  étemel ,  que 
vous  ne  pouniei  être  jalouse  de  Dieu.  Je  vous  envoie  donc  ce  que  j'ai 
défà  écrit  pour  notve  pieux  recueil  ;  vous  y  remarquerez  que,  par  une 
Inoosente  mse,  il  est  phis  d'une  de  ces  poésies  où,  sous  prétexte  de 
pehidiiB  les  terreurs  d'une  ame  pécheresse,  je  peins  mes  propres  ter- 
fenvs,  espérant  que  M.  Newton  y  devinera  une  partie  de  ce  qro  je 
flf ose  lui  dire  de  mes  fatales  iUusions.  Void  fhymne  que  Je  confie 
hil  remettre  demain  et  que  ma  bonne  Marie  n'a  pu  chanter  hier  soir 
jusqu'à  la  damière  strophe,  à  cause  des  lames  qui  ont  étoullé  sA 
Yoix,  sa  tendre  sympathie  ayant  eu  un  vague  pressentiment  de  ce 
tpd  se  passait  dans  le  cosur  du  poète  pendant  qu^  écrivait: 
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Au  cœur  contrit  Dieu  saura  rendre 
De  sa  grâce  le  précieux  don  ; 
Sllgne,  Sfoigneur,  daigne  in*apprendre 
■r  inoii  ouBur  cbs  cOncnrou  non. 

J'écoute....  Ta  parole  sainte 
En  vain  parv-ient  Jusques  à  moi  ; 
Je  ne  sens  que  rhorrîble  crainte 
nCétre  intmtffUle  et  sonrd  pour  toi. 

'  Quelquefois  mon  ame  attendrie 
Se  livre  à  des  élans  pieux  , 
(2uaud  une  pensée  ennemie 

son  regard  des  deux. 

Tout  mon  courage  me  délaisse 
Dès  les  premiers  pas  que  je  fais  ; 
Quand  j  ai  dit  :  «  Soutiens  ma  iiaiblefise  !  » 
Je  suis  pins  fiiible  que  jamais. 

té» 

Dans  la  maison  de  la  prière 
L'élu  fidèle  est  consolé  ; 
Jy  porte  aussi  ma  peine  amère; 
Mais  j'entre  et  je  sors  désolé. 

Incertitude  trop  cruelle 
Que  toi  seul ,  Seigneur,  peux  finir  : 
Brise  mon  cceur  s'il  est  rebelle; 
Mais ,  brisé ,  daigne  le  guérir  (1). 

Comme  je  m'y  dtiendais ,  ]*ai  été  compris  en  paftie ,  et  rexpfictftfdD 
f  avais  timidement  provoquée  a  en  lien.  Mais,  bêlas!  soif  paiee^ 
qdH  n'est  pas  an  pouvoir  du  pins  savant  théologien  de  mmenef  bl 
sérénité  dans  famé  où  INeu  loi-méme  entretient  H  défiance,  soit 
line,  pour  Justifier  mes  boiribles  soupçons,  au  lieu  d'un  guide  s|iri- 
tud,  les  fidèles  d'Olney  aient  été  livrés  à  un  envoyé  de  FaMiaie  qui 
ae  plaît  à  soufller  sur  eux  l'esprit  de  démence  en  feignant  de  les  con- 
soler.... H  Newton  n'a  fait  que  me  citer  un  exemple,  capable  de  me 
rappeler  qu'en  effet  Dieu,  dans  son  inscrutable  justice,  fimppe  ou 
l^^t,  condamne  ou  absout  à  son  gré. 

•{I)  Cet  hyaioe  eM  le  SO*  du  l«'  lirre  de*  Uymnet  d'Olney^  recueil  si  esiiioé  do  U  secte  mé-^ 
tkodiMe. 
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Je  ne  parle  pas  scalement  sous  l'immédiate  iaflaence  de  la  pré- 
vention sinistre  que  je  vous  ai  révélée,  Théodora;  mais,  maintenant 
qu*il  n'est  plus  là,  présent,  il  me  semble  encoie  q;iie  M.  Newton  a 
faiblement  combattu  mon  désespoir. 

Ainsi  il  m'a  rappelé  l'histoire  de  Simon  Browne.  ConnaiaseiHnNia 
Sfanon  Browne  et  son  ballucination ,  non  moins  étrange  que  la 
mienne?  C'était  on  ministre  dissident  :  ayant  perdu ,  en  1723,  sa 
femme  et  son  fils  unique ,  il  fut  saisi  d'une  mélancolie  noire,  et  finit 
par  se  persuader  qu'il  avait  encouru  le  déplaisir  de  Dieu,  qui,  après 
avoir  détruit  peu  à  peu  son  ame  raisonnable,  ne  lui  laissait  plus 
qu'une  vie  animale.  Quoiqu'il  consenât  la  faculté  de  parler  d'une 
manière  qui  semblait  rationnelle  et  logique  aux  autres,  il  n'avait paa 
plus  le  sentiment  de  ce  qu'il  disait  qu'un  perroquet;  c'eût  été  pour 
lui  une  profanation  de  prier  et  une  inconvenance  d'assister  am 
prières  des  autres.  Suis-jc  donc  un  autre  Simon  Browne?  dois-je  donc 
aussi  renoncer  à  manifester  ma  religion  et  ma  foi,  parce  que  je  ne 
crois  pas  à  rcflicacilé  de  mes  prières?  Voilà  le  sens  ironique  attaclié 
par  moi  à  l'bistoire  qoe  m'a  faite  11.  Newton....  J'y  penserai.... 


Le  LESDUAia. 

Hier,  Théodora ,  j'ai  interrompu  à  propos  ce  que  me  dictait  un  fu- 
neste accès  de  mélancolie.  Je  ne  sais  plus  à  quelle  inspiration  da 
désespoir  la  plume  m'est  tombée  de  la  main.  Que  voulez-vous?  mes 
pensées  sont  toujours  vêtues  de  noir,  eommê  kt  livrée  d'un  évégue 
anglican,  et  à  la  tète  de  la  bande,  il  en  est  une  qnl,  de  temps  en 
'  temps ,  élève  la  voix  plus  haut  que  les  autres  pour  me  citer  :  «  C'en 
est  fait  de  toi,  Dieu  t'amandit.  »  Quelquefois  encore  toutes  mes  pen- 
sées tourbillonnent  comme  un  essaim  autour  de  ma  téte,  sans  que  je 
puisse  traduire  en  langage  bumain  leur  obscur  bourdonnement.  Puis» 
si  je  veux  en  saisir  une  pour  l'interroger,  il  me  semble  qu'elle  s'in- 
troduit matériellement  dans  mon  cerveau  sous  la  forme  d'une  mou- 
che, qu'elle  s'engage  dans  le  tissu  de  cet  organe,  et  en  mêle  tous  lea 
fils  comme  eUe  ferait  d'une  toile  d'araignée. 

Ainsi,  tantôt  je  subis  une  douleur  purement  physique  et  tout  in- 
térieure ,  tantôt  la  sensation  s'exalte  jusqu'à  créer  autour  de  moi  un 
monde  de  fantômes  d'autant  plus  cffrayans  qu'ils  affectent  des  formes 
plus  naturelles  et  plus  difficiles  à  distinguer  de  celles  des  créatures 
de  Dieu. 

>  J'ai  observé  aiiSii  que  je  svisso»  vie  dépendance  directe  des  sa^^ 
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S0D8  et  sous  l'influence  continuelle  de  la  révolution  des  nstrcs.  En 
toute  saison,  les  vents  d'est  me  sont  peu  favorables.  La  pleine  lune 
m'est  presque  constanunent  fatale;  mais  je  redoute  surtout  le  mois 
de  janvier.  C'est  dans  trois  jours  que  je  l'attends  et  je  suis  persuadé 
qu'il  m'apportera  quelque  malheur  nouveau.  J'ai  beau  me  dire  que 
Dieu  ne  se  laisse  pas  gouverner  par  des  causes  secondaires ,  qu'il  mt* 
tient  dans  sa  main  toute  l'année  :  il  en  est  des  maladies  de  mon  anie 
conune  de  certaines  maladies  du  corps  qui  reviemieut  périodique- 


Mes  pressentimens  ne  me  trompaient  pas:  le  mois  de  janvier  a 
failli  m'ètre  bien  funeste;  c'était  l  ame  de  mon  frère  (}ui  était  en 
péril.  Je  l'ai  perdu;  mais  que  Dieu  en  soit  loué;  sa  vie  chancelante 
s'est  assez  prolongée  pour  que  je  puisse  croire  avoir  aujourd'hui  un 
frère  dans  le  ciel. 

Ce  fut  dans  le  courant  de  janvier  qu'un  ami  commun  m'écrivit  que 
le  pauvre  John  s'était  alité,  plus  sérieusement  malade  qu'il  ne  le  pen- 
sait lui-même.  Je  partis  pour  Cambridge.  Je  frémis  en  le  trouvant  oc- 
cupé à  lire  un  recueil  de  comédies  et  autres  compositions  profanes. 
Comment  l'avertir  qu'il  était  grandement  temps  de  songer  à  son  salut? 
J'eus  ce  courage;  mais  sa  réponse  me  glaça  :  mon  frère  m'avoua  que, 
si  depuis  quelque  temps  il  avait  recours  aux  éludes  profanes,  c'était 
parce  que  la  lecture  des  livres  saints  ne  faisait  que  multiplier  ses 
doutes  :  il  n'avait  jamais  eu  qu'une  foi  vague  et  il  commençait  à  ne 
plus  savoir  que  croire...  Lui  aussi  il  voyait  un  mur  d'airain  entre  son 
ame  et  Dieu;  lui  aussi  il  se  croyait  prédestiné  à  l'enfer,  puisqu'il 
n'avait  pu  trouver  dans  sa  piété  sincéfe  cette  confiance  toujours  im- 
plorée qui  lui  manquait  toujours,  o  Mon  Dieu  !  m'écriai-je,  qu'un  seul 
de  nous  sufiise  à  ta  colère  et  que  ce  soit  moi!  »  Cette  exclamation 
spontanée  fit  couler  ses  larmes;  il  me  lendit  la  main  :  «  Mon  frère, 
me  dit-il,  pourquoi  Dieu  ferait-il  une  distinction  entre  nous?  Prions 
ensemble;  peut-être  nos  prières  réunies  parviendrout-clics  à  toucher 
la  miséricorde  éternelle,  o 

Nous  priâmes. 

Le  lendemain,  John  se  réveilla  plus  serein  :  «  Votre  présence  m'a 
fait  du  bien ,  me  dit-il  ;  mon  sommeil  a  été  calme ,  et  ce  matin  je  sens 
en  moi  une  secrète  espérance.  »Le  voyant  ainsi  disposé,  je  ne  craignis 
pas  d'entamer  avec  lui  une  discussion  religieuse.  Je  m'aperçus  quo 
je  dcM'iiais  persuasif  et  éloquent  même  à  force  d'affection  et  d'iu* 
quiétude. 


I 
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«  Mon  frère,  me  dit  John ,  voos  qm  étiez  fait  pour  mon  ministère. 
Je  mourrais  sans  rc$çret  si  vous  pou? iez  me  succéder  auprès  du  tro^i- 
peau  dont  je  me  suis  chargé  si  imprudemment.  Ahî  je  vois  mainte- 
nant pourquoi  j'ai  désespéré  de  moi-même;  je  dois  en  a^'cuser  mon 
orgueil.  Je  m'étais  approvisiomu:  de  latin ,  de  grec,  d'hébreu.  In- 
utile bagage  l  j'aurai»  fait  des  miracles  avec  un  peu  moins  de  soienœ 
et  un  peu  plus  de  charité.  Voilà  pourquoi  Dieu  m'a  privé  de  sa  grâce.  » 
A  CDOipterde  ce  moment  ses  fwces  semblèrent  revenues,  et  je  me 
flattais  que  la  guérison  était  encore  possible;  mais  Dieu  voulait  seu- 
lement que  son  serviteur  pût  manifester  le  changement  qui  s'opérait 
(în  lui,  et  quand  il  eut^  hautement  déclîiré  à  ses  amis  combien  jus- 
que-là il  avait  été  dans  l'erreur,  la  maladie  reprit  le  dessus.  Quelle 
résignation  alors  dans  ses  s^^uffrances!  avec  quelle  ardeur  il  les  sur- 
montait pour  remercier  Dieu  de  loi  avoir  dessillé  les  yeux ,  et  pour  me 
remercier  moi-m«Mne  d'être  venu  verser  le  baume  céleste  sur  son  ame  ! 
a  Ahî  répétait-il  quelquefois,  j'ai  vécu  trei»te-troi8  ans,  et  cepen- 
dant je  puis  dire  que  je  ne  suis  né  que  depuis  quelques  jours.  Je  puis 
mourir  sans  regret,  puisijue  la  grâce  m'a  visité;  je  puis  vivre  sans 
crainte,  car  rien  désormais  ne  saurait  me  détourner  de  la  voie  évan^- 
géliqne.  Et  vous,  mon  frère,  continua-t-il,  vous  voilà  en  faveur  dans 
le  ciel;  quelle  puissance  ont  eue  vos  prières!  j'espère  (|ue  vous  ne 
doutez  plus  de  la  mbéricorde  de  Dieu  à  votre  égard!  »  Uélas!  je  me 
gardai  bien  de  le  détromper,  tout  en  gémissant  de  ne  pouvoir  éprouver 
sur  moi  la  vertu  de  ces  discours  si  elllcaces  sur  un  autre;  me  compa- 
rant à  ces  vases  vernis  qui  ne  sauraient  s'imbiba  dtt  la  lâ|Bear  fié- 
rieuse  qu'ils  transmettent  aux  lèvres  altérées. 

Mon  frère  s'est  endormi  de  son  dernier  sonmieil,  le  sourire  daM 
le»  yeux.  Qu'une  semblable  mort  est  douce!  comme  elle  consolerait 
celui  qui  reile éb^cÙl^étU  tonOte,  pmmiemmfétw wub 
tif  itihlflhiii  î 

 Me  voici  de  retour  à  Olney  depuis  trois  semaines.  Ah!  que 

ma  bonne  Marie  m'a  rendu ,  avec  usure,  les  larmes  que  j'avais  versées 
avec  elle  quand  nous  perdîmes  le  vénérable  M.  Morley!  comme  ces 
douleurs  partagées  resserrent  tous  les  liens  d'une  amitié  aussi  tendre 
que  la  nôtre!  le  chagrin  le  plus  amer  se  change  peu  à  peu  en  une 
mélancolie  pleine  de  douceur  et  de  charme.  Je  n'ai  jamais  connu ,  il 
est  vrai ,  qu'à  moitié  ce  bonheur  vanté  des  poètes,  le  bonheur  de  deux 
amans.  Mais,  Tliéodora,  j'ai  besoin  de  me  dire  que  je  l'aurais  goûté 
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Me  fotf  poor  le  mettw  au-dems  de  le  lilileiié  ifnpeliiiqae  de 
deux  rail* 

Je  vous  avonerai  que,  per  «ne  nutnelte  et  tacite  défiance, 
mistress  Morley  et  OMÎ,  nous  ne  confions  pas  à  notre  pastenr  toolii 
les  feluptés  de  notre  pieuse  résignation  :  son  austérité  n'épargne  pas 
des  avis  qaelquerois  assez  durs  à  ma  compagne  et  à  moi.  Cette  austé- 
rité affecte  volontiers  des  formes  de  rudesse,  et  si  M.  Newton  n'était 
anssi  sévéfe  pour  hii-roème  que  pour  les  autres,  il  me  confirmerait 
dans  la  Mipentitieiise  supposition  dont  je  vons  ai  parié.  Mais  aujoor- 
d'inii  ce  que  j'ai  appris,  à  Cambridge,  des  antécédens  de  notre  direo- 
tenr  spirituel ,  m'explique  quelques-uns  des  traits  de  son  caractère. 
M.  Newton  est  on  des  miracles  les  plus  éclatans  de  la  grace.  Avant 
d'être  ministre  de  l'Évan^ilc ,  il  avait  été  contrebandier  et  pois  né^ 
grier.  Impie  blasphémateur,  comme  Paul  avant  sa  conversion ,  il  fkit 
la  terreur  des  fidèles.  Je  me  reproche  d'avoir  indiscrètement  répété 
à  mistress  Morley  ce  qui  m'a  été  dit  de  M.  Newion  ;  car  la  voilà  main- 
tenant qui  tremble  comme  moi  en  sa  présence  :  que  serait-ce  si 
j'avais  achevé  ma  conOdence  en  lui  révélant  la  sensation  affreuse  que 
je  ne  puis  surmonter  moi-même  que  par  un  effort  de  raison?  Je 
m'interrompis  à  propos  en  voyant  qu'elle  frémissait  tout  en  admirant 
la  miséricorde  divine  qui  a  racheté ,  dans  M.  Newton ,  mie  ame  qu'on 
devait  croire  ù  jamais  perdue  pour  le  ciel. 

Je  comprends  que  M.  Newton,  homme  de  passions  énergiques  et 
violentes,  ait  conservé  dans  son  ministère  quelque  chose  du  vieil 
homme,  et  changé  en  sévérité  religieuse,  en  sainte  indignation  contre 
les  pécheurs,  son  ancienne  dureté  de  marin  et  de  capitaine  négrier. 
La  terreur  règne  dans  son  éjîlise  comme  jadis  sur  son  vaisseau.  Hélas  ! 
la  perversité  de  cette  génération  ne  le  justifie  que  trop  souvent. 
Telle  est  la  lâcheté  des  chrétiens  d'Olney  que  la  peur  de  l'enfer  en 
retient  un  plus  grand  nombre  que  la  promesse  du  paradis.  Cependant 
M.  Newton  oublie  quelquefois  peut-être  qu'il  y  a  quelques  natures 
délicates  que  trop  de  sévérité  peut  décourager. 

Vous  voyez,  Théodora,  combien  je  me  laisse  facilement  aller  au\ 
insinuations  de  votre  sœur!  Il  est  vrai  qu'hier  encore,  au  miUeu  du 
sermon,  une  pauvre  femme  a  été  saisie  de  convulsions  effrayantes, 
et  que  les  ennemis  de  notre  pasteur  l'accusent  d'avoir  causé  la  folie  de 
six  autres  femmes  dont  trois  sont  enfermées  encore  h  R<'thnal-Green. 
Enfin  M.  Newton  lui-même,  fiier  soir,  ne  put  s'emp(^(  her  de  nous 
exprimer  quelques  doutes  sur  l'elTicacité  de  sa  prédication.  Tout  en 
attribuant  la  fréquence  des  cas  de  folie  dans  sa  paroisse  à  la  vie  sé- 


1^  REVUE  MB  PABI8. 

tetaire  qae  mènent  ici  les  femmes,  à  leur  indolence,  à  l'ait  nilfté- 
UDt  de  leurà  petites  chambres,  il  a  dit  :  c  C'eit  cependant  pour  moi 
one  cruelle  épreuve,  et  j'éproura  parfois  œ  que  dot  éprouver  David 
<|aand  le  Seigneur  fkappi  Usa  pov  avoir  tonché  TaicliB.  IMd  Ait 
■éeontcnt,  et  je  me  sois  snrpris  en  léfoite  contre  celui  qui  permet 
ces  maladies  dont  on  cherche  la  canse  dans  Teioès  de  la  piélé.  Mais 
4ii  moins,  a-t-il  ajouté  par  le  besoin  de  se  laesseriSile  Ssipevies 
conduit  à  travers  le  feu  et  l'ean  à  son  royaume,  quoique  les  panfrea 
folles  paissent  souffrir  sur  le  chemin,  elles  sont  moinsà  plaindie  que 
les  insensés  dn  monde  qui  se  croienftdans  leur  bon  sens  et  en  pren- 
nent occasion  de  railler  l'Évangile ,  ooune  s'il  n'était  propre  qu'à 
linnMer  la  raison.  Peut-^tre  le  Seignenr  permet-il  ces  dioses,  afin 
que  ceux  qui  cherchent  un  prétexte  pour  tomber  et  pour  railler  les 

sainte  aient  ce  qn'ils  cherchent  J'espère,  mistress  lloriey,  qu'il 

n'y  a  rien  dans  mn  prédication  qui  tende  à  abattre  cem  foi  ont 
besoin  d'être  relevés?  » 

Ici  mistress  Morley  ni  moi  n'avons  rien  répondu. 

c  Si  je  ne  safiis,a  poursuivi  M.  Newton  sans  faire  attention  à  notre 
silence,  ri  je  ne  savais  que  les  justes  d'Olney  jugent  mieux  leur  pas- 
teur, j'abandonnerais  cette  terre  iiiuTnte.  Les  habitans  de  SodoUR  , 
méprisèrent  Loth,  mais  leur  salut  dépendait  de  sa  résidence  parmi 
i'ux,  et  quand  Loth  fut  parti,  la  vengeance  du  ciel  ne  tarda  pasà  toah« 
ber.  Les  croyans  sont  le  sel  des  liens  où  ils  vivent.  Par  leor  esenple 
et  leur  influence,  ils  arrêtent  lesprogrès  de  la  corruption,  etptr  toïn 
prières  ils  empêchent  que  le  vase  de  la  colère  se  vide  sur  leurs  cond- 
loyens  jusqu'à  la  lie.  Qoand  mie  nation  semble  près  de  sa  décadence 
comme  nn  chêne  qui  a  perdu  ses  feuilles,  dit  Isaïe,  lesenfans  du  Sei- 
gneur sont  comme  la  sève  dans  la  radne;  grâce  à  eux,on  peol  espérer 
que  l'arbre  reverdira  encore  (1).  » 

Nens  n'osimss  pas  contredire  M.  Newton,  la  Imnne  Marie  et  moi  ; 
mais  nous  nous  regardions  de  temps  en  temps  avec  des  yen  qni  di- 
saient qne  notre  silence  était  Teffet  de  cette  terreur  que  nous  ne 
ponvions  appnmver.  Ann-t41  compris  notre  réticence?  Si  cela  est, 
je  ne  serais  pas  Borpris  qu'il  se  résolût  à  changer  de  peroiSBe.  Ce  matin 
déià  il  nous  •  annoncé  qu'il  devait  laire  nn  foyage. 

COSTINDATIOR.  —  AoÛl. 

11  me  semble  que  c'est  à  Dieu  lui-même  que  je  confesse  ainsi  tout<* 
ma  vie,  Théodora,  mes  bous  soutimens  comme  mes  faiblesses;  par 

(I)  Ultn  «•  ■.  IteiriM  à  Gmrprr. 
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cette  confeflBibiit  vous  êtes,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  dereime  ime  per- 
«mniflcation  de  ma  ooiiscieiice.Pliu  d'une  fois  j'ai  pu  étonlIlBr  à  tcânps 
mie  pensée  mannise,  en  me  rappelant  qa'il  fendrait  tàt  oa  tard  b 
eoomettre  à  Totre  trfliimal.  QoèUe  qae  soit  ma  frandiise,  cependant, 
je  me  demande  si,  pour  en  avoir  tant  avec  vons,  il  ne  m'était  pas  né- 
cessaire de  vons  placer  en  quelque  sorte  dans  un  nuage.  Ponrrais-je 
ainsi  mettre  mon  ame  à  mi  devant  la  vôtre  sous  l'impression  immé- 
diate de  votre  regard?  Ma  langue  serait-elle  aussi  confiante,  aussi 
indiscrète  que  ma  plame?0h!  Je  ne  sais,  on  alors  l'amitié  la  plus  in- 
fime fait  d'autres  réserves  que  l'amour;  car  je  ne  dirais  pas  à  mistress 
Morley,à  ma  bonne  Marie,  tout  ceqne  j'écris  à  Théodore.  Pcut-^tre 
aussi  cola  tient-il  à  la  différoncc  de  nos  âges  :  je  vous  avais  bercée 
petite  fillo  sur  mes  genoux,  Théodore,  avant  de  déposer  tous  mes 
'privilèges  à  vos  pieds,  et  tel  est  l'oigueil  de  notre  sexe,  qu'alors  même 
je  me  relevais  de  temps  en  temps  pour  braver  vos  semblans  de  caprice 
et  faire  encore  le  mentor  on  du  moins  le  cavalier  protecteur,  si  quel- 
que abeille  insolente  venait  effrayer  de  son  bourdonnement  trop 
rapproché  ma  peureuse  cousine.  Ici ,  au  contraire,  dans  mon  étemelle 
convalescence,  c'est  Marie  qui  me  protège  ou  me  gronde.  Elle  est 
pour  moi  une  sœur  aînée,  sinon  une  mère;  et  son  malade,  son  pro- 
tégé, n'a  pas  tolijoursle  courage  de  s'exposer  à  ^trc  {grondé. 

Ne  croyez  pas  toutefois  que  mon  indépcrulance  d'homme  soitentiè- 
roracnt  anéantie  dans  cette  amitié  où  la  femme  gouverne  :  on  a  pour 
mon  intelligence  un  respect  aussi  grand,  plus  grand  même  que  celui 
de  ma  petite  (  ousine  pour  son  mentor.  Mes  hymnes  d'abord  m'ont 
fait  une  renommée  de  poète  qui  me  place  au  niveau  du  roi  psalmiste; 
mes  décisions  de  critique  sont  également  irrévocables,  et  enfin  mes 
études  en  droit  a\ant  été  mises  à  contribution  par  quelques  voisins, 
enchantés  de  consulter  i^ratis  un  homme  qui  a  porté  jadis  la  perruque 
iMicramentelle,  on  me  proclame  dans  notre  cercle  le  premier  des  juris- 
consultes, un  autre  chancelier  Cowper  (1). 

Je  suis  beaucoup  plus  lier,  cependant,  de  mes  talens  d'artiste;  ce 
sont  ceux  (lue  je  cultive  avec  le  plus  de  goût  et  le  meilleur  effet  pour 
la  santé  de  l'ame  et  du  corps.  J'avais  mainte  fois  envié  au  joyeux  ou- 
vrier, armé  de  son  rabot,  son  msouciance  et  sa  chansonnette  :  le  rabot 
î«erait-il  im  talisman  de  gaieté?  Je  chante  tout  naturellement  quand 
je  fais  de  la  menuiserie  ou  de  la  charpente;  c'est  qu'il  faut  voir  avec 
quelle  adresse  je  manie  mes  outils  :  sous  mes  habiles  mains  le  bois 


(I)  >.  Newton  lui-mémo  Ip  ron<iillal(ïttr  det  fit  ift  JlirlHinukincll.  I 
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devient  uu  meuble  précieux.  Ma  serre  est  un  édifice  qui  ferait  envie 
à  lord  Bute.  Nous  voici  nu  mois  d'août,  et  nous  en  avons  fait  un  salon 
d'été.  lx\s  murailles  sont  artistemcnt  tendues  avec  les  paillassons  qui 
ont  scr\  i  il  défendre  mes  pêchers  des  gelées  de  mars.  Le  soleil  en  est 
exclu  par  un  auvent  de  nattes,  excepté  un  rayon  ou  deux  qui 
s'édiappent  par  quelque  fente  et  viennent  jouer  comme  des  feux 
follets  sur  les  tapis  en  jonc  dont  nous  avons  couvert  le  plancher. 
Nous  continuons  à  faire  nos  repas  dans  la  salle  à  manger  et  à  dormir 
dans  nos  chambres;  mais  nous  passons  le  reste  de  notre  temps  dans 
la  serre,  occupés  à  écouter  le  vent  qui  murmure  à  travers  les  arbres, 
et  les  oiseaux  qui  chantent  autour  de  nous.  Qu'il  faut  peu  de  chose 
pour  être  heureux  dans  un  ermitage  si  charmant!  Le  recueillement 
n'y  livre  l'ame  qu'à  des  pensées  gracieuses,  et  la  conversation  y  est 
plus  animée.  M.  Newton,  l'austère  M.  Newton,  qui  ne  dédaigne  pas 
de  venir  de  temps  en  temps  s'y  asseoir  avec  nous,  laisse  à  la  porte 
une  partie  de  son  austérité.  Le  reproche  s'adoucit  en  plainte  dans  sa 
bouche,  et  si  quelque  bon  mot  de  mon  ancienne  gaieté  m'échappe, 
il  sourit  et  se  laisse  aller  à  répondre  aussi  par  un  bon  mot.  Je  ne  com- 
prends plus  alors  mon  hallucination  à  son  égard,  et  je  l'oublie  mém<e 
quand  son  front  est  tout-à-fait  déridé. 

Enfin,  ma  bonne  Marie,  voyant  combien  mon  humeur  et  ma  sauté 
gagnaient  à  ces  distractions,  a  invité  de  temps  en  temps  quelques 
voisins  à  venir  respirer  le  frais  avec  nous  dans  notre  salon  d'été.  Parmi 
ces  connaissances  en  petit  nombre,  est  mislress  Jones,  femme  d'un 
ecclésiastique  de  Clifton,  à  quelques  milles  d'Olney;  c'est  une  femme 
d'excelletite  compagnie  et  de  mœurs  douces  que  nous  aimons 
tout  notre  cœur. 

ISaoAt. 

Telle  est  l'influence  des  saisons  sur  moi  :  depuis  ces  derniers  beaux 
temps,  je  me  sens  heureux  jusqu'à  l'enfantillage;  voilà  pour  mon 
faumeiir.  Une  sève  nouvelle  circule  dans  mes  veines  ;  j'entrepren* 
drais,  je  crois,  des  promenades  de  vingt  milles  à  pied ,  si  je  pouvais 
quitter  notre  jardin  etsnrtoot  notre  serre  au-delà  de  quelques  heures; 
voilà  pour  ma  santé.  Quant  à  ma  tête,  elle  fermente  encore  comme 
toujours,  mais  c'est  pour  faire  des  vers.  Je  vous  envoie  quelques  nou- 
veaux écliantillons  de  cette  folie,  qui  ne  me  ramènera  pas  à  Sainte 
Albang,  quoiqu'elle  m'excite  à  former  quelquefois  des  rêves  de  gloire. 
Quand  je  me  laisse  aller  aux  conseils  de  ma  bonne  Marie,  je  me  per- 
suade qu'un  libraire  à  Londres  ne  dédaignerait  pas  de  pubfier  ces  poé- 
8ies.[Cependant  j'attendrai  un  jugement  moins  partial  pourmedécider. 


tlp penscï  pas  que  celte  exaltation  poétique  me  fasse  négliger  mes 
humbles  trafaui  d'ouvrier.  Je  construis  en  ce  moment  trois  maisons, 
oui,  trois  maisons.  Je  ne  suis  pas  embarrassé  pour  les  occuper;  j'ai 
trois  locataires  touttronrés,  ce  sont  trois  lapereaux  dont  je  veux  faire 
rédacatkm  (1). 

Waoft. 

n  est  des  jours  où  je  croirais  que  le  révérend  M.  Newton  n'a  pas 
tort.  On  respire  dans  notre  salon  d'été  un  air  trop  doux  pour  que 
rame  ne  risque  pas  d'y  contracter  des  habitudes  de  langueur  et  de 
mollesse.  L'autre  semaine ,  je  m'en  suis  arrache  avec  peine  lorsque 
M.  Newton  m'a  fait  prier  de  porter  un  secours  d'argent  et  des  con- 
solations chrétiennes  à  un  prisonnier  que  nous  avions  visité  ensemble 
la  veille.  Ce  matin,  mistress  Morley  avait  sa  harpe,  et  nous  avons 
(f abord  chanté  un  hymne;  mais,  peu  à  peu  et  naturellement,  à  des 
atre  religieux  sa  main  faisait  succéder  queltjues  motifs  d'airs  mon- 
dains, eft  j'ai  compris  qu'avec  une  amitié  moins  sainte  que  la  nôtre, 
le  tétc-à-tète  serait  parfois  dangereux  au  milieu  d'un  jardin ,  avec 
léchant  des  oiseaux  et  le  parfum  de  nos  myrtes  pittoresquement  dis- 
tribués devant  la  serre  qui  les  a  protégés  cet  hiver.  Par  momens,  mon 
cœur  battait  avec  violence,  et  moi,  si  heureux  dans  notre  retraite, 
moi,  si  résigné  au  sacrifice  des  plus  doux  rêves  de  ma  jeunesse,  je 
faisais  un  retour  mélancolique  sur  un  passé  moins  paisible.  L'amitié, 
la  chaste  amitié,  ne  suffirait-elle  plus  à  ce  cœur  brisé  par  tant  d'orages? 
N*est-ce  plus  assez  des  distractions  que  je  me  suis  créées  pour  occu- 
per ma  tôte  ardente?  Ai-je  offensé  Dieu  par  trop  de  confiance  en 
moi-même?  Faut-il  invoquer  la  maladie  au  secours  de  ma  faible 
sagesse? 

f  "  Mptvnibfv. 

Depuis  quelques  jours,  je  suis  tout  occupé  d'une  nouvelle  liaison.  ' 
Le  solitaire  d'Olney  redeviendra  homme  du  monde,  pour  peu  que  la 
Providence  envoie  encore  une  ou  deux  dames  aimables  partager  sa 
solitude.     ne  plaisante  pas,  voici  les  faits. 

D'un  commun  accord ,  ma  bonne  Marie  et  moi ,  nous  venions  de 
quitter  la  serre ,  et  nous  étions  à  la  fenêtre  de  la  maison  donnant  sur 
la  rue,  occupés  à  voir  passer  le  monde,  à  écouter  les  enfans  qui 
criaient,  les  chiens  qui  aboyaient,  musique  un  peu  moins  poétique 
que  le  chant  des  oiseaux  et  le  murmure  de  la  brise  dans  le  jardin. 
Tout  à  coup  nous  apercevons  mistress  Jones,  se  dirigeant  de  notre 

(1)  Hoh  nippilmoiu  ici  nUMoIre  tl«o  coonoedM  Vémt  de  Cmrper. 
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côté  avec  une  autre  dame  dont  j'avais  remarqué  la  taille  élégante 
avant  de  pouvoir  distinguer  ses  traits.  Est-ce  une  visite  pour  nous? 
pensai-je,  et  tout  sauvage  que  je  suis,  je  n'étais  pas  fàclié  que 
mistress  Jones  nous  fit  visite  si  bien  accompagnée  ;  mais  non;  arri- 
vées sous  notre  porte,  les  deux  dames  se  contentent  de  nous  faire 
un  léger  salut,  et  entrent  dans  me  foire  de  vanité  (comme  dirait  le 
vieux  Junyan),  qui  se  tient  dans  la  maison  vis-à-vis,  je  veux  dire 
dans  un  magasin  d'étoffes,  de  rubans  et  autres  articles  destinés  à  la 
toilette  du  beau  sexe.  Nous  les  suivons  des  yeux  à  travers  les  vitres 
du  marchand;  et  quand  elles  disparaissent  au  fond  de  Tarrière-bou- 
tique ,  je  me  sens  agité  d  uo  sentiment  de  cuiiosité  q}ù  m'éloune 
moi-même. 

o  Qui  peut  être  celte  dame?  —  Est-elle  d'Olney  ou  de  Clifton?  — 
Comment  ne  l'ai-jc  pas  rencontrée  encore?  Eh!  sans  doute,  elle  n'est 
ni  de  Clifton  ni  d'Olney.  — C'est  une  lady  qui  vient  de  Londres  et 
non  du  village.  —  Cependant  ses  traits  ne  me  semblent  pas  étrajCH 
gers.  —  Je  parie  qu'elle  est  aimable.  —  Qu'en  pensez-vous?  » 

J'adressais  à  Marie  toutes  ces  questions  et  ces  aftirmalions  avec 
une  volubilité  (|ui  la  tit  sourire;  elle  qui  aurait  pu  m'arréter  à  la  pre- 
mière phrase ,  elle  attendit  que  j'eusse  épuisé  toutes  ce^  suppositions 
pour  me  dire  que  la  dame  qui  m'intéressait  si  vivement  était  une 
sœur  de  mistress  Jones,  lady  Austen,  veuve  d'un  baronnet,  o  Puis- 
que cette  jeune  veuve  vous  semble  si  aimable ,  voulez-vous,  me  dit- 
elle,  que  j'aille  l'inviter,  ainsi  que  sa  sœur,  à  venir  prendre  ce  soir 
le  thé  avec  nous? — Très  volontiers,  lui  répondis-je;  et  ma  bonne 
Marie,  charmée  de  me  procurer  cette  distraction,  descendit  au  môme 
instant  pour  faire  son  imitation  ,  qui  fut  acceptée  très  gracieuse- 
ment, comme  je  m'en  aperçus  au  sccoud  salut  qu'où  échangea  avec 
moi  en  sortant  du  magasin. 

Mistress  Morley  fut  donc  bien  surprise  lorsque  de  retour,  en  mt^ 
rendant  compte  de  son  heureuse  ambassade,  elle  me  trouva  retombé 
dans  ma  sauvagerie ,  houleux  même  de  la  démarche  que  je  lui  avais 
fait  faire. 

—  En  vérité,  lui  dis-je,  où  avais-je  la  tète?  Quel  rù\c  vais-je  jouer 
avec  celte  dame  que  je  n'ai  j/imais  vue?  Tenez,  ma  chère  amie ,  j'en 
ai  d'avance  la  fièvre;  je  ne  paraîtrai  pas  ce  soir  à  la  table  de  thé;  nous 
m'excuserez  auprès  de  ces  dames.  Je  ferais  une  trop  sotte  mine. 

—  £t  moi  qui  ai  fait  celte  invitatiou  eu  votre  nom  beaucoup  plus 
qu'au  mien!  me  dit  Marie. 

^Encore  mieux  1  m'écriai-je;  et  inju:»lc  par  humeur,  voilà  (^uc  je 
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leproche  à  mistress  Morley  de  m'avoir  pris  an  mot,  elle  «lui  devait 

me  connaître  et  avoir  du  bon  sens  pour  deux. 
Enfin  je  me  décidai ,  après  bien  des  hésitations,  à  paraître  aa  tlié 

du  soir,  résigné  à  y  être  aussi  maussade  que  possible. 

Ces  dames  furent  exactes  à  Theurc,  et  je  fus  présenté  à  lady  Aus- 
ten,  A  peine  si  d'abord  j'osais  lever  les  yem  Ters  elle  ;  mais  la  jeune 
veuve,  prévenue  sans  doote  de  mon  humeur,  se  garda  bien  d'y  faire 
attention,  et  ne  s'inquiéta  que  de  répondre  aui  douces  avances  de 
ma  bonne  Marie,  qui  n'épargnait  rien  pour  empêcher  qu'on  s'aper- 
çût de  ma  bouderie  ridicule.  Aussi  réussit-elle  à  plaire  à  lady 
Austen  et  à  lui  inspirer  un  vif  attachement  dès  cette  première  entre- 
vue. Lady  AusteUf  de  son  c6té,  si  bien  encouragée  par  la  maîtresse 
de  la  maison ,  montra  peu  à  peu  tant  d'esprit  et  de  grâce,  que  le  sau- 
vage honteux  finit  par  se  décider  et  par  prendre  part  à  une  causerie 
qui  devint  charmante.  Nous  passâmes  ainsi  deux  heures  bien  courtes; 
et  quoiqu'il  Ht  un  admirable  clair  do  lune,  je  ne  pus  m'empôcher 
d'offrir  mon  bras  aux  deux  sœurs,  pour  les  reconduire  à  Clifton. 
Pendant  la  roule,  l'entretien  de  la  table  à  thé  fut  continué  avec  la 
même  verve  des  deux  parts,  et  nous  ne  nous  séparâmes  qu'après  être 
convenus  d'une  réunion  prochaine. 

Le  lendemain,  en  effet,  nous  sommes  allés,  ma  bonne  Marie  et 
moi,  rendre  à  ces  dames  leur  visite.  îxidy  Austen  nous  a  ravis  par 
ses  ingénieux  propos.  Rien  de  plus  facile  et  de  plus  piquant  que  sa 
causerie  ;  de  l'esprit  et  du  bon  sens,  un  grand  usage  du  monde  et  uu 
naturel  qui  fait  paraître  spontanées  ses  pensées  les  plus  réfléchies. 
Elle  a  décidément  fait  ma  conquête,  et  cela  en  s'occupant  bien 
moins  de  moi  que  de  mistress  Morley.  Je  défierais  un  cœur  de  marbre 
de  résister  au  charme  de  sa  bienveillance.  Sa  gaieté  est  si  commun i- 
calive!  Elle  a  l'art  de  vous  mettre  de  moitié  dans  chaque  anecdote 
qu'elle  vous  raconte  en  vous  donnant  l'occasion  de  l'interrompre  pjir 
quelque  saillie  ou  par  quelque  moralité  qui  ressort  de  son  récit. 
Il  faut  dire  qu'elle  a  long-temps  habité  la  France  ;  mais  elle  est  re- 
venue en  Angleterre,  toujours  Anglaise  de  cœur;  elle  a  vé(  u  dans  le 
plus  grand  monde,  mais  elle  n'en  aime  que  davantiiv;e  la  campagne, 
la  retraite ,  un  petit  cercle  d'amis.  Enfin  elle  a  conçu  pour  nous  tant 
d'amilié,  (lue,  ce  matin,  en  revenant  nous  imposer  la  dette  d'une 
seconde  visite,  elle  a  manilesté  le  désir  de  se  fixer  près  de  nous.  Nous 
en  serions  si  enchantés,  que  nous  n'aNons  pas  osé  dis(  rrlcuient  l'y 
engager  beaucoup;  mais  elle  a  trouvé  tout  de  suite  sa  future  résidence, 
et  cela  presque  dans  la  moisou  même  où  nous  habitons.  Quel  bon- 


Icmr  si  cleperMel  liwialel  ifen  ne  aeoible  y  faire  obetacle.  Hov 
mm  QD  seeond  ooipe de  fog^B,  faste  Miiiiient  411e  noos  a&aiMfo»- 
dim  «a  JertBnler,  à  sa  femme ,  à  ses  enfans  et  à  uie  légioD  de  nb. 
Elle  prétend  expofiMr  tout  ce  monde,  rate  ooraprii,  noos  a-4-elle 
répondu ,  qtiand  no»  avons  essayé  délai  fiôre  pear  de  ces  premîên 
^eesqMBflB.  EBéfera  répareroetfe  grande  masifte,  die  écrira  à  Londrea 
|toaf  ^on  M  enrofe  de  cpoi  la  meidbler.  le  croyais  entendre  nne 
nons  préparer  à  ce  prodige,  et  die  faisait  nne  description  si 
«nimée  dé  to  métemoipiiMe  arcliitecturale  qu'elle  médite,  que  ie 
nMendais  à  Toir  tout'  4  coup  son  palab  ^élever  à  eété  de  notre 
inmble  maisonnette. 


.  Ce  n'était  pas  nne  plaisanterie.  Ce  matin  est  Terni  nne  espèce  de 
maçon-architecte  pour  examiner  les  lieux  et  prendre  des  mesMa 
avec  sa  longue  toise.  Décidément  la  jeune  Teure  vent  devenir  notre 
tMne.  Admirez  donc  cette  rencontre  proridentiènet  Comme  noire 
retraite  ta  ^embellir!  et,  il  faut  en  convenir,  nous  avions  nn  pen 
besoin  de  cette  augmentation  de  société,  ou  plutét  de  lunille.  Fias 
^nne  fols  Je  me  suis  dit  que,  si  ndstress  Moriey  venait  à  tomber 
malade,  les  deux  on  trois  personnes  de  son  sexe  qn'efle  connaît 
Icf  sont  si  loin,  ou  si  afisoriiées  par  les  soins  de  leur  ménage  et  de 
ledrs  marmots,  que  je  serais  bien  embarrassé  et  elle  aussi,  n  y  a 
cèpendant  quelque  générosité  i  moi  de  n'être  pas  jaloux  de  cette 
sœnr  qui  bii  arrive,  et  qui,  je  ne  pais  me  le  disslmnler,  nous  a  été 
Uen  plutét  conquise  par  la  douce  sjmpathle  de  mlslrais  Ifodey  que 
par  rhumeur  inégale  de  son  malade.  Mais  je  me  sens  très  disposé 
à  être  un  peu  moins  qpimteux  pour  mon  compte;  eombien  je  me  re- 
procherais de  priver  ma  bonne  Marie  de  cette  compagne  que  le  ciel 
Ini  envoie!  Tespère  bien  contribuer  à  lui  rendre  ce  séjour  trop 
e^éable  pour  qu*e!le  regrette  une  décision  en  apparence  si  soudaine. 
]â  pub  éDe  est  si  bonne  qu'elle  sTattachara  d'autant  plus  4  nons 
qu'elle  verra  que  sa  présence  est  une  bénédiction  pour  tons.  Juste- 
ment M.  Kewton  part  demain  et  sera  absent  plurieon  mois.  Noua 
aurions  été  par  trop  isolés  sans  lady  Austen  dans  notre  grande  mai- 
son, quoique  le  révérend  M.  Scott,  qui  vient  suppléer  son  collègue, 
doive  habiter  le  presbytère.  Tout  occupé  des  préparatifii  de  ce  voyage, 
M.  Kewton  avait  fait  peu  d'attention  encore  à  la  jeone  veuve,  mais 
ce  matin  die  a  séduit  M.  I^evton  comme  nous.  Elle  a  fait  plus,  en  le. 
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forçant  d*ètre  aimaUe,  et  moi  j'ai  bien  onlilié  cçtle  double  nature  at- 
tribuée naguère  par  mon  sens  intérieur  à  notre  pasteur,  comme  li  le 
bon  génie  avait  tenu  le  mauvais  à  distance,  comme  si  le  dènoo  n'osail 
se  montrer  ^vant  l'ange. 

n  paraîtrait  cependant  qu'avec  tonte  sa  bonté  Fange  ou  le  bon 
génie  n'a  eu  des  yeux  si  doux  pour  notre  directeur  spirituel  qu'avec 
le  l^er  effort  d'une  petite  dissimulation;  car,  lorsqu'il  a  été  sortf» 
lady  Austen  n'a  pu  s'empêcher  de  nous  demander  avec  un  peu  de 
malice  si  M.  Newton  était  toujours  d'aussi  bonne  composition  avei; 
les  dames.  Évidemment  mistress  Jones  lui  aura  parlé  de  la  sévérité 
de  M.  Newton ,  et  c'est  par  complaisance  pour  nous  qu'elle  a  mis  taoC 
de  coquetterie  à  lui  plaire.  ^ 

Ne  croyez  pas  que  Indy  Austen  ne  soit  qu'aimable  et  enjouée;  elle 
a  une  instruction  qui  égale  presque  celle  de  ma  bonne  Marie,  quoique 
celle-ii  soit  douée  peut-être  d'un  sens  critique  plus  droit  et  plus  sûr. 
Mais  elle  a  aussi  beaucoup  lu,  et  sait  par  cœur  nos  meilleurs  poètes. 
Quand  mistress  Morley,  faisant  les  honneurs  de  mes  vers,  m'a  dé- 
noncé à  elle  comme  un  auteur  à  qui  il  ne  manque  plus  que  d'être 
imprimé  tout  vif,  elle  a  voulu  être  dans  la  confidence  de  mes  rimes, 
et  j'ai  obtenu  son  approbation ,  quoiqu'elle  ait  trouvé  mes  sujets  bien 
{^îraves.  Ma  foi!  elle  a  un  peu  raison,  et,  malgré  une  belle  défense  de 
la  moralité  de  la  poésie,  que  ses  observations  ont  proxxjuée  chez 
mistress  Morley,  puisque  j'ai  deux  muses,  je  chanterai  tantôt  sur  un 
ton,  tantôt  sur  l'autre.  Déjà  je  suis  presque  en  mesure  de  surprendre 
la  dernière  venue  par  une  épître  dans  le  goût  de  celles  de  mon  ami 
Lloyd.  Je  n'aurai  pas  impunément  fait  partie  du  Ciub  de  la  Dé- 
raison (1). 

En  attendant,  les  réparations  du  vieux  bâtiment  sont  en  train ,  et 
tes  maçons  travaillent  i  leur  aise,  au  son  de  la  lyre,  comme  les  maçons 
défiches. 


Quel  charme  exerce  sur  nous  sœur  Anne,  c'est  le  nom  familier 
que  la  bonne  Marie  et  moi  nous  donnons  à  lady  Austen?  Jusqu'à  ce 

(I)  Le  !«m-Setue-€lub  fiait  une  société  de  sept  éléres  sortis  de  Wcstminster-School ,  qui 
dhuient  entemble  tous  les  jeudis.  Robert  UQfd|  bomnae  d'esprit  et  poète  facile  daas  le  goût 
d«  MatUea  Mor,  élall  amiilira  de  ee  duk  Voe  des  premières  pièces  de  poMe  de  Cmwptf 
«Mit  élé  OM  «pHre  à  «M  mi  lobeit  Uovd. 
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qu'elle  puisse  s'installer  à  notre  porte,  nous  n'avons  pas  assez  de 
pliilosophio  pour  nous  priver  d'elle  un  seul  jour.  Elle  était  venue 
avant-hier  nous  visiter,  mal*;ré  une  pluie  hatlanle,  et  hier  nous 
sommes  allés  la  voir  j\  Clifton,  malgré  les  obstacles  d'un  chemin 
inondé,  plein  de  boue  cl  de  flacjues  d'eau.  Nous  sommes  arrivés  chez 
mistress  Jones  dans  un  état  à  faire  pitié,  ou  plutôt  à  exciter  le  rire. 
Dix  fois  le  pied  nous  a  glissé,  et  la  bonne  Marie  a  plongé  jusque  au- 
dessus  de  la  cheville  dans  un  trou  perfide ,  où  l'eau  était  recouverte 
d'une  surface  qu'à  sa  couleur  il  était  permis  de  confondre  avec  la  terre 
ferme.  A  quelques  pas  plus  loin  mon  tour  est  venu,  et  j*ai  pris  me- 
sure de  ma  taille  au  fond  d'un  fossé  où  ma  (  hute  a  effrayé  les  dames 
fçreîjouillos.  Eh  bien!  toutes  ces  fatales  aventures  ne  nous  ont  pas 
donné  un  <eul  moment  d'humeur,  et  ce  matin  nous  attendons  sœur 
Anne  debout,  quoi(ju'elle  ait  prédit  qu'elle  nous  trouverait  au  lit 
avec  un  gros  rliume  pour  le  moins.  11  y  a  mieux  :  j'ai  mis  en  vers 
notre  voyage,  et,  pour  s'être  moquée  de  nous  hier,  elle  va  être  cou- 
damnée  à  chanter  clle-mfime  notre  courage  et  nos  exploits  dans  la 
houe.  Je  ne  sais  sur  quel  air,  par  exemple,  mais  elle  le  saura  bientôt, 
car  elle  en  a  pour  tous  les  rhythmes.  Ma  ballade  diâloguéc  linit  par 
cette  sentence  : 

Sœur  Anne,  malntmiant,  prenez  votre  guitare 
£t  mettez-la  d*aeeord  pour  noos  ehanicr  mes  fers. 

Je  les  ai  variés  avec  un  talent  rare; 
Tâchez,  à  votre  tour,  de  varier  vos  ain  (1). 

le  fraunnauiii. 

Mon  Odyssée  de  Gliftoo  a  obtena  le  plus  grand  succès.  Sœnr  Anne 
8*est  exécutée  de  la  meiOeiire  gfaoe  da  monde.  Quelle  fraicheur  dans 
sa  voix ,  et  quelle  douceur  dans  son  regard  quand  elle  diintel  Cette 
femme  est  une  rraie  sIfèDe,  et  elle  renonce  an  monde  où  die  exci- 
tait une  si  vive  admiration ,  pour  se  faire  ermite  avec  noos!  Gomment 
ne  raîmerions^nous  pas?  Qoant  à  moi,  je  ne  sab  si  je  n'ai  pas  déjà 
autant  d'attachement  pour  elle  que  pour  ma  lioniie  Marie.  Je  ne  con- 
nais rien  au-dessos  de  la  tendre  alMion  de  celle-ci  poor  consoler 
un  pauvre  convalescent,  pour  changer  la  plus  sombre  tristesse  en 
doQce  mélancolie,  mais,  avec  l'autre,  l'esprit  est  entretenu  dans  une 

(I)  Coixc  promenade  racontée  en  vers  et  dtologaée  est  une  de»  plu*  comlqDes  composilknif 
deCo«pcr.  Elle  arali  paru  dans  im  UagoMbie;  uuU  oa  ifatl  iiégUg«  juiqiilcl  de  l'iMénr 
dras  le  recueil  de  m»  œuvrei. 
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telle  activité  qu'elle  piévient  toute  idée  notre.  J'eapère  ne  plus  les 
séparer  dans  ma  leeonoaissance.  Gomme  cette  triple  amitié  a  tout  à 
coup  sImpliOé  ma  situation  à  Fégard  de  ma  bonne  Marie!  Plus  rien 
d'équivoque  aux  yeux  du  monde,  et  cependant  je  puis  me  livrer  plus 
fibrement  que  jamiis  aux  charmantes  distractions  de  notre  intimité. 
Demain  nous  allons  tous  les  trois  assister  à  une  fête  rustique  que 
donnent  les  propriétaires  de  Weston-HaU.  Lady  Austen  les  a  connus 
sur  le  continent,  et  c'est  elle,  Je  pense ,  qui  nous  a  valu  une  invitetion  ; 
la  fête  sera  terminée  par  rascension  d'uii  aérostet. 

.....  Notre  excursion  à  Weston-HaU  a  été  une  pirtie  délicteuse 
comme  toutes  celles  qu'invente  sœur  Anne.  Il  ne  tient  qu'à  nous  de 
fréquenter  lë  grand  monde,  de  vivre  de  la  vie  de  château.  Westoi^ 
Hall  appartient  à  la  famille  catholique  des  Throdunorton.  Sir  John 
et  sa  jeune  lady  nous  ont  parfaitement  accueillis.  Je  ne  sais  quds 
honneurs  m'attendent  lorsque  Je  serai  poète  légalement  reconnu  au 
Parnasse;  poète  sur  parole.  J'ai  accaparé  déjà  presque  tous  les  hon* 
neursde  la  fête,  et  ma  vanite  risquait  fort  de  m'enlever  dans  une 
région  plus  élevée  que  celle  où  nous  avons  cessé  d'apercevoir  le 
ballon.  L'ascension  a  été  superbe ,  et  je  suivais  cette  voiture  aérienne 
en  imagination  avec  les  ailes  de  la  Muse,  lorsqu'elle  est  tout  à  coup 
retombée...  vide  hélas...  En  serartpil  de  même  de  ma  ffnÀn  fMtire? 
Je  reçois  ce  matin  une  lettre  de  Johnson,  le  fameux  libraire  de 
Londres ,  qui  consent  à  servir  de  parrain  à  mes  vers. 

Mais  je  reviens  au  ballon  ou  plutét  à  nos  hétes  de  Weston-Hall, 
qui  nous  ont  forcés  de  déjeuner  avec  eux,  et  qui  nous  auraient  retenua 
àdiner,  si  nous  n'avions  été  attendus  à  Clifton ,  par  mistress  Jones. 
Sk  John  et  lady  Tbrockmorton  sont  d'une  affabilité  qui  leur  gagne 
fout  d'abord  les  cœurs.  Leur  château  est  une  résidence  princiére  : 
on  ne  peut  en  faire  mieux  les  honneurs.  Leur  religion  mise  hors  la 
toi  les  condamne  à  vivre  ainsi  en  ermites,  et  quelques  sélés  dévots  de 
la  paroisse  sont  encore  asseï  intolérans  pour  les  outrager  quelquefois. 
Ce  n'est  pas  comme  cela  que  j'entends  la  charité  protestante,  et  je 
me  suis  trouvé  tout-à-fait  à  mon  aise  avec  le  chapelain  du  baronnet 
auprès  de  qui  J'étais  placé  à  table  ;  il  est  vTai  que  nous  n'avons  pas 
parlé  culte,  mais  seulement  morale,  et  la  sienne  est  excellente. 
Lady  Austen  nous  avait  bien  dit  que  nous  serions  contons  du  père 
Lewis.  C'est  un  prêtre  respectable. 

Lorsque  nous  avons  pris  congé  de  sir  John,  il  nous  a  gracieuse- 
ment offert  une  clé  de  la  petite  porte  de  son  parc ,  et  nous  pourrons 
désormais  nous  y  promener  toutes  les  fois  qu'il  nous  plaira  et  tant 
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qw'il  noirs  plaira.  Je  suis  très  sensible  à  cette  faveur.  Je  me  propose 
d'aller  rûver  sous  ces  arbres  séculaires,  et  d'y  achevef  quelques  vers 
que  Johnson  me  demande  pour  que  mou  volume  soit  d'une  taille  ran 
sonnable.  ^  ^^^^ 

Enfin  sœur  Anne  occupe  son  petit  palais,  et  nous  pouvons  nous 
toir ,  non  plus  tous  les  jours ,  mais  toutes  les  heures,  le  soir  comme 
Je  matin,  tantôt  chez  elle,  tantôt  chez  ma  bonne  Marie ,  ou  plutôt 
les  deux  maisons  n'en  font  qu'une,  et  la  serre  est  le  salon  commun 
des  deux  ménages.  Que  nous  sommes  bien  tous  ensemble!...  Quand 
nous  nous  sommes  perdus  de  vue  entre  les  repas,  qu'il  est  charmant 
dTavoir  chacun  à  faire  l'histoire  des  incidens  de  sa  journée!  Je 
crois,  après  tout,  que  de  nous  trois  c'est  moi  qui  suis  le  plus  heu- 
reux :  au  premier  aspect,  tous  les  désavantages  SLinbk'nl  de  mon 
côté  :  seul  contre  deux  ,  et  un  homme  contre  deux  dames ,  si  nous 
faisions  la  guerre,  j'aurais  à  combattre  le  nombre  et  la  ruse;  mais 
nous  sommes  en  pleine  paix ,  ou  bien  c'est  moi  qui  suis  tour  h  tour 
l'arbitre  et  le  juge  de  toutes  les  petites  querelles,  le  confident  de  tous 
îes  moyens  de  réconciliation  (ju'inspire  aussitôt  l'ennui  d'une  bou- 
derie. Et,  alors,  comme  je  suis  fier  de  mon  rôle  de  conciliateur! 
comme  il  est  doux  de  tenir  dans  mes  mains  ces  deux  mains  qui  se 
cherchent!  Au  reste ,  il  m'est  difficile  de  savoir  qui  a  tort  ou  raison, 
car,  le  plus  souvent,  ces  bouderies  et  ces  réconciliations  ne  sont  qu*un' 
jeu  qui  fait  rire  à  mes  dépens ,  si  je  me  laisse  pn^ndre  h  une  fausse 
alarme.  Je  crois  vraiment  que  mes  deux  amies  n'ont  qu'une  pensée , 
celle  de  m'occ  uper  d'elles ,  et  cela  non  par  coquetterie,  mais  par  une 
charité  ingénieuse  qui  veut  prévenir  le  plus  long-temps  possible  ces 
retours  sur  moi-même,  si  funestes  naguère  au  calme  de  mon  ame.  • 
Sans  doute  ma  bonne  Marie  n'aura  accepté  celte  nouvelle  amitié  qu'à 
ïa  condition  que  sœur  Anne  la  seconderait  dans  son  inépuisable  af- 
fection pour  son  solitaire.  Aussi  j'aimerais  trop  sœur  Anne  si  je  ne 
savais  que  je  dois  à  Marie  ces  attentions  qui  me  sont  prodiguées  par 
famie  la  plus  récente  comme  par  l'amie  la  plus  ancienne.  Et  ici  je 
remarque  un  des  avantages  de  l'amitié  sur  l'amour.  En  amour  on  ne 
peut  être  que  deux  ;  tout  nouveau  venu  importune ,  ou  excite  bientôt 
IIIW  fatale  jalousie  ;  l'amitié  n'est  pas  si  exclusive,  elle  est  plus  so- 
ciable et  ne  s'alai me  pas  si  aisément.  Je  ne  saurais  dire,  quant  à  mol, 
quelle  est  celle  de  mes  deux  compagnes  qui  m'est  plus  chère  que 
rautre;  Marie  est  plus  sérieuse,  sœur  Anne  plus  enjouée;  mais  l'op- 
position  de  leurs  caractères  les  unit  plus  étroitement  entre  elles  et  les 
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tmd  deux  fois  plus  aimables  à  mes  yeux.  Voila  comme  j'enasejrâlé 
votre  sœur  Uenriatte  et  ?  ans ,  Théodoii ,  l'aînée  et  la  cadette ,  ii  avep 
celle-ci  j'avalilifemeDt  su  m'en  teeir  à  ramitié. 

Je  leviena  lOBvenl  là-<lessus  :  ém  nui  vie  piteible,  nali  non  M- 
potone ,  je  vous  eflHse ,  lea  événemens  sont  rares ,  les  sentimeiUMNlt 
toat.  Avec  mes  deux  gardes-malade,  titre  qu'elles  prenneotpov  vie 
iviller  de  ma  santé  depuis  quelques  Biois  si  bien  rétablie;  avec  mea 
deu  gardea-malade,  di»-je,  le  temps  se  passe  en  promenades  ou  en 
causeries  ;  setd,  je  oontinoe  mon  bonheur  en  l'analysant,  ou  je 
nel»  à  profit  les  inspirations  poétiques  que  je  lui  dois.  Je  m'exeroe 
depnis  «pelqnes  Jours  à  faire  dea  TCia  tans  rime ,  c'est  Tavia  de  scenr 
Anne»  d  Je  Ini  en  vis  gué;  dans  ce  nouveau  rbytbme  je  trouve  un 
jwniiÎMinwtf  de  ma  vem«  dea  idées  plus  nettes ,  plus  franches ,  des 
expresiSona  pina pittoresques,  un  tour  plus  varié  dans  la  phrase,  et 
même  une  harmonie  particulière.  Millon  n'cst^il  pas  souvent  plus 
harmonieux  que  Pope?  J'ai  encore  à  sœur  Anne  l'obligation  d'un  titre 
qui  vous  fera  rire  lorsque  vous  saurez  que  je  prétends  y  coudre  quatre 
an  cinq  mille  veia.  c  Je  veux  bien  vous  faire  des  vert  Mancs,  lui  di- 
saiHCi  mais  domwMioi  un  sujet?  —  Un  siget,  me  répondit-elle, 
prenez  le  premier  vena,  le  So/a,  par  exemple ,  »  et  j'ai  pris  le  S^a» 
M  j'osais  retracer  tons  mes  rêves  sur  ce  meuble  et  toutes  nos  csb- 
carias?  bmis  j'écris  désormais  pour  le  public,  et  le  public  ne  doit  pas 
être  introduit  dans  le  sanctuaire  mystérieux  de  l'amitié.  A  vous  seule, 
Théodora,  le  droit  de  lire  dans  les  secrètes  pensées  de  votre  Wi^ 
liam  ;  n  vous  seule  seront  adressées  les  variantes  du  poème,  à  Toaa 
seule  la  clé  des  passages  qui  paraîtront  obscurs  aux  critiques. 

A  propos  des  critiques,  le  moment  approche  où  ces  messieurs 
vont  me  traîner  à  leur  tribunal.  Chaque  jour  je  corrige  une  épreuve 
qui  m'arrive  de  Londres,  et  que  je  renvoie  quelquefois  bien  raturée. 
Ce  matin,  cependant,  mes  deux  muses  se  sont  trouvées  d'accord 
pour  me  faire  conserver  une  tirade  dont  je  n'étais  content  qu'à  demi, 
o(  s(eur  Anne,  allant  détacher  une  branche  à  mon  plus  beau  myrte, 
m'en  a  couronné  de  sa  jolie  main  blanche.  Jugez  si  je  suis  préparé 
aux  bourrades  de  nos  Revues  et  de  nos  Magazines.  J'en  ai  d'avance  , 
la  sueur  froide,  et  il  y  a  des  moraens  où  je  me  repens  d'avoir  cru  à 
mon  génie.  En  tout  cas,  ceux  qui  m'attaqueront  peuvent  s'attendre 
à  me  voir  bien  défendu  :  mes  deux  complices  protestent  d'avance 
contre  tout  jujjement  qui  ne  me  placerait  i)as  au  premier  rang.  Par 
yradeoee,  toutefois,  j'ai  pieuseaMut  serré  BU  couronne  de  ce  nulini 
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si  c*est  la  seule  qui  décore  mon  front,  elle  ne  m*en  sera  que  pins 

précieuse. 

J'écrivais  hier  à  mon  frère  homonyme  William  Morley ,  et  sons 
rinfhience  du  myrte  dont  une  tendre  main  m'avait  couronné,  je  me 
comparais  à  Hercule  et  à  Samson.  Voyez  si  je  suis  fier  de  ma  force  et 
de  mes  travaux  (i).  La  comparaison  n*a  pas  paru  mauvaise  à  ces 
dames,  ipii  m'occupent  tour  à  toar  à  dévider  leurs  écheveaux  de  fil. 
Je  ne  sais  pas  de  plaisir  plus  chaimant  que  celui  de  prôter  ainsi  ses 
bras  à  deux  princesses  industrieuses  qui,  tout  en  faisant  leurs  pelo- 
tons, vousiacontent  quelque  bonne  histoire  comme  celle  qui  m'a  tant 
amusé  hier  que  toute  la  nuit  j'en  ai  révé  et  que  ce  matin  j'en  ai  fait 
une  ballade.  C'était  sœur  Anne  qui  était  la  narratrice,  et  j'aurais  écrit 
un  chef-d'œuvre  si  j'avais  pu  conserver,  dans  mes  rimes  burlesques, 
la  moitié  des  traits  piquaos  de  son  récit.  Je  vous  envoie  la  magnifique 
ballade  de  John  Gilpin  : 

JOHR  GlLPHf  (S). 

John  Gilpin  était  un  marchand  trôs  connu  et  en  crédit;  il  était,  de  plus, 
capitaine  dans  la  milice  de  la  fanu  use  ville  de  Londres. 

L'épouse  de  John  Gilpin  dit  ù  son  cher  époux  :  — Quoique  mariés  depuis 
vingt  ennuyeuses  années ,  nous  n'avons  pas  encore  eu  un  jour  de  vacances. 

Cast  damaiii  raaaiveinin  de  notra  mariage;  je  veux  que  nous  aHions  i 
Tanbeiie  de  la  Cloehe,  à  EdoMnton,  dans  mie  voiture  à  deox  efaevanx. 

l|a  sœur  et  ton  en&nt»  moi  et  tes  trois  ndtres,  nous  ranpIiioBs  la  voiture; 
TOUS  nous  suivrez  donc  à  cheval . 

Gilpin  répondit  :  —  Je  n'admire  qu'une  fiemme  an  monde  et  e*est  vous,  ma 
très  chérie;  ce  que  vous  désirez  se  £Bra. 

(l)«l>inUn|e  nepnnèMafWiiMdseMdMiidtnMfet  rhprê»^^  JadéfMeda 
fil.  Ainsi  faisait  Ilcrctilc , ainii  probablrmenl  SanuM,  ainsi  hit-jr.  Si  rrs  deux  Mrw  viriient , 
Je  les  défierais  à  rrt  PsercicP,  cl  je  ne  doule  pai  de  ma  Ticloirc.  Quani  i  tacr  des  lions  ei 
«ttlratunusemens  de  ce  genre  qui  les  clunnaicnl  tant...  Je  serais  leur  très  humble  sen-iteur.  i» 
(  Lettre  É  M.  UbvIb  ,  10  Jwvtar  miw  ) 

(t)  II  serait  dirficilc  de  citer  dans  Is  littérature  anglaise  une  ballade  plus  populaire.  La  gra- 
Tures'en  est  emparvo  bien  souvent,  cl  la  Ogure  du  pauvre  Hazeppa  bourgeois  de  Londre» 
«tm  type  connu  comme  ede  de  Falslafr.  Haot  anloas  pu  inriulre  en  Ten  cette  ballade 
floadqne, 

John  Gilpin  était  un  drapier 

En  grand  crt^-dit  dans  son  quartier: 

n  «tilt  de  plus  capiUriM 

quoique  la  ftdHtéwttiie  de  cette  prose  rtmée  rit  ses  boTwetîmah  noua  arone  crstat  que  tes 

lecteurs  (le  b  Kevuc  ne  trouvassent  pas  cette  poésie  assez  littéraire.  Dans  le  r<«uen  des  rers 
généralement  sérieux  de  Cmrper,  te  oontraflie  «ide  betncoup  i  l'efTet  d'oae  pMce  •emUiMe. 
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Je  suis  un  bon  marchand  drapier, conme pmOBneiie  Il8ll0(«,6t  aMMi  Ik» 
ami  le  mercier  me  prêtera  son  clieval. 

—  Cest  bien  pnrié,  dit  niistress  Gilpin,  et  cODunele  vin  est  cher,  Douspor* 
ferons  du  nôtre  rpii  est  à  la  fois  clair  et  bon. 

John  Gilpin  embrassa  sa  tendre  épouse ,  enchanté  de  voir  qu'elle  était  éco- 
nome jusqoe  dans  une  partie  de  plaMr. 

LeknéêmiiiimMiiila  foitnn  llitanenéa,  naisM.  Gilpin  nefonhitpai 
4R*ilto  vint  Jusqu'à  la  porta  4e  la  bootique,  de  peur  qu'on  m  raeemit  ét 

lii  «ailnt  iWte  traif  portes  plut  laia,  où  IM  h  taille  A 

aîx  personnes  estimables  en  tnto  de  ffamoaerf 

Le  feoet  elaqoe ,  les  roues  tonnent;  Jamais  on  ne  vit  plus  joyeuse  coo- 
pagnie;  les  pavés  s'ébnmlent  eonraie  si  le  qoaitier  de  Cheapside  était  en 

révolution. 

John  Gilpin ,  le  pied  à  Tétrior,  saisit  la  crinière  de  sa  monture  et  se  hisse 
en  selle ,  mais  il  redescend  aussitôt. 

Car  à  peine  était-il  sur  ses  arçons ,  pour  commencer  son  voyage ,  il  tourne 
latHeet  aperyit  twte  riwIsM  qui  eniwlsnt  dane  ae  boutique. 

Il  descendit  donc,  car  quelque  chagrin  que  lui  eaosil  «M  perte  de  teoipi, 
fl  isralt  bien  ^pi^nne  perte  d'aigent  lui  en  ftndt  épiontef  divanli^. 

ÏM  elielane  ne  fcnnt  pas  MIee  I  eeotenler;  enin  fls  ételeot  pBtb, 
quand  Bet^deeeenditeneoeBnntleseeealieneteria^-Menelellr,onaMlbllé 
le  vin! 

—  Bon  Dieu!  dit  Gilpin.  Allons,  apporte-le-moi,  avec  mon  baudrier  datti 
lequel  je  porte  ma  lidèle  épée  quand  je  vais  commander  l'exercice. 

Or,  mistress  Gilpin  (  la  prudente  ménafrère  )  avait  trouvé  deux  bouteilles 
de  grès  pour  y  mettre  en  sûreté  la  liqueur  dont  elle  aimait  à  arroser  ses 
repas. 

Ces  bouteilles  avaient  une  anse  à  travers  biquelle  Gilpin  passa  la  courroie 
ieeenbsndrier,  de  fcym^kedenibonleiilea,  pendant  de  dnqneedlé, 
•e  fldsaisnt  éqniIflNre. 

Puis  enr  le  toot«  pour  être  équipé  de  pied  en  fl  Jeta  flinment  eon 
lengasantean  fonge,  bien  propre  et  bien  broesé^ 

Le  foOk  remonté  sur  son  agile  counler,  dlsnt  an  pai  anree  pmdenee  et 
précaution  sur  les  pavés  de  la  Cité. 

Mais  lorsqu'elle  trouva  un  cheinin  pins  doux  pour  ses  quatre  pieds  bien 
ferrés,  la  béte  hennissante  commença  à  trotter,  ce  qui  secoua  un  peu  le  cava- 
lier en  selle. 

— Doucement,  doucement!  criait  John;  mais  John  criait  en  vain.  Bientôt 
le  trot  du  cheval  devint  un  galop  en  dépit  de  la  bride  et  du  mors. 

]>e  sorte  que  se  baissam,  eoMne  doit  Mrs  le  eMte  qnl  ne  peut  le  tenir 
Mt,  a  aaisit  la  crinière  à  deni  nndni  eti^  enoepenni  de  tonliiseBfaee^ 

Le  ehevÉl  f  '^"'^'''^i'"^  nnslé  lAMli  neuMit  plni  q|MBe  e^^èee 
éi  eiiMe  H  pemil  eur  een  doi. 
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11  redouble  de  vitesse  ;  pauvre  GUpiu,  gare  a  ton  cou;  adieu  ton  duq^a 
et  ta  perroque;  tu  ne  te  doutais  guène,  eu  partant,  que  tu  alla»  courir  4e 
eetialn-là. 

LeveDtw  lève,  le  maiiteBaie.goDfle,«tflitte  bcByiamenr  tmm  mm 
kmkÊ»  jaigtt*à«  qie,lee  beiit«iaieéda»t>il  j^eavele. 

Alors  les  passans  purent  voiries  deux  bouteilles  de  grès  qui  pmÙtSm^in 
chaque  épaule  de  Gilpin,  comjBe  nous  Tavons  dit  ou  chanté. 

Les  chiens  aboient ,  les  enfans  poussent  des  cris  ;  toutes  les  fenêtres  s'oti* 
vrent  et  chacun  de  s'écrier  de  toute  la  force  de  ses  poumons  :  Bravo  ,  bravo! 

Gilpin  allait  toujours...  Le  brave  Gilpin  !...  Le  bruit  se  répandit  bientôt  que 
c'était  un  pari  :  »  Voyez  le  lest  du  jocke}'!  C'est  un  pari  de  mille  livres  sterling.  » 

C'était  merveille  de  voir,  à  son  approche,  les  gardiens  des  barrières  s'em- 
jmsser  de  les  OBvrir  tQolw  gnodei. 

Or,  pendant  qa*il  ehevanehait  ainsi  la  téte  bene,  eonvert  de  soeur,  lu  tes 
lMM<rillassejaBtti»BtreBtiiiriondoe,se  fhstiewf  otoefcriseot. 

Le  vin  ooide  sur  la  route ,  chose  piteose  à  foiri  Les  flancs  do  Murier  fik 
naieot  couune  une  pièce  de  idiihwlée  de  lard. 

Mais  Gilpinjenblait  toujours  porter  son  lest  suspendu  à aeohMiiW«r;toot 
le  monde  remarquait  les  bouteilles  de  grès. 

Ce  fut  ainsi  quil  traversa  bravement  ie  jojrenx  IsliogtOQ  Otqnll  psrrint. 
jusqu'à  Ëdmonton  plus  gai  encore. 

A  Edmonton,  sa  chère  moitié  aperçut,  du  balcon  de  l'auberge, son  teadj» 
époux  et  s'étonna  de  le  voir  arriver  ainsi  au  galop. 

—Arrête,  arrête,  John  Gilpin!  VÔiei la  niaisoo.  Arrêtez, lui  eria-^ond*ane 
comnmne  vob  :  le  dtner  attend  et'nonaeonneiihtipids!-- Joie  «ois  «mI, 
leditGBpiB. 

Mais  le  oowsier  n'avait  mille  envie  de  ^arrêter  là«.  Psnnnoi  iooe?'fSBM» 

qm  son  mattre  avait  une  maison  à  Ware,  dix  milles  plus  loin. 

Il  continue  donc  de  voler,  rapide  conne  une  flèche  lancée  par  le  bras  d'un 
vigoureux  archer.  Il  vole,  vole,  ce  qui  me  conduit  au  milieu  de  mon  récit. 

Gilpin  était  hors  d'haleine,  emporté  ainsi  contre  son  gré;  ce  ne  Alt  4gtt*A  Jft 
porte  de  son  ami  le  mercier  que  le  coursier  s'arrêta. 

Le  mercier,  fort  étonné  de  voir  son  voisin  en  pareil  équipage,  dte  sapipc 
de  sa  bouche,  court  à  sa  grUle  et  lui  dit  : 

—  Qu'y  a-t-ll  donc  de  nouveau  ?  Qu'y  a-i-U  donc  de  novvosft? 

POiki,  pirleB  done,  et  appreMn-oMii  pOQVfool  vaut  ««mb  iel  fane  duh 
paan  et  sans  peRii9ie  ?  Que  venei-voiia  Mm  enèn  ? 

Or,  Gilpin  av^  OU  tour  d*esprit  plaisant  el  il  aimsit  àrire  danarafiflaslM; 
H  répondit  gaiment  : 

—Je  suis  venu  parce  que  votre  cheval  a  voulu  venir,  et  si  cela  ne  tenait 
qu*à  moi ,  mon  cbi^peau  «t  ma  perruque  seiaient  hieotdt  ioi.«*  Mais  ils  sont 
restés  en  route. 

Le  mercier ,  charmé  de  voir  son  viHsin  en  bdie  humeur,  ne  lui  répliqua 
lieu,  mais  il  rentra  dans  sa  maison; 


D*oik  0  sortit  de  nouvcaa  avec  un  chapeau  el  une  perruque,  une  perruque 
à  grandes  bouelcs,  un  chapeau  pas  trop  usé,  une  bonne  perruque  et  un  bon 
chapeau,  vraiment! 

n  les  tenait  à  la  main,  et  à  son  tour  il  voulut  aussi  se  montrer  capable 
d'improviser  une  repartie  :  —  INIa  téle  ,  dit-il ,  est  deux  fois  aussi  grosse  que 
la  vôtre,  vous  êtes  donc  sût  que  cette  perruque  el  ce  chapeau  vous  iront. 

niais  laisse/.-tnoi  essuyer  la  crotte  qui  vous  salit  le  visage;  venez  vous  as- 
seoir el  manger,  car  vous  devez  avoir  faim. 

— (Test  l'anniversaire  de  mon  mariage,  répondit  Jolm.  Que  dirait  le  monde 
si  ma  femme  dtnait  à  Edmonton  et  moi  à  Ware? 

Se  retournant  donc  vers  son  cheval ,  Gilpin  continua  .* — Tn  hâte  de  dhwr, 
je  sois  venu  ici  pour  ton  plaisir ,  tu  vas  revenir  sur  tes  pas  pour  le  mien. 

Ah!  malhettreux  discours  et  vaine  bravade,  qui  vont  lui  coûter  cher!  Il 
parlait  encore  qu*un  âne  se  mit  à  brafare  d*noe  voix  forte  et  claire. 

Là-dessus,  le  cheval  de  rebrousser  comme  sMl  eût  entendu  un  lion  rugir  et 
de  galoper  aussi  rapidement  que  tout  à  llieure. 

Voilà  Gilpin  emporté,  et  adieu  la  perruque  et  le  chapeau  de  Gilpin  ;  il  les 
perdit  plus  vite  encore  que  la  première  fois.  Pourquoi  ?  Parce  que  perruque 
et  chapeau  étaient  trop  larges  pour  sa  icie. 

Or,  mistress  Gilpin,  en  voyant  s'éloigner  son  mari  au  grand  galop  sur  le 
chemin,  avait  tiré  une  deni-eouronne  de  sa  bourse,  et  avait  dit  au  jeune 
garçon  qui  les  avait  conduits  à  Fauberge  de  la  Cloche  *  —  Voilà  pour  toi  ai 
tu  ramènes  mon  mari  sani  et  sauf. 

Le  jeune  garçon  était  monté  à  cheval  et  il  mnoontra  bientôt  John  qui  re- 
venait; il  voulut  l'arrêter  ef  saisir  la  biide  de  sa  monture; 

Mais,  rayant  manquée  à  son  grand  regret,  il  ne  fit  qu'effimyer  encore  plus 
le  cheval  déjà  effrayé  qui  courut  plus  vite  encore. 

Gilpin  vole,  vole,  et  le  jeune  postillon  le  suit  de  près,  son  cheval  étant 
ravi  de  n'avoir  plus  à  traîner  après  lui  la  voiture. 

Six  messieurs,  i»ur  iu  route,  voyant  ainsi  courir  Giipiu  avec  un  postillon  à 
ses  trousses,  se  ndrent  à  crier  :  Au  secours. 

Arrêtes,  arrêtez!  au  voleur!  aii  vokur!  —  Cest  à  qui  criera  le  plus  fiict 
et  tous  les  passans  répètent  :  Au  secours,  arrêtez,  au  voleur! 

Mais  les  barrières  s'ouvrent  encore,  les  gardiens  persuadés  tovjours  que 
Gilpin  courait  pour  quelque  gageure. 

C'en  était  une  et  il  la  gagna  en  arrivant  le  premier  à  la  ville,  ne  s'arrêtant 
qu  a  l'endroit  où  il  était  monté  à  cheval  le  matin  et  où  il  mit  pied  à  terre. 

Quant  a  nous,  chantons  :  Vive  long-temps  le  roi  et  vive  Gilpin!  Puissé-je 
être  présent  lorsqu'il  remontera  à  cheval  pour  aller  dloer  à  la  campagne. 

Amédé£  Picuot. 

{ La  iuile  au  prochain  numéro,) 
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Grand  ConceH 

17  Fénkr  im. 

Ouverture  des  Deux  Jumeaux,  de  GvGtni.in. 

M"  1.  Air  de  Roméo  et  Jtdiette,  de  Zikgab£LU. 

PW  DUBBT. 

2.  Air  des  Uoraces,  de  Cimabosa. 

FV  M..GUSGB1ITIHI. 

(1)  Toreilt  Umlm  de  b  BMW  (b  M«  da  »  Mvrkc  im. 


UVQB  ni  PAIIB. 

S.  Air  détadié, 

Fv  UV  Baulli. 

K*4.  lHio4eCfé0f«llr«. 

Fur      Babiui  el  H.  CiBKBnnin. 

S.  Air  détaclié  avec  ehaar. 
Far  M.  Laya. 

8.  Duo  des  Cantatrices  tHUffioêm» 
far  M"*  et  M.  Barilli. 

7.  Gnnd  finale  de  TkMlon  à  Vmiâe, 


de  dncttiiTiiii. 
de  Raiousi. 
de  JABiir. 

de  FlOBÂVARTI. 

deFàiaiBux». 


SaUet. 

N*  1.  FOlenalae.    li***  Clotildb,  Saulribb,  Bioomm. 

IIM.  VB8TBI8  ,  Sr-AXAND  ,  BlAUUBV. 

3.  Cosaque.  Ia  petite  Hullin,  Bbaupab. 

1.  Fu  de  treia.  M"**  Clotildb,  Gabdbl,  BLYBaiiii. 

4.  Aa  de  dem.  M"*  DufOBT,  H.  Dmpoir. 

6.  Quatuor  concertant  pour  harpe ,  cor,  flûte  et  violoncelle. 

Exécutante:  MM.Dalvimabb,  Duvbbhoy,  Tulou,  Oupobt. 

Dmie:         M""  Gabdbl,  Millibbb. 

MH.  VBaxBia,  Bbaolibu. 

6.  Fn  de  cinq.         CmyieiiT,  Hblulb,  Goulon ,  BisoniRi , 


7.  Oanae  générale. 

Gabdbl. 
Clotilde. 
Chbvigny. 
Saulmibb. 

DUPOIT. 

Delisle. 

MlLLIJiAE. 
HULLIR. 

BiooTiim. 


DUPORT. 

Vestbis. 
Saint-Aman  D. 
BBARoro. 
Fbtit. 

Beaupbé. 

Beaulibu. 

Ubnby. 
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On  sera  surpris  de  trouver  ici  reproduit  avec  fidélité  le  programme 
d'une  des  soirées  du  palais  impérial  des  Tuileries.  Pourquoi  nous 
donner  cette  pièce?  Que  peut-elle  offrir  de  remarquable,  d'inttTcs- 
sant?  Beaucoup  d'autres  se  soni  lait  la  même  question  quand  on  le 
leur  a  présenté  dans  la  salle  des  maréchaux,  après  que  cette  inno- 
cente composition  eut  produit  un  effet  ma[»ique,  une  explosion  subite 
que  son  aatour  n'avait  point  prévus ,  et  qui  faillirent  le  terrasser.  Ce 
pro[];ramme  est  devenu  le  plus  curieux  des  aui(>{;raphes;  les  plis  dont 
il  est  encore  froissé,  meurtri,  navré,  lui  ont  été  im[)rimés  par  une 
main  puissante,  une  main  de  fer.  Certes,  une  main  qui  brisait  les 
sceptres  et  les  couronnes  devait  cruellement  chiffonner  les  pro- 
grammes. 

M.  Grégoire,  ce  joyeux  ci  Icsie  vieillard  ^i  vient  presque  tous  les 
soirs  prendre  place  à  l'orcheslre  de  l'Opéra,  M.  Grégoire,  qui  a  vu 
les  premières  représentations  des  tragédies  lyriques  de  Gluck,  de 
Pi(^inni,  de  Sacdiini,  de  Spontini,  d'Auber,  de  Rossini,  de  Meyer- 
beer,  était  secrétaire  de  la  musique  de  la  chapelle  et  de  la  chambre 
de  l'empereur  Napoléon,  il  a  rempli  les  mêmes  fonctions  après  la 
restauration.  La  révolution  de  1830  l'a  privé  de  sa  chapelle;  mais  si 
le  roi  des  Français  n'entend  plus  la  messe  (  en  musique  ) ,  il  a  du 
motus  conservé  sa  chambre,  où  M.  Grégoire  introduit  encore  des 
ocMDpagnies  de  virtuoses'.  M.  Grégoire  a  beaucoup  vu ,  beaacoup  en- 
tendu;  il  a  beaucoup  retenu.  Ce  patriarche  de  la  musique  a  consenré 
àeajtotMp  des  pièoes  irès  jcuricjises,  et  j'ai  droit  plus  qu'un ftolre  de 
loi  en  foire  mes  complimens.  Le  programme  ci-dessus  transcrit  est 
dtt  nombre;  je  voulais  yous  en  conter  l'histoire;  j'aime  mieux  loi 
Ititaer  ce  soin  et  copier  son  récit,  comme  j'ai  oepié  «en  éMw. 

«  Fendant  tout  .le  rèi^  4e  Bonaparte,  j'éuis  chaîné  de  >MM'lee 
programmes  dee  ctnieriB  donnés  i  la  cour.  Un  quart  d%emre  «tant 
le  concert»  j*en  remettais  des  copies  au  grand-chambellan,  qui  les 
présentait  à  remperenr^i  l'impératrice,  dès  qu'ils  avaient  frfo  kor 
place. 

«  17  février  fNt^neof  cents  invitations  furent  ««wyées  pour 
un  grand  concert  sohi  dta  ballet,  dont  l'exécution  devait  avoir  lien 
dans  la  salle  des  naiédiaux. 

c  Le  progranune  est  présenté  comme  à  roidinaire,  le  concert  com- 
mence. L'empereur  se  met  à  lire  le  menu  des  plaisirs  promis  à  son 
oreille,  à  ses  yenx.  Il  en  avait  à  peine  regardé  les  premières  lignes 
qu'il  parait  agité,  troublé.  L'impatience  qu'il  éprouvait  se  manifestait 
par  un  balancement  de  droite  à  gauche,  comme  l'ours  blanc  dans  sa 
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loge.  Sear  yOTi  brillaient ,  lançaient  des  éclairs  fulminans;  ses  mainsr 
serraient  les  bras  de  son  fôuteuil  doré.  On  pense  bien  qu'il  nïcouta 
point  l'ouverture  de  Gnglielnii.  D'une  voix  forte,  brève  et  sévère,  il* 
appelle  Dtaroc,  grand-maréchal  du  palais,  et  lui  parle  à  Toreille.  Le 
maréchal  traverse  la  salle,  il  vient  droit  à  moi,  qui  étais  plâcé*  à' 
{jauchc  du  piano;  M.  Rîgcl ,  assis  devant  le  clavier,  avait  à  sa  droitis 
Le  Sbeur.  La  pantomime  de  Napoléon,  l'appel  de  Duroc,  le  mot  à 
rbrefilTe,  l'ambassade  improvisée,  rien  n'avait  échappé  au  regard  des 
assistans.  Tôas  1er  yeux  s'arrêtèrent  snrmoi,  snr  le  {;rand-maréchal 
qvf  Tenait  me  porter  Fantienne.  Fort  sèchement  il  me  dît  :  Vcmpe- 
reur  m'envoie  à  vourpour  vous  inviter  à  ne  plus  f aire,  à  f  avenir,  de 
P^agriCdans  vos  programmes. 

m  A  reste  abasourdi  ;  j'entends  à  merreille  aor  dbconrs ,  mais  je 
m^^fforce  ev  vain  de  le  comprenAPB. 

«  Pendant  l'es  iaurnrdbi  ito  ilTraos  qid  nlifidiNil  l^iébnifoii  dés 
WÊuntÊBKtûb  mniquei  diâcmi  no  dBiBMiés  co  t|ii0  6*ift'6irde  qaoi  il 
s'apt  Ib  répoBdi  à  lonrr    m^y  perds.  Je  n*fi  compraub  Hen ,  aùs(H 

m  Je  n'Mrpn  dir  tout  à  mon  aise;  je  flfàmddl&rà  4m  remercié. 
Icriuii  MêHw;  G»  congé  paiiiwHi  étwrlî  tIBiwmeiM»  le  plus  heureux 
q«*9  WÊè  fài  permit  d'eipérer. 

c  CjB'Cooeeft  me  semUih  dPone  looffUBiur  démewéei  et  le  lnUbt 
ûmBnDfanMe.  JadduIs  les  wceiie  dflteienx  db  Gleioinilfaii»  de  IP**  Blb" 
riRI«  if If irient  timiTé mi'iedileiir plv§ dtitnit et fffns  préoconpé;  bs 
prodiges  deTertrb  et  de  ses  i»mpagnoDsme'pfada«ieiireiiO0Te  moins, 
famis  eofof é  an  diabls  leo»  entreeliati  et  leurs  plwweiles*  Hkfio- 
léon  ne  s'ammait  pas  darantage»  et  ce  aTélait  pas  «m  cimsoUtioii 
pev  moi* 

c  Coanetoot  doit  ftak,  et  qo^est  var  tarme^à  l'agonie  d'an  mal- 
lieaioaiy  fo  cencert  et  le  iMdlet  adierés»  remperenr  se  lère»  rentie 
dans  sesappansmeas,  va  trtaer  danslbs  sallerde  réception ,  et  latasa 
le  prograame  snr  son  fimieal.  Bi  trois  sants  je  ftadUsTlBspaeeet' 
flf  empare db la  pAcemandltoi  le  la  IlsaresemprcsaenMnr,  je  la  rellÉ' 
eaaaîie  quatre  M  en  compmnt  In  mots,  les  syllabes,  et  sont  banr, 
aÉlB  db'Ii  coHationner  dé  FteB  et  de  roteffle»  Je  nTj  trouve  nen  apS 
pnkse  njoihwenancane.nmniéreteconrrenximpériall  Ibnmnwta 
4  la  torture  pour  y  dlvoufrir  fe  moimfre  tiait  spiritueT,  maffli,  et 
nersuis  pas  plus  Imeux.  Pour  mTeirasfaur nrienx  encore,  je  Um  lè 
psngraanne'à'  Le  dneurp  àKrenanr^  I^MM^  UriBot,  RSgel^y  et  àbeaiK 
coi^d^uttaamnricieBi'de  la  cour*  CîteDnBBmdkqneifoBt  très  bien, 

8. 
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Tonii'y  tro«f«  ita  de  MâtttUe»  rien  da  M 
vne  léUe  iBcariade^  w  panfl  ooqp  de  bmrtoir  an  Milm 
bffillasieisNnblte. 

«  On  n'âdrosae  mQlo  plaisaoteriet,  «tenii  Tevt  s'anmtnr  à  nei 
dépw;  Im  prapoê  .les  plas  eitmastu,  le  gaielé,  le  folie  de  mes 
eiDis  ne  penTent  me  tirer  de  ne  tlapenr.  L*wi  ne  diseiti|Oi*a  foBeit 
eonrajer  «n  cartel  à  Bonepenaet  leeooier  à  ce  wèm  Dnroo»  par» 
tear  de  oontraiiite»  enz  flna  de  rappeler  an  boie  de  Baidogiiepov 
▼ideree  différend  Vépée  A  keiein.  L'antre  m'coMBÉk  à  leferti^ 
le-dian^f»  qnatoiie  eraiéee  pour  aToir  ralaon  d'nne  attaque  aniii  Tifn 
qn*elle  était  ii^nste»  iatenipeetiye.  Un  troinènie  pnipooeii  nn  dael  an 
canon  A  bont  portant.  Alieoibé  par  mes  tiiitee  pensées»  les  yenn 
donés  snr  non  pragcamne»  Innocent  on  coupable,  mek  certes  fort 
nalencontrenz.  Je  gardais  nn  nome  silenoe,  et  n*afais  pea  dn  tont 
envie  de  rire  dee  fooétîes  et  jof  ensetés  de  ces  nessienrs. 

«  Tout  à  coup  nn  trait  de  lainière  Tient  sointiUer  sur  le  miroir  de 
non  ImaginatiTe.  Je  m*écrie  :  Cest  cela,  je  fai  tromré!  je  Tai  trouré  ! 
•  Cest  la  maudite  enfilade  d*étoilee,  ce  firmament  en  abrégé,  que  j*ai 
en  la  sottise  de  dessiner  cnriensenent  en-dessons  du  titre ,  au  lien 
de  tracer  nne  sinple  ligne  de  séparatiott,  conune  j*ai  lût  insi|a*A  ce 
jour. 

alla  rang  dotrôze  étoiles  1  treize  1  nombre  funeste,  s'il  fout  en 
croire  Lenomand,  sibylle  impériale.  Treiie  étoiles  I  dont  celle 
dn  milieu  est  grande,  tandis  qne  ses  compagnes  vont  diminuendo, 
pour  s'éteindre,  en  quelqne  aorte  à  l'nn  et  à  1  autre  bonll  Gngêrh 
makdetto!  rhaifiit^per  JBaeco,  etula  pocherai. 

«  Alors,  d' un  ton  piteux»  je  dis  ans  rienrs:— Gomment  nnboaune 
de  Qàmc,  un  homme  d'esprit  et  de  sens,  a-t-il  pu  croire  que  moi, 
eecrétaire  de  sa  musique»  j'eie  touIu  faire  le  petit  Daniel ,  loi  prédire 
eon  avenir,  et  lui  donner  une  leçon  ?  Que  moi»  Grégoire,  j'aie  pn  avoir 
b  prétention ,  la  folie»  je  ne  dis  pas  le  courage  de  lui  parler  par  si- 
pUB  et  de  BMttre  sous  les  yeux  dn  triomphateur  ce  disoovrs  :  Pendant 
sept  années,  ton  étoile  est  arrivée  par  gradations  à  son  plus  grand 
degré  de  force,  d'éclat,  de  prospérité.  Lee  destins  ont  parlé»  c'en 
est  fiût;  la  voilà  arrêtée»  elle  ira  décroissant  pendant  six  années  en- 
core, et  s'éteindra. 

«r  Âprés  cette  explication  de  l'oracle ,  après  la  paraphrase  dn  trait 
apiritnel  et  malin  que  Bonaparte  daignait  m'attribuer  d'une  manière 
beaucoup  trop  libérale»  me  forçant  à  faire  de  l'esprit  quand  je  n*  j 
aoiiieals  pas  dn  tout»  am  auditoire  changea  de  langage.  On  se  ré- 
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cria  sar  la  liberié  grande  que  j'avais  prise ,  sur  TiiieoiiTeaaiice  de  la 
leçon»  snr  ma  témérité  dont  je  serais  puni  sévèrement.  Ces  admones- 
tations amicales  ajoutaient  encore  à  mon  inquiétude ,  et  j'attendais  i 
chaque  instant  mon  brevet  d'exemption ,  de  réforme,  sans  voir  régler 
ma  solde  de  retraite.  Cependant,  trois,  quatre ,  huit  jours  défilèrent, 
lentement,  il  est  vrai,  mais  ils  ne  passèrent  pas  moins  sans  nouvelle 
Acheuse  pour  moi. 

ff  Ces  délais  expirés,  je  pensai  que  Tempereur  avait  oublié  sa  co- 
lère, ou  que  des  affaires  beaucoup  plus  importantes  remportaient 
loin  du  tourbillon  de  mes  étoiles.  H  avait  d*autres  chiens  à  fouetter.  » 

J*ai  reproduit  le  programme  du  17  février  1806  pour  vous  conter 
Faventure  de  mon  compatriote  et  ami  Grégoire.  Cette  pièce  curieuse 
peut  donner  lieu  à  quelques  observations.  On  remarquera  sans  doute 
que  tous  les  titres  de  pièces  italiennes  y  sont  mis  en  français.  Vous  y 
Toyes  figurer  le  Cantatrice  viliane,  Gli  Orati,  etc.,  que  l*on  a  soin 
de  traduire  d*après  Tordre  du  maître,  en  écrivant  les  Cantatrices  vil- 
iaçeoises,  les  Honces,  etc.  Napoléon  savait  pourtant  Vitalien,  il  le 
savait  très  bien ,  mais  il  voulait  que  tout  fftt  français  à  la  cour  de 
Tempereur  des  Français. 

Les  noms  des  hommes  y  sont  mis  après  les  noms  des  femmes,  et 
Ton  y  lit  même  madame  et  monsieur  Barilli,  étiquette  d'une  galan- 
terie exquise  et  digne  d'une  véritable  cour  d'amour.  Le  mari  cède  le 
pas  à  sa  fomme,  c'est  M""  Barilli  qui  donne  la  main  à  son  mari  pour 
l'amener  sur  Testrade,  afin  de  chanter  un  duo  devant  leurs  mijestés 
impériales  et  royales. 

Troisième  observation  :  Les  danseurs  ont  un  rôle  bien  secondaire 
dans  le  ballet  où  les  danseuses  abondent.  Napoléon ,  qui  appelait  les 
hommes  par  mille ,  centaines  de  mille  et  même  par  millions,  afin  de 
les  enrégimenter  dans  ses  armées,  se  plaisait  à  se  priver  de  leur  se- 
cours pour  1c  service  de  ses  ballets. 

Saurais  dû  vous  donner  plus  t6t  Taventore  du  concert  aux  étoiles, 
et  la  placer  en  son  lieu,  mais  je  l'ai  connue  trop  tard.  Permettez^)! 
cette  transposition  et  veuillez  bien  rattraper  avec  moi  Tan  1811. 

Le  Triomphe  du  mois  de  Mars,  ou  le  Berceau  d'Achille,  opér»- 
ballet,  tableau  nllé.^oriquc  en  un  acte,  paroles  de  M.  Dupaty,  mu- 
sique de  Kreutzer. Cet  ouvrage  de  circonstance  parut  le  27  mars  ISil, 
après  la  naissance  du  roi  de  Home. 

.  Sophocle  y  opéra  en  trois  actes,  paroles  de  Morel,  musique  de 
Fioochi,  tomba  très  lourdement  le  16  avril.  L'année  suivante  on 
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essaie  de  le  reproduire  avec  ua  açte  de  moin^,  il  retombe  ajrec  plus 

de  légèreté. 

Le  12  juin,  reprise  solennelle  dWrmide;  Nourrit,  Lays,  Dérivis, 
M""*  Branchu ,  rendent  à  ce  bel  ouvrage  tout  son  éclat.  La  musique 
faible,  triviale  et  décolorée  des  Kreutzer,  des  Persuisy  des  Fiocchi» 
avait  préparé  cette  nouvelle  victoire  à  Gluck. 

L'Enlèvement  des  Salines^  ballet  en  trois  actes,  de  Milon ,  musique 
de  Berton,  réussit  complètement.  Berton  avait  introduit  dans  ce 
ballet  de  notables  fragmcns  de  ses  opéras.  Le  finale  de  Montana  y. 
produisit  un  effet  excellent  dans  une  scène  d'escalade  nocturne  > 
lorsque  les  Sabins  viennent  surprendre  les  Romains  dans  leur  camp. 

Le  dimanche  4  novembre  1810,  l'empereur  tint  sur  les  fonts  bap-;. 
tismaux  de  la  chapelle,  à  Fontainebleau,  vingt-quatre  garçons,  dont 
la  plupart  avaient  huit  ou  dix  ans.  Ces  filleuls  appartenaient  aux  pre-^ 
mières  familles  de  la  cour.  On  exécuta,  à  la  messe,  le  psaume  latt*. 
date,  pueri,  dominum,  de  Le  Sueur.  Lempereur  voulut  régaler,  1q 
soir,  ces  nouveaux  chrétiens,  des  plaisirs  du  spectacle;  il  leur  fiC 
réserver  des  loges  pour  la  première  représentation  des  Sabines,  qui' 
eut  lieu  sur  le  théâtre  du  château.  Les  danseurs  et  les  danseuses  de, 
ropéra  avaient  été  conduits  par  carrossées,  de  Paris  à  Fontaine- 
bleau, la  nuit.  Derrière  les  voitures  on  avair attaché ,  avec  des  cordes^ 
les  coffres,  les  ballots,  renfermant  les  costumes;  des  voleurs  adroits, 
profitèrent  des  ombres  de  la  nuit  pour  couper  les  cordes ,  et  s'empa- 
rèrent de  la  moitié  des  toges,  des  tuniques,  des  plumes,  des  voiles, 
qui  devaient  habiller  les  Romains  et  les  Sabins.  L'alarme  fui  grande 
auchAteau,  parmi  les  personnes  qui  dirigeaient  le  spectacle;  mais 
avec  de  l'argent  on  fait  beaucoup  de  choses  en  peu  de  temps.  Le& 
magasins  de  drap,  de  serge  et  de  calicot,  de  Fontainebleau,  four- 
nirent les  étoffes,  que  le  costumier  du  théâtre  taillait  sur-le-champ, 
et  distribuait  à  mesure  aux  couturières  que  l'on  avait  mises  en  réqui- 
sition. Sabins  et  Romains,  tout  fut  habillé  avant  l'heure  du  spectacle. 

Héhul,  qui  tant  de  fois  avait  triomphé  à  l'Opéra- Comique,  en 
donnant  à  ce  théâtre  dea  ouvrages  de  l'ordre  le  plus  relevé,  succombe 
vue  troisième  fois  à  FAcadémie  impériale;  Us  Amazone^f  opéra  en 
trois  actes ,  paroles  de  M.  Jouy,  ne  sont  r^résentées  que  neuf  fois  ^ 
en  quatre  mois. 

L'Enfant  prodigue,  ballet  en  trois  actes ,  de  Gardel ,  musique  de 
Berton,  vient  au  secours  de  l'Académie  impériale;  la  danse  comble 
le  déficit  des  recettes,  causé  par  les  échecs  du  drame  lyrique.  La 


Diyiiized  by  GoogI 


REVUE  DE  PARIS.  9ê 

mise  en  scène  de  VEnfanf  prodigue  est  fort  bien,  Vestris  joue  le 
rôle  principal  avec  une  }^,rando  sup(''riorité  de  talent.  J'ai  déjà  dil  que 
Napoléon  choisit  le  sujet  de  ce  ballet  sur  plusieurs  livrets  que  Gardel 
lui  soumit.  Le  chorégraphe  voulait  faire  passer  enfin  son  Guillaume 
Tell,  mais  l'empereur  préféra  V Enfant  prodigue  :  il  avait  ses  raisons; 
Kiypoléon  redoutait  les  souvenirs  de  liberté,  même  en  pantomime. 

Je  dois  enregistrer  ici  la  chute  (\'(M-'nonr,  opéra  en  deux  actes,  pa- 
roles de  Lebailli,  musique  de  feu  Kalkbrenner,  terminée  par  son 
fils»  Chrétien  Kalkbrenner,  le  fameux  pianiste.  26  mai  1812. 

Voici  venir  une  grande  machine,  cinq  actes  de  M.  Baour-Lormian, 
musique  de  Persuis,  Jérusalem  délivrée  que  l'on  promettait  depuis 
plus  d'un  an  aux  amateurs.  Quel  assommoir!  on  bAillait  à  dire  d'experts 
à  JeruMi/em  délivrée,  mais  la  mise  en  scène  de  rot  opéra  présentait 
un  attrait  au  public;  la  musique  était  du  chef  d" orchestre  de  l'Aca- 
démie impériale,  homme  adroit  en  intrifrnes,  et  Jérusakm  délivrée^ 
bien- soutenue  par  radministration,  eut  encore  un  auooès  assez  hono- 
rable. 15  septembre  1812. 

Echo  et  Narcisse  était  déjà  tombé  deux  fois  du  temps  de  Gluck^  il  • 
tomba  une  troisième  le  20  octobre  1812.  Berton  avait  fait  quelques 
changemens  à  la  partition. 

Encore  un  pastiche  :  le  Laboureur  Chinois,  opéra  en  un  acte,  mu- 
sique de  Haydn,  Mozart,  etc.,  paroles  de  Morel ,  le  faiseur  de  l'épo- 
que. Les  fragmens  empruntés  à  des  maîtres  illustres  auraient  sans 
doute  soutenu  cette  partition  ;  le  Laboureur  Chinois  dut  la  plus  [grande 
part  de  son  succès  à  la  coiffure  de  M"«  Hymm ,  fort  jolie  femme,  de- 
venue alors  M»"»  Albert.  Elle  jouait  le  rôle  de  Nida;  ses  beaux  che- 
veux relevés  à  la  chinoise  avec  des  épingles  d'or,  à  perles  d'or  pen- 
dantes, sa  figure  entièrement  découverte  et  que  cet  ajustement  étrange 
rendait  plus  gracieuse  encore,  produisirent  un  effet  magique  sur  le 
public.  Les  applaudissemens  éclatèrent  au  moment  où  M»**  Albert 
entra  sur  la  scène;  on  rendit  hommage  à  l'actrice  avant  qu  elle  eût 
dît  un  seul  mot.  Les  autres  virtuoses  de  l'Opéra  voulurent  essayer 
aussi  de  ce  moyen  de  succès  et  sans  avoir  égard  à  la  qualité  des  per- 
sonnages qu'elles  représentaient,  méprisant  toutes  les  convenances 
théâtrales,  on  vit  Psyché,  Vénus,  Iphigénie,  Antigone,  paraître  en  ha- 
bit grec,  coiffées  à  la  chinoise,  à  grand  renfort  de  longues  épingles 
d'or,  à  perles  d'or.  Elles  s'aperçurent  bientôt  qu'elles  faisaient  de  l'es- 
prit, de  l'anachronisme,  en  pure  perte;  cet  ajustement  était  périlleux, 
il  ne  convenait  pas  à  toutes  les  figures;  le  public  n'applaudissait 
qu'une  seule  Chinoise,  M">«  Albert. 
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Le  Rodioit  parut  un  jour  dans  le  rôle  de  Thécif  tTec  une  cn^ 
me  jetée  antov  dn  am,  bégligemiiienl  attachée.  Cette  ftataiaie  fad 
filnt  on  foooéa  d'etlwliaaaie,  de  firéttésie.  Cétait  en  1692,  apréa 
la  yictoire  de  Steinkeique;  les  princes  n'âTaient  pas  eu  le  tempe 
d*ache?er  leur  toOette  an  aïonMQt  de  la  bataille»  la  aïode  Toalut  que 
tons  lee  ijualeBieiis  des  hoauMe  et  dee  feaimee  enMent  «i  air  négligé. 
lf"*LeBociioi8,  donnant  la  craTate  à  la  Steînkenine  é11iétls,fct 
admirée,  t^tée,  applaudie.  Cétait  nn  trait  d^esprit,  on  ne  pariait  point 
alors  de  patriotisme* 

Le  6  afrO  t81S«  leurs  majestés  impériales  et  royales  assistent  à  la 
première  représentation  des  Abmuerrages,  opéra  en  trois  actes,  pa^ 
rôles  do  IL  Jony»nuisii|ne  do  M.  Cherubini.  Napoléon  part  le  lendo* 
nmin  pour  aller  &  rencontre  des  Russes  et  de  leurs  alliés,  qu'il  trouta 
à  Baulaen,  à  Lnlnen.  Lu  Âbmuermycs  n'eurent  qn*utt  succès  d'es- 
time; cet  owrrage  renfermait  pourtant  de  très  beam  ctouis,  deo 
morceaux  de  nmsicpie  du  premier  mérite»  parmi  lesquels  je  signa- 
lerai rouferlare»  la  scène  d'Almamor»  SnqMMdSw  à  eamun,  et  les 
aiis  E^/infai  vu  mtiUn  FmKwt,  Pounuii  Isf  belitt  dmlkiéeê, 

L'antonr  de  le  Coroeone»  de  Pm^urge,  de  Co^tnetts  à  laeaurét 
d'un  grand  nOBÉbio  d'opéras-comiqnes»  Gréiry»  termine  sa  longue 
^brillante  carrière;  il  meurt  le  9k  septembre  fSt>.  Les  fiméraittes 
de  ce  mnriclen  présemont  une  pompe»  nn  bue  de  denH,  un  édat 
jusqu'akos  sans  oiCB^ile  en  Fhmoe  pour  les  obsèques  dTun  artiste, 
ftomené  dans  Paris»  le  corps  du  défbnt  fril  une  longue  station  de- 
vant le  théâtre  de  l'Académie  impériale  de  Musique  »  on  l'arrête  aussi 
dorant  la  salle  Feydeau.  lieux»  ténioins  des  noaibrenz  trioniphea 
do  Gfléiry,  portaient  le  demi  dn  compositeur  spirlteel  ot  iicead;  de 
tafubres  draperies  loilaient  l'enirée  de  ces  théâtres»  oà  l'on  voyait 
k  compagnie  entière  des  notenrs»  vélns  en  noir»  attendre  le  détat 
an  passage  et  lesafaur  d'une  oraison  fiinèbre  et  de  plorieurs  chanta 
de  deuil  empruntés  â  ses  opéras.  Le  oortége»  où  aguraient  touteo 
los  iynstntions  de  l'époque,  défflait  an  son  d'une  auuiqne  plainn 
do  doneeor  et  de  mélancolie;  ^acun  tenait  en  nmfai  des  palmes» 
des  branches  de  cyprès.  Cest  ainsi  que  Grétryfttt  conduit  à  son  deiw» 

jitoniur  produit  un  eflét  nwrfeillenx;  on  couronne  le  buste  de  Fa»- 

lodieax.  Tons  ses  oonCrèiaa,  musieiene  et  littéialeurs»  siègent  ans 
balcons,  en  habit  noir,  et  h  eérémonio  eenwwmiîée  sur  le  boulofart 
Italien»  conthwéeàl'égUse,  aachnetière,  s'nchèvomi  théâtre. 
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Il  est  beau  de  finir  ainsi,  d'être  conduit  à  la  tombe  par  on  peuple 
entier.  Ce  deuil  national  pour  l'artiste  dont  on  admirait  les  ouvrages, 
dont  le  chœur  reprodntiaît  les  mélodies  en  fusant  entendre  ses 
plaintes,  était  solennel  et  toudiant.  Kils  liélasl  cette  douleur  pu- 
blique, ce  foste  de  ftméraflles,  cet  appareil  tfcéfttral,  n'étaient  qu'un 
spectacie  d*nn  genre  nooveaii,  qoe  le  gouvernement  offrait  anx  Fa- 
risiens  alarmés,  pour  éloigner  et  distraire  pendant  quelques  joon 
leur  attention  trop  TÎTement  portée  smr  Texpédition  de  Rossie.  Des 
nailiears  Inonis»  la  destruction  de  notre  pins  belle  armée»  defaient 
bientôt  frapper  de  stupeur  ceux  que  Ton  amusait  avec  une  forée  lu- 
gubre, une  parade  sentimentale.  Les  théâtres  lyriques  snivirent  cet 
exemple  et  surent  exploiter  à  léor  tour  cette  tristesse  officielle,  en 
donnant  de  nombreuses  représentations  en  rhonnenr  de  Grétry;  Fac- 
oompagnement  dn  grand  deuil  obligé  produisit  d'admirables  recettes. 

micent  et  Fontenelle  s'étaient  déjà  fiit  connaître  par  Héeube,  et 
pourtant  l'Académie  impériale  consentit  à  représenter  Médée  et/ason, 
des  mêmes  auteurs.  «  Laissons-là  Médée,  et  jasons  »  •  dit  im  plaisant 
dn  parterre;  c'est  ce  que  Ton  avait  de  mieux  à  foire,  je  soimi  son 
exemple. 

Levasseur  débute  dans  la  Caravane,  véhicule  ordinaire  dans  lequel 
on  lançait  les  chanteurs ,  les  danseurs  que  l'on  voulait  présenter  au 
public  pour  la  première  fois.  Levasseur,  élève  dn  Conservatoire,  se 
foit  applaudir  dans  le  rAle  du  pacha.  5  octobre  1813. 

Le  talent  deM"«  Brancha  ne  peut  foire  réussir  Phèdre,  que  Von 
remet  en  scène  le  8  novembre.  L'opéra  de  Lemohie  est  abandonné 
aprè»  la  seconde  représentation. 

Les  armées  ennemies  s'approduiient  et  menaçaient  Paris;  FOri- 
Jlamme,  pièce  de  circonstance  destmée  à  ranimer  l'esprit  public,  fût 
improvisée  par  MM.  Etienne  et  Baour-Lormian,  et  représentée  le 
1**  février  1814.  La  musique  de  cet  acte  était  de  Méhnl,  Pafir,  Berton 
etKreutier. 

AMbiade  tolUaire,  opéra  en  deux  actes,  de  Cnvelier  et  A.PiocinDi, 
parait  le  8  mars  et  s'éclipse  aussitôt. 

Le  9Â  mars,  iphisénie  en  Àatide,  PatU  ei  Virginie,  sont  joués  an 
bmit  dn  canon.  Paris  est  assiégé  le  30,  les  Russes  et  les  Prussiens 
entrent  le  lendemain  dans  notre  capitale.  Le  1"  avril,  ou  avait  affiché 
le  Triomphe  de  Traçait;  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse,  qui 
devaient  assister  à  cette  représentation,  firent  changer  le  spectade, 
et  demandèrent  la  VettaU. 

Napoléon  s'était  isit  mettre  en  scène;  Lamei  le  représentait  sons 
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le  nom  et  les  habits  do  Teniperear  Trajaa  qn!  triovpliait  ei  yavdon- 
ttéit  sur  le  théâtre  de  1*  Académie  de  Masique»  an  grand  conlenteiBent 
dés  daqBeiirs  de  répo<|iie.  tes  poètes  dm  moderne  César*  exploitait 
sa  manie»  lui  avaient  ménagé  des  triomphes  quotidiens,  des  pompes 
dramatiqnes  dans  lesqnelles  il  paradait  et  tr6nait  par  procorationw 
Ce  ^WdiR^  dê  Trajan  était  annoncé,  Taffiche  de  TOpéra  le  promet- 
tait au  soaTerains  alliés  le  jour  de  leur  enfrée  à  Paris;  ils  préférè- 
rent U  Vesiaie,  Ceux  qui  voulaient  trouver  une  intention  maligne  et 
politique  dans  ce  changement  de  spectacle  avaient  deux  fois  tort.  Il 
e&t  été  bien  plus  piquant  pour  les  rois  étrangers  d'assister  à  ce  triom- 
phe théâtral  au  moment  même  où  le  véritable  Trajan  donnait  sa  dé- 
mission. Les  Hollandais  ne  faisnient-ils  pas  représenter  les  prologues 
de  Quinault  pour  célébrer  les  défaites  de  Louis  XIV,  et  montrer  la 
vanité  des  amphigouriques  éloges  donnés  au  phu  grand  roi  du 
monde?  L*empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  ne  songèrent  nul- 
lement à  Bonaparte;  ils  demandèrent  que  Ton  substituât  la  Vestale 
au  I^iomjfhê  de  Tn^an ,  parce  que  l'œuvre  de  Spontini  leur  plaisait 
beaucotip ,  et  que  Trajan  devait  les  faire  crever  d*ennni.  Dans  une 
ville  ennemie,  on  doit  se  méfier  de  tout  ;  timeo  Danaot,  Ces  monar» 
qnes  prudens  avaient  pu  se  tenir  à  l'abri  du  canon ,  la  mémedieon» 
spection  était  nécessaire  à  Tégard  de  la  musique  de  Persuis. 

Le  5  avril ,  l'Opéra  reprend  son  ancien  titre  et  redevient  l'Aca- 
démie royale  de  Musique. 

Louis  XVIII  fait  son  entrée  solennelle  à  l'Opéra  le  17  mai  181i;  il 
assiste  à  la  représentation  d'Œdipe  à  Colonc  et  d'un  nouveau  di  ver- 
tissement  de  Gardol  et  Persuis,  ballet  de  circonstance,  ayant  pour  titre 
le  Retour  des  Lis. 

Pelage  ou  Ir  Hoi  n  fa  Paix,  opéra  en  deux  actes  de  MM.  Jouy  et 
Spontini,  pièce  relative  aux  évènemens  do  l'époque,  paraît  le  23  août. 

L'Académie  royale  do  Musique  passe  dans  les  attributions  du  mi- 
nistère de  la  maison  du  roi,  Picard  en  est  toujours  le  directeur. 

Louis  XVIII  voulut  entendre  encore  les  mélodies  très  surannées 
qui  l'avaient  charmé  pendant  sa  jeunesse;  on  reprit  Castor  et  Pollux, 
de  Rameau.  Le  retour  de  l'empereur,  échappé  de  l'Ile  d'£lbe,  arrètit 
les  représentations  de  cet  opéra. 

VÉpreuvc  villageoise ,  ballet  en  deux  actes,  calqué  sur  l'opéra- 
toniique  de  Grétry,  qui  porte  le  même  titre,  réussit  le  i  avril  1815» 
Persuis  arrange  la  musique  de  cet  œuvre  chorégraphique  de  Milon. 

Kreutzer  continue  à  produire  de  pitoyables  compositions  que  son 
crédit  fait  arriver  sur  la  scène  en  dépit  du  public.  Il  est  vrai  (yie  ce 


ittlne  fNiliKe  désappoialé  tepeimet  de  ailBer  la  Mieem  d$  ^aby- 
ione,  opéra  eo  tsois  aotM^  doitt  Vigée  andt  rimé  le  Uneft. 

Is  30  juin,  raffiehe  amioivi^  Àieule  el  Pjfyrmm  irtUagdatm; 
rAcadénie,  fadevem  iiiipériale«  ttoawiHt  point  ««  poitae*  tait 
éMâi  Mi^gé  pour  la  aeeonde iak.  Ce  ihéàtie  jie.i^pKit  Je jODm  deM 
vifitéÊtatMiÊm  qpie  le9  jnfllet  oifaBiaTec  le.litre  d'Acedéaiie  joyale 
î|ii*il  ii*a  plus  quitté. 

LeU  juillet»  Loue  XTDI»  rempereor  de  Bneeia»  le  loi  dePcMie» 
aeeieient  avqieetade  qini  aeoonpoeaitdV/^At;^^  en  Julfalf  et  delà 
IhntÊmanie* 

Z'iKanvitfpJRMoiir^ietitlMlletde  drooastaiGeyiniworiiépBrGaidBi 
et  MSkm,  eet  rega  anree  emlMNuiainie  le 95. 

S  noreadinf  ropéfa  doone,  an  bénéfice  dei  babiiaw 
âonsy  Tictimee  des  niallienni  de  ia jpaem»  une  lyéeentaiion  e»» 
tnoidinaiie.  Cirtalaai,  direobine  dn  Théàtie-Itelien»  j  figme 
ayec  ea  conupagnie  chantante.  Bile  jone  le  rtle  de  Marieita  dane  la 
Caeeia  d'EnHeo  lY,  VÉpnm/e  vUla^eofie,  rHeumix  Mm,  com- 
plètent le  qpectade. 

On  remet  en  eoèoe  Remsud,  de  Saiodiinij  eet  opéra  ne  piodait 
^'nn médiocre  effet,1>iea  qo'fl  ioitiontenn.par  le  talent delI**Bfaii- 
cba.  If**  Bigotibi  ftk  aa  rentrée  dane  le  ballet  de  iVIna  le  même  jonr 
Ho  norembre.  Tamistais  à  cette  lepréeentatîon  en  amatenr  proTbKial» 
la  mnaiqne  n*était  encore  jioor  moi  qii*un  amneement;  je  l'abnaie 
a?ec  nne  ardenr  de  jenne  bomma;  ce  fén  e'eit  bien  ralenti  depnii 
m*a  pris  la  fiuitaipie.derépoaeer.  I.*idée  d'écrire  inr  la  mnsiqne 
me  Tbt  en  écoutant Tœnm  de'Secchini.  Le  lendemafai»  je  âs  mea 
premier  feoilletont  et  le  portai  à  Silgnesy  directeur  de  je  ne  eab  qnd 
jonmal;  les  artîâes  de  Saignée  snr  la  mneiqne  me  paraimaient con- 
tenir nn  peu  moins  de  iottieee  qne  cens  de  ses  confirèrM,  je  bd  doutai 
la  préférence.  Ce  directeur  troufa-t-il  mon  oposcnle  manraisî  Lui 
sembla-t-il  trop  bon?  Ce  littérateur  était^-U  asseï  ignoinnt  pour  ne 
pooToir  porter  un  jugement  sur  cet  essai?  Je  nepnis  résoudre  ancnne 
de  ces  questions.  Le  fait  est  que  mon  article  ne  parut  point.  0enx 
autres  feuDIetons  remis  à  mon  compatriote  MarnifaiTille»  restèrent 
dans  un  oubli  complet.  Dire  qu*on  n*en  totdait  pas  pour  deux  Uaids» 
aérait  d'une  intolérable  présomption;  on  n'en  TOulait  pu  pour  rien , 
on.n*en  eût  pas  voulu  si  f  avais  ofFert  dTen  payer  rimpresslon. 

Flore  €t  Ziphiret  ballet  mythologique  »  anacréontiqne«  soporlUque» 
en  deux  actes,  parait  le  IS  décembre  :  auteurs,  Didelot,  Tenna. 

H°*Grassari  débute  dans  le  r61e  d*Antigone,  selon  les  us  et  cou- 
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tvnes  da  temps  et  du  pays.  M"'  Grassari  était  une  belle  femme  qui 
gouvernail  mal  une  bonne  voix.  13  février  1816. 

Cette  année  1816  s'ouvre  pâr  deux  succès  admirables  :  le  Carnaval 
de  Fcn/ic,  ballet  plein  de  gaieté,  de  tableaux  gracieux ,  d'une  origi- 
nalité piquante;  le  Rossignol,  opéra  d'une  platitude  jusqu'alors  sans 
exemple,  ordure  musicale,  prodige  de  bêtise,  que  Ton  croirait  infai- 
sable si  r expérience  ne  prouvait  qu'on  a  pu  le  fabriquer.  Les  Iroquois» 
les  crétins  même  auraient  sifflé  l'insipide  ramage  d'un  tel  rossignol» 
les  Parisiens  en  ont  été  ravis,  endiantés.  Je  dob  en  convenir  à  leur 
honte;  plus  une  faute  est  grave,  et  plot  fl  importe  d'en  faire  l'aveu 
franchement  si  Toa  mt  en  obtenir  le  perdon.  Le  Botsignol  a  été  fa- 
Inique,  le  jury  de  rAcadéniie  royale  de  Musique  a  trouvé  cette  par- 
tituÂ  digne  d'être  chantée,  et  le  publie  8*est  montré  tout  aussi  stupide 
que  les  aeidénideiis  assemblés  pour  apprécier  Vwam  grotesque. 
Gomme  eux  il  a  fourré  sou  nei  dans  le  fomier  de  Lebrun;  comme 
eux  il  a  flairé  le  baume  avec  satisftiction.  Voilà  des  fiait  pateos,  cer- 
laios,  aocosaleursi  il  est  vrai,  mais  que  je  me  vois  forôé  de  consi- 
gner Id. 

Quel  directeur  gouvernait  alors  VOpérat  Sons  quel  règne  s*est 
commis  ce  forfiedt  musical?  Je  suis  encore  obligé  de  répondre,  et  de 
nommer  Choron.  Si  f  accuse  cet  habile  musicien  »  c'est  pour  le  discul- 
per aussitôt.  Choron  était  sous  les  ordres  de  M.  PepiUon  de  La  Fërté» 
Choron  ne  pouvait  rien  empêcher»  rien  commander»  il  n'avait  pae 
même  le  titre  de  directeur.  Clioron  était  régisseur  et  Persuis  inspec- 
teur de  la  musique.  Choron  méprisait  souverainement  les  fadaises» 
les  pauvretés  ignobles  du  Bmignol;  mais  il  n'avait  pas  une  grande 
vénération  pour  les  ceuvres  de  notre  époque.  Enfoncé  dans  la  musi- 
que du  moyen-âge ,  dont  fl  avait  une  paréiite  connaissance»  il  se  te- 
nait bloqué  dans  cette  période  où  son  admiration  fiuatique  se  oon-* 
centrait.  Mbiart,  Cimarosa»  Ghérubini»  Beethoven  même,  étaient 
pour  lui  des  infiniment  petits  qu'il  n'avait  pas  encore  aperçus.  Musi- 
cien d'un  xêle  à  toute  épreuve,  praUcien  laborieux»  sacrifiant  ses  nh 
térêts,  sa  fortune  an  bien  de  l'art»  Choron  a  poussé  dans'la  carrière 
une  infinité  d'élèves  qu'fl  avait  rendus  lecteurs  intrépides.  Ptusieure 
sont  devenus  de  bons  chanteurs  ;  leur  intelligence»  leurs  dispositions 
naturelles  les  ont  formés;  d'antres  ont  acquis  un  talent  d'instrumen- 
tiste ou  de  comporiteur  que  Choron  ne  pouvait  leur  donner  puisqu'il 
n'était  ni  compositeur»  ni  chanteur»  ni  pianiste»  ni  sypnphoniste.  Son 
i  colc  était  une  véritable  psallette  où  l'on  solfiait  avec  persévérance» 
où  l'on  grasséyait  à  dire  d'experts»  en  suivant  l'exemple  du  naître. 
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SergeDt  instructeur,  ferme  sur  sa  doctrine,  il  apprenait  l'exercice  à 
M8  soldats  :  son  année  était  nombreuse,  un  héros  en  est  sorti. 

Les  Dieux  rivaux  ou  les  Fêtes  de  Qjthèrc,  tel  est  le  titre  un  peu  su- 
ranné d*un  opéra-4)aUet  improvisé  pour  le  mariage  du  duc  de  Berri. 
Dieulefoi ,  Briffant  en  avaient  fait  le  livret,  mis  en  musique  par  Spoa- 
liui,  Persuis,  Kreutzer,  Berton.  21  juin  1816. 

M"'  Paradol  débute  dans  Alcesie;  cette  actrice  abandonne  ensuite 
la  tragédie  chantée  pour  la  tragédie  parlée  et  passe  à  la  Comédie- 
Française. 

Nathalie  ou  la  Famille  russe,  opéra  en  trois  actes,  œuvre  glaciale 
et  narcotique,  tombe  le  30  juillet.  Paroles  de  Guy,  musique  de  Reichai 

Les  Sauvages  de  la  Mer  du  Sud,  ballet  en  on  acte  de  Milon,  musique 
de  M.  Lefèbvre ,  ne  figurèrent  paa  long-temps  sur  la  aoène. 

Detrieu  arrange  en  tn^é^Artatene,  opéra  dftHélastase,  que  Ton 
représente  à  la  Comédie-Française.  Four  tirer  d'un  même  sac  deux 
montures,  DeMen»  ponisnivant  le  cous  de  ses  anrangemens,  re- 
tranche deux  aeies  à  sa  tragédie  poor  la  transmuter  en  Ihrret  d'efiénit 
Ce  nonren  traTafl  n*a  point  tv  la  lumière.  Je  dois  en  dire  autant 
d'une  JMtfl  écrite  par  le  méoM  auteur.  Mrieu  lisait  cette  tragédie 
lyrique  devant  le  jury  de  TAcadémie  royale;  dens  act6s  aTaient 
défilé;  an  troisième  acte»  le  poète  ramenait  luditli  triomphante  dans 
les  murs  de  Béthulie.  Le  peuple  dlsraél  chantait  hosannal  fictoirel 
Indidi»  postée  sur  VaTant-ecène,  célébrait  la  gloire  de  TÉtemel.  Sur 
le  point  dToiigne  de  cette  cavatine  cou  eort,  la  TieQle  suirante  tirait  du 
sac  la  téte  du  général  ennemi ,  Judith  saisissait  par  les  cheveux  Vhor^ 
rible  trophée»  et  les  transports  deuaielé»  de  jubilation^  éclataient 
afecfte  de  ligueur  et  de  verre;  les  Béthuliens  dansaient  autour  de 
ce  fragment  dBolopheme. 

Révoltés  par  rexhibition  indiquée,  les  membresdu  jury  font  un  point 
d'offgneàleur  tour,  arrêtent  raudadeuz  auteur:  «  iUil  monsieur  Del« 
rien,  cf est  affreux,  intolérable;  il  est  des  choses  qu'il  ne  faut  point 
montrer  au  publie  assemblé  pour  se  divertir.  Crébillon  a  voflé  la 
télede  Gioéron,  De  Belloy  présente  le  cœur  de  Coucy  dans  un  vase 
fiBrmé;  tous  voyes  pourtant  que  l'on  a  blftmé  hautement  leur  témé- 
rité. Se  peut-fl  que  TOUS  Touliei  enchérir  encore  sur  ces  tragiques  en 
oifirant  aux  yeux  épouvantés  de  Fassistanoe  une  téte  coupée,  une 
téte  sanglante?— Là,  li,  là,  cabnea-TOus!  calmest-voust  bien  entendu 
que  nous  aurons  une  téte  de  carton.  »  Le  singulier  amendement  de 
^orateur  ne  fit  point  admettre  l'opéra  nouvean. 


B/^er  de  SieiU^  qpéia  entfnii  acte^^  de  Xxi^,  nm^piAII  îlm 
ton»  nU)btieni  qu'un  médiocre  sucoès.  4  mais  1817. 

SpoQiini  se^r^parait  à  In  mise  eikaoèaièd'Olympie,  il  demanda  que 
Pcrsuis , prit  .les  rônes  de  rAcadèmie  tqiftS»  deJÎliiaifue.  Le  minis- 
tère de  la  maifOQ  dn  diraoteur  suprême  de  ce  théâtro»  .choÎMi 
Peisuis  pour  régisseur  du^ptreonncl.  Choron  lui  cédaaa  place  €kT%0L 
Ja  commissioa  de  viager  dans  les  d^paitomens  pour  chetoher, 
oboMir  des  Jeunes  gens  doués  d'une  belle  voix,  etfoooMr  yéoûlad» 
chant  qu'il  établit  sur  le  boalevart  du  Mont-Parnasse. 

L'Opéra  donnait  alors  ses  repréeentations  le  dimanche,  leonardi,  le 
vendredi.  Le  5  . mai  1817,  cet  ordre  .est  changé  ;  le  lundi  ».k  mimdl* 
sont  enbatitués  an  flimanche,  au  mardi;  le  vendEedi  conserve  «es 
droits  que  la  àtav jtrticiiliàre  iltt.pul>lic  a  d%mia  loiig*tiaipe«Uh 
laorés. 

Spontini  renverse  de  fond  en  comble  Tédifice  de  Fetnand  Cortez; 
cet  opéra  revu  et  corrjgé,  reparaît  le  28  mai  1817,  avec  une  .grande 
poiope  de  spectacle  ;  les  chevaux  de  Franconi  lui  prêtent  un  utile 
secours.  Ces  intércssans  quadrupèdes  remettent  en  route  le  char  do 
Cortez  qui  s'était  embourbé  d'abord.  Fernand  Cor/e^  n'avait  eu  que 
vingt-quatre  représentations  dans  sa  nouveauté.  Chose  singulière!  la 
seconde  édition  de  cet  ouvrage  ne  valait  point  la  première  et  pour- 
tant le  succès  s'annonça  plus  franchement  :  F«rnafu2  X2of /es  prit  avec 
honneur  sa  jplace  au  répertoire. 

Le  6  juin  1817,  premier  pas  de  M»'*-  Montessu,  dont  on  admire  la 
grâce,  la  vivacité,  l'agilité  pétulante  dans  la  Caravanê»  La  débutante 
y  danse  un  pas  de  deux  avec  M"'  1- anny  Bias. 

M.  Paër  écrit  des  variations  pour  l'orchestre  sur  l'air  Vive  Henri' 
Quatre.  Cet  ouvrage  remarquable,  sous  le  rapport  du.tiavail  harmo- 
nique, du  goût,  de  l'effet,  est  applaudi  avec  transport  à  une  repré- 
sentation de  Fernand  Coriez  donnée  par  ordre  le  5  septembre. 

Les  Fiancés  de  Caserte,  ballet  en  un  acie  Ue  Gardel  et  Milon,  mu- 
sique de  Gustave  Dugazon ,  sont  reçus  froidement  le  17  septembre. 

L'Académie  royale  fait  de  nobles  efforts  pour  renouveler  le  succès 
des  DamiUksy  Spontini  compose  une  bacchanale  que  l'on  ajoute  à 
cet  opéra  de  Salieri.  M""'  Branchu  se  signale  dans  le  rôle  d'IIyperm- 
nestre;  Lainez,  Dérivis  sont  très  applaudis  en  représentant  Lynoée 
etDanaùs.  Désaugiers  donne  au  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  une 
parodie  charmante  et  d'une  gaieté  folle  de  cette  sanglante  tragédie. 
Les  Petite*  Danaides  obtifiDOfiAt  Jaiemùt  la  préféreooe.sar  leurs  aînées. 
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la  jcèae  m  «nrtig»  dwrt  It  pirtitioa  était  fort  ■WMrqinlil>«  M.  Léo- 
pold  Aiw»»  Makieii  de  «rofr,  de  tatom»  tfiaMUinatioB  sortoai, 
choaeairareaiqjfMndliiii»  B'apsprodniie  depaiiloiiaescQHpofiiioaf  - 
lor  on  théétre  dig»e  de  let  exécuter. 

Le daaseur  oomiqae  Beaupré,  dont  la  femtpiiitMHe  avait twt 
de     égayé  le  pol^,  iveiidn  retraite.  Il  fidtaeeadieax  en  jooatt 
fort  bien  im  îAle  de  oonédie  9  oelu  de  Griipte ,  dana  CHq^ 
aon  fliollrv»  15  déceadira  18tS« 

JPefanbandtoédéle  béton  demeaofeàEodolplieKrenlaeryenMlS: 
eeaarilfelefendtàM.  Habeneck,  deoz  anaplna  tard. 

Alesii  Dnpom  firit  enlandre  n  belle  Toix  À  ténor  et  prend  plèea  à 
rAeadéaÉto  Italie  de  linaiqae,  en  1M8.  CMlet»  dep^ 
laagiidiMingiié,  GfaoHet,  le  pramier  de  noa ebantanr»  coniiqnei , 
iyirait  paiflH  les  Yîrtaoeea  de  notre  (i^rand  théâtre;  i  y  tenah  la  1»!^ 
de  ténor  dans  lea  ehoMm  :  JBonlard»  Sallard,  y  éhantaient  la  basse. 
Ces  choristes  se  sont  BMWtféa  enanite  dana  les  preodera  rôlea  à  Paris 
et  dans  les  dépaitenMns. 

Bloy»  Albert  Bonet,  Despéramona,  Henrard,  Begrei,  Brioe,  Tré- 
▼avz,  ténors;  l^révost,  PoaiUey,  basses;  avaient  finit  lenra  preailéws 
nraMasnr  la  ménie  scène  »  à  cette  é(>oque. 

On  leaiaiqnn  parmi  les  actrices  qui  n'arrivèrent  point  à  la  posses- 
sion du  premier  emploi ,  M*"'*  Pelet ,  Granier,  E.  Benoît,  Cazot,  PanUn» 
Paradol ,  Percillée,  KeifFer,  Caroline  Lépy,  Tellier,  Qniney,  dont  on  a 
depuis  applaudi  la  belle  voix  de  contralto  dans  les  concerts.  Ce  genre 
de  Toix  était  alors  négligé  À  l'Opéra.  M^'Qainey  s'efforçait  de ebanier 
les  rôles  de  la  grande  vestale ,  de  la  Haine,  écrits  pour  le  soprano. 

Albert,  Paul,  Ferdinand,  M"«  BigotUni,  Fanay  INns,  étaient  les 
premiers  sujets  de  la  danse.  Ils  avaient  ponr  remplnçans  Montjoie, 
Coulon,  Barré;  M""  A.  Gosselin,  Marinette,  Aimée,  Noblet,  Go- 
père,  Elie,  Vigneron,  Piiul-Moniessu.  Leurs  doubles  étaient  Mcranto. 
Montessu ,  Capelle,  Eugène;  ll»«Gaillet»  Bertiat  V.Unllin,  Brocaid, 
Anrélie,  Buron ,  Aumer. 

Le  succès  des  Danaides  fit  remettre  en  scène TVirorv,  opéra  du  même 
inosicien.Le  livret  de  Beaumarchais,  réduit  en  trois  actes,  le  prologue 
supprimé  remirent  à  flot  cette  composition  qne  le  publie  aoouaillil 
avec  assez  de  faveur.  3  février  1819. 

M<i'  Clotildc  so  retire  et  jono,  pour  lademîèra  fois,  ler61edaCa- 
lypso  dans  le  ballet  de  TèUmaque.  19  avril. 

Damoreau ,  élève  du  Conservatoire,  débuta  arec  anooès;  il  chante 
la  partie  de  Polynice  daos  (Mdift  à  Colme, 


Diyiiizea  by  Google 


* 


■IT1TB  DB  PARIS.  19 

Un  jeune  homme  qui  donnait  de  belles  espéranees,  Noyrigat,  pa- 
raît dans  la  Vrsfalc,  il  s'y  fait  applaudir  dans  le  rôle  de  Cinna.  Ce 
chanteur  est  mort  en  Hollande  quelques  années  après  son  début. 

Spontini ,  devenu  tout  puissant  par  le  succès  immense  de  la  VestaU, 
tenait  alors  on  ses  mains  les  destinées  de  l'Académie  royale  de  Mu- 
sique. Ce  musicien  travaillait  peu  ;  dans  l'espace  de  douze  ans,  écoules 
depuis  le  succès  de  la  Vestale ,  il  n'arait  produit  que  Femand  Cortes. 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  totre  oafnig»« 
Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez, 
Ajoutes  larement  et  louveot  e&cex. 

Telto  éiaU  U  deriM  de  Sponiink  141  FMld^  «fait  élè 
iWM  et  oonigée  pirClwbiai,  Ity  el  bemM»^  dTMlNi»  ^mbA 
dU  parut  wn  la  mimt.  Ftmmd  Cartes,  dfawli,  Hcouanuit,  rfétaii 
jfu  trop  bon  apiè»  tant  de  Idienn;  il  teaail  aoa  iwf  as  lépartoiM 
amaiNBtflMMuiewqMBd  OêiftipiÊ  fot  «MMMia  mm  p— pa»  «t 
■dae  en  aeèno  avacVapparafl  le  ploa  briOaatt  to  plaa  fMiridabto 
1*  Académie  eftt  asem  diplof  é.  Spealiid*  l'asiear  de  la  VêM$,  mk 
ÊmMamm  fciWi  daiia  Jkmmi  CortiMi  Olifm^  Tint  MvqMrai 
décadem  d^vM  teOe  BMidèra  qae  lea  ada^iatem  lee  pha  paMionéa 
delà  FailalfetdeCMlifsteeiuaMlnyaud'aliaBdoa^ 
poriBqie,  et  de  U  laiaaer  teate  daitt  roabU  apvèa  la  deenène  f»- 
piéaeatatioo.  Lea  partiel  d^oicheatie  ^OipÊ^  ae  poataiaBt  teair 
aorleapuilraa.  tait  èBea  étaient  votaaiiiMMasilfUfaitWMir  de  wmh 
¥aiteataMBtiead*nnelaiga«rq«iparndtan»eywplieniiieidetenrner 
le  iMdUet  aana  fike  teadMr  à  terre  rénoraM  cahier.  Lea  firaia  de  copie 
de  cet  opéra  i^éleférent  à  IMOQ  ftnnca,  et  mpendant  i  ne  a'ighiait 
Hae  d'âne  cMiTia  en  trob  aetea.  Maia  cea  twia  ectea  fitfta,  déliitaet 
■iiiimiliidla  nhHieaiB  IdIi  nanrtiint  lea  lénétitiona*  dynéa  de  ftao- 
MM  ijmrtéa»  tgnrant  to^|c«a  à  c6lé  dea  partiee  eippri^ 
fanlait  biaa  de  lea  aappriaer  dana  la  craiata  qa*na  laaMrdi  de  con- 
acience  de  rameor  ne  Ylat  preaoïiie  de  lee  levettre  en  hanièee»  eea 
treia  aciea  a'étrieat  genléa  ane  ■Mière  nainwni  pradiaieaiB.  La 
pertiada  (nadprêtre,  ckaméepar  Mrifiij  a.  étA  eanaerfée  ccMaaie 
«aacariorilétiliMtlaToirpaavcreira«a*aafMepeiaieaafaérirdea 

iWBiee  aaaricoioaaalei. 

Whnt  et  Pieelafai  arraapèieat  en  iwat  la  trepidia  de  Ycitaha, 
qae  GafliardaYaitdé^  taillée  panrfniepedaaMidniiia  galiiiinr. 
Oij^pir»  tombée  à  la  GeBiédie-naa«aiw,  eit  loiMada^ 
cora  à.rAcndéade  loyde  de  MmitpN»  ecae  lea  aa^kaa  de  lalk- 
lan  ini.  aeruMBai.  a 
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hteÊkmÊ'«^éi  Syoïlirii  fWM  qu  aprte  àê  ttlbs  éprenvM  on 
VMdm  bieatl»lii68€nr  4  ttntr  al  ne  pim  tnuUeft-mTeptt» 

Bi9iH»k»iC-4inf0  imb  mWidîe  lente  ei  dDnknmso  teonMMfi 
Wdiieetenr  Bewie,i1  «en  le  M  déceabie  i8i>w  Mé  àMete,  en 
Wtt ,  eèeen  pèneélMt  ineltee.de  «wigno  l^enOi^éhrele,  I  enie 
Lee  rOteenn  de  Piewnie  y  feçntUgpwlèrcf  édneetien  nwei<elB.  ÏÏm 
peeiieienr  eomyoeiienv  déponna  de  séoîe,  ei  d'an  nfoei  plus  qm 
médiocre,  Penuis  fdt  peo  regretté.  Son  caractère,  aigri  «ans  donte 
par  les  souffrances'  qn*il  éprouva  pendant  les  dernières  années  de  sa 
▼ie,  éloignait  de  Ini  tons  cens  qni  if  étaient  point  placés  sons  sa  dé- 
pendance. Soit  amonr^-propie  ou  besoin  de  dominer»  il  ne  souffrît 
jamais  €|Hé  leenraaiciBns  flssent  eiécoter  lenre  oufvagee  sans  cpi*fl  loi 
ettt  ftfrns,  corrigés,  tfipoiée à  son  gré.  Il taillail,  fognaii, conpaft^ 
'  bMyc  d'ime  unnir  hardie.  HaHienr  à  ffoi  ne  YoviMt  point  se  sounectre 
aiR-voioatés  dn  safevcnf  de  panfcioBel  Iftihenr^ 4|ni refinail  lès  se» 
cours  dn  mattM  eflitienx  et  védstaità  sa  visloMé  dé  fort  S<in  onvragn 
festait  dans  les  eaftonsi  on  i^fl  en  sortait  par  ordre  snpérieuf}  sa  t9^ 
présentation  étah  privée  des  menfun»  de  smcès  ei  démise  en seteo 
que  le  directeur  araif  à  sa  dispositiott.  Si  ronmge  mutilé  de  samafa 
féussissAit ,  Persnis  ekantait  rictolre'ec  ^en  attrSmait  le  bon  résnliat^ 

tombait,  il  disait  qoe  ses  soins  et  ses  peines  n'avaient  pu  le  san^. 
ver,  tellement  il  était  mai  bâti.  Les  auteurs ,  mis  an  supplice  pendkmt 
1er  eeurs  des  répétkions ,  avaient  une  opinion  tou^-è-lait  différentes 

Cette  manie  de  faire  des  chanf^emens ,  d'arranger,  de  corriger,  lé 
tourmentait  an  point  qU'Olle  Tentralna  dans  une  bévae  dont  il  ne 
s*apei^f  pas,  mais  qoe  tous  les  iBU8iciei»de  l'Opéra  sifjnalérent.  n 
avait  apporté  dTAIlemagne  les  Croisés,  oratorio  de  StadTer,  qu'il  (it 
eséeuier  aoi  concerts  de  la  senoatne  sainte.  B  exaltait  cette  composi- 
tion comnm  un  dee  chefe-d'oeuvre  du  ^enre.  Lm  Croisés  devaient 
^re  placés  an  même  rang  que  A»  Création ,  de  Haydn;  tonte  l'Allé* 
ma{;ne  était  en  extase  devant  œ  prodige;  les  Français,  à  leur  tour, 
allaient  en  jouir.  A  la  première  répétition,  Persuis  trouva  qu'il  fallait 
changer  quelque  chose  dans  certaines  parties  de  l'oratorio.  A  la 
deuxième  épreuve,  il  fit  des  coupures  et  des  corrections.  Aux  répéti- 
tions suivantes  it  marqua  de  nouveaux  changemens ,  it  refit  tout  ce 
qui  ne  lui  plaisait  pas.  £nfin ,  quand  l'ouvrage  fut  livré  au  public,  il 
était  défi{Turé  an  point  qu'il  fit  le  fiasco  le  plus  complet.  L'impitoyable 
tripote ur  ne  pouvait  pas  rejeter  la  fiante  sur  tes  exécutaos  ;  c'est  lui 
qui  les  dirigeait. 

lioe  Gatatani  avait  obtenu^  en  1916,  le  privilège  de  VOpéra-ltatten 


[ 


•pour  neuf  ans.  Cette  cantatrice  fjouvemn  si  bien  son  théâtre  qu'elle 
lut  obligée  de  lefenner  en  181M.  l/administration  de  VOpéra-ftaHen 
fut  alors  réunie  à  celle  de  l'Académie  royale,  et  M.  PaPr  conserva  les 
Xonctîons  de  directeur  de  la  musique  dont  il  mit  chargé.  L'intérieur 
du  théâtre  Louvois  fut  entièrement  recouBiniit,  et  la  nouvelle  troupe 
italienne, où  Hf^uraient Garcia,  Pellogrini, Barilli ,  Bordogni, M"'«'Main- 

,  vielle-Fodor,  Uonzi-de-Begais ,  Cinti ,  débuta  le  20  mars ,  dans  celte 

&jdie,  \)ùr  J  l'uoruscifi,  de  Paër. 'Bien  que  les  chanteurs  italiens  soient, 
dès  ce  jour,  gouvernés  par  le  directeur  de  l'Académie  royale  de 
Musique,  je  ne  parlerai  point  ici  de  leurs  faits  otgeetes;  je  signale 

I  cette  prise  de  possession  pour  indiquer  ensuite  l'épeqaeeù  le  l^héàtre- 

Italien  reconquit  son  indépendance. 
Lavigne  avait  quitté  brusquement  l'Opéra;  cet  acteur  s' éloignoit 

.  avec  Vrespoir  qu'on  l'y  rappellerait  à  de  meilleures  eonditieiis.  Dans 

'  son  humeur  gasconne,  il  pensait  que  nul  acteur  n'oserait  entreprendre 

'  de  clianter  après  lui  les  r^les  de  Cortez  et  d'Achille.  Le  héros  fugitif 

parcourut 4es  départemens;  fatigué  de  ces  courses,  de  sa  pérégrina- 
iMin  de  troubadeor,  il  roulât  rentrer  àl'Académie  royale  qui  lui  ou- 
Wft  ses  portes,  quand  Achille  eut  montré  plus  de  modestie  dans  son 

I  caractère  et  dans  ses  prétentions.  Lavigne  reparut  avec  succès ,  le 

pul)lic  l'accueillit  d'une  manière  très  flatteuse  ;  on  applaudit  Achille. 
Lavi<Jiic  choisit,  pour  sa  rentrée,  un  rôle  que  ses  rivaux  n'avaient 
point  joué  pondant  son  absence.  <<  Le  public  a  retrouvé  son  Achille , 

I  il  ne  voudra  point  renoncer  à  l'un  de  ses  opéras  favoris,  Iphigènic 

I  »n  Aulide,  qu'on  lui  a  rendu,  grâce  à  moi.  Aucun  ténor  n'a  osé  se 

charger  de  ce  rôle  pondant  mon  absence;  mon  retour  frappe  de  ter- 
reur tous  ceux  qui  pourraient  me  le  disputer,  c'est  le  moment  de  res- 

,  saisir  mon  empire  sur  la  direction,  je  puis  la  mettre  dans  un  grand 

embarras,  et  l'amener  à  des  concessions,  à  celte  dure  capitulation 
que  Je  n'ai  pu  faire  signer  jusqu'à  ce  jour.  Iphigén  ir  est  affichée  pour 
•e  soir,  5  mai  ;  quatre  heures  de  relevée  viennent  de  sonner;  Achille 
rentre  dans  sa  tente,  il  refuse  le  combat  annoncé;  bien  mieux! 

I  Achille  indisposé  va  se  mettre  au  lit,  après  a  von*  notifié  sa  maladie  à 

Kétat^mi^i^  de  rOpôra.  »  Tel  était  à  peu  près  le  discours  que  Lavigne 
eWiaiMÎtè  hû-mène.  Il  exécuta  ce  plan>decampagne.  Le  difmicur 
était  aar  le  point  dechaagar  M-apeeiacle,  qaanl  leJaaM  LecoaMa, 
qni  n*a?ait  encore  joué  que  4M  i6lM|'>d*aniaaramc  d)aia  axpres^ioa 
doQoe  at  taadte,  se  piéieiita  TaENanmeat,  remplace  Lavigne,  et  rem- 
porte «sa  Yietoifa  4paléa.  La  public  Tapplandil  arec  eathonsiasme, 
le  directeor  laisaH  gié  ^uû  tel  rnmkè,  atForclieetre,  charmé  d'avoir 

4. 
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entflQda  duuiter  imiMe  que  1m  talrea  criaiflBt»  «wr of a  dM  imbii^ 
aadevn  à  Leoomto;  une  dépQtatkHi  de  fis  onnidmM  eut  laniMio|i 
ezfinMe  d'alkr  le  com|Aiiiieiitflr  dans  sa  loge. 

Dabadie »  élève  da  Goaseriraloire,  débute  arec  sooois  dans  la  Fei- 
taley  par  le  fôle  de  Cinna.  12  décembre  1819. 

c  MU*  Olmer»  jeane  eti<riiedianieiise  des  choBv^ 
Toii»  ne  reçoit  qae  500  firancs  par  an.  Elle  esl  évideoment  trap 
firaldie  pour  prétendre  aox  1»500  ffaocs»  mmiwwini  des  appoini^ 
mens  de  choriste.  EUe  a  trouTé  un  amant  qui  Ini  donne  50  finûws  par 
mois.  M"*  Olivier  Teatqoitter  le  théâtre,  elle  s*y  décide;  n'Sri^ 
pas  tort ,  et  les  gens  raisonnables  ne  doiventnls  pas  blâmer  on  sem- 
blable csprioe?  Autrefois  les  filles  des  cèoeurs  et  les  figurentes  mé-> 
priaaient  le  modique  produit  d'une  pisce  qu'elles  eonaldécaieni 
comme  l'enseigne  de  leur  magasin.  EDes  tenaient  singulièrement  à 
cette  enseigne;  éUes  savaieni  en  apprécier  rimportance.  Le  traite- 
ment de  ces  dAnes  fut  augmenté  pendant  la  révolution.  Quand  ris^ 
moralité  ne  connut  plus  de  bornes,  quand  elle  était  à  Fordre  du  jour» 
on  remarqua  d*une  manière  positive  que  les  mœurs  s'épuraient  au 
théâtre.  Depuis  le  rétablissement  de  Vordre ,  les  administrateun  ont 
diminué  le  traitement  des  figurantes,  des  choristes;  ils  les  ont  ainsi 
réduites  â  la  nécessité  de  recourir  à  Tautre  industrie,  de  revenir  ans 
anciens  usages  de  TOpéra.  Ce  système  a  quelque  chose  de  vicieux 
dans  l'intérêt  des  plai^  du  public.  Une  jeune  femme  qui  a  des  ta- 
lons et  des  attraits  ne  reçoit  que  de  trop  faibles  appointemens;  c'est 
tto  premier  malheur  que  d'autres  doivent  accompagner.  £Ue  ne  sau- 
rait prétendre  aux  r61es  que  les  matrones,  les  doyennes,  tiennent  en 
leur  pouvoir.  Cette  jeune  femme  devra  donc  attendre  sa  majorité,  sa 
maturité ,  sa  caducité  même ,  pour  jouer  les  rôles  de  l'Amour,  de 
Psyché,  de  Vénus,  d'Iphigénie,  d'Antigone,  de  Julia,  etc.  U  est  vrai 
que  dans  sa  vieillesse  elle  pourra  prendre  une  revanche  en  opprimant 
à  son  tour  les  jeunes  aspirantes;  mais  le  public  est  toiqours  dupe  de 
ces  sortes  de  satisfaaion.  » 

Cette  note,  que  je  trouve  consignée  dans  un  volume  contenant  des 
pièces  administratives,  m'a  paru  digne  de  figurer  ici.  J'aime  beaucoup 
la  naïveté  du  rédacteur  trouvant  que  les  manœuvres  galantes  des  de- 
moiselles de  l'Opéra  ont  quelque  chose  de  vicieux  dans  l'iatérét.... 
des  plaisirs  du  public*  0  lubrique  morale  1 

CASIlL-fiLAZfi. 


UN 

PETIT  MALHEUR. 


Perdre  un  perroquet,  une  levrette  blanche,  voir  mourir  sur  sa 
croisée  une  fleur  long-temps  arrosée ,  ce  n'est  qu'un  petit  malheur 
pour  beaucoup  de  gens  qui  n'aiment  ni  les  perroquets ,  ni  les  levrettes, 
ni  les  fleurs.  Pourtant,  ces  petits  malheurs-là  causent  des  nuits  de 
douleurs,  des  semaines  de  regrets ,  et  tuent  parfois;  on  ne  croit  pas 
cela;  on  ne  croit  qu'aux  calamités  maguifiques,  aux  infortunes  su- 
perbes. Le  cœur  est  classique  en  France.  Si  l'on  s'interrogeait  bien , 
on  trouverait  qu'on  est  dans  l'erreur  et  qu'on  ne  veut  s'attendrir  en 
grand  que  pour  avoir  un  prétexte  de  ne  pas  s'attendrir  du  tout  ;  que 
vous  importe  au  fond ,  que  la  Chine  s'abîme  sous  les  eaux ,  ou  que  le 
Japon  soit  brûlé  par  un  volcan?  vous  ne  donneriez  pas  votre  parapluie 
pour  empêcher  ces  deux  catastrophes  ;  et  si  l'on  vous  vole  votre  para- 
pluie ,  vous  y  penserez  tout  un  jour.  Il  y  a  de  petits  noalheurs  ;  il  n'y  a 
peut-être  que  de  petits  malheurs. 

H  y  a  à  Paris  un  désert,  qu'on  appelle  une  belle  place;  il  est  situé 
entre  les  Tuileries  et  les  Champs-Élysées ,  la  Seine  et  les  bouUn  arts. 
C'est,  je  crois, la  place  Louis  XV ,  de  la  Concorde ,  de  la  Révolution  ou 
de  l'Obélisque.  Choisissez.  Quaud  je  serai  ministre  de  l'Intérieur, 
j'arrêterai  la  dénomination. 

Celte  p!acs  a  plusieurs  issues;  à  ccUc  qui  est  formée  par  le  poi^t  de 
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iacbanbie  des  députés,  élnentiuiloiirderhirerdeniierqiif  aél6 
rade , — tespmres  t'eo  toofieDnent ,  —  un  Oriental  qui  vendait  dei 

dattes ,  et  une  petite  paysanne  qui  offrait  des  v  iolettes  d'avril  aux'paa- 
aans.  On  était  an  milieu  d'avril ,  époque  folie  :  il  pleut  sur  Inooloil,  il 
mte  sur  la  neige,  il  fait  froid  sur  le  tout.  Il  parait  qu'il  pousse  def 
violettes  dans  cette  saison  si  peu  floiéalc.  Où?  je  n'en  sais  rien.  Re- 
gardei  la  ctmpagne,  un  tapis  de  n^ige  à  tons  les  hocisona;  ^pand 
cette  neige  se  congilet  c'est  un  miroir  de  deux  cents  lieues;  quand 
elle  fond,  c'est  uneBier,aMMislanav  ignlion.  Peu  importe  :  dcmandei 
des  violettes,  des  wses^^dasfroaBiiBa,  des'fîraises ,  des  petits  pois, 
des  fèves ,  des  âbricots ,  dt  vûus  mt&  sir-le^iamp  les  fleurs  et  les  lé- 
gUMS  désirés.  D'où  vient  cela?  impénétrable  mystère.  Quand  en 
songe  qu'il  y  a  plus  d'ananas  à  Paris  qu'à  la  Martinique  I 

L'Oriental  était  vieux  :  il  était  natif  de  Mascara  dans  le  royaume 
d'Alger;  il  y  avait  un  étaUissementde  tannerie;  il  fabriquait  ces  cuirs 
rouges  et  bronzés  dont  se  servent  les  fourbisseurs  pour  (aire  Usa  gaines 
de  poignards  et  les  fourreaux  de  sabre.  On  estime  beanconpoe  genre 
d'industrie  dans  l'Orient;  il  exige  du  goût  et  de  l'adresse;  on  a  de  la 
considération  pour  cens  qui  y  excellent;  notre  msithand  de  dattes 
l'exerçait  avec  une  rare  supériorité. 

Sa  réputation  était  étâblie  et  sa  fortune  faite ,  quand  les  Français 
démantelèrent  Mascara  et  la  brûlèrent.  Le  tanneur  de  Mascara  fut 
ruiné;  on  incendia  ses  ateliers,  ôn  flt  des  selles  de  ses  plus  beaux 
cuirs, ^ femme  mourut  d'un  coup  delielonnette,  sa  fille  périt  dans 
l'incendie  de  la  maison;  et  sa  femme  s'appelait  Lune!  et  sa  fille 
Petite^Franlboise  !  en  arabe  Tappellation  est  divine.  C'est jierdre  deux 
Cois  un  enfant  que  de  ?dir  mourir  une  fiHe  qtti  a  pour  nom  Petite- 
Framboise. 

Le  pauvre  tanneur  souffrit  beaucoup.  Pour  le  dédonmiager  on  lui 
donna  la  qualité  de  citoyen  français,  on  l'incoipoia  dans  une  espèce 
de  garde  nationnlo ,  et  avec  les  mines  de  sa  maison  on  bûtit  un  café 
où  l'on  vendit  de  la  bière  à  l'inslnr  dv  Paris ,  et  où  l'on  joua  la  poule. 
11  alla  à  Alger  réclamer  auprès  d'un  de  ces  rois  improvisés  qu'on  con- 
fectionne dans  les  bureaux  dn  ministère  de  la  guerre.  M.  le  gou- 
verneur prétendit  qu'il  n'avait  aucun  pouvoir  pour  einpècher  les 
vaincus  de  mourir  de  faim.  Et  l'on  parle  des  barbares!  on  se  croit 
civilisé!  ^ïais  qu'était  Timour-Lenk,  qu'était  Gengis-Khan?  Des 
hommes  qui  prenaient  des  villes,  des  royaumes,  démembraient  des 
populalluiis,  bouleversaient  les  mœurs.  Et  qu'étes-vous ,  je  vous 
le  dcmaude?  Que  faites-vou^  Parce  que  vous  volex  des  Tilles  à  coups 
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à&  canoBy  voas^  croyez  èire  plu»  honnêtes  ffm  ceax  qpi  Icb  pre- 
mkMit  à  coups  de  flèclMft?  PlaiittiCe  justilkittc»,  IM  ks  Algériens 
étaient  des  foleniSr  Soit:  vow  a?es  ¥slé  te  volmrir  Belle  morale! 
Mais  la  gloire?  Enooie  le  classique  qui  levienl  sor  Veto,  Qii'eit-€0 
qyelat^loireîUne  gnnde  chosersans  doute,  au  poiBtdervaedi  fieas 
monde,  et  quand  on  son^a  au  prodigieux  eow«ge  dépensé  par  ne» 
saldats  depuis  la  prise  te  forts  de  l'Empereur  jusqu'à  la  prise  de 
OoMtantIne.  Mais  avant  d'avoir  de  la  gloire,  fiytea  que  le  pai»  ne 
coûte  qu'on  sou  la  livre ,  qu'on  ne  paie  pas  cinquante  fhuwade  draîl 
d'entrée  sur  nne  berriqie  de  vin  qnî-en  vant  qolnie,  et  qn'on  ne 
nous  vende  pas  an  prix  de  quatre  sous  uo-cigane  intemaMe.  —  Go 
dente  mot  n'est  pas  français. 

Le  maroquinier  de  Mascara  olitint  te  (Swenr  de  veuir  en  Vtmee^ 
cette  généreuse  France,  ouverte  A  tous  eeux  qui  veulent  7  mourir  de 
faim,  soit  dans  le  commerce,  soit  dans  lia  arts,  soit  dans  te  littém* 
(ure  ;  dans  te  fittérature  préféraUement 

Bans  cette  beHe  France,  donc,  l'Otetal^ionva-d'abofd un  froid 
liorrible  sous  ses  vèteroens  légers;  te  mallieureux  avait  oMI  Parte 
pour résidenoe,  E  parte, perwnne ne  te  conqnit;  il  pteun,  ou  le 
conqvit  eneoro  moins.  Il  passa  te  joumta  entières  au  coinde  te 
place  de  te  Bourse ,  qu'il  prenait,  dans  sa  nôveté,  pour  une  mosquée 
catholique.  De  te,  il  condnait  que  tes  gena  quLs'y  rendaient  ne  peu» 
valent  manquer  d'être  cfaaritabtas;  car  te  charité,  a  dit  MÉhomet, 
bst  une  rosée  sainte,  eUe  coûte  peu  à  rôpante  et  fertilise  beaucoup. 
Pour  toute  rosée  l'Oriental  reçut  celle  du  del  de  Paris;  aucun  agent 
de  chanta  ne  lui  mit  deux  sous  dans  te  main.  Les  chameaux  en- 
durent te  fahn  phis  long-temps  que  nous,  je  dit  te  tanneur  de  Maa^ 
cara,  serrons-nous  te  ceinture.  H  se  aem  ta  ceinluro,  pensa  à  sa 
femme,  qu'on  appeteit  Lune,  et  A  sa  petite  6tte  «pi'on  nommait  Pe- 
lite-Franiioise.  Mate  il  vient  un  moment  où  il  faut,  on  manger,  oo 
mourir,  ou  voler,  saUite  trinité  de  te  dvilisation  medeme.  Asstesur 
Iui-ni6ine ,  roriental  se  mit  tristement  à  sourire,  et  dit  :  lemeuirai. 
Voite  de  ces  dévouemens  dont  IMen  tient  compte. 

Nous  allons  voir  s'il  mourut 

Nanterra  est  un  joli  pcUt  délicieux  viltegB,  entro  Pvte  et  Mt^ 

Germain-cn-Laye;  c'est  te  que  les  heureux  de  Paris  vont  se  retMn» 
per  dans  Tair  du  printemps ,  après  les  fatigues  et  les  excès  des  longue» 
soirées  d'hiver.  Tout  pour  les  riches:  te  cûteau  vert,  l'eau  paisibte 
eutre  les  saute»,  les  saules,  les  oiseaux  sur  les  saules.  Y  a-t-41  un 
heau  Croit?  pour  le  riche.  Un»  flair  me?  pour  te  riche.  Non  seules 
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ment  il  a  à  lui  le  palais,  les  chevaux,  la  table ,  mais  encore  le  soleil, 
l'air,  le  vent,  les  étoiles.  Si  vous  n'êtes  pas  riche,  d'où  verrez-vous  le 
soleil?  de  votre  mansarde.  Mais  vous  ne  le  verrez  pas,  ou  vous 
l'apercevrez  de  travers,  ou  il  vous  brûlera  les  yeux.  Au  riche  donc  le 
soleil.  D'imbéciles  poètes  lui  refusaient  autrefois  la  santé  qu'ils  n'a- 
vaient pas  eux-mêmes.  Le  riche  a  la  santé  que  vous  n'n^cz  pas. 
vous ,  gorgé  de  l'air  municipal  et  empesté  de  Paris,  et  qu'il  a ,  lui , 
nourri  d'excellentes  viandes ,  de  savoureux  légumes  et  d'un  air  à  sa 
guise.  Plaisante  idée  de  refuser  la  santé  aux  riches. 

C'est  à  Nanterre  que  naquit  la  marchande  de  violettes  dont  j'ai  à 
vous  entretenir  dans  ces  lignes  sans  mérite  et  sans  art  :  son  père  cul- 
tivait la  vigne  des  autres  et  n'en  buvait  pas  le  vin,  par  un  privilège 
commun  à  vingt  millions  de  Franyais ,  et  sa  mère  vendait  des  gftteaux 
è  l'entrée  du  parc  de  Saint-Cloud ,  quand  elle  en  vendait.  Ces  deux 
industries,  réunies,  ne  suffisaient  pas  pour  payer  le  loyer  de  tous  les 
ans  et  le  pain  de  chaque  jour.  Dieu  oublie  quelquefois  de  renvoyer 
à  ceux  qui  le  lui  demandent;  il  est  vrai  qu*il  l'envoie  à  tant  d'autres 
qui  ne  le  lui  demandent  pas. 

Quand  la  petite  fflle  Ait  grande,  c'esNhdIre  un  peu  plus  liaiite 
qu'une  plante  de  cbènevîs ,  on  lui  mit  un  bonnet  sur  la  téte ,  des  sa- 
bots aux  pieds,  six  bouquets  de  violettes  à  la  main  ;  on  oublia  peut- 
être  les  bas,  et  on  loi  dit  :  Fais  trois  lieues  chaque  matin,  et  va  à 
Paris  offrir  des  violettes  à  des  gens  crottés,  ennuyés,  maussades, 
tristes,  qui  vont  et  viennent  Qiid  heureux  commerce  que  la  vente 
des  violettes  à  Paris! 

Et  ses  parens  devenaient  vieux,  pourtant;  ils  n'y  voyaient  plus. 
Us  marchaient  mal.  C'était  à  la  petite  fille  à  y  voir  et  à  marcher 
pour  eux;  elle  -se  résigna.  Avec  cela.  Jolie  comme  l'été,  blonde 
comme  sa  patronne  de  Nanterre,  qui  menait  en  fllant  ses  brebis  k 
l'abreuvoir.  A  peine  rapportait-elle  six  sous  i  Nanterre.  Six  sous! 
après  avoir  fait  six  lieues  !  et  rhi  ver  !  H.  Rolbachild  gagne  quelquefois 
cent  mille  francs  par  jour.  Yoilà,  j'espère ,  de  quoi  acheter  des  vio- 
lettes I  H.  Rotschild  n'ahne  peut-être  que  les  tulipes. 

Or,  ce  Joni^,  on  était  en  avril  de  Tannée  dernière  ;  le  père  de  hi 
paysanne  de  Nantene  était  malade  au  lit,  sa  mère  mahûle  sur  sa 
chaise.  La  petite  fille  n'en  vint  pas  moins  à  Paris.  Quels  chemins!  des 
océans  de  boue,  des  torrens  de  neige,  un  exécrable  soleil  visible 
d'heure  en  heure,  un  soleU  parisien,  un  soleil  en  plaqué. 

La  voilà  à  sa  place ,  à  Feutrée  du  pont  de  la  Chambre  des  Députés, 
par  oùpassenl  tant  de  voitures  armoriées  et  tant  de  millions  à  qua- 
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lwdtoiwi;éleiifiilMi  bowjielide  vtoiettMèlimiiii!  déBdwwe 
ertitarel  Elle  les  offrait,  après  en  tfoir  secoué  la  neige,  à  tous  ceux 
'  qui  passaient ,  et  personne  n'en  voulait  Penoone! 

Depuis  six  heurâs  do  nittio  elle  les  offrait  H  allait  être  midi. 

Le  tanneur  de  Mascara  n'était  pas  mort;  il  avait  rencontré  par  un 
de  ces  hasards  qui  ont  remplacé  la  loterie  royale  de  France,  un 
homme  excessivement  généreux.  Cet  homme  tai  avait  lait  cadeau 
d'un  panier,  de  deux  cordes,  et  de  trois  livres  de  dattes.  Avec  cette 
ttÊfffàÊnm  fl  afliroDCa  Paris.  cDattesl  dattes!  criaitril,  véritables  dattea 
de  l'OrientI  >  Pauvre  Turcl  el  d'oà  diable  auraient  été  ses  dattes? 
Be  Paris  on  de  Yauginurd ,  par  hasard?  Le  premier  jour  il  vendit  htH 
dattes,  le  secoodtrois;  le  troisième  jour,  oefad  où  il  criait  à  tBe4ète 
à  l'entrée  du  pont  :  Dattes  1  dattest  il  n'en  avait  pas  vendu  une  seule. 
SI  oHm  étaient  iéliies  par  rem,  iOQiUées  par  In  boM* 

Adeux  benres,  le  firoid  tomba  à  doue  degrés  ao-deaseus  de  séro. 

Et  la  marchaDde  de  violettes  qui  ne  vendait  pas  plus  que  le  mor- 
cbaDd  de  dattes  bledt  et  grelotta.  Le  Tnrcéta  son  torban,  le  déroola 
et  dit  on  pintécfl  ne  dit  rien.  La  petite  se  eonrrit  leaépnles  avee 
la  longue  pjécedenwsacBwedn  tanneordeMMcara. 

— Dattes  I  dattes!  véritables  dattes  de  l'Orient! 

—Violettes,  mesdames,  des  violettes  1 

Aucun  acheteur.  Quatre  heures  sonnèrent,  et  le  froid  descendit  à 
<Bx-huit  degrés;  et  Us  n'avalent  mangé  ni  l'un  ni  fantie. 

Quelques  personnes  diaritaUes  rirent  en  passant  de  voir  nn  tore 
sans  turban. 

A  trois  heures,  le  eonr  défaOlit  à  la  petite  mardiande  de  vio- 
lettes; eOe  s'appuya  snr  le  parapet  dn  pont  Akn  le  Tveafla  vert 
dtoettaidit: 

— Combien  vos  violettes,  madeoMïiséHe? 

— 8asoos,répoodit-ene,lesslx  paquets. 

— Tenes,  mangez  ces  dix  dattes;  la  moitié  de  ce  qui  me  reste,  et 
doonef-moi  en  échange  deux  paquets  de  vkrieltei. 
*  Fv  ee  moyen ,  renCut  de  Nanlene  défeona. 

L'Oriental  ne  mangea  pat  :  il  n'y  avait  enoofefne  deux  Joarsqii'il 

AMtenidlM  venattd'inkiàmiièie  derOoeldBnIetk  nds^ 

de  rorient ,  les  flenn  et  lai  daNM. 

An  eondwr  dn  soleU,  le  ftnid  fM  at  vif  qnTfl  narfBt  ringt^i^ 
degrés.  Montrant  ses  dénis  Uandiei,  le  lannenr  sonrit  en  legardant 
le  ciel  La  marciiinde  de  rioleltes  s'était  endnde  «ibas  dn  pont 


« 
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Elle  dort,  pensa-t-il;  et  elle  est  j0tie  comme  Petite-Frambobe; 
qu'elle  dorme  ! 

Dattes  !  dattes  !  véritables  dattes  de  l'Orient. 

Paris  s'allumait.  Il  était  beau ,  il  resplendissait  sous  le  ciel  sombre 
comme  soos  la  voûte  d'une  mine.  On  allait  au  bal,  à  l'Opéra;  chez 
Borol ,  au  Rocher  de  Cancale,  où  l'on  mange  en  avril  des  abricots  à 
la  Condé,  à  quarante  francs  le  plat. 

A  «on  tour ,  le  Turc  se  sentit  pris  de  sommeil  ;  il  eéda  d'antant  plus 
volontiers  à  l'envie  de  dormir,  qu'i  était  peu  probable  qu'on  vint 
maintenant  lui  acheter  aes  dattes.  A  sept  heures  !  par  Yingtrun  degrés 

tB  VD6  kaoBo  MAb  avurt  4q  tPvÊiÊÊÊWBÊt^  cifflo  dte  aa  vapproalMr 
4e  lapeMte  iMardualc  de  vioMM ,  et ée  la  léohaalfor  de  Végète  de 
bnmoosquc  la  glofieMeeopqaftte  deegmnafe  ne  toi  avrftfas  enlevé* 

fl-en  gêidemeperlie,  et  jeta  faulre  eorle  eofpadela  jolie  peite 
BHerfiMideide  Yiolrtteet 

LÉeii  GocLAir. 
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■PV  li*  XMt  député  du  eMitcui  de  nuugoTie,  ohM#d*iiMaMt  à  la  dièur 

Iflf  résolutioDi  de  cet  état,  n*a  rien  qui  doift  éUMUier  ceux  qid  M|fltfii 
maivhe  de  cette  af&ire.  Ceux-là  savent  aussi  que  oeltii  lésolution  ne  ronitifBt. 
fias  un  acte  dédaitif,  et  que  le  directoire  fédéral  avisera  5  prendre  des  me- 
sures moins  acerbes  vis-à-vis  de  la  FfiOee^iaéttaM  la         appoiilYMt  llb 
conduite  du  canton  de  Tburgovie. 

L'état  de Thurgovie  n'hésite  pas  un  moment.  Il  refuse,  de  la  manière  la- 
flus  formelle f  la  demande  de  la  France;  il  déclare,  en  outre,  que  M.  Louia^ 
Bonaparte  ne  peut  être  que  citoyen  de  Thurgovie.  En  conséquence ,  il  M. 
léemedtfrfUflr  àee  ^illii»  loIfteiNBmiifaar  iM  tiRi^^ 
cQBëliQiB,  anin  acte  qpi       congraMln  te 

Le  déiiuté  dft  TtuDSttfie  a  d^^nlmrt  enadta*  lelflD  tet  ioelnMlloBi»  m&lSf 
OHlwi  de  Thurgovie  eit  mû  «onpétiBt  dm  cette  affaii*,  et      «^est  seu-, 
lement  par  égard  pour  ses  oo-états  qu*il  consent  à  donner  quelques  explica- 
tions. Ces  explications  consistent  à  dire  qu'en  1830,  AI.  Louis  Bonaparte  était 
privé  des  droits  de  citoyen  français,  par  l'article  2  de  la  loi  qui  ôte  les  droits 
politiques  à  la  famille  de  Napoléon.  En  conséquence,  il  n'était  pas  nécessaire 
qu'il  renonçât  à  sa  qualité  de  citoyen  français,  obligation  imposte  par  l'ar- 
ticle 25  de  la  coii^itution  thurgovienne.  Quant  à  savoir  si  M.  Louis  Bonaparte, 
ett  regardé  eooune  un  citoyen  suisse ,  le  député  produit  une  de  ses  tonne  où 
flatofininellenieDt  qn'AieMnbcig  loiliDi  AfBrdtntriguee,  meli  «à  il  seswlai 
dedéetanr  qç^ a  leaoneéà.la  qnalité  de citoiin fiMRç^.  L'aigniwiiidft. 
M.  Kenaetamn  N|radnit  dans  cette  tottae.  M.  Louia  Banapaite  n*aiait|iak 
de  renonciation  à  lUra,  puisqu'il  était  exQé  depuis  1815;  la  loi  qui  proserit 
sa  famille  lui  ayant  raid  aa  patrie,  la  Suisse  a  pu  l'adopter  sans  lui  daBBBdM^ 
la  formalité  que  les  constitutions  des  cantons  exigent  en  pareil  cas. 

On  voit  dtjà  que  la  résolution  de  l'état  de  Thurgovie,  le  plaidoyer  deu 
AL  l!Lern  el  la  lettre  de  AL  Louia  fionaparte  rouleot  sur  una  é^iivoq^  lisâia.  4-. 
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d««eiD.    giMil  eonieO  de  TtangOfitt  frf  MOI  fa^^ 
saeoDsdtotloii,  inlwpièlo  à  Si  fr(on  espôidirt 

tanUMOt  cék  de  181 5.  Or ,  cette  interprétation  eit  fitOM  m  tou  poliltf.  La 
suptosion  ou  rfnlerdiction  det  droits  politiques  est  prononcée  chaqw 
Joor,  en  France,  par  les  tribunanx.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  celui  qui  est 
l'objet  de  cette  interdiction  perde  sa  qualité  de  citoyen  français.  La  qualité 
de  citoyen  est  indélébile  en  France  :  on  ne  la  perd  que  de  sa  propre  vo- 
lonté, en  se  faisant  naturaliser  dans  un  autre  pays,  ou  dans  quelques  autres 
cas  prévus  par  nos  codes.  Or,  en  Suisse,  et  particulièrement  dans  le  canton 
de  Tburgovie,  on  n'acquiert  la  naturalisation  que  par  noe  renoofliation  «• 
pr—aàta  nitioinDté antérimiM, et flomme,  eo  droit, ml n*eatiiiitiiitio> 
naHlé,  M.  Looii  BoDaparte  B*a  !«  lira  dtqieÎMé  de  eette  Ant^ 
son  adoptU»  nelAt  enlaeiiée  dUMgaliié,  ans  termei  méoMB  de  la  eonstita* 
tien  de  nmrgovie.  Ceat  une  «MrtkHitelleflMnt  vraie  que  si  M.  Lonla  Bona- 
parte était  pris,  dans  quelque  guerre,  les  armes  à  la  main,  au  milien  des 
ennemis  de  la  France,  il  n'est  pas  un  tribunal  en  France  qui  ne  lui  applique- 
rait la  loi  relative  aux  Français  pris  sous  un  drapeau  étranger.  I.e  canton  de 
Tluirgovie  a  donc  fait  erreur  dons  sa  décision;  il  a  méconnu  un  point  de 
droit  incontestable;  et  en  se  jiernietlnnt  d'interpréter  nos  lois,  il  a  montré 
une  ignorance  complète  de  l'esprit  de  notre  législation.  C'est  à  la  diète,  ou, 
à  son  défaut,  au  directoire  fédéral  à  réparer  cette  erreur;  car  elle  est  assez 
grave  pour  oeaMtonnat  de  grandes  pefteihiUoni  tH  le  gouTemeoMBl  tiM- 
ti^ae  Padeple.  Poor  noua,  U  est  évident,  après  la  dédarationftnnelle  du 
député  de  Thugovie,  ^e  la  venoneialion  e^ée  par  la  couatltutSon  thuigo- 
vtenne,  n'ayant  pas  été  ftfte  par  ]!■  LoQb  Bonmarte,  Ion  de  son  secepti" 
tîon  du  droit  de  bourgeoisie ,  il  est  resté  dtoyen  françata^  et  que  ta  Franee  a 
le  droit  d'exiger  son  expulsion  de  la  Suisse.  La  France  pourrait  accepterrar- 
bitrage  de  toutes  les  chancelleriea  de  rfiurope,  la  question  aérait  jqgéeeonune 
nous  le  faisons  ici. 

Malgré  toutes  les  déclamations  des  journaux  de  l'opposition  en  faveur  de 
la  Suisse,  on  s'est  indigne ,  en  France ,  des  paroles  blessantes  et  du  style  amer 
des  journaux  suisses,  en  cette  occasion.  La  demande  du  gouvernement  fran- 
çais est  fondée  sur  le  droit  et  la  justice;  son  langage  est  aussi  modéré  que 
Mhri  desas  adversairea  est  violent;  les  dénégaâona>éeent8a  dé  M.  Loula  Bo- 
naparte, qdl  oontrastant  ai  vivement  avee  le  ton  audacieux  de  aea  prodann- 
tioBS  de  Straabonig,  et  edd  de  la  brodiure  quH  a  pubKée  hitménie sous 
le  nom  de  M.  Lalty ,  dénégations  timides  qui  diminuent  encore  nmérét 
,  deia  cause  ;  tout  parle  en  notre  faveur  et  nous  assure  Pappui  des  esprits  im- 
partiaux. La  France  ne  saurait  souffrir  plus  long-temps  que  M.  Louis  Bona- 
parte, Suisse  à  Arenenberg,  et  Français  à  Strasbourg,  conspire  à  ses  portes 
et  l'inonde  de  pamphlets  séditieux.  L'honneur  national  s'émeut  déjà  dans  tous 
nos  départemens,  au  bruit  des  menaces  et  des  injures  que  nous  jettent 
quelques  petits  cantons  obscurs,  menés  par  des  démagogues  plus  obscurs 
Sneovs.  Le  gouvernement  ne  quittera  pas,  sans  doute,  la  ligne  de  patience 
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il  aoi<wileiqrfB^wttMwée;iBrii  liiwiatétirtMitfMfil  oMbt»- 
m  tiÊPfÊ  «t  lien ,  au  sentiment  de  dignité  nationale  qirïl    doit  pM  pevdre 

«t  qaH  ne  Jaissprn  pas  la  souveraineté  de  la  France  flécliir  tiumble- 
BMOt  devant  la  souyeraineté  des  magnifiques  seign^in  de  Télilde  Thargorie. 

On  se  préoccape  beaucoup  plus  quMI  n'est  nécessaire,  ce  nous  semble,  du 
discours  de  M.  Tarchevéque  de  Paris,  au  roi,  lors  de  la  cérémonie  du  Te 
dtum  pour  la  naissance  du  comte  de  Paris.  M.  l'arclievéque  a  évidemment 
voulu  faire  une  allusion ,  en  se  servant ,  en  cette  occasion  ,  d'une  phrase  con- 
sacrée par  Téglise,  pour  demander  la  réunion  du  schisme  protestant  à  la 
croyanea  qjjwliqie.  Sana  devis,  U  «At  été  phu  convenable  de  gafd«r  à  cet 
igué  m  bienveilleBt  aOenee;  mak  on  ne  peot  exiger  que  le  ctaFfé  eaUioll- 
qM  appiantee  an  iBariagea  niitaB  qd  feot,  «i  ce  maiMBl,  1*^^ 
grande  lëaialanee,  4a  aa  part,  daM  lea  ftata  dn  BUhùi.  Ob  •  dit  qM 
discours,  I*homnie  da  parti  aétenfTé  le  pidM.  Caat,Miea«lnire,  aetai  nona,  • 
le  prêtre  qui  s'y  montre  en  première  ligne  ;  et ,  en  bonne  aMMCteMe,  on  ne 
peut  exiger  quMI  s'efface  tout-à-fait.  Un  journal,  auquel  nous  nous  plaisons 
à  rendre  la  justice  que  mérite  quelquefois  la  vérité  de  ses  appréciations, 
demande  qui  peut  mieux  élever  la  religion,  dans  l'opinion  des  peuples,  que 
le  pouvoir  actuel,  «  qui  est,  dit-il,  l'expression  intelligente  de  la  raison  et  de 
la  volonté  nationales.  »  Et;i  ce  sujet,  il  ajoute,  qu'un  jour  ou  l'autre,  le  pou- 
voir ae  baaera  d*aiie  bienveillanee  à  laquelle  réglise  répond  aimai,  qoa 
rcplaioii  du  pays,  qoa  Ton  Ueaae «i  liil,dlelen  aaeoidiiit0,«tqiia4^ 
viMiblH  olMlMlea,  qmrégliia  aura  créée,  DiiMit  entre  eHa  et  la  { 


Oaaréflexions,  un  peu  vives,  ne  sont  pas  tout-à-&it  aaM  iandaunt.  Nom 
sommes  loin  de  prétendre  que  l'église  catholique  doive  renoncer  à  son  esprit 
et  à  ses  dogmes  et  se  dépouiller  de  ce  qui  fait  sa  vie;  mais,  au  temps  passé, 
dans  les  siècles  de  la  plus  «rrande  gloire  de  l'église,  elle  a  su  se  conformer  5 
l'esprit  des  temps.  Les  principes  de  l'église  gallicane,  la  grande  afTaire  des 
quatre  propositions,  le  prouvent  assez.  Ce  que  Bossuet  a  fait  pour  son  temps 
pourrait  être  fait  pour  le  nôtre,  s*il  se  trouvait  un  prélat  doue  des  grandes 
VMS  et  de  réiévnllon  d*eapiit  de  révéqoe  de  Meanx.  Celte  iMBoraUe  mif- 
4oo aanit  d'autant  aoina  diflteUe,  qu1l  ne  i^agit  plua de  eandiattrela  «Nir 
de  Rame,  qnt  eat  IoIb  de  aamer  dea  ofcalaelaa  devant  le 
«elwl,  et  qoi  défend  ka  iniérdiagénétanc  dn  eathoUelne,  aana  f  1 
legreta  qni  n*ont  aeeèa  que  dana  «ne  apirtre  d^à  Inférlanw  à  celle  du  Va« 
tican.  Les  exeellens  rapports  du  gouvernement  français  avec  le  Saint-Siège, 
devraient  servir  ailleurs  d'exemple  et  de  règle  de  conduite.  Nous  n'avons  rien 
à  redire ,  il  est  vrai ,  au  discours  de  M.  l'archevêque  de  Paris;  maïs  la  charité 
et  l'amour  du  prochain,  qui  sont  la  politesse  des  ministres  de  Dieu ,  pou- 
vaient conseiller  une  autre  harangue  que  la  sienne.  Sans  doute  il  n'y  a  pas  là 
de  ^loi  proposer  à  Rome  de  faire  administrer  le  diocèse  par  un  coaiiyuteur; 
Mh  m  pet  déplorer  que  l'égliae  n'entende  paa  miani  aii  lérhaWaa  1  nUrtH. 
Hiwpaiianida  aaa  inléréta  da  f  cnariiM ,  de  h  aima rartin  da  aon  atn» 
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itéine  vaniiqoe  othildalU 
qu'il  prît  un  meilleure  roatetpaarracooinplfr. 

Une  afTaire,  toute  de  di8e4H(ne,  est  venue  égnlement  occuper  l'attention.  Le; 
colonel  du  16*"  régiment  diofanterie  légère,  blessé  des  observations  publi- 
ques du  lieutenant'générai  chargé  de  l'inspection  de  son  régiment ,  a  brisé* 
son  épée  en  présence  de  la  troupe ,  et  a  Êiit  porter  le  drapeau  chez  le  lieute- 
naolrcoloiiel.  Get  excès  de  susceptibilité  militaire  a  dû  être  puni  de  quelque» 
jim  d*anll.On  dit  ««SI  y  a.iM.annl.eiilt  «b  tMM  di  i»i«ft4r  H»* 


Vf.» 

l«>colQ09l  d'un  régiment,  la  gouvencment  ne  pent  exereerc 
tkm>  iinpirtijlHi  IVoùi  vient  que  les  feuillet  de  l'opposition  exidnitont 
affaire  comme  un  signe  de  désoiigantsatton  dans  Tarmée?  D'où  vient  rexoès» 
de  joie  de  la  Gazette,  qui  voit  là  les  symptômes  sérieux  d'un  ma!  qu'elle- 
cherche  à  grossir  ?  En  vérité ,  en  s'attachant  ainsi  chaque  jour  à  détruire'^ 
ce^ui  est  la  force  et  l'honneur  du  pays,  en  prêtant  aide  et  secours  à  toutes- 
le»  iniuiitié&  étrangères,  la  presse  opposante  ne  travaiile*treUe  pas  a  i»e- 
iWliiiiMi  ttlln'Méae,  afcle  noM  de  légitimiBtBvde  lépubUcaiiLaicdeiidM, 
jmuttxit'  u»  pvÀ  laugige?  Bl  Tm  vtam  tmaSm  aeaar  letpMMÉrds 
nMBqoer  depattiaUtot  el  dféImnilliHuil  ! 

Que  Ton  eritiqiw-lM  MM  parement  niniMèilèls,.  à  la  bonne  heoiel  Midt. 
Salvaudy  a  publié  deuftiapports,  Tun  sur  les  études  des  faenllés,  rautvetv^ 
les  études  théokmîques ,  qui  ont  été  tous  deux  vivement  attaqués  par  l'oppo- 
sition. L'un  de  ces  rapports,  approuvé  par  le  roi ,  prescrit  l'étude  des  langues 
vivantes,  de  l'allemand  dans  nos  facultés  du  nord;  de  l'anglais,  de  l'espa^t^ 
gpul,  dans  celles  du  midi.  Aussitôt,  on  s'escrime  à  prouver  que  ces  études 
sont  dangereuses  et  inutiles.  Si  vous  fojneez  les  enfans  à  étudier  plusieurs  lan*- 
gWlt  dwt  un  âge  tendre,  dit>on,  voofliMBqpoM»  à  et  paiter  et  à  i^éertue 
qiiraa  iwwijwiiii  inintBMiishlt.  lyailtooi»  l'AogliMnt,  VàBÊtmgm^  l'Espa- 
gtây  ne  PMi  feniniiin  pu  d«  pBofMiew»  pl  mmnM  p«  to  te^ilii 
Oav«ilbiHifMl*iDidoniiaaee  ofealpattiéflitible. 

Nous  avions  pensé  jusqu'à  ce  jour ,  et  Fou  peose  eneow  dass  tous  les  pays, 
que  c'est  dans  Tenfance  justement  qu'on  se  pénètre  le  mieux  de  l'esprit  des 
langues  étrangères;  et  quant  aux  professeurs,  nous  ne  nous  attendions  pas  h 
une  pareille  objection,  qui  tend  tout  simplement  à  faire  renoncer  à  rétude 
des  langues  vivantes!  Jamais  l'esprit  de  routine  n'avait  trouvé  de  plus  [mau- 
vaises raisons,  line  autre  feuille  demande  qu'on  enseigne,au  contraire,  rane- 
uiend  à  Bordeaux  et  reepegnol  àSiBeriwurg,  car  dans  cee  deux  villes,  dit-elle^ 
om^mn  twjiw—  ymmàm  d^iHpmfci  Im  Imgom  âm  ifaMtles  ploiTol- 
MM.  Geei  defiMt  tnpi  tefc^  otoa  imm  panmiii-d»  ne  pai  fépwÎAw  àe» 

IL  de  MiHiiliWli  ÊmfUÊjjÊÊàaâi  itm  pour  aller  peendn'qnlfn» jour» 
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REVL'E  DE  PARIS.  (SS 

dbns  son  voyage  d'Ku.  i'M.  "Molé  reste  donc  charpé,  en  quelque  sorte,  du 
poids  des  afïaires  ;  l'activité  et  la  haute  prudence  de  M.  le  président  du  COO* 
seil  suffiront  à  tout.  Cette  double  absence  ne  sera  pas  de  longue  durée, 

M.  Guîzot  est  a  Caen,  oii  il  a  tenu  un  Ions  discours  qui  fipure  dans  quel- 
ques journaux.  Dans  ce  discours,  adressé  aux  antiquaires  de  Normandie, 
mais  qui  tooehe  dt  Mlet  (vit  à  la  politique,  M.  Goizot  noommsiMle  au 
payi  ébWêpÊÊ  litoar  U»  lotéréu  mtérieli  pnaân  It  première  place,  qui 
flppiriliBtMBi  pnjgfès  Bwmn  et  IbMHmiotIs*  VTId  jMBnd  Ilit  icflBWQMr 
wnt  niiOli  te  ^vlèno  de  le  nAMitsiiMi  dee  iniévÉli  ntHéMtê  en  io« 
téréts  poIftifMl  et  BBonBX  fîit  principalement  en  honneur  sous  le  mfaiiMin 
ie  11.  Guisot  et  recommandé  par  lui-même.  Pour  être  cm  et  pour  troirrer 
crédit,  dit  ce  journal ,  il  faudra  que  M.  Guizot  donne  d'atitres  jîapes  que  de 
vagues  et  pompeuses  généralités.  Ce  n'est  pas  Doui,  e'eat  un  journal  de  la 
eeidition  qui  parle  ainsi.  A.vis  à  M.  Guisot. 

—  On  sait  qu'en  1812 ,  après  son  eatrée  è  Meecou ,  Kapoléon  daigna  prett* 
dre en  pUSé  fétit  de  la  Goaédie-Fhmçaise,  enM«Noyant,  dn  Iniieli 
Honte,  on  décret  de  réorganisatioo.  Le  Théâtre-Français  est  encore  maint 
ppBQiteven  IBtS^É^  Mtt*  I^esintmsoeenttMne  mspMventTfapoléon 
tn  Ivremlin,  amiieflMte  dtelé  i V* ffugo  Tétrange  teCIn  qaTon^a  lire?  H 
faut  le  croire.  M.  Hugo,  qui  a  tovjOQis  cherché  è  iMBipeilur  ^ns  la  liltén- 
ftore  les  allures  impériales,  a  voulu,  sans  doute,  avoir  son  décret  de  Moscou. 
Si  M.  Hugo  n'a  pu  dater  son  JiuUeiiH  que  de  Montmirnil ,  qui  rappelle  aussi 
quelque  peu  l'empereur,  en  revanche  la  missive  du  pocto  dépasse  de  bien  loin 
en  sollicitude  la  dépéc lie  impériale,  et  la  Comédie-Française  n'a  pas  voulu 
nous  laisser  ignorer  cet  acte  de  «déoimoe.  Voici  donc  la  lettre  de  M.  Hugo  à 
«."Védel: 

«  MoaUntrail ,  80  août  ISM. 

•  âm  tenaméi  JiymiM  piiineneé ■entre  la  Cowiélte^flw^ebe  émA, 

et  eeofirroé  par  arrêt,  la  Comédie4^rançaise  devait  représemer  Angelo  m 
nombre  de  fois  déterminé,  du  SO  novembre  1837  au  20  avril  1838,  à  pane 
de  150  francs  de  dommages-intérêts  par  jour  de  retard.  Aujourd'hui  30  aodt , 
€6 nombre  de  représentations  n'a  pas  encore  été  complété,  et  il  résidte  de  là 
que  la  Comédie-Française  serait  en  ce  moaicnt  tna  débitrice  de  la  somme  de 
ëiX'huii  miUe  francs.  Mais ,  monsieur ,  je  ne  vois  aucune  raison  pour  rien 
id—gM  Ml  dftewninatlans  qÉl  jwlent  di^  psKé  à  nmtm  à  la  Ommêm§ 
Fnnifnlastaioomedeilraar»ilb  qiuilrscentefiranci,fpM»midtnitfamr 
lelirdt  à  te  repideentuten  de  MoHondt  Irorme.  Je  fuit  wlaii  wiinnli  d'oeelr 
encore  «site  wenslon  ds  ffseonntfflvvjMriomMUeaienl  te  tonne 
fsil  4Bn«  vont  m'cws  àêuni  pha  d'un  féstoifnofedans  met  réctnfst  reteUont 
ntee  «ont.  J*i||oalrqne|e  tnit  henieux  de  pouvoir  adresser  aussi  ce  reme^ 
deoMiit  à  moL  de  metrien»  tet  eomédient  français  qui  m'ont  secondé  avee 
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tant  de  zèle  et  de  talent.  Veuillez  donc,  monsieur  le  directeur,  annoncer  a 
laComédie  que  je  lui  fais  remise  pleine  et  entière  d%  là  somme  ûe  dix-huit  mille 
firancs,  qu'elle  me  devrait  en  ce  moment. 
•  RtMfHt  jevous  prie,  moMher»  Vumnmt  ieiM  aoiHfcrtay  lièi 

«  Ykiob  Hoeo.  » 

Où  en  est  donc  le  Tbéltfe- Français,  qu'il  ne  craigM  pat  de  recevoir  et 

d'afjQcher  cette  fastueuse  aumône  du  poète?  N'eût-il  dans  ses  caisses,  1**  que 
les  deux  mille  quatre  cents  francs  de  Marion  Delorme,  2"  les  dix-huit  mille 
francs  du  Tyran  de  Padoue^  nous  lui  conseillerions  de  se  liàter  de  les  envoyer 
à  M.  Hugo,  afin  d'avoir  plus  tard  le  droit  de  jouer  ses  pièces  à  litre  inoins 
onéreux,  et  surtout  le  droit  de  ne  pas  jouer  celles  qui  ne  fvnt  pas  recette. 
^<m  ne  doutons  pas  que  les  hautes  capacités  qui  ont  eu  jusquMci  une  si 
hMoeoM  inlIiMOoe  inr  lei  deitiiiéeedekGoaiédie^^ 
■ienlaiiulértltdHtliéAtrequ'eUee  représeotwtet  MkdéflidBttàiahra 
eetathdfetéperltptydeMe. 

—  Le  Théâtre-Italien  occupera  la  salle  de  TOdéon  pendant  la  saison  pro- 
chaine; mais  les  buneu  d'administration  et  de  location,  ainsi  que  lesaillflt 
de  répétition  au  piano,  restent  dans  l'ancien  local  du  théâtre  Favart. 

La  salle  de  l'Odéon  va  être  disposée  pour  recevoir  convenablement  le  pu- 
blic du  Théâtre-Italien;  les  galeries  seront  converties  en  loges  découvertes, 
et  les  loges  actuelles ,  entre  autres  celles  du  rez-de-chaussée ,  des  secondes 
et  des  troisièmes ,  seront  rendues  plus  élégantes  et  plus  commodes.  Des  tapis 
eOBftinMit  les  eiadiers,  les  eenidon ,  le  veMQiiito 

Le  tfoivedfltartbtei  demra  au  grand  complet.  Elle  le  «oopoimi,  pour 
lee  rdiei  prineipaiix,  de  MM.  RQbtiii«  Ivanoff,  Lebladie,  TUmbvilii,  de 
M^Gilii,Fttiiaiiit  Albertant  hm  ûumn  tnmA  reconstftoés  et  renfer» 
eéi»  alini  que  rorcbestre,  ipi»  dirigera  M.  Tilmant  atné. 

Ostre  le  répertoire  courant,  déjà  si  riche,  plusieurs  opéras  de  Rosriol 
seront  remis  à  la  scène,  tels  que  la  Donna  dd  Lago,  la  'Mmira ,  Il  Turco  m 
ttalia ,  etc.  Le  maestro  Donizetti  viendra  présider  lui-même  à  l'étude  de  deux 
opéras  nouveaux,  l'un  comique,  VElisslre  d^amare,  l'autre  sérieux,  soit 
Roberto  Devereux,  que  tous  les  théâtres  d'Italie  applaudissent  en  ce  moment, 
soit  Poiiucto,  qu'il  vient  d'écrire  pour  Nourrit,  et  dont  la  censure  sacerdotale 
de  Naples  proscrit  la  représentation.  Outre  ces  deux  ouvrages,  d'autres  opéras 
Mveein,  teU^ritiit4ICMtre,dBiiMëstioFW8iaid,ete.,sciM*Mtt* 
téifiniestposaMk 
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C'était  à  la  fin  de  1813.  Les  glorieuses  et  inutiles  victoires  de 
Liitzen,  W'urschen  et  Bautzen  n'avaient  produit  que  l'armistice  félon 
de  Plesswilz  et  lu  chambre  ardente  de  Prague,  où ,  sous  le  nom  d'un 
congrès  qui  ne  fui  jamais  réuni ,  la  France  et  iNapoIéoii  avaient  été 
condamnés.  Le  père  de  Marie-Louise,  au  lieu  de  mettre ,  ainsi  qu'il 
l'avait  promis,  ses  quatre  cent  mille  hommes  dans  la  balance  française, 
les  avaitjetés  dans  celle  de  la  coalition,  llavaitainsi  prononcé  lui-même 
l'arrêt  de  son  gendre  et  de  son  petit-fils.  Vainement  de  nouveaux 
miracles  de  génie  et  de  gloire  militaires  décimeront  bientôt,  sous 
les  aigles  irritées  de  Napoléon ,  l'hydre  de  la  coalition  cjui  renaî- 
tra de  ses  blessures  ;  vainement  ils  relarderont  noblement ,  dans  le 
cœur  de  la  France,  la  chute  du  grand  empire,  tandis  que  sa  nationa- 
lité, à  défaut  de  son  intégrité,  sera  reconnue  et  pourra  être  sauvée 
àChâtillon!  Placé  à  son  extrémilc  méridionale,  entre  le  royaume 
d'ilalie,  qui  menaçait  l'Autriche,  et  le  royaume  de  Naples,  qui  me- 
naçait la  France,  l'état  romain,  n'ayant  environ  que  deux  mille 
hommes  de  troupes,  le  fort  Saint-Ange,  une  quaruiitaine  de  tours 
maritimes  sans  garnison  et  une  légion  de  gendarmerie  à  opposer 
aux  débarquemens  britanniques  et  aux  insurrections  intérieures, 
ne  présentait  aux  autorités  frani^aises  (ju'unc  hospitalité  douteuse. 
Mais  la  France  était  encore  protégée  par  le  souvenir  de  la  première 
gloire  de  Napoléon,  que  l'Italie  gardait  toujours.  Il  s'agissait  seule- 
ment de  réunir,  contre  l'Autriche,  les  deux  drapeaux  de  famille  qui 
flottaient  sur  les  tours  de  Milan  et  de  Naples,  de  reprendre,  avec  les 
ceot  vingt  mille  hommes  que  le  roi  Joacliim  et  le  prince  Eugène 
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poofaient  mettre  en  marche ,  la  route  de  Vienne ,  si  bien  connue 
d'eux,  et  d'opérer,  sur  le  flanc  gauche  de  la  coalition,  une  puissante 
diversion  qui  eût  forcément  détaché  l'Autriche  de  ses  nouveaux  al- 
liés. Rien  n'était  plus  Tncile.  C'était  le  devoir  de  Joachim  et  d'Eu- 
gène; c'était  le  salut  de  la  patrie  ! 

En  conséquence,  les  œurs  de  Milan  et  de  Naples  entretenaient 
une  correëpondancc  fort  active.  Les  aides-dc-camp  du  vice-roi, 
porteurs  des  lettres  d'union  les  plus  pressantes,  traversaient  Rome, 
attendaient  chez  moi  leurs  relais ,  me  donnaient ,  en  allant,  les  plus 
vives  espérances  et  me  rapportaient  de  Naples  des  nouvelles  moins  ras- 
surantes. Ces  négociations,  qui  u'auruient  dû  être  que  des  relations 
de  bonne  linrmonie  pour  la  conservation  du  foyer  commun,  avaient 
été  constamment  aplanies  par  le  vice-roi.  Ce  prince  se  plaçait,  lui 
et  sa  bonne  armée  de  cinquante  mille  hommes ,  sous  les  ordres  du 
roi  de  Nnples,  et  d'après  ces  démarches  loyales  et  patriotiques,  dont 
j'avais  la  preuve  presque  chaque  jour,  soit  par  mes  correspondances, 
soit  par  les  entretiens  de  ses  officiers,  Rome ,  je  lui  dois  cette  justice, 
ne  doutait  point  (pie  l'armée  napolitaine  ne  se  mît  promptement  en 
mouvement  pour  se  réunir  à  l'armée  italienne  et  porter  enfin  la 
guerre  au  sein  des  états  héréditaires  de  la  maison  «l'Autriche.  Rome 
se  rappelait  qu'un  mois  plus  tôt,  Joachim  revenant  de  In  retraite  de 
l.elpsi^,  incognito,  sans  s'arrêter  dans  ses  murs ,  avait  dit  aux  gen- 
darmes de  Velletri  :  }'ous  niiez  viP  voir  birntnt  repasser  ici  avec 
soixanfr-flfj-  millr  haminrs,  et  nous  jetterons  les  Autrichiens  dans  la 
mer.  Je  me  rappelais  bien  aussi  ce  propos  guerrier  du  beau-frère  de 
Napoléon ,  dont  le  capitaine  de  gendarmerie  m'avait  informé  le  même 
jour.  Mais  comme  lord  Rentinck,  qui  gouvernait  la  Sicile,  avait  à 
résidence  un  envoyé  à  Naples,  où  l'empereur  d'Autriche  avait  égale- 
ment accrédité  le  comte  de  IN'eipperg ,  le  futur  époux  de  ^farie-Louise, 
j'étais  loin  de  partager  l'opinion  favorable  des  bons  esprits  de  Rome, 
dofil  aucun  ne  faillit  à  cette  grande  épreuve  des  fidélités,  moins  sans 
doute  par  attachement  pour  la  France,  que  par  conviction.  I/imiou 
du  vice-roi  et  du  roi  .loachim  leur  paraissait  commandée  par  tant 
d'intérêts  et  par  une  si  urgente  nécessité,  que  malgré  les  forfanteries, 
et  les  proclamations  napolitaines  appelant  l'Italie  entière  à  l'indépen- 
dance sous  l'égide  de  Murât,  ils  se  refusaient  à  attribuer  ses  grands 
mouvemens  militaires  à  tout  autre  motif  qu'à  des  onbes  reçus  de 
Napoléon  lui-même. 

L'excellent  général  Miollis,  gouverneur  des  états  romains,  bon 
Français  de  la  vieille  foobe,  vieux  soldat  républicain  doot  l'entier  dé- 
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vonement  à  l'empereur  data  de  ses  adversités,  se  refusait  également, 
malgré  l'évidence,  à  admettre,  de  la  part  du  roi  Joachim ,  d'autres, 
sentimens  que  ceux  qui  l'animaient  lui-même,  de  soriv  que  sa  cor- 
respondance avec  l'empereur  cl  le  niinislre  de  la  guerre,  totalement 
silencieuse  sur  le  chapitre  des  inquiétudes  que  je  recevais  de  Naples, 
était  toute  confiante  sur  celui  des  esi)érances  qu'il  tenait  de  sa  pro- 
pre loyauté;  ce  qui  produisait  un  embarras  réel  à  Paris,  à  la  récep- 
tion de  nos  dépèches  si  différentes  pour  le  fonds,  sans  causer  un  seul 
nwment,  entre  le  gouverneur  et  moi,  le  moindre  refroidissement. 
Comme  il  était  aussi  sûr  de  mon  dévouement  à  l'empereur,  que  j'étais 
certain  do  sien,  il  n'attribuait  qù*à  l'excès  de  ce  sentiment  mes  as- 
sertions contre  la  fidélité  du  roi  de  Naples.  Toutefois  le  malaise 
public  se  trahissait  fréquemment  par  les  funestes  nouvelles  du  théA- 
Ire  de  la  guerre ,  que  ne  réparaient  pas  encore  les  bulletins  victo- 
ricuv  tie  Napoléon,  et  par  les  craintes  malheureusement  plus  sérieuses 
que  répandaient  les  lettres  des  prêtres  romains  résidant  à  Vienne.  La 
correspondance  du  clergé  effaçait  par  sa  rapidité  celle  de  nos  esta- 
fettes, qui,  partant  de  Naples  et  passant  par  Rome,  portaient  nos 
lettres  à  Paris  en  sept  jours  et  le  quinzième  rapportaient  les  réponses, 
le  n^ai  JaBuds  su  comment  les  prêtres  s'y  prenaient;  mais  vingt  fois 
J'ai- eu  par  eux  des  noofeltes  delà  Ftanee  on  Jour  afant  l'estafette. 
Qoant  à  celles  <|ii'ib  racevaleot  de  Yieone,  il  est  très  oertain  que 
c'était  mol  qui  les  donnais  à  Paris,  avant  qne  te  gonvemeoMot  en 
eHk  oomurissanoe  el  qneile  que  fllkt  lenr  gravité  :  j*eas  le  ehagrin 
de  hkt  ainsi  eomiatire  à  Tempereor,  malgré  les  espéianees  qaH 
Dowrissalt  to^jevs  sur  les  bons  sentimens  de  son  bean-père,  qae 
l'nMBMtUD  ftttal  de  sa  destmctlon  avait  élé  de  newrean  prononcé 
à  ▼lanne,  dans  le  mois  de  novembre!  Les  prêtres  ne  m*ont  jamais 
tronqpé,  et  comme  la  choie  de  Napoléon,  par  cette  immense  bas^ 
ode  eoropécMie  dent  il  était  à  loi  seul  le  contrepoids,  devatt  né> 
oessairement  IMre  remonter  le  pape  sur  la  einire  de  saint  Pierre,  les 
conMences ,  toutes  gratuites,  «pilto  m»  faisaient,  se  voyant  an  mo- 
ment de  leur  victoire,  n'étalent  pas  sans  générosité.  BHes  prenaient, 
je  dois  le  dlie  à  leur  élege,  la  ferme  bienveillante  d'un  avis  sw  nos 
dangera» 

Nous  étions  an  pins  mal  en  effet.  Le  prêtre  BattagHa,  oomme 
pour  soutenir  llionnenr  de  son  nom,  oommaedait  dans  la  Sabine 
line  insorrection  aimée.  Le  roi  loacMm,  et  Je  place  èvegret  ce  nom 
à  oété  de  oeliii  da  prêtre,  s*étalt  emparé  d'Ancéoe  et  menaçait  Bo- 
logne avec  ses  bataillons  armés  par  nos  arBenanx,etsesallldésan*- 
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nonçaient  la  prochaine  occupation  de  Rome  par  S.  M.  en  personne, 
quand ,  le  28  novembre,  le  célèbre  Fouché ,  duc  d'Otrante ,  gouver- 
neur d*Illyrie ,  apparut  tout  à  coup  dans  cette  ville  à  la  multitude 
des  Français,  comme  une  espérance,  à  laquelle  se  rattachèrent  les 
crédulités  et  les  peurs  vulgaires;  au  clergé,  comme  un  véritable 
antechrist,  annonçant  la  fin  de  notre  domination.  L'oratorien  re- 
négat, disaient  les  prêtres,  le  mitrailleur  révolutionnaire,  le  Séjan 
ingyérial ,  chassé  de  miyrie  par  rarmée  aotrichienne,  ne  pouvait  ar- 
river à  Rome  que  pour  être  le  dernier  lléea  de  ses  habitaDS.  A  noua 
antw  enfin,  ans  antorités  premières,  il  apparut  comme  rnada  aai 
instnnnens  à  tontes  fins,  que  Napoléon ,  Tooltnt  Téloigner  de  Faria 
pendant  qu'il  allait  défendre  le  leniloiie  national,  nons  envoyait, 
ponr  nn  bnt  inconan,  dans  nne  situation  tonte  désespérée.  Quant 
à  moi ,  cette  anifée  si  Inattendue  me  fit  l'effèt  de  rappaiitinn  dte 
spectre^  à  qui  Foncbé  veisemblait  si  fort,  n  ma  senddillrètre  IV 
▼ant^conreur,  ou  devoir  être  rartissB  de  qpiek|ue  cslamité,  écliappée, 
ainsi  que  son  apparition,  à  tontes  nos  prévisions.  Descirconstanees 
aussi  graves  que  celles  où  nous  nous  trouvions,  sur  nn  soi  qui  trem- 
blait sons  nos  pas,  entre  rinvasion  de  l'Autridie  et  la  trahison  de 
N ifiles,  ne  pouvaient  dire  ooiyurées,  ni  par  la  ruse,  ni  par  rintrlBue, 
ni  par  cet  ariefunisme  poUtliptt,  dont  Fouché  égayait  à  Paris  les 
satons  de  son  ndnistève.  H  y  avait  é^k  un  Pasquin  à  Ronie}  ce 
n'était  pas  le  moment  d'en  latroduiie  nn  antre,  surtout  de  notre  nsr 
lion,  car  autour  de  noua  s'agitait  un  public  qui  pouvait»  à  la  fin» 
prendre  au  sérieux  m  propre  gaieté  et  changer  ses  saicasmea  en 
poignards.  L'impudence  de  Fonehé  m'était  connue,  et  J'avais  raison 
de  la  craindre  oonune  la  provocatiiAi  d'nn  nouveau  péril.  Beanoonf 
de  ceux  qni  avaient  tué  le  généial  Duphot  en  91  vivaient  encora,  et 
ils  pouvaient  avec  bien  phude  raison  s'aramr  contre  l'empire  firan- 
çais«  qui  tombait  de  tonscélés,  qu'ils  ne  l'avalent  fiiat  contre  la  répn^ 
Miqne,  alors  que,  sons  Bonaparte  jenne  et  heureux,  dtesulf^ 
l'Europe  et  Borne  eUe-même.  Je  m'attendais  donc  «  de  la  part  du  dac . 
d'Otrante,  à  la  révélatton  d'une  mission  ^écialB  tont  an  mou»  rela- 
tive à  l'évacuation  de  l'état  romain.  En  effist,  ilenavait  nne,  qui  devait 
en  être  le  prélude  prochain. 

En  m  qualité  de  duc,  de  sénateur,  d'ancien  mintobe,  de  gonvm^ 
nen^géoéral  de  l'Ifiyrie,  Fouché  était  de  toit  le  ptas  grand  penonnay 
qni  liftt  alors  à  Bome;  car  le  général  llioUis  n'avait  que  le  titre  de 
lieutenant  du  gouverneur-général ,  dont  le  choix  était  resté  caché 
dans  b  pensée  de  l'empereur.  H  rogut  donc  les  visites  de  ce  lient 
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fonctionnaire,  de  rintendanl-f!:én(''ral  des  finances,  du  directeur-gé- 
néral de  la  police,  du  préfet  de  Home,  et  de  l'intendant  du  trésor.  Les 
trois  premières  autorités  formaient  le  gouvernement  des  états  ro- 
mains; il  n'y  manquaitqu'un  chef  d'état-major-général ,  dont  Napoléon 
aAait  très  sagement  fait  l'économie,  ainsi  que  du  gouverneur  en  titre, 
comme  d'un  luxe  peu  en  rapport  avec  la  faiblesse  de  nos  forces  mili- 
taires. J'avais  vu  souvent  à  Paris  le  duc  d'Otrante,  et  en  le  revoyant 
à  Rome  je  ne  pus  m'empécher  de  rire,  me  rappelant  qu'étant  à  dîner 
à  Auteuil,  chez  M™*  de  Brienne,  avec  lui  et  la  princesse  de  Vaudé- 
mont,  celle-ci,  en  sortant  de  table,  le  mena  devant  une  des  glaces 
du  salon,  et  lui  prenant  familièrement  le  menton ,  s'écria  :  Mon  Dieu! 
mon  petit  Fouché,  comme  rot/s  avez  Vair  (Vunn  fouine!  Le  soir,  je 
retournai  chez  le  duc  d'Otrante,  pour  lui  faire  part  du  désir  qu'avait 
le  comte  Cavalli ,  premier  président  de  la  cour  impériale,  de  lui  faire 
une  visite  solennelle  à  la  tête  de  la  magistrature.  Il  me  répondit  qu'il 
les  recevrait  le  lendemain  matin,  h  dix  heures.  «  Vous  viendrez  plus 
tôt ,  njouta-t-il ,  et  après  la  visite  nous  déjeunerons.  »  Puis ,  passant 
lestement  et  sans  transition  à  un  interrogatoire  vif  et  saccadé  sur  les 
personnes  et  sur  les  choses  du  pays,  comme  je  me  renfermais  dans 
une  sorte  de  réserve,  qui  répondait  mal  à  celle  qu'il  n'observait  pas 
lui-même  :  «  Je  suis  gouverneur-général  de  Rome,  me  dit-il,  vous  le 
savez  bien.  —  Oui,  je  sais  que  vous  avez  été  nommé  en  1810;  mais  le 
décret  n'a  pas  eu  son  exécution ,  et  vous  étiez  gouverneur  en  Illyrie. 
—Je  le  suis  cficore,  puisque  le  décret  n'a  pas  été  rapporté. — Je  vous 
assure  que  le  général  Miollis  ne  s'en  doute  nullement.  »  Et  il  riait 
de  ce  sourire  narquois,  qui  lui  donnait  cette  ressemblance  si  bien 
trouvée  par  M""  de  Vaudémont.  «  De  fait,  reprit-il  avec  une  sorte 
d'assurance,  le  bonhomnK»  Miollis  n'est  que  lieutenant  du  gouver- 
neur-général des  états  romains;  par  conséquent  il  est  sous  mes  or- 
dres, ainsi  que  vous.  — ne  demande  pas  mieux  ;  et  lui  aussi,  sans 
doute ,  ne  serait  pas  fâché ,  en  de  telles  circonstances,  de  décliner  la 
responsabilité.  Mais ,  monsieur  le  duc ,  vous  n'êtes  pas  homme  à  être 
venu  ici  sans  un  petit  bout  de  décret.  —  I  n  décret!  l'empereur  a 
bien  le  temps  de  songer  à  ces  misères-là.  11  ne  fait  que  des  ordres 
du  jour  et  des  sénatus-consulte.  D'ailleurs,  il  sait  bien  que  ce  qu'on 
a  été  une  fois,  on  l'est  toujours.  Par  exemple,  est-ce  que  vous  croyeï 
que  je  ne  suis  pas  encore  son  ministre?  —  Vous  êtes  précisément  ici , 
monseigneur,  sur  le  terrain  des  in  petto  y  et  je  vous  crois;  mais  alors 
faites-nous  connaître  votre  position  à  Rome,  elle  décidera  la  nôtre. 
Je  veux  dire ,  reprisse  avec  un  accent  tant  soit  peu  diplomatique ,  la 
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position  des  habitais.  »  Je  voyais  qu'il  était  temps  de  doooer  le 
change  à  un  texte  qu'il  ne  pouvait  plus  soutenir,  et,  comme  on 
fait  en  pareil  cas,  je  vins  à  son  secours  par  les  généralités.  11  s'en, 
empara  bien  vite.  «  Les  liabitaus  !  qu'est-ce  que  cela  leur  fait?  — > 
Beaucoup,  apparemment,  car  votre  présence  ici  les  occupe  exclu- 
sivement. £ntin,  ils  voudraient  savoir  pourquoi  vous  êtes  venu.  —  lis 
sont  donc  bien  curieux,  vos  Romains?  —  Oui,  et  très  observateurs. 
Malgré  cela,  je  ne  les  crois  pas  encore  aussi  malins  que  vous  et 
moi.  —  Plus  que  vous  ne  le  croyez;  je  les  connais  depuis  trois  ans.  - 
Et  cependant  vous  les  menez  à  la  baguette.  —  Jamais  cela  n'est  arrivé, 
môme  quand  ils  étaient  chez  nous,  taudis  qu'à  présent  ils  savent  toaih 
q]Ue  nous  sommes  chez  eux. — Mais,  excepté  votre  abbé  Battaglia,  ils  oft 
bougent  pas.    Us  attendent.  —  Parce  qu'ils  craignent — Non,  parce 
qu'ils  espèrent  :  et  ils  seront  tranquilles  dans  Rome  jusqu'au  dernier 
moment.  Moi,  qui  ai  le  ministère  terrible,  je  continue,  comme  l'aonée^, 
dernière,  à  me  promener  seul,  la  nuit,  du  côté  de  Trastevere.— >  Ja.! 
TOUS  en  fais  mon  compliment.  N'cstrco  pas  là  que:  sont  les  ancien» 
BomuDS?    A  ce  <|u'ils  disent.  — <  Moi ,  je  ne  m'y  fierais  pas.  —  £h 
liéeol  si  votre  eiLcellence  a  plus  de  confiance  dans  les  noiiveawx,  jelui^ 
l»n»|K)«»deraceon4Mgn«rdwi^  «UGliirdtliiiie««iGolysée» 
CjeitdasBkiM  à  BoBMir^Aa  Goiysée,  la  nuUl  sous  «tswMles  à  pert». 
daim,  à  je  ne  sais  ooabie»  d'étages  I  J*ai  vu  cela  en  passant  oe  iMr> 
tio;  c'cat  àpeiae  si  j'y  retouroertis  en  plein  jour.  DiaUel  directeuf, 
emm»  vans  y  allés;  me  mener  la- suit  dam aet  rauiett    AFaris,  ja 
tmwfitii  bien  la  mût,  seid ,  à  pied ,  le  CaiT^^ 
-«VanièlespliuiaoMgBaxqiie  mai;  je  n'y  étais  pti  liaafiailla  dum 
ma  vaitma.    la  ad»  Uen  UM  qoe  to«s  vao»  privlei  dH»  des  ptaft 
hwa  spettMie»  de  BMoa,  le  Golysda  aadiir  delnae^  Vous  y  eiitiii»> 
driea  des  AlUroadn  rlwater  des  stiephei  méitiieoBqiiaa.  —  Pia  Al» 
lamadil  n  na  mempmiait  plus  que  cela;  j'en  ai  eoeota pMi  toe*^ 
oiaillai»  J*aima  mkmi  m  ooQDlMr.  A.damaia,  diiaeti«^«Mml«.èL 
nm^lmm  et  demie.  Naue  ba?aideroiii  avant  l'anifée  de  la  cour.  » 

leadamaiet  j'étais  chet  le  dnc  à  rbeaie  oeaveM»,  ea  gnida 
leane,  pour  la  pidaenlaUaa  salaonelle  que  je  devais  N  Ma ,  et  je 
lui  amiaagel  la  visita  de  la  nsaIttniQia  pa«r  din  heans  prédies.  IL. 
éliil  van«  à  llame  avae  teiita  s»  fiuaJUe  doit  il  oe  se  sAperâi 
U  pataM  était  se  veiAa  llivailte,  sa  seala  verta.  Ce  N^étsit  pesasWh^ 
iwwoalmmmad'étst,  d*étia  «a  eioeUeot|i«fedefMlle.Il  nea*élsîl 
réssrvé,  daas  l'IiAtel,  qa'aa  aiédiaeia  spiMitanmat  nawjissé  d^: 
Fauta.  •aMswriNra,  dte  petit  sstan  et  d'aae  éimmlfeàoMMhiiw. 
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Ce  fut  dans  Tantichambre  que  je  le  Irouvai.  Rien  ne  peut  peindre  le 
costume  matinal  du  duc  d'Otranle.  Eu  le  voyant  revêtu  de  sa  cU^ 
oaise  de  nuit,  à  travers  laquelle  8e  faisait  jour  uq  gilet  de  flanelle, 
qui  eitchâssait  largeaieot  son  cou  décharné,  et  d'un  pantalon  de 
moUeton  jauni ,  dont  les  pieds  se  perdaient  dans  des  pantoufles  vcr- 
dàtres  et  ùrailléos,  et  au-dessus  de  tout  cela  voyant  rayonner  son  vi- 
sage de  vieux  albinos,  je  ne  pouvais  reconnaître  cet  homme  qui  avait 
remué  la  France,  fait  marcher  en  Belgique,  en  1809,  le  maréchal 
Bernadette  avec  une  armée;  qui,  l'année  suivante,  poursuivant  ses 
essais  sur  le  pouvoir  impérial,  avait,  à  l'insu  de  1  empereur,  en- 
voyé un  négociateur  à  Londres,  etc.  Jamais  je  n'avais  vu  l'homme 
de  si  prés.  Cette  confidence  ,  j«*  l'avoue ,  me  fut  pénible.  Le  reste 
était  à  l'aveuaiil  :  son  bonnet  de  coton  était  sur  la  cheminée,  à  côté 
d'un  morceau  de  savonnette,  dont  la  boite  rouge  figurait  près  d'une 
Cnvette.  Lui-même  il  repassait,  sur  un  mauvais  cuir,  un  vilain  rasoir 
4ai  sentait  son  oratorien ,  et  il  allait  tondre  sa  barbe  rare  et  du  même 
teint  que  son  visage ,  devant  un  petit  miroir  accroché  à  la  fenêtre.  Il 
était  impossible  de  voir  rien  de  ])lus  ignoblement  laid  que  ce  grand 
personnage,  préludant  ainsi  à  sa  toilette,  au  moment  où  il  attendait 
la  première  cour  du  gouvernement  général  des  états  romains,  a  Âh! 
bonjour,  directeur.  —  Avez-vous  bien  dormi ,  monseigneur?  —  Pas 
trop ,  vos  diables  d'Allemands  qui  chantent  au  Colysée ,  votre  clair 
de  lune  ,  tout  cela  m'est  revenu.  »  lût  il  repassait  toujours  son  rasoir. 
Les  trois  quarts  sonnèrent.  J'avais  dans  la.  tête  un  autre  cauchemar, 
la  visite  magistrale.  Lui ,  il  n'avait  pas  l'air  d'y  songer.  Sur  l'observa- 
tion que  je  lui  fis  que  sa  toilette  était  peu  avancée  et  que  la  cour 
impériale  serait  chez  lui  dans  un  quart  d'heure,  il  me  répondit,  en 
promenant  son  morceau  de  savon  autour  de  sa  figure  :  a  Si  elle 
vient,  il  ne  faut  pas  la  faire  attendre.  »  Et  enfin  quand  il  eut  mis  au- 
tant de  temps  à  se  savonner  qu'il  en  avait  mis  à  repasser  son  rasoir, 
il  commença  son  opération.  Il  avait  la  moitié  d'une  joue  débarbouillée 
par  le  rasoir,  quand  dix  heures  sonnèrent  ;  j'étais  au  supplice  ;  l'autre 
joue  était  intacte.  On  frappe  à  la  porte.  «  Entrez ,  dit-il ,  en  entamant 
la  joue  écumante  de  savon,  entrez,  »  et  dans  l'espoir  que  ce  n'était 
qu'un  simple  visiteur,  j'ouvris  la  |)orle,  mais  c'était  bien  le  premier 
président  Ca valu ,  avec  une  majesté  toute  sénatoriale  et  son  flegme 
piémontais;  c'étaient  le  procureur-général  impérial  Legonidec,  les 
présidens  de  chambre,  les  juges,  eidin  toute  la  dynastie  judiciaire 
en  grand  costume.  Le  premier  président  s'adressa  naturellement  à 
jnoi  piMir  savoir  ai  aoo  fixcelkace  était  «a  <lii»poiàiioQ  de  n^mrM 
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cour.  Il  avait  pris,  d'instinct,  pour  le  frotteur,  cet  homme  en  che- 
mise, qui  se  Fasait  à  la  fenêtre,  et  qui  aurait  bien  pu  me  charger  de 
faire  attendre  la  cour  dans  son  salon.  Mais  Fouché,  avec  ce  cynisme 
vulgaire  qui  le  caractérisait  :  «  Le  duc  d'Otrante,  messieurs,  c'est  moi, 
—  et  sans  leur  dire  un  mot  d'excuse  sur  le  négligé  de  son  costume, 
le  rasoir  d'une  main,  la  moitié  du  visage  couvert  de  savon ,  il  ajouta  : 
Je  suis  bien  aise  de  vous  voir.  —  Les  autres  en  étaient  très  fâchés, 
et  It;  surcroît  de  gravité  qui  se  ])oignit  tout  à  coup  sur  la  figure 
du  premier  président  me  prouva  qu'il  prenait  cette  réception  comme 
une  injure  personnelle  à  lui  et  à  la  cour  impériale.  —  Nous  sonmies 
désespérés,  monseigneur,  lui  dit-il,  d'être  arrivés  dans  un  mau- 
vais moment ,  et  de  vous  gêner  au  milieu  d'une  occupation  où  toute 
visite  peut  paraître  importune. — Vous  ne  me  gênez  nullement, 
j'aime  mieux  vous  voir  que  de  vous  faire  attendre,  —  et  sans 
s'embarrasser  de  la  situation  de  la  cour  et  de  la  sienne  :  —  Eh 
bien!  qu'est-ce  que  c'est ,  premier  président?  le  directeur-général 
de  la  police  vient  de  me  dire  que  vous  étiez  en  querelle  avec  le 
préfet,  parce  qu'il  veut  vous  prendre  votre  palais  de  justice  pour  y 
mettre  sa  préfecture.  Bah  !  c'est  une  bagatelle.  Il  ne  manque  pas  de 
locaux  à  Rome  pour  y  transporter  vos  tribunaux. — Cavalli,qui  goûta 
peu  cette  observation  ,  lui  répondit  que  le  palais  de  justice  avait  été 
consacré,  par  les  anciens  Romains,  à  son  usage  actuel ,  et  qu'il  avait 
conservé  le  nom  de  celte  antique  destination  ,  celui  de  Monte  Citorio, 
par  abréviation  pour  CHatoho.  —  Ah  !  oui,  j'entends  bien,  le  mont  où 
l'on  citait  les  accusés?  —  Précisément.  —  Eh  bien,  le  préfet  y  citera 
les  conscrits ,  ra  ne  fait  rien.  Tout  le  monde  a  besoin  de  l'administra- 
tion. — Et  d(î  la  justice  aussi.  — Sans  doute,  mais  la  préfecture,  c'est 
plus  journalier ,  et  elle  est  placée  hors  des  besoins  communs,  sur  le 
Quirinal.  C'était  bon  quand  le  pape  était  dans  son  palais ,  il  avait  son 
monde  près  de  lui.  Comment  appelez-vous  cela?  —  La  Sagra  Con- 
sulta. —  Eh  bien,  oui,  il  avait  sa  consulte  sous  la  main.  D'ailleurs, 
pourquoi  êtes-vous  embarrassés  pour  un  local?  il  y  en  a  à  choisir  à 
Rome.  — C'est  ce  que  nous  disons  à  M.  le  préfet.  — J'(Mitends  bien, 
mais  lui ,  il  n'entend  pas  de  cette  oreille-là  ;  il  est  le  magistrat  de  la 
ville.  —  Et  moi  du  pays ,  dit  sèchement  le  Piémontais.  — Tenez ,  c'est 
se  disputer  pour  des  mots.  Savez-vous  ce  que  vous  avez  à  faire?  Le 
voici.  Il  y  a  auprès  de  Rome  une  vieille  église  de  Saint-Paul ,  qui  est 
une  forêt  de  colonnes  ;  il  faut  des  colonnes  au  temple  de  la  justice. 
Eh  bien  !  prenez-moi  toutes  ces  colonnes-là ,  placez-les  au  milieu 
d'uue  de  vos  graudes  places,  et  Yoiià  un  temple  de  justice  tout 
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fait ,  bien  plus  beau  que  votre  mont  citateur.  N'est-ce  pas ,  direc- 
teur-général? —  Je  répondis  en  riant  :  —  J'en  parlerai  au  préfet  et 
à  monsignorc  Atanasio.  —  Qu'est-ce  que  r'cst  que  ce  monsignore? 

—  C'est  le  pro-vice-gérant,  qui  remplace  le  pape.  »  Pendant  ce  petit 
à  parie ^  la  cour,  muette,  saluait  et  se  retirait.  Une  heure  après, 
l'anecdote  courait  la  ville,  et  la  ville  disait  :  È  un  arlechino  qucsio 
duca.  Fouclié  avait  fait  quelques  pas  pour  reconduire  la  cour,  mais 
la  porte  s'était  déjà  refermée.  «  Ils  n'ont  pas  l'air  trop  contens  de 
mon  palais  de  justice,  directeur,  me  dit-il  en  se  lavant  la  figure. 

—  Pas  trop ,  et  vous  allez  vous  en  laver  les  mains.  —  C'est  vrai  : 
que  diable  aussi  vont-ils  se  disputer  pour  leur  mont  citateur?  — 
Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  la  chiacchera  di  Roma?  —  Non, 
qu'est-ce  encore?  —  C'est  ce  que  vous  appelez  à  Paris  le  bavardage 
des  salons,  des  cafés,  des  boutiques.  Eh  bien,  à  Rome,  c'est  bien 
pire  quù  Paris;  ici  on  est  rieur  de  race,  de  tempérament,  bien 
plus  qu'en  France ,  et  on  a  l'habitude  de  plaisanter  tout  haut  sur  tout 
le  monde.  —  Il  faut  empêcher  cela ,  directeur ,  c'est  votre  affaire.  — 
Si  je  voulais  l'empêcher,  on  se  moquerait  de  moi  ;  si  j'y  parvenais,  je 
ne  saurais  rien  ;  les  Romains  font  ma  police  gratis.  Et,  tenei,  si  vous 
voulez  me  faire  rhonoeur  de  venir  oe  soir  cfaei  moi ,  vous  vous  en  as- 
inrerei  par  vous-même? — Ce  soir,  c'esl  trop  tôt ,  après  la  visite  de 
It  cour. — Ah!  je  ne  réponds  pas  que ,  dans  le  même  salon  où  nous 
serions,  il  n'y  eAt  on  coin  oA  en  n'en  pttllt.*7Baison  de  plus  pour 
attendre. 

Le  duc  s'était  hal>Ulé,  et  nous  animes  dans  la  salle  à  manger  où  la 
liiniUe  s'était  réunie.  On  se  mit  à  taUe.  U  avait  sa  fiDe  à  sa  droite, 
cbaimante  personne;  il  me  plaça  à  sa  gauche.  Toutes  les  places  étaient 
occupées  par  la  gouvernante,  qui  avait  un  peu  l'air  d'une  maîtresse 
de  maison,  dem  de  ses  fib,  un  ou  deux  secrétaires.  Une  place  restait 
vide,  celle  vis-4-vis  la  sienne.  «  Où  est  H.  le  comte,  dit-il  d'une 
voix  forte.  Qu'on  aille  l'appeler.  —  Qui  est  le  comité  que  vous  atten- 
des? lui  difrje.— Le  comte  d'Otrante.— Ahl  c'est  juste.  »  Le  comte 
d'Otrante  arriva,  tout  désolé;  il  venait  de  perdre  sa  montre,  n  l'avait 
diercbée  partout  :  c'était  la  cause  de  son  retard.  «  On  m'a  vdé  ma 
montre,  dit-il.  —  On  a  volé  la  montre  de  mon  fils;  directeur,  il  faut 
faire  arrêter  tous  les  gens  de  l'hAtel. — 11  s'agit  d'aboid  de  savoir  si 
votre  fib  est  sorti  de  sa  diambre  avec  sa  montre,  et  où  il  a  été. 
J'ai  été,  ditll,  en  certain  lieu.  ^  Si  eûe  y  est  tombée,  disje.  ^  Non, 
non,  dit  le  due,  on  l'a  volée,  c'est  sùr  :  faites  arrêter  tons  les  gens  de 
Ja  iQai8oo.*7  le  vab  faire  appeler  le  mattre,  qui  est  un  fort  honnête 
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homme  et  qui  répond  de  ses  serviteurs.  »  Le  maître  vint  et  répondit 
d'eux  en  ofTi  t  <(  11  faut  que  la  montre  de  mon  fils  se  retrouve,  dit  le 
duc  en  fureur.  »  Je  fis  signe  à  l'aubergiste  de  sortir.  «  Vous  croyez  cet 
homme  ?  reprit-il.  —  Oui,  sans  doute,  je  le  connais  depuis  trois  ans, 
et  n'ai  jamais  eu  de  i>!ainte  sur  sa  maison;  les  étrangers  s'en  sont  loués 
constamment.  —  Oh!  si  Pôques  était  ici!  vous  vous  rappelez  ce  Pa- 
tagon,  qui  était  l'assesseur  de  mon  juge  de  paix,  à  l'entresol,  dans 
fescalier  du  ministère.  —  Non,  je  ne  l'ai  jamais  >ti.  —  Eh  bien!  cet 
homme-là  me  terminait  tont  de  suite  toutes  mes  petites  affaires.  Je 
fiaisais  arrêter  un  monsieur,  on  le  menait  chez  mon  ']uç[,v  de  paix;  ce- 
Ini-ci  l'interrogeait;  l'autre  ne  voulait  rien  avouer.  Le  juge  de  paix 
m'envoyait  un  petit  mot;  je  descendais,  j'appelais  Pâques  et  je  lui 
disais  :  a  I>onnez  la  main  à  monsieur.  »  L'autre  donnait  sa  main  avec 
confiance.  «Tenez-la  bien,»  disais-je  à  Pâques.  Alors  je  renouvelais 
la  question  sur  laquelle  il  s'obstinait  à  rester  silencieux;  et  comme  il 
persistait,  je  faisais  signe  à  PAques,  qui  la  lui  serrait  soudain  comme 
dans  un  étau,  et  l'autre  avouait.  —  Mais  cela  s'appelait  jadis  la  ques- 
tion. —  Le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose.  L'homme  avouait  et  j'avais 
mon  affaire.  A'ous  avez  vu  cet  honnête  aubergiste,  eh  bien!  si 
j'avais  emmené  PAques  avec  moi,  M.  le  comte  aurait  déjà  sa  montre. 
—  Je  procéderai  autrement.  Le  commissaire  de  police  de  cet  arron- 
dissement me  donnera  un  rapport  détaillé  sur  chaque  serviteur  de  cet 
hôtel,  le  maître  et  sa  famille,  et  je  le  mettrai  sous  vos  yeux.  Je  pense, 
toutefois,  d'après  ce  que  nous  a  dit  monsieur  votre  lils,  qu'il  serait 
plus  sùr  de  faire  certaines  recherches,  dont  il  est  peu  agréable  de  parler 
à  table.  —  A  mes  frais.  —  Sans  doute.  —  Bien  que,  ajoutai-je  en 
riant,  ils  pussent  à  la  rigueur  être  pris  sor  ceux  de  la  police  se- 
crète. T> 

Ainsi  se  passa  le  déjeuner.  Je  n'étais  pas  sorti  de  la  maison,  que 
cette  nouvelle  anec  dote  doublait  déjà  celle  de  la  cour  impériale,  et 
Dieu  sait  avec  quels  commentaires.  Le  duc  d'Otrante  donna  une 
bonne  matinée  aux  faiseurs  de  caquets  de  la  ville.  L'épisode  de 
Pâques  n'y  fut  point  oublié.  Un  valet  de  la  maison,  qui  servait  à  table, 
et  qui  comprenait  le  français,  alla  bien  vite  raconter  toute  l'aventure 
aux  oisifs  de  !a  place  d'Espagne,  où  logeait  la  famille  d'Otrante. 
C'était  débuter  à  Rome  sous  de  fâcheux  auspices. 

Fouché  disait  toujours  tout  ce  qu'il  voulait  dire;  mais  il  n'était 
pas,  à  beaucoup  près,  toujours  bien  inspiré.  Depuis  lon^-temps  il 
affectait  une  grande  impunité  de  langage,  môme  dans  son  propre 
salon;  il  uppciait  cela  mettre  tout  le  monde  k  son  aise.  H  n'y  oyait 
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que  lui  seul  qui  s'y  mît.  On  se  ^ordait  bien  de  l'imiter,  tî  y  avait 
irop  de  contre-polices,  et  lui  il  se  sentait  invulnérable.  Depuis  l'épl- 
'Sode  de  la  montre  du  comte  d'Olrante,  le  quesfiotnin/r  Pâques  et  son 
tnattrc  ont  toujours  été  pour  moi  inséparables.  La  princesse  de  Y^W*'^P*>v 
ilémont  avait  bien  raison.  La  fouine  a  l'air  doux,  même  un  peivVfenr^-^''"' 
et  pourtant  c'est  une  bète  cruelle.  Et  de  là,  en  me  report ^ni  aux     \^  ^ 
«Mautés  du  proconsul  de  Lyon ,  qui  continua  dans  cette  ville  In  luois^nr»      ■  '^^fj^ 
'Sanglante  de Collot-d*Hcrbois,  passant  ensuite  aux  <alons  (loré!i^e|S04^-^c«vJi^'^  ^ 
ministère,  puis  le  retrouvant  le  Pnrpi/s  de  Napoléon  aux  rent^fM^PMj^^^ 
plus  tard  le  ministre  de  Louis  XVIll,  je  fus  rurieux  de  lire  ce  (fltr*-— 
Boffbn  avait  dit  de  la  fouine.  Le  voici  :  «  La  fouine  a  la  physionomie 
"très  fine,  TcbII  vif,  le  saut  léger,  les  membres  souples,  le  corps  flexible, 
tons  les  mouvemens  très  prestes.  Elle  saute  et  bondit  plus  qu'elle  ne 
marche....  Elle  s'apprivoise  à  un  certain  point,  mais  elle  ne  s'attache 
•pas....  » 

<Lc  lendemain,  le  duc  d'Otrante  me  dit  qu'il  allait  à  tapies  pour 
faire  marefœr  Mttrùt.  —51  vous  y  allez,  il  marchera  encore  moins.  Il 
me  Tondra  pas  avoir  l'air  d'y  être  forcé.  —  liah!  bah!  je  lui  dirai 
quatre  mots  et  il  fera  ce  que  je  voudrai.  —  Vous  le  trouverez  bien 
entouré.  — Ah!  oui,  de  ses  ministres.  Ils  veulent  de  l'indépendance 
•pour  leur  pays.  Ils  en  sont  encore  là.  C'est  mon  fort  à  moi ,  je  leur  en 
•dirai  là-dessus  plus  qnlls  n'en  savent.  J'ai  encore  dans  ma  tète  tous 
4168  Ascoors  de  la  oonreiition  sur  ce  chapitre-là.  Oh  !  je  leur  en  don- 
«Mai  plus  qu'ils  n'en  Tondront;  j'en  sais  |rtu8  long  qu'eux,  ils  le  verront. 
Je  les  nèntrai  tons,  avec  leur  roi,  par  le  bout  du  nez.  —  Vous  ne 
^nnaissez  pas  les  Italiens.  Il  ne  faudrait  pas  leur  dire  ce  que  vous 
notts  disiez  dans  votre  salon  de  la  police  :  vous  passez  pour  vous  mo- 
qner  de  tout  le  monde.  Os  le  savent  et  seront  en  garde  contre  vos 
discours.  Et  puis,  indépendamment  des  nationaux ,  vous  trouverez 
encore  certains  étrangers.  —  Est-ce  que  c'est  bien  vrai?  Le  bon- 
lionune  MiolHs  n'y  croit  pas  ;  mais  cela  ne  prouve  rien.  Je  ne  penâe 
pas,  an  reste,  que  Morat  me  fasse  dtner  avec  eux.— !fon ,  sansdoM; 
mais  ils  l'auront  vu  avant  le  dtner  et  ils  le  reverront  après.  —À  Md 
arrivée,  ces  gens-là  disparaîtront  ;  Je  dirai  à  Knnit  de  tes  dMMer*  — ' 
H  s'en  prdera  bien;  il  craint  d^Mie  damé  ptr  ma.  H  y  a  eofiron 
ilenx  ans  que  cela  dnre.  — Oui ,  fl  est  vrti  que  Moftt  qnltlt  on  peu 
^msqnement  la  retraite  de  Hnssle  ;  mais ,  depuis ,  il  est  allé  M  btttm 
comme  un  soldat  à  l'armée  de  l'emperaiir.  —  H  s'est  battu  eonme  II 
se  bat  toujours;  c'est  lé  plus  beau  sabre  de  l'armée.  Cest  là  son  élé- 
ment; il  n'eu  devrait  jamais  sortir,  mais  il  a  aussi  un  peu  bran- 
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qué  la  retraite  de  Leipsig.  —  C'est  vrai.  —  Et  il  a  traversé  Rome 
incognito  sans  s'arrùtcr.  —  Comment!  il  n'a  pas  vu  MioUis?  — 
Personne ,  et  ce  n'est  qu'à  Velletri  qu'il  a  dit  aux  gendarmes  qu'il 
allait  repasser  bientôt  avec  soixante  mille  hommes  pour  jeter  les 
Autrichiens  dans  la  mer.  —  C'est  aussi  ce  qu'il  fera.  —  Dieu  le 
veuille!  —  Si  l'empereur  m'avait  seulement  chargé  de  lui  remettre 
ou  beau  sabre  de  bataille  et  de  lui  dire  :  Je  compte  sur  toi,  Murât 
baiserait  le  sabre  en  pleurant  et  il  partirait  de  suite  pour  rejoindre  le 
vice-roi.  N'importe,  je  m'en  charge.  Je  serai  demain  à  Naples,  et, 
d'aujourd'hui  en  huit,  Joachim  passera  ici  avec  tout  son  monde. 

Six  jours  après,  le  duc  d'Otrante  était  de  retour.  —  Je  vous  l'avais 
bien  dit,  directeur,  le  roi  sera  ici  lundi.  Tout  est  arrangé.  Ses  bfr- 
gages  sont  en  route.  Je  l'ai  trouvé  ce  qu'il  est,  toujours  prêt  à  se 
faire  tuer  pour  l'empereur.  —  Je  sais  que  les  bagages  du  roi  arrivent 
demain;  mais  le  roi?  —  Je  vous  dis  qu'il  sera  ici  lundi  (c'était  un 
vendredi  que  le  duc  d'Otrante  était  revenu).  —  Tant  mieux,  lui 
dis-je;  mais  je  ne  le  croirai  que  quand  je  l'aurai  vu.  —  Il  faut  que 
vous  soyez  bien  entêté;  je  vous  dis  que  le  roi  m'a  dit  de  l'attendre  ici , 
lundi  prochain.  —  Vous  avez  dîné  mercredi  chez  le  roi,  Monsieur  le 
duc?  —  Oui,  c'est  vrai.  —  Et  après  le  dîner,  une  fois  rentré  dans  le 
salon ,  vous  avez  eu  une  longue  conversation ,  dans  l'une  des  fenêtres, 
avec  le  duc  de  Campochiaro,  ministre  de  la  police,  et  aver  M.  Zurlo, 
ministre  de  l'intérieur,  et  surtout  avec  celui-ci ,  qui  n'est  pas,  dit-on, 
aussi  facile  à  manier.  — C'est  vrai.  Qui  vous  a  dit  cela?  —  Mes 
voyageurs  gratuits,  qui  étaient  aussi  dans  le  salon,  apparemment, 
car  moi  Je  n'y  étais  pas,  —  Ohl  oui ,  j'ai  coulé  à  fond  toutes  les  ques- 
tions de  ce  Zurlo;  c'est  un  vrai  niais  ;  il  a  vonhi  disputer  avec  moi  ;  je 
Tai  bien  vite  réduit  au  sOenoe. — Sans  doute;  mais  pendant  que  vous 
tiatties  les  ministres  du  roi  dans  une  fenêtre,  savei-vous  ce  que  le  roi 
disait,  accoudé  sur  la  dieminée?  »  Qu'est-ce  qu'il  disait? — Il  disait  : 
Fauché  a  raté  sa  mittionf.,.  —  Ce  n'est  pas  vrai,  c'est  impossible.  *-> 
Cela  est  vrai,  monsdgneur.  Au  surplus,  &  lundi. — Oui,  A  lundL  On 
TOUS  a  fait  un  faux  rapport;  cda  m'arrivait  sans  cesse. —Malbeuieii- 
sèment  j'ai  des  raisons  qui  m'obligent  de  croire  celui-ci  véritable. 

Lundi  arriva.  Le  roi  ne  venait  pes;  te  duc  d'Otrante  était  sur  les 
épines  :  Je  ne  le  quittais  pas.  Tout  Rome  savait  qu'fl  avait  annoncé 
l'arrivée  du  roi  pour  ce  jour^à.  Les  bagages  de  Murât  encombraient  tes 
routes;  une  partie  de  sa  maison  d'honneur,  arrivée  successivement, 
semblait  l'annoncer  à  chaque  instant.  Toute  te  poputetion  était  dans 
1^  rues  avec  une  impatience  de  curiosité  difficile  A  conceYoir,  quand 


«BMCOMiil  ^  tetMItai,  cl  flortoiil  eettx  de  Bone.  Cinq  nllB 
iMBet  te  troupes  napolilriacsétrieBtdéjà  logétchwtesbourgeoh,' 
IM  iMMtedéÂtet  li  feooe    roi ,  povr  le  voir  ttitw 
fli  eoprile  pwlir  me  wt  sdUrfi.  n  n'y  a  pas  d'uitipefliie  001^ 
à cele qai eiMe  ealre  tesHapoMItiiis  elles  lloiiiaiiH;leiniinde 
kv9e  étaient  converti clMM|mnidt de  ces deox moto:  Cq/biil /Ta- 
jwfctoef/ CitfM  esl  vne  injure  popuMre  à  Fusage  des  Hemaiiui  eon- 
Ire  km  ToiitiM  de  HapleB.  Ce  mot  n'est  pu  IMen,  à  moins  qu'il 
ne  Yiemie  de  eqffo ,  dont  et^l^ne  serait  rangmentstif ,  d'après  l'usage 
delà  langue;  slofs  Mslgnilêfiit,  per  mie  singlanle  ironie,  très  in* 
comparable,  athéeÊtm  de  toute  parUé.  le  demandai  à  un  habitant 
ee  que  ce  mot  exprÉnait  réellement  ponr  hii  ;  alors  il  me  répondit  par 
nne  kyrielle  de  termes  injurienx  dont  les  pins  doux  étaient  MrA# 
et  infâme.  Foodié  ne  savilt  pins  comment  se  conduire  entre  nous 
qui  avions  reçuseseonUdeneessnrlesnGcèsdesacmirseàlfaples,  et 
entre  les  habltans  que  rarentnre  de  la  cour  impériale  et  celle  de  ta 
montre  de  sonlIlB  nTavaient  pas  fimmdilement  disposés  en  sa  faveur, 
ce  qui  le  rendait  plus  qu'inquiet.  Les  circonstances  devenaient  graves 
pour  lui;  sa  présence  à  Rome  était nn  hors-d'œuvre,  et  il  s'exagérait 
peut-être  aussi  l'attention  dont  il  se  croyait  entouré.  En  homme  d'es- 
prit, il  se  tira  d'affoire  anx  yeux  du  piÂlic  par  une  contrcmine  qui 
dérouta  l'opinion  de  la  mulÛtnde,  la  seule  qui ,  avec  raison ,  devait 
l'occuper;  car,  pour  nous,  il  neponvallnons  craindre.  H  fit  donc  bonne 
contenance  pendant  trois  Jours  encore,  temps  calculé  pour  envoyer 
un  courrier  an  roi  ét  en  recevoir  une  léponse.  Celle-ci  lui  arriva  de 
IMt,  et  il  ne  m'en  confia  pas  le  contenu;  mais,  h  la  réception  de  cette 
lettre,  qu'il  dit  être  dn  rof ,  il  annonça  que  le  départ  de  sa  majesté 
était  dMÎfiré  de  quelques  jomv  et  qu'A  avait  ponr  instructions  d'aller 
l'attendre  à  Florence.  On  ^arrangea  ponr  le  croire  et  surtout  pour  le 
Wre  endre,  afin  d'entourer  son  départ  d'une  sortè  de  sécurité  mo- 
rde, «m  bien,  lui  dis-je,  monseignenr,  vous  ailes  à  Floience  et 
vonsMtesMen;  mais  tous  savei  aussi  bien  que  mol,  et  mieux  que 
mol ,  que  vmis  ne  reverrexplus,  en  France  du  moins,  sa  majesté  le 
roi  de  Naples. — Cest  convenu,  vous  dis-je;  je  vais  rattendre  cbes 
la  grande-dudiesse. 

Fonché  partit  ponr  Florence....  n  revit  Iforat  à  Bologne....  Je  dirai 
pins  tard  quels  lurent  leurs  demie»  rapporte....  Mais  je  dois  me  h&ter 
de  révéler  que  ce  qui  n'était  pour  nous,  à  Borne,  qu'une  mystifi- 
cation ,  dent  Fonehé  nous  paraisnitètre  la  dupe  et  l'artisan ,  ou  run 
de  ces  artifices  qu'en  désespoir  de  cause  un  fSoiiibe,  trompé  dans  son 


Diyiiized  by  Google 


fg  REVUE  DE  PARIS. 

attente,  jette  à  la  curiosité  qui  l'obsède,  couvrait  la  ttaïue  la  plus 
machiavélique  qui  ait  jamais  été  ourdie  contre  la  France  et  contre 
Napoléon ,  et  qui,  l'année  suivante  ,  fut  reprise  avec  la  môme  impu- 
dence et  le  môme  succès  par  le  niènie  homme  !  Voici  donc  l'expli- 
cation de  la  double  et  ténébreuse  inlrigiie  dont  T  Italie  fut  le  théâtre 
et  la  France  la  victime. 

Pendant  son  gouvernement  d'Illyrie,  le  duc  d'Otrante  avait  entre- 
tenu, avec  M.  de  Metlernich,  une  correspondance  secrète  et  active, 
dont  le  thème  était  la  perte  de  Napoléon.  Lorsque,  par  suite  des 
évènemens  militaires,  il  dut  abandonner  rillyrie,  Napoléon,  ne  vou- 
lant pas  que  cet  homme ,  dont  il  se  méfiait  toujours  depuis  les  afTaires 
de  la  Belgique  et  de  Londres  en  1801)  et  1810,  complotât  à  Paris, 
pendant  qu'il  se  battait  pour  la  France,  et  justement  alarmé  d'ail- 
leurs, par  la  correspondance  du  vice^roi  et  la  mienne,  de  l'altitude 
plus  que  douteuse  du  roi  de  Naplcs,  à  qui  il  avait  donné  ordre  de  le 
joindre  au  prince  Eugène ,  pour  refouler  l'inviuionRUliicliienDe; 
poléon ,  dis-je  t  prescrivit  au  doc  d'Otrante  de  se  rendre  4  Maples, 
pour  décider  Joachim  à  rentrer  firandieiBent  et  sans  délai  dans  la 
coalition  de  iiniille  contre  la  coalition  étrangère.  Le  due  d'Otrante 
s*était  liàté  d'accepter  une  mission,  qu'il  pouvait  rendre  si  funeste  à 
celui  qui  la  lui  donnait  et  si  fe?orable  aui  intérêts  de  son  correspon- 
dant de  Tienne.  Il  était  donc  parti,  et  avec  la  lettre  de  Napoléon 
qui  le  chargeait  de  ramener  ïfurat  sous  le  drapeau  de  la  défense 
française ,  et  a?ec  les  instructions  de  Mettemich ,  dans  le  but  de  rat- 
tacher ce  prince  à  l'attaque  européenne.  Cette  double  mission  ne 
pouvait  être  confiée  à  un  liomme  plus  capable  de  bi  remplir  en  raison 
de  la  duplicité  de  son  esprit  aventureux,  de  sa  baine personnelle 
contre  Napoléon  et  de  sa  passion  invétérée  pour  toute  conspiration. 
Entre  Napoléon  et  Mettemich ,  le  choix  ne  pouvait  être  douteux  pour 
Foucbé.  Il  arriva  donc  à  Naples,  où  le  roi  seul  était  encore  incertain , 
mab  en  vingtHpiatre  heures  Fouché  triompha  de  cette  indécision , 
qui  était  malheureusement  le  déiàut  capital  de  Murat,  toujours  prêt  à 
se  faire  tuer  pour  Napoléon ,  quand  U  le  voyait,  toiyours  prêt  A  se  lé- 
Tolter  contre  loi  dès  qu'il  en  était  éloigné.  Foudié  lui  garantit,  de  la 
part  de  l'Autriche,  deux  choses  qui  le  décidèrent  :  l'une  était  bi  conser- 
vation de  sa  couronne,  l'antre  la  condamnation  de  Napoléon  I  Ainsi,  A 
Rome  et  à  Naples,  où  la  foule  ignorait  ce  qui  se  paissait  derrière  la 
toile,  la  mystification  était  double  et  complète,  tant  celle  que  pro- 
clamait Foucbé  sur  te  réunion  actuelle  de  l'armée  napolitauie  k  l'armée 
du  vice-roi ,  que  celle  que  Mnrat  avait  hninrovisée  de  son  cêlé ,  en  dl- 


Mat  que  Foaché  aroi^  raté  sa  m  ission  f  Quant  à  La  supposition  de  l'ajour- 
ncment  du  départ  du  roi ,  \wwr  Uomc  et  pour  son  armée,  elle  valait 
celle  du  rendez-vous  donné  par  ce  prince  au  duc  d'Otrante;  à  Flo- 
rence, chez  lu  fjratule-diichcsse/  Il  eût  fallu  une  inteiiif^nce  vrairaent 
infernale  pour  deviner  une  perfidie  aussi  compliquée  !  Le  général 
Miollis,  le  préfet  de  Rome,  les  généraux  et  moi,  nous  eùmesdom  l'hon- 
neur d'être  complètement  joués  par  le  doc  d'Otranto,  qui  sans  doute 
riait  bien  autant  de  notre  crédulité  que  du  succès  devsa  trahison,  cl 
le  loyal  Miollis  ne  crut ,  toi,  à  la  défection  de  Joacliim,  que  le  19  jau- 
rier  18H,  i^unud ,  par  ùtdre  de  l'empereur,  il  alla  nubU  ment  garder 
et  défendre ,  dans  le  fort  SaiBl^Ange,  les  pénate»  miliUirei»  du  gou-^ 
▼emement  de  Rome. 
U  était  temps  de  leur  doimer  cet  asile. 

«  En  effet,  le  G  janvier  ISli,  la  roi  4e  Napleau^Mcn  anniitice 
avec  l'Angleterre  :  le  16,  i  tiiilé#iilliim  jf/enstf  el  HÊmi^mm 

tes  pattiaBi-  pfifiiBiy  psf  lu  hÉtaM  inpIwriMIVi  4Bf  mèêêêêê  êêêêÊê  dit  • 

Hnrat ,  entralneot  It  perte  de  lUdie,  et  yoot  devenir  one  dflt  pfto** 
dpales  causes  de  la  dute  da  Tenipire  français;  elles  ferment  an  vke- 
roi  la  route  de  Vieiine ,  qu'âne  bataille  combinée  avec  le  roi  de  Naples 
hd  aurait  infailliblement  ouverte.  »  {Hiti.  de  Nt^.,  t.  IV,  p.  185.) 

Non ,  non  1  Foucbé  n'avait  pas  raté  ta  mUtUm  /  il  la  continua  à  116- 
dène,  où  il  àDa,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  conférer  ieerèkmwU  avec 
Murai,  <  11  hésitait  encore ,  ajoute-t-il ,  je  lui  communiquai  mes  nour 
voiles  de  Paris  les  plus  récentes  :  déterminé  par  leur  contenu,  il 
me  confla  son  projet  de  proclamation,  ou  plubit  de  déclaration  de 
guerre,  pour  lequel  j'indiquai  quelques  changement  qu'il  adopta.  — 
•8oldats,  aussi  long-temps  que  j'ai  pu  croire  que  l*empereur  Napoléon 
coinbattait  pour  la  paix  et  le  bonheur  de  la  France,  j'ai  combattu 
à  ses  côtés;  mais  aujourd'hui  il  ne  m'est  phu  permis  de  conserver 
aucune  illusion.  Vempereur  ne  veut  que  la  guerre,  »  Or,  dans  ce  mo- 
ment, l'empereur  quittait  Paris,  sa  femme  et  son  fils,  pour  aller  en 
Cbsmpagne  défendre  la  capitale,  le  foyer  commun  de  Murât  et  de 
Fouclié.  «  Je  Irahirait  let  iniéréit  de  mon  ancienne  pairie,  ceux  de 
mes  états  et  les  vétres,  si  je  ne  téparait pat  tur-te-ehamp  mm  armet 
det  Hennet,  pour  let  Joindre  à  eellet  det  puittanees  alliées,  doni  let 
inienUont  mojfnanimet  sont  de  rétablir  la  dignité  des  trénes  et  l'in- 
dépendance des  nations...  Soldats  1  11  n'y  a  phis  que  deux  bannières 
en  Eniope  :  sur  l'une,  vous  lisex  t  Religion ,  morale,  justice,  modé- 
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a  ration ,  lois,  paix  et  bonheur!  »  Sur  l'autre.  «  Persécutions,  arli- 
o  fices,  violences,  tyrannie ,  guerre  et  deuil  dans  toutes  les  familles.  >» 
Choisissez.  »  On  voit  que  Murai  ne  pouvait  appeler  un  meilleur  col- 
laborateur pour  sa  proclamation.  Ce  qui  suit  est  un  fait  d'une  autre 
espèce ,  qui  montre  le  duc  d'Otrante  sous  un  nouvel  aspect.  C'est 
toujours  lui  qui  parle  : 

Q  J'eus  aussi  à  traiter,  avec  Murât ,  d'une  afîaire  particulière  qui 
touchait  mes  intérêts  :  j'avais  h  réclamer,  comme  gouverneur-général 
des  états  romains,  ensuite  de  l'Illyrie ,  un  arriéré  de  traitement  qui 
s'élevait  à  la  somme  de  170,000  francs.  Le  roi  de  Naples  s'était  em- 
paré des  états  romains  et  des  revenus  publics  ;  à  ce  titre  il  devait 
acquitter  ma  créance.  Il  en  donna  l'ordre.  L'exécution  souffrit  quel- 
ques retards;  néanmoins,  avant  de  partir  d'Italie, ^> puis  dire  que  jr. 
n^tj  avais  pas  fait  la  (juerre  à  mrs  drpens.  » 

Celte  impudente  facétie  d'une  insatiable  avidité,  prouve  suffi- 
samment l'imperturbable  présence  d'esprit  qui  ne  cessa  de  caracté- 
riser Fouché  dans  toutes  les  phases  de  sa  vie,  au  sein  des  prospérités 
et  des  adversités  publiques,  où  constamment  il  se  présentait  comme 
héritier. 

J.  OB  NOEVUfS, 

AXCIIR  MMCTI|il<«&KiAAL  M  LA  MUd  MM  LM  ftf  ATI  ««HAim. 
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Noos  aroos  profilé  de  la  dé  éa  pue  de  Weston-Oall  pour  faire 
«ne  partie  tonte  champêtre,  on  dtaer  sur  Vheibe  dans  m  site  déli- 
cieux  appelé  le  Démi,  Le  laquais  de  lady  Analett  et  mon  aidejar- 
dinîer  ont  charrié  nos  provisions  sur  une  brouette.  Une  planche  posée 
en  travers  de  cette  voiture  nous  a  servidetaUe,  et,  après  le  dinar, 
Boos  avons  pris  le  tiié  dans  l'ermitage  même ,  petit  pavillon  en  racines 
et  tapissé  de  moosse.  Là  nons  avions  commencé  nos  étemelles  caa- 
teries,  et  nous  nons  préparions  à  écouter  encore  une  des  dréles  his- 
toires qne  scBnr  Anne  raconte  si  agréablement,  locsqne  nous  avons 
aperça  le  chapelain  de  sir  John  qnl  se  dirigeait  de  notre  côté ,  mais 
qjA  s'est  détourné  discrètement  pour  nous  laisser  la  pleine  jouissance 
de  notre  privilège.  Sœur  Anne  noos  a  proposé  alors  un  récit  moins 
gai,'  a-trdie  dit,  mais  d*mi  intérêt  phis  vif:  c'était  rhistoire  da 
chapelain  hû-méme,  dont  on  ferait  une  vraie  tragédie  on  on  roman. 

(I)  Voyez  la  lirraifon  du  a  septembre  IM. 
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Le  père  Lewis  était  né  dans  la  religion  protestante;  il  devint 
amoureux  de  miss  Ellen  Throckmorlon ,  tante  du  propriétaire  actuel 
de  Weston-Uali.  La  diflérence  des  religions  était  un  obstacle  à  leur 
mariage,  et  aussi  la  difTérence  d'opiuiuns  politiques.  Lorsque  le  pré- 
tendant, Charles-Édouard ,  entreprit  son  expédition  aventureuse 
de  17^5,  Lewis  avait  vingt  ans;  il  n'hésita  pas,  en  amant  rhcvale- 
resque,  A  se  jeter  dans  les  rangs  de  l'armée  jacobite ,  lit  toute  la 
campa^e  à  cùtij  du  princtî,  et  se  signala  sou*  ses  yeux  par  plusieurs 
preuves  de  dévouement  cl  de  bravoure.  Ai)rès  Culloden ,  il  le  sui\  it  en 
France,  où  les  Throt kinorton  s'étaient  eux-mêmes  réfugiés,  crai- 
gnant la  persécution  du  parti  whig.  Quoique  surveillés  de  près  dans 
le  Buckingham-Shirc ,  il  leur  eût  été  impossible  d'aller  joindre,  eux 
aussi ,  le  prétendant  en  Ecosse.  Comme  tous  les  exilés,  ils  attendaient 
avec  anxiété  des  nouvelles  de  Charles-Edouard ,  qu'on  savait  s'être 
embarqué  enfin  sur  un  navire  français,  mais  que  la  fatalité  attachée 
à  sa  race  j)ouvait  fîiire  tomber  aux  mains  des  vainqueurs.  Sir 
Georges  Throckmorton ,  chef  de  la  famille,  était  dans  une  résidence 
louée  par  lui  aux  environs  de  Saint-Germain,  lorsqu'on  lui  annonce 
qu'un  inconnu  demande  à  lui  parler  de  la  part  du  prince  :  c'est  Lewis 
qui  entre.  H  arrivait  de  Morlaix  ,  où  Cliarles-Édouard  venait  d'abor- 
der, ayant  échappé  miraculeusement  à  la  flotte  britannique.  Sir 
Georges  ne  reconnaît  pas  d'abord  le  jeune  homme  qui  lui  présente 
une  lettre,  qu'il  ouvre  avec  respect  en  reconnaissant  le  cachet  des 
Stuarts.  Cette  lettre  ne  coiitenait  que  ces  mots:  «  Sir  Georges,  le 
gentilhomme  anglais  qui  vous  remettra  ces  lignes  m'a  sauvé  deux  fois 
la  vie;  deux  fois  il  a  été  blessé  sous  notre  drapeau.  J'ai  compté  sur  vous 
pour  payer  la  dette  que  j'ai  contractée  avec  lui.  Dieu  m'a  conduit 
heureusement  sur  la  terre  de  France;  le  porteur  vous  dira  le  reste.  » 

Sir  Georpres  reconnaît  alors  celui  h  qui  il  refusa  sa  fille,  et  il  fait 
entendre  une  exclamation  de  douleur  au  lieu  de  se  féliciter  du  salut 
de  son  prince.  «  N'ai-je  point  assez  fait  j)our  mériter  la  main  d'Ellen? 
dit-il.  Je  vous  ai  quitté  fils  d'un  whig  et  protestant,  je  reviens  jaco- 
bite et  catholique.  »  Lady  Throckmorton  entra  en  ce  moment,  attirée 
par  le  cri  d'angoisse  de  son  mari ,  et  bientôt  le  malheureux  Lewis 
apprend  que,  le  croyant  mort  à  Culloden,  sa  maîtresse  a  renoncé  aa 
monde  et  a  pris  le  voile.  Quelle  position  pour  un  amant  f|ui  a  sacrifié 
sa  croyance  à  son  amourî  quelles  angoisses,  quels  remords  î 

A  son  arrivée  h  Pjn-is,  Charles-Édouard  ne  put  ignorer  (  clte  ro- 
manesque aventure  d'un  des  gentilshommes  qui  s'étaient  (lé\i>ués  à 
fortune*  Au  milieu  de  ^e:»  chaff)m  étt  i^Liàtx  Mmaà-t  il  (£MU« 
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temps  de  chercher  un  autre  dénouement  à  l'histoire  de  Lewis  et  en 
écrivit  au  roi  Jacques  III  «  son  père ,  qui  liabitait  Rome.  Le  roi  Jacques 
en  parla  au  pape,  et  le  pape  écrÎTil qu'il  relevait  la  religieuse  de  ses 
vœu\.  iiélas  !  dans  cet  intervalle,  Lewis,  qui  ne  savait  pas  qu'on  s'oc- 
cupait ainsi  de  lui,  était  parvenu  à  faire  savoir  ù  Elleti  qu'il  vivait 
encore  et  à  obtenir  d'elle  une  entrevue  à  la  grille  de  son  couvent ,  où 
il  fit  si  bien  valoir  ses  droits  contre  ceux  de  Dieu ,  qu'il  la  décida  k  se 
laisser  enlever.  Mais  Dieu  ne  souffre  pas  qu'on  se  joue  aiuëi  des 
sermens  qu'on  lui  a  faits,  même  dans  le  désespoir  :  en  voulant  des- 
cendre par  les  murs  du  cloître ,  EUen  fit  une  chute  si  violente,  qu'elle 
eipira  dans  les  bras  de  son  amant.  Apprenant,  ce  jour-là  même, 
que  le  pape  consentait  à  rendre  Ellen  à  la  vie  sécuUère.  Lewis  fut 
saisi  d'un  remords  qu'il  ne  put  apaiser  qu'en  se  rendant  à  Rome,  où , 
après  avoir  obtenu  le  pardon  du  saint-père,  il  entra  lui-mÀme dans 
It»  ordres. 

LK  LCnOI  M  LA  MMAIXB  »UIVA!«n. 

Vn  nuage  a  passé  ces  jours  derniers  sot  notre  solitude ,  et  a  troublé 
In  sécurité  de  nos  innocens  plaisirs.  Sous  prétexte  de  nous  annoncer 
son  prochain  retour,  le  révérend  M.  Newton  écrit  à  mistress  Morley 
que  ,  depuis  son  absence ,  nous  sommes  devenus  un  sujet  de  scandale 
pour  les  fidèles  de  sa  paroisse,  et  qu'il  est  temps,  pour  lui  comme 
pour  nous ,  que  son  retour  nous  ramène  dans  le  droit  chemin.  Oue 
Ycut-il  dire  ?  qui  de  nous  veut-il  accuser?  Il  fait  allusion  à  nos  visites 
à  Weston-Hall,  comme  si  nous  allions  trahir  Dieu  chez  les  Moabites. 
Pendant  deux  jours  ma  bonne  Marie  a  pleuré  de  cette  lettre ,  dont 
quelques  expressions  lui  semblent  d'une  obscurité  menaçante; 
sœur  Anne  a  i)enlu  une  partie  de  sa  gaieté,  et  moi  je  n'osel^irdln 
80US  quel  pressentiment  s'alTaisse  mon  ame. 

Encore  agité  de  la  lecture  de  cette  lettre,  je  suis  allé  ce  malin 
m'égarer  seul  sous  les  arbres  de  Weston-Hall;  j'y  ni  rencontré,  sans 
l'aborder,  le  vieux  chapelain  ,  dont  la  figure  calme  et  douce  contraste 
avec  la  sombre  austérité  de  M.  Newton.  Ces  deux  prêtres  du  m(^mo. 
Dieu ,  sinon  du  même  culte,  ont  passé  tous  les  deux  par  les  épreuves 
des  passions  humaines.  Pourquoi  tant  d'indulgence  chez  l'un?  Pour- 
quoi tant  de  sévérité  chez  l'autre? 

il  uMBnun. 

J*Éi  raeiNMwneé  ce  matin  ma  f»romeiiade  d'hier,  et  j'ai  été  agréa- 
Mement  surpris  de  me  voir  devancé  dans  le  pavillon  rustique  du  Désert 
|Mff  lady  Austeu.  A  son  attitude ,  à  son  air  rêveur  et  distrait ,  au  geste 
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de  sa  main ,  qui  se  portait  involontairement  à  ses  yeux  comme  pour 
aller  au-devant  d'une  larme ,  j'aurais  facilement  deviné  qu'elle  se  H-  * 
vrait,  elle  aussi,  à  quelque  triste  préoccupation.  Je  m'assis  sur  le 
même  banc,  sans  m'excuser  de  troubler  sa  solitude.  Elle  essaya  de 
me  regarder  avec  son  sourire  habituel  ;  mais,  pour  la  première  fois, 
il  me  parut  que  ce  souiire,  qui  va  si  bien  à  la  iinesse  de  ses  tnils, 
loi  coûtait  un  effort. 

—  Vous  pensez,  lui  diH«,  à  noire  bonne  Marie,  si  affligée  depois 
deux  jours? 

—  Sans  doute,  me  répondît«llc.  Mais,  William,  je  vous  avoue 
que  vous  me  surprenez  dans  un  moment  d'égoïsme;  c'est  pour  moi- 
même,  surtout,  que  je  me  sens  triste. 

—  Auriez-vous  appris  quelque  nouvelle  fâcheuse? 

^  Non ,  rien  depuis  cette  lettre  qui  me  prouve  qu'il  ne  suflBt  pas 
d'oublier  le  monde  pour  obtenir  de  lui  la  réciprocité.  Je  sens  que  c'est 
moi ,  plus  que  vous  ou  Marie ,  qui  dois  m' alarmer  :  tout  mon  Inmheur 
ici  n'était  qu'un  songe  ;  je  me  réveille. 

—  En  vérité,  repris-je,  puisque  cette  lettre  produit  sur  vous  cet 
effet,  je  ne  m'étonne  plus  de  celui  qu'elle  produit  sur  moi ,  qui  ne 
le  cède  pas  à  mes  lièvres  en  timidité  soupçonneuse,  et  qui  m'épou- 
vante plus  volontiers  d'une  chimère  que  d'un  danger  réel.  Mais,  con- 
venez-en ,  chère  sœur  Anne ,  si ,  comme  moi ,  vous  avez  le  privilège 

de  rire  de  vos  frayeurs,  tout  en  y  cédaut,  convenez-en  nous 

sommes  ici  trois  grands  enfans. 

—  Je  conviens,  William,  que  je  m'abandonne  à  une  inquiétude 
vague,  mais  non  sans  cause,  quoiqu'il  me  fût  didicile  de  la  définir; 
ou,  plutôt,  il  est  une  réflexion  bien  naturelle  que  je  ne  puis  m'cm- 
pécher  de  faire  :  c'est  moi  qui  suis  de  trop  dans  notre  amitié ,  aux 
yeux  de  certaines  personnes,  et  il  paraît  que  vous  dépendez  de  l'o- 
pinion de  ces  personnes  au  point  de  prévoir  qu'il  faudra  bien  me  sa- 
crifier si  elles  l'exigent  de  vous. 

—  Quelle  idée  ! 

—  J'eu  appelle  à  votre  conscience. 

—  Ma  conscience  est  fort  méticuleuse,  sans  doute;  mais  je  vous 
assure  que  je  n'ai  donné  à  personne  au  monde  le  droit  de  la  tyran- 
niser. Je  me  crois  une  force,  c'est  celle  de  résister  à  une  enlomuie, 
et  de  me  justifier  lorsque  je  sais  n'avoir  rien  a  nje  reproriier. 

—  Ah  !  mon  cher  William ,  vous  ne  savez  pas  sous  (luelle  autorité 
vous  vous  êtes  placé  :  à  moins  de  vous  séparer  tout-à-fait  de  la  com- 
munion de  votre  pasteur  spirituel,  ignorez-vous  que  vous  devez  ne 
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voir  que  par  ses  yeux  «  et  ne  vous  juger  vous-même  que  par  ses  scn- 
timcns?  Si  vous  ne  vous  rendez  pas  à  ses  observations  privées,  il  vous 
les  répétera  publiquement.  Seriez-vous  le  premier  qu'il  aurait  inter- 
pellé du  haut  de  s^i  chaire,  le  premier  qu'il  aurait  mis  ea  scène  dans 
on  sermon,  en  pleine  église? 

Je  frémis  à  ces  mots,  et  ne  sus  que  répondre  d'abord,  me  rappe- 
lant une  scène  de  ce  genre  qui  s'était  passée  à  OIney  sous  nu  s  yeux; 
déjà,  eu  imagination,  je  me  voyais  foudroyé  par  une  apostrophe  de 
M.  Newton;  à  mon  côté  Marie  tremblante;  Marie,  la  veuve  d'un  vé- 
nérable ministre  et  la  mère  d'un  autre ,  dénoncée  à  tous  comme  un 
sujet  de  scandale!...  Lady  Austen  ne  se  doutait  pas  du  mal  qu'elle 
me  faisait,  quels  fantômes  elle  évoquait  dans  mon  ame,  quel  gouffre 
elle  ouvrait  sous  mes  pas,  gouffre  infernal  où  le  désespoir  me  criait  : 
Viens,  je  suis  ton  seul  refuge. 

—  Vous  pourrez  peut-être  résister  à  un  pareil  scandale ,  continua- 
t-elle  après  un  silence  de  quelques  instans  :  votre  raison  se  révoltera 
contre  cette  tyrannie,  puisque  vous  l'appelez  ainsi,  vous,  William, 
qui  êtes  un  homme;  mais  voudrez-vous  y  exposer  notre  l)onne  Marie, 
plus  faible  dans  sa  LToyance,  et  qu'une  sorte  de  terreur  superstitieuse 
fascine  lorsque  son  directeur  spirituel  fixe  les  yeux  sur  elle?...  Moi- 
môme  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  m'accuse  d'être  venue  ici  vous  dé- 
tourner des  sentiers  de  la  sainteté;  je  me  rendrai  justice ,  je  cher- 
cherai une  autre  retraite  et  des  amis  que  ma  profane  gaieté  ne  com- 
promettra pas. 

L'ironie  qui  perçait  dans  ces  dernières  phrases  me  lit  enfin  relever 
la  lète  ;  je  compris  que  je  devenais  ridicule  aux  yeux  de  la  femme  qui 
me  voyait  ainsi  humilié  sous  la  menace  de  M.  Newton,  comme  un 
moine  novice  auquel  son  prieur  peut  infliger  la  discipline.  Ma  vanité 
l'emporta  sur  tout  autre  sentiment;  car  après  tout,  si  je  doute  si 
souvent  de  mon  salut ,  c'est  que  ma  religion  appartient  encore  plus 
à  l'imagination  qu'à  la  vraie  foi,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  faire 
de  moi  un  de  ses  élus. 

—  En  vérité,  chère  sœur,  dis-je  à  lady  Austen,  vous  allez  un  peu 
loin  avec  vos  suppositions,  et  j'espère  qu'avant  peu  de  jours  nous  ne 
ferons  que  rire  les  uns  et  les  autres  de  ces  vaines  terreurs ,  comme 
de  la  lettre  de  notre  révérend  pasteur,  dont  nous  exagérons  la  colère, 
ou  qui  aura  t  ru  un  ])eu  légèrement  (piclques  uns  de  (  es  comméra^fçs 
que  se  permellenl  U's  bons  chrétiens  d'Olney  comme  ceux  de  toutes 
les  petites  villes,  (^e  ii  »'st  pas  la  première  fois,  croyez-le,  que  les  ca- 
quets do  l'envie  et  de  la  calomnie  nous  ont  forcés  de  donner  des  ex* 
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-filications;  heureiWCTTipnt,  nous  y  avons  toujours  gn^îné  unerépUtâtlMi 
meilleure  «uprAs  de  ceux  qui  nous  les  ont  demandées,  ô  Marie  ou  à 
moi.  3fabcn  supposant  le  pire,  s'il  s'agissait  sérieusement  cette  foi;» 
de  mettre  notre  bonne  Marie  à  rnl)ri  «les  insinuations  affligeantes 
auxquelles  l'a  déjà  exposée  son  dévouement  pour  moi ,  ce  rj'est  pas  * 
vous  qui  seriez  sacrifiée,  chère  mbw,  et  je  m'étoigaenis  amt^voos 

;4e cette  retraite... 

-^Vous!  impossible,  Willinm,  s'écria  lady  Austen;  Marie  et  vous, 

-ii'ètes-vous  pns  inséparables,  quels  que  soient  les  motîÊI  qpi  ¥010 

ifsrcent  à  dissimuler  le  lien  sacré  ((ui  vous  mit? 
Que  voulez-vous  dire?  lui  demandai-je. 

—  iV*<^tes-vous  pas  mariés  ?  reprit-elle  ;  j'ai  respecté  votre  réticence 
même  avec  moi  à  cet  é<;ard,  WiUiam;  mais  j'aune  mieax  manquer 
après  tout  à  la  discrétion  qu'à  la  franchise. 

Je  vous  laisse  à  penser,  Théodora ,  ce  que  je  devins  à  cette  nouvelle 
attaque.  Lady  Austen,  trompée  comme  tant  d'autres  sur  la  nature 
de  ma  liaison  avec  mistress  Morley,  vivait  dans  notre  intimité,  per- 
suadée que  nous  avions  un  secret  pour  elle,  et  attendant  tous  les 
jours,  depuis  plusicursmois,^  nous  lui  fiflBkMis  l'on  ou  l'autre  oetia 
"llernière  confidence  ? 

Que  pensait-elle  donc  de  notre  réserve,  et  pourquoi  avoir  évité 
si  long-temps  de  nous  faire  part  de  ses  soupçons?...  Je  ne  pus  lui 
cacher  un  peu  de  dépit,  et  lui  demandai  si ,  en  conservant  un  mystère 
semblable  dans  le  cœur,  elle  se  serait  crue  en  régie  avec  nous  dans 
notre  triple  amitié.  A  son  tour  elle  panit  un  peu  confondue,  quand  . 
je  l'eus  grondée  d'abord ,  puis  désabusée  complètement.  Mais  cette 
explication  inattendue  n'en  devint  pas  moins  une  diversion  à  nos  in- 
quiétudes puériles  de  tout  à  l'heure,  et  elle  s'en  empara  pour  écarter 
un  sujet  plus  pénible.  Aeela,  dunoins,  j'attribue  ce  qu'elle  œ  tarda 
pas  à  ajouter  : 

—  Eh  bien!  William,  dit-elle,  devrais-je  combler  la  mesure  de 
mes  torts  sur  celle  matière  délicate ,  permettez-moi  de  vous  donner 
«on  < ouseil  :  à  moins  d'objections  que  je  n'accepterai  pas  si  elles  ne: 
sont  iii\  lui  ibies,  je  vous  avouerai  que  je  suis  plus  portée  à  vous  blA- 
mer  qu'à  vous  approuver  de  n'avoir  pas  conclu  ce  mariage;  il  m'eAt 
aemblé.  à  moi,  convenable,  nécessaire  même. 

Je  ne  sais  ce  (jue  j'allais  répondre  ,  et  comment  j'aurais  soutenu 
cette  nouvelle  thèse  ;  mais  nous  fûmes  interrompus  dans  notre  téte- 
à-tôte  par  le  vieux  chapelairï,  qui,  cette  fois,  nous  pria  de  ne  pas  lui 
en  vouloir  s'il  Iraucbiisait  le  seuil  de  l'ermitage,  car  il  avait  reçu 
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Kordm^VMB  inviter  h  déjeûner  ira  chàteaB.  Novt i«IMMt«  hi^ 
AHlta  «I  Appelant  qu'elle  était  altemhie  à  GHIlM,  cèer  n  menfr 
et  noi  ne  iwiaiit  pas  liiiMr  sMraw  IMiy  ifri^ 

Depuis  notre  conversation  dans  le  paviUon  du  Désert ,  il  règue  una 
certaine  réserve  entre  lady  Austeu  et  moi.  Je  croirais  par  raomens 
qu'elle  pense  m'avoir  blessé.  Je  devrais  donc  lui  dire  qu'il  n'eu  est 
rien;  mais  elle  semble  éviter  un  ttMe-à-lèle,  et  je  prends  patience  ea 
venant  qu'elle  redouble  d'attention  pour  ma  boiuie  Marie.  Je  n'ai  paa 
fait  part  à  celle-ci  de  l  explicalion  qu'il  m'a  fallu  donner  à  lady  Aiia- 
ten  ;  je  la  sais  plus  susceptible  que  raoi  sur  ce  chapitre.  Ces  deux 
chères  amies  me  laissent  un  peu  plus  seul  que  de  coutume;  mes  li- 
vres et  les  muses  profitent  tour  à  tour  de  cet  abandon  relatif.  En  at- 
tendant, nous  avons  eu  beau  nous  mouter  tous  les  trois  la  tétc  < outre 
M.  Newton,  son  prochain  retour  influe  sur  nos  petites  assemblées. 
I^ious  voilà  devenus  plus  sérieux  ou  moins  folâtres.  Sœur  Anne, 
éepuis  la  lettre  de  Londri's,  n'a  plus  conté  une  seule  de  ses  histoires 
gaies,  elle  n'a  pas  dit  un  seul  de  ces  bons  mots  qui  nous  en  inspi- 
raient à  notre  tour.  J'ai  fait  un  effort  en  cette  disette  pour  rédiger  un 
plaidoyer  et  un  jugement  que  je  préientU  ime  itmtoc  dans  lauûiH 
veUe  édition  des  procéti  célàt)rea  (Ij. 

CoirrnioATiofi. 

M.  Newton  arrive  demain.  J'avais  accompagné  ce  soir  lady  Austea 
jusqu'à  la  porte  par  laquelle,  en  traversant  le  jardin ,  elle  vient  de  sa 
maison 4aiia  U  nôtre  mm  peieer  dana  k  rue.  ÀxmA  d'entier  eUnn'e 
dit: 

— »  La  soirée  est  belle;  si  je  n'étais  pas  un  peu  poltronne,  je  ne  me 
ooncherais  pas  sans  avoir  fait  une  promenade  sous  l'allée  de  tilleuls. 

Je  ne  pouvais  éviter  de  lui  offrir  mon  bras.  Après  quelques  phiaieft 
flOr  la  beauté  de  la  lune,  j*entamai  le  premier  la  conversjition. 

— •  i'espère ,  lui  dis-je ,  que  je  ne  suis  pas  jaloux  de  ma  Imhhic 
Marie,  cirYeilàliiiUjoiira<|iiefoasôteitoiità«lle,stnsqiMiem'cft 
fâdie. 

Et  si  c'est  de  vous  que  neoepadooe,  wèftmM  Ms  Ansten,  eu- 
iien<fOus  à  vous  en  plaindre? 

—Peut-être.  Ordinairement  je  ne  suis  pas  de  trop  quand  vous  par- 
Itt^enei.  Si  voiMMe  ortttfoeK,  je  aiiiqpie  c'est  pour  m'agueviir  et 

fflfl*rBiwiiMiiiMii|iiikO>wptriMoaicanywèi<rtwl>aM<tfci|^ 
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me  préftNr  à  mes  futures  tribulations  d'auteur;  par  conséquenlle 
fMi  bomie  contenance.  Si  vous  om  lovet,  j'aoeepte  ré(o0e4e  bMM 
gnMX,  et  sans  fausse  modestie. 

— Goaunent  donc?  Vous  entendei  si  bien  la  contradiction,  Wil- 
liam, reprit-elle,  que  je  ne  comprendi  pai<piefemayeitantdefé- 
pignance  contre  le  mariage. 

—  Vraiment,  repri»-j<ïi  voulant  lui  prouver,  en  répondant  à  m 
plaisanterie  par  une  plaisanterie,  que  je  ne  lui  gardais  pas  rancune; 
Traiment,  madame,  vous  me  ferez  croire  que  ce  qui  vous  parait  le 
plus  cruel  dans  votre  état  de  jeuiie  vem,  c'ert  de  n'tfolr  plw  per- 
sonne à  contredire. 

'  —  Mecroyez-TOQsInpviflUlepoiirtroiiverimDoiivMniii^ 
fm  eheicbais  un? 

—  Au  contraire,  madame,'[trop  jeune  peut-être,  et  avec  une  femme 
de  votre  fige  le  martyr  poomtt  bien  cniiidre  de  s'engager  dioi  uie 

leogue  épreuve. 

—  J'en  conclus  qu'il  faudra  que  j'attende  la  soixantaine  pour  me 
pourvoir  d'un  second  mari.  Heureusement  on  en  trouve  à  tovt  âge, 
et  tous  les  hommes  ne  sont  pas  aussi  déflans  que  voue. 

—  C'est  vous-même  qui  m'nvoz  prévenu. 

—  C'était  pour  vous  une  charité  inutile,  mais  je  iiiis  trop  fkandw 
pour  ne  pas  avertir  celui  qui  voudrait  s'exposer. 

—  Dites  trop  aimabte  pour  qoe  YODS  risquieiciiiekiaecbote  à  éiie 
si  franche. 

-Voilà  qui  devient  pins  galant  que  je  ne  voudrais,  William;  car 
j'aurais  besoin  qu'un  ami  me  donnât  un  conseil  sincère ,  et  si  foiis 
êtes  en  train  de  me  flatter ,  comment  vous  en  croire  capable? 

—  Estr-ce  à  moi  que  vous  pourriez  demander  sérieusement  cooaefl 
HT  le  mariage?  Suis-je  compétent,  moi,  célibataire  endurci? 

—  Vous  me  trouvez  bien  compétente  pour  jnger  vos  ven,  et,  Dka 
merci  !  je  n'en  fais  pas. 

—  Ilemarquez  que  je  ne  suis  pas  tout-à-fait  désintéressé  dans  la 
question ,  car  j'aurais  peine  à  être  à  propos  d'un  mfliriagf 
qoi  vous  éloignerait  de  nous. 

■  —  Vous  approuveriez  donc  l'union  qui  me  fixeraitdans  le  voisinage? 

—  Puisque  vous  convenez  que  je  ne  serais  pas  lout-à-fait  désinté- 
ressé dans  la  question ,  il  me  resterait  encore  une  crainte.  I  n  mari 
pourrait  bien  être  jaloux  d'une  amitié  aussi  intime  que  la  nôtre,  ou 
croyez-vous  que  mistress  Morle^  et  moi  nous  ne  serions  pas  un  peu 
jaloux  d'un  mari? 
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—  Peut-être  plaisantez-vous  encore,  William;  mais  moi  je  ne 
pMnnte  plus.  Il  y  a  quelques  jours,  je  vivais  dans  une  folle  confiance 
du  lendemain ,  heureuse  du  présent  et  heureuse  de  l'avenir,  toute  à 
une  amitié  que  je  croyais  trois  fois  indissoluble  (pour  rappeler  une 
de  vos  expressions  poétiques  )  ;  vous  savez  ce  qui  est  venu  troubler 
ma  sécurité,  et  depuis  notre  dernière  conversation  surtout,  William, 
je  me  suis  laissée  naturellement  aller  à  prévoir  ce  que  j'appellerais 
mon  c\il  d'Oluey,  puis  à  penser  aux  moyens  de  l'éluder.  M'en  biâme- 
rez-vous? 

II  me  sembla  que  la  vcix  de  lady  Austen  s'altérait  en  prononçant 
ces  paroles.  Je  levai  les  yeux  vers  ses  yeux  pour  voir  si  elle  ne  pleu- 
rait pas,  lorsque  je  sentis  une  larme  rouler  sur  ma  main,  qui,  dans 
on  mouvement  de  tendresse,  avait  aussi  cherché  en  même  temps  une 
de  ses  mains.  Cette  subite  transition  du  retour  de  sa  gaieté  à  une 
tristesse  plus  amère  me  navra  le  cœur. 

-  —  De  quoi  aurais-je  la  force  de  vous  blâmer  en  ce  moment?  dis-je 
i  lady  Austen.  Gependnit  mm  9mm  tort ,  vous  et  moi ,  de  jouer  ai  nsi 
aifee  des  suppositions  dont  vous  voyez  que  nous  ne  pouvons  soutenir 
la  lausse  gaieté. 

—  le  wm  le  lépète,  William ,  ponraolvit-elle,  quelque  détour  gai 
«■triste  que  j'aie  pris  pour  y  arriver,  c'est  un  conseil,  un  conseil 
d'ami  que  jefoustemade.  flnilmUrvi  secret  qui  ne  m'appartient 
pas,  je  poil nm  4tn  fp'afvit  de  im «oonattre,  j'avais  déjà  reçu  des 
proposûioiis  qui  mTent  été  mmm  indhedemeiit  renonveléca  oe  me- 
tli,  le  me  mis  rappelé  wm  ilBgriièie  piéifcilen  fai  me  fat  hUe,  et 
«ri  M  if  «Il  lériisé»  eieen  «ii^à  moitié.  I«  i^mis  M  Miie  1^ 
fM  ma  wwirice,  une  bonne  GaUoise  sapenUtieMB,  me  ««miiifcdt 
dmirae  devineresse,  qui,  après  «voir  Mes  eiemM  les  Ugnes  de  m« 
mifo,  me  piédit  que  j'étais  «Mliée  à  coalmter,  à  quinse  ans  de 
dlitmidB«miriage8,d«iitlepwioriMiitdBmeliBe  lady  et 
le  oecond  ww  femme  hiimHM»  CSetto  piéAollOR  B«  loiim  f«s  q>e  de 
«ontrihwcmiyep  àmeftÉre  «coofler,  ««■«  tropd«  léÉeilen  ♦  le  jeaie 
lotat  AMtao,  qol  me  flrt  prfooalé  w  mois  ipiée.  Mois  Je  «Teoe  me 
décider  «Biri  légèremwl  mm  «Be«ade  foit. 

— UaecoMO— e  de  «ornleme»  Wiliam;  mais  ce  «'«Hpiv  demi 
mrfté  qaH  s'agit.,  c^eit  de  mon  cmar. 

— ttUoDl  madame,  eneeimin'ai^  f«B  Tube  ocbv  mal  qai 
peat  être  id  votre  caaaeiBort 

— Ah!  WBtam ,  reprit-elle,  rwMwqaw  Wen  que  je  voat  iwa wifc^ 
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justement  si  je  dois  me  livrer  une  seconde  fois  au  premier  venu  sur 
la  foi  d'une  prédiction  faite  en  l'air,  comme  toutes  les  prédicUoes 
semblables ,  ou  si ,  quoique  la  iHÎriode  des  quinze  ans  soit  bien  près 
d'expirer,  je  dois  attendre  qu'une  sympathie  soudaine,  une  rencootie 
de  roman...  comme  eût  été  la  nôtre,  par  exemple,  si  je  ne  vous  avais 
cru  lié  vous-même....  vieune  m'avertir  que  ia  devineresse  a  bien 
gam»é  les  deux  sheliinf^  que  je  lui  remis  pour  elle  et  pour  ma  nour- 
rice. xMaisil  se  fait  tard,  William,  et  la  lune  s'éclipse.  Adieu  jusqu'à 
une  prochnine  conférenre  sur  le  gravecha[ÙtrequejeDefaÛpaAllh 
cfaée  de  vous  laisser  médilcr,.,. 

Sans  attendre  d'autre  réponse,  elle  me  quitte,  Innrhil  sa  porte  ea- 
-âr'ouverte,  et  me  laisse  en  effet  méditer  sur  cet  entretien,  fort  em- 
barrassé, je  vous  assure,  malgré  la  larme  qui  m'avait  tant  ému,  de 
décider  si  elle  avait  parlé  sérieusement.  Seul  avec  mou  iniaf(ination , 
je  ne  sais  combien  d'émotions  imprévues  sont  venues  me  troubler  et 
me  tracassent  encore  en  ce  moment  où  j'ai  pris  la  plume,  espérant 
qu'ainsi  je  les  définirais  plus  aisément  J'aime  lady  Austen  comme 
mistress  Morley,  d'une  amitié  de  frère...  Eh  bien!  ce  qu'elle  m'a  dit 
avec  une  espèce  d'engouement  et  de  tristesse,  de  coquetterie  et  de 
sentiment,  excite  en  moi  je  ne  sais  quelle  inquiétude  grave ,  je  ne 
sais  quelle  curiosité  jalouse.  Tantôt  je  l'accuse,  tantôt  je  m'accuse 
moi-même.  Je  me  délie  de  ce  que  j'ai  entendu;  je  me  demande  si 
quelque  mauvais  esprit  ne  serait  pas  venu  troubler  les  intentions  si 
pures  de  lady  Austen  en  même  temps  que  les  mieimes.  Je  ne  troute 
plus  la  lettre  de  M.  Newton  si  injuste;  puis,  tout  à  coup,  c'est  cette 
lettre  qui  m'irrite. . . .  Kn  un  mot ,  je  suis  mécontent  de  tout  le  monde, 
plus  mécontent  de  moi  encore.  Que  signiQe  cette  menace  de  mariage  î 
Pourquoi  cette  ironie?  pourquoi  cette  larme?  Et  puis  ce  dernier  trait, 
digne  des  consultations  de  Sganarelle  :  Elle  n'est  pas  fâchée  de  me 
laisser  méditer  sur  le  grave  conseil  qu'elle  me  demande  /  Est-ce  bien 
lady  Austen  qui  s'est  raillée  de  moi  avec  sa  gaieté  étourdie?  Est-ce 
bien  elle  qui  a  pleuré?...  Un  de  mes  spectres  se  serait-il  joué  de  mes 
mauvaises  pensées?  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  moi  qui,  dans  mon 
orgueil,  après  avoir  ramené  mon  frère  à  Dieu  par  une  conviction 
factice,  avais peusé  un  momeat  à  lui  succéder  dau&  le uioifttère  évau- 
^éliquel 

Lt  UMDUIAl».  • 

Je  ne  sais  plus  si  je  n'ai  {MS  fcSt  un  songe ,  hier  soir,  dans  tr  jar- 
din,  en  (  royant  recevoir  imecoiifideBcede  lady  AuatMi.  Ce  Min 
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laisser  rec^ioir  plas  à  ntttae  9m  11^  Newtoi»,  elle  ferait  une  courte 
ateeoce  el.M  iWMiiiit  à  Loadm  Isdy  Austen  a  toujours  conservé 
un  pied  à  tene.  Elle  eil  allée  à  CHfloo ,  chez  sa  sœur,  d'où  ollc  par- 
Uia  directeiseitl  peu»  ee  ifpyigt  tî  soudainement  résolu  et  exécuté. 

Ma  NevlMl  eti  airivèle  soir.  J?avtis  répondu  ù  sa  lettre.  Il  paraît 
qtfilfraeeepté  la  juatifioatioii  qu'elle  contenait  «  ou  que  lady  Austen 
ajwtdefioé  jittte  e^t'ëtantiaoïifiée  pour  nous  trois,  il  n'en  fallait 
p»divaiilB0eàiielre  pasteur.  ftDOU  a  épargné,  du  moins  jusqu'ici , 
tente] «ikttion  péniUe.  Notre  promière  eelievue  a  été  amicale;  ainsi 
moD  hallnciiiatleo,  en  sa  peéaoMe»  ert  ravesoe  avec  lui.  Nous  en 
Tioloiii  QD  peu  à  jwr  AmmM  iiani.aMir  éflUMt.  caprice 
ostdéttsalwe  de^MMiiMet 

•  ••••.••••••••••■••••«•• 

Oe.iialiftlf,  Neeta  nowae^pinèiaiilm  dagrio*  LedeMr*. 
mitdeWeitap,  qui  le  remplaeattlali  m  kiia  pae-feBduoalm»^ 
paHLtalfa'illB.liilafitteniét  fl'a.YU dai visages  se Memarlr 
Hft^^weehe*  le  M  aaaiiéniiqii^nB'prtlie-iacoMnit  fnBfiMfMa^ 
ai  ehepeib  me  gieage  eà  negeère  i»  ilaimm  de  eenle  MmH  teiv 
OMicliBii  protailail  conlieeetdeeiffaeeeteiliiaHàiiildeae«llleMH 
lli  liewIeftlreBMede  vek  Ite  dei  Imm  fidwèfODpmteitnii^ 
îeneiaii  ill  n'est ims  phM  InMiiaedéeeangé;  BMÉselenildb** 
simeleeimÉiegBeain  q|iii  penmient  Mie  psèM  le  qiMler.  QmH^ 
mai»  j'snia  féasl»,  dan  la  penMrisaoà  Jesois  qnePliease  4e  bmni 

flewlse;  aHls  Je  fioral  va  eObrt  peu  aoeonpegBer,  diwiwtiet 
nMessMotlejà  régHM.Ieneveei  pas  avoir  l'air  de  déserter  sb 
B— BBt  oAtat  Jaitiee  désertent  M.  Newien  aecweeep  soppiéeMt 

«Mr  idicM  lee  linne<de  te  disoipline.  «(Tert  mr  iMnm  de  btav 
dM,  BMia  trap  oenoWnat  Fenr  feiliisr  les  eonseienees  fUblee,  II' 
IMlenr.loipessr  im  Jeng;  poar  les  wnlnteiiir  dansrle  wai  sentlsr,  Il 
neflint  pas  leur  lésher  ke  idMe.  Les  hoouM  seul  natanllenient 
iBfnlBt  et  si  veM'lenr  Mise  INen  tiep  In»  ,  ils  le  tnUs^ 
o^tmirilnBtrapbBnpilaeedenl  en  leit  le  pseieii  inépolseUe.  »  81 
Ml  NewéenaoBtert,  e'est  dFsifiipwr  ♦wp  généfslewentce  système; 
naiSi  wiaMienf  sMnwsiil ,  11^  ml,  illa  pepolatlon  nrisémUe  de  ce- 
pap»  se  conduit  envers  Dieu  coauM  eaeert  les  hommes.  La  peurdtr 
naglaim et  dn  oonstabie,  de  la. pHsen  et  du  BrtdêwM (maiêm  de 
eoK9mtion) ,  les  retient  bien  pins  ip»  respéteaee-etiwtmit  qpe  le* 
SOOTenir  des  bienfaits.  Le  nonvean  prédicateur  est  d'ailleurs  un 
bemme  do  peuple,  eft  la  cenaalleert  enclmlte  wt^liniailier  M»Iiefi> 
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ton  qu'elle  trouve  trop  gentloman  et  trop  instruit,  tandis  que  l'antre 
lui  paraît  admirable  sous  ses  hailions  et  avec  son  mélange  de  tenues 
grossiers  et  de  phrases  bibliques  (1). 

En  l'état  des  choses ,  nous  n'avons  pas  été  trop  grondés ,  quoique 
je  soupçonne  que  M.  Newton  aura  été  plus  sévère  avec  mistress  Mor- 
ley  qu'avec  moi.  Celle-ci  essuyait  une  larme,  ce  matin,  lorsque  je 
suis  survenu  dans  le  salon  d'hiver  où  M.  Newton  m'avait  précédé. 
Ma  bonne  Mario  l'aura  prié  de  ménager  ma  susceptibilité  nerveuse. 
Voilà  pourquoi  nous  n'avons  eu  que  notre  part  des  plaintes  générales 
contre  Olney,  sans  leçon  particulière...  Mais  sœur  Anne?  Pourquoi 
nous  a-t-elle  ainsi  abandonnés?  Est-ce  par  peur  de  M.  Newton?  Est-ce 
sa  dernière  contidence  qu'elle  veut  que  j'aie  le  temps  de  méditer  ou 
d'oublier?  Patience,  elle  a  promis  de  n'être  absente  que  quatre  jours. 
Je  sens  qu'elle  nous  fait  faute.  Si  elle  nous  abandonnait  tout-ii-fait! 
S'il  était  vrai  qu'elle  fût  venue  ne  faire  auprès  de  nous  qu'une  re- 
traite pour  se  préparer  à  rentrer  dans  le  monde  avec  un  second  mari  ! 
Ce  second  mari,  qui  peut-il  être?  A  l'une  de  nos  dernières  visites  au 
château  de  sir  John  Throckmorton ,  son  frère  Georges  et  un  jeune 
Français  ont  été  bien  galans  et  bien  attentifs  pour  elle?  Lequel  des 
deux?  Mais  si  elle  pense  sérieusement  à  se  remarier,  est-ce  moi 
qu'elle  eut  consulté?  A-t-elle  consulté  aussi  mistress  Morley?  Je 
l'ignore.  Ce  serait  trahir  son  secret  que  d'aborder  cette  matière. 

Je  ne  puisra'empècher  de  prévoir  que  notre  triple  amitié  tend  à  se 
dissoudre.  Au  fond  du  cœur  ma  bonne  Marie  et  sœur  Anne  ont  le 
môme  pressentiment;  au  fond  du  cœur,  peut-être,  nourrissent-elles 
déjà  une  défiance  réciproque  qui  éclatera  à  la  première  occasion. 
Chacun  compte  sur  moi  pour  son  allié.  Hélas!  qu'est  devenu  le  temps 
où,  au  lieu  d'avoir  à  me  partager  entre  elles,  je  pouvais  si  heureuse- 
ment les  confondre  dans  la  même  pensée,  dans  la  même  affection! 
elles  ne  faisaient  qu'une  pour  moi,  et  le  contraste  de  leurs  caractères 
semblait  disparaître,  tant  elles  se  prêtaient  facilement ,  tour  à  tour, 
à  oublier,  l'une  son  humeur  enjouée,  l'autre  son  humeur  sérieuse, 
pour  s'attendrir  ensemble  de  la  même  tristesse  ou  se  distraire  en- 
semble de  la  même  gaieté.  Me  voilà  déjà  sommé  d'exprimer  une  pré- 
férence. Quelle  est  celle  qui  eiigcra  le  plus?  Lady  Austen  a  parlé  la 
première  ;  demain  je  suis  certain  que  mistress  Morley  parlera.  Hélas! 
je  commence  à  craindre  que  quelque  orage  ne  trouble  bientôt  ces 
trois  cœurs  uaguères  si  caUnes  et  si  heureiULdans  leur  tendre  harmonie. 

(<)  Aiart  rtimu  to  rkmhmaÊtt  piéilhmiM-,  te  Ctmwa  HunUagfn. 
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Hier  j'étais  à  peine  descendu  dans  le  jardin ,  que  j'ai  aperçu 
lady  Austen  à  sa  fenêtre,  et  elle  m'a  fait  un  signe  auquel  je  suis  ha- 
bitué à  me  rendre.  Arrivé  auprès  d'elle,  je  l'ai  trouvée  émue  : — Mon 
cher  William ,  m'a-t-elle  dit ,  je  ne  puis  différer  plus  long-temps  une 
explication  qui  vous  intéresse  autant  que  moi ,  et  que  j'ai  enfin  le 
courage  de  désirer  complète  après  ra>oir  tant  de  fois  commencée  et 
interrompue  sans  me  laire  bien  comprendre.  Si  notre  amitié  vous 
est  toujours  chère ,  il  faut  m'aider  à  la  préserver  du  péril  qui  nous 
menace.  Un  mauvais  génie  cherche  à  nous  désunir  en  semant  autour 
de  nous  des  préventions  et  peul-étre  même  des  calomnies  que  nous 
repoussons  d'abord,  mais  dont  il  reste  toujours,  dans  nos  esprits,  une 
sorte  de  mauvais  le>ain.  Sondez  vos  propres  inquiétudes;  voyez, 
combien  de  questions  nous  sommes  forcées  d'éluder,  Marie  et  moi , 
pour  être  d'accord  en  votre  présence.  Ehbienl  vous  absent,  nous 
avons  déjà  différé  d'opinion  sur  des  bagatelles  et  puis  sur  une  affaire 
plus  importa/lté. 

— Vous  m'efirayez,  dis-je  à  ces  mots. 

—  Ëooatef-moi  jusqu'à  la  fin,  mon  ami,  reprit^lle;  je  chéris  trop 
misbress  Morley  pour  ne  pas  être  prêle  à  lui  faire  toutes  les  eonoes- 
sioos  que  je  doisàson  âge  et  fuitoot  àses  Tertos.  Yonssaw  si  je  loi 
al  facilement  sacrifié  tous  mes goAls,  lorsque  je  croyais,  en  loi  cédant, 
contribuer  A  son  boDhenr,  an  vêtre;  feaunedn  monde,  j'ai  aimé  ponr 
die  la  solitude,  et  vons  m'arei  dit  quelquefois  que  ma  présence  dans 
cette  retraite  vous  la  rendait  pins  chère,  l'ai  fait  plus  en  respectant 
jusqu'ici  des  scrapules  que  j'aurais  pu  relever  comme  des  petitesses 
propres  à  rétrécir  l'esprit.  Loin  de  moi  encore  aqjonrd'hni  la  pensée 
de  chercher  à  faire  parade  d*nne  raison  sapérienre,  an  risque  d'in- 
qniéter  une  conscience  pure.  Mab  vons,  mon  ami,  consentire^voQS 
à  abdiquer  tonte  votre  autorité  d'homme?  n'nserea-vons  pas  dn  pri- 
vilège qne  votre  seie  vons  donne  dans  notre  amitié  poor  arracher 
notre  amie  à  une  domination  qui  têt  on  tard  hd  pèsera  à  elle4nêmeT 
SonfEnrea-vons  qu'dle  ne  voie  pins  qoe  par  ka  yeni  de  M.  Newton, 
comme  nne  catholiqne  ne  voit  que  par  ceoz  de  son  confesseur? 
Soolfinreipvons  qu'elle  te  fim  jnga  de  nos  AsIractionB  les  pins  inno- 
centes? Souffrïrez-vous  surtout  qu'il  vous  remplace  comme  arbitre 
dans  nos  petits  différends  entre  elle  et  moi? 

— Vous  vonlei  m'ioqniéter,  diHe  en  sovrianlet  aiecl'tetontionde 
fiôresentiràladyAnstenqa'eUeseteissaitdlerAnDevérilabteaigraiir» 
cite  si  ahnabte  et  si  Inoffensive  ordinairement  dans  ses  plahites. 


9k-  RBTUE  DE  PARIS. 

^Oh!  reprit-elle,  William,  ne  cherchée  pas  h  plaisanter  :  vous 
devriez  être  plus  alarmé ,  et  vous  le  serei  un  jour,  car  votre  tour  • 
viendra;  mais,  jusqu'à  présent,  je  conviens  que  c'est  moi  seule  qui 
sois  menacée;  c'est  moi  (ju'on  cherche  à  représenter  comme  une  en- 
nemie du  salut  de  cette  sainte  maison;  c'est  moi  qui  cherche  à  voua 
dé*ïf>iMer  des  pratiques  dévotes,  qui  ai  pa^né  votre  muse  A  Satan,  à 
ses  pompes  et  <\  ses  œuvres,  en  vous  excitant  à  chanter  des  sujets 
profanes;  qui  vous  ai  fait  païen  d'abord  et  qui  linirai  par  vous  faii© 
{Mpiste,  en  vous  vantant  les  vertus  de  la  famille  ïhrockmorton... 

»  Vous  savez,  chère  sœur^  que  toutes  ces  aocuMtiOBfl  ont^lé  pré- 
Ttes  et  repoussées^d'avwMOkM* 

—  Par  vous.... 

—  Mais  notre  bonne  Marie  n'en  a  pas  été  moins  blessée  que  moi. 

—  Oui ,  d'abord;  mais  je  ne  sais  de  quelle  autre  médisance  pieuse 
on  les  a  assaisonnées  depuis;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'elles  ont 
commencé  à  faire  impression  sur  mistress  Morloy,  et  qu'avant  peu  je  . 
serai  déclarée  iodigne  d'une  anûtié  où  j'avais  placé  tout  le  bonfaev 
de  ma  vie. 

—  Vous  savez  bien ,  ma  chère  lad  y  Austen ,  que  vous  n'êtes  pas  moins 
indispeiiMMe  à  notre  bonheurque  nous  ne  le  flonmiesà  celoide  sœur 
Anne. 

—  Mon  cher  William ,  je  ne  me  dissimule  pas  tous  mes  désavan- 
tages :  je  suis  la  dernière  en  date  dans  notre  triple  amitié;  sans  moi 
vous  étiez  heureux,  sons  le  serez  encore  sans  moi.  Je  ne  m'imposerai 

pas  dès  que  je  me  verrai  superflue  ou  négligée  Je  vois  ce  que 

vous  allez  dire,  William,  et  je  compterais  sur  vous  pour  me  défendre. 
IVfais  croyez-vous  que  je  vous  exposerais  à  des  tracasseries  pénibles?" 
Quels  droits  sont  les  miens?  Je  me  rends  justice  :  tout  ce  que  je  >  ous 
demande,  si  vous  ne  devez  pas  vous  en  tenir  h  de  vaines  protestations, 
c'est  de  m'avcrtir  d'avance  de  la  décision  que  vous  prendrez  lorsque 
VOUS  serez  sommé  de  choisir  entre  Marie  et  moi. 

— Chère  S(rur,  répondis-je,  n'écoutant  que  ma  sensibilité  en  voyant 
les  larmes  moiiiner  les  yeux  de  lady  Austen,  croyez  qtie  cette  somma- 
tion me  causerait  un  tel  chaf^rin  qu'on  ne  me  la  fera  pas. 

—  Eh  bien!  vous  vous  trompez,  William,  reprit-elle;  je  sais,  moi, 
qu'on  vous  la  fera,  ne  serait-ce  que  pour  vous  mettre  à  l'épreuve.  Je 
)e  sais,  \o\\h  ce  qui  m'enhardit  à  vous  la  faire  moi-même,  mais  moins 
dure  qu'elle  ne  vous  sera  faite  d'un  autre  côté;  car  je  sais  qu'on  doit 
TOUS  Mmnier  de  comeiitir  à  mon  eiil,  el  moi  je  me  contenterais  de 
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VOUS  demander  qifon  me  laissât  auprès  de  vous  sans  réclamer  l'eiii 
•de  persomic,  certaine  qu'à  la  ionoruc  on  me  rendra  plus  «le  juittee.— 

—  Je  voas  reconnais  là,  généreuse  et  tendre.... 

—  Oh  !  je  ne  veux  pas  que  vous  fassiez  de  comparaison  fâcheuse  à 
notre  bonne  Marie  :  livrée  ù  elle-même,  elle  vaut  mieux  que  moi.  Ce 
n'est  pas  contre  elle  que  votre  secours,  William,  m'est  nécessaire, 
mais  contre  ceux  qui  proflteront  de  sa  faiblesse  pour  la  rendre  injuste 
envers  vous  comme  envers  moi,  si ,  pour  lui  épargner  à  elle  des  regrets, 
à  vous,  William,  une  lutte  pénible,  vous  n'avez  pas  assez  de  contiance 
en  moi  pour  m'armer  d'un  titre...  ou  même,  ajouta  lady  Austen  en 
se  reprenant,  de  l'apparence  d'un  titre,  que  nous  puissions  opposer  à 
«enx  qui  ne  renonceront  à  nous  séparer,  mon  «aii,  que  s'ils  nous 
jQTent  réellement  inséparables. 

En  rattachant  à  celte  dernière  phrase  la  converMtion  du  jardin, 
que  j'avais  quelquefois  depuis  regardée  comme  un  de  mes  rêves,  je 
pouvais  dispenser  lady  Austen  de  s'expliquer  plus  clairement;  et  je 
dois  vous  faire  un  aveu,  ïhéodora,  vous  pour  qui  mes  sentimeos 
sont  placés  comme  dans  un  saiictuaire  inviolable,  au-dessus  de  toutes 

vies  émotions  que  mon  cœur  peut  encore  ressentir  le  détour  de 

lady  Austen  me  lit  éprouver  en  ce  moment  une  émotion  qui  me 
yévéla  que  l'amitié  d'un  honmie  poiu*  une  femme  jeune,  aimable, 
belle,  participe  toujours  un  peu  d'un  sentiment  plus  passionné.  Mais 
de  quelle  amertume  cette  émotion  fut  suivie  presque  aussitôt  (juand 
je  réfléchis  au  refus  dont  j'allais  affliger  celle  qui  réclamait  cette 
espèce  de  protection  officielle I  Sinfnilière  situation  <iue  la  mienne! 
Sous  peine  d'allumer  dans  le  cceur  d'une  amie  aussi  dévouée  an  irré* 
■conciliable  dépit,  j'étais  réduit  à  employer  avec  elle  un  langage  pins 
•tendre  que  jamais,  afin  de  me  laire  pardonner  de  ne  pas  tomber  à  ses 
-pieds  dans  un  transport  de  reconnaissance  et  d'amour.  Répéter  ce 
que  je  répondis  sous  l'impression  de  mon  trouble  serait  à  peu  près 
impossible  :  je  ne  retrouverais  pas  deux  fois  les  mômes  mots. 

—  Hélas  !  ajoutai-je  quand  je  crus  lui  avoir  prouvé  que  je  n'étais  pas 
indigne  qu'une  femme  comme  elle  me  sacrifiAt  sa  liberté;  hélas! 
TOUS  ignorez  à  qui  vous  voudriez  associer  votre  sort  pour  la  vie. 
Chrétien  et  croyant ,  mais  repoussé  de  Dieu  par  une  horrible  prédes- 
tination, je  traverse  ce  monde  comme  un  contumace  de  l'enfer, 
tournant  sans  cesse  la  tête  de  peur  d'être  poursuivi  par  un  démon 
chargé  de  river  ma  chaîne;  créature  intolli^a^nte  et  sensée,  je  ne  jouis 
de  ma  raison  que  par  un  répit  provisoire  et  attendant  toujours  le 
moment  où  j'irai  reprendre  ma  lo^c  dans  lu  maison  des  ious.  Quel 
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lien  légal  ai-je  le  droit  de  contracter,  quand  une  première  atteinte 
de  démence  m'a  rejeté  dans  la  classe  des  mineurs  !  Mais,  chère  et  gé- 
néreuse amie,  j'ai  besoin  de  vous  effrayer  de  votre  générosité  impru- 
dente; je  vous  quitte  pour  aller  vous  chercher  le  récit  que  j'ai  fait 
de  quelques-unes  des  tortures  morales  et  physiques  dont  le  retour 
peut  à  tout  instant  l'emporter  sur  les  efforts  de  ma  réflexion. 

Vous  connaissez,  Théodore,  le  mémoire  que  j'ai  écrit  à  Saint-AI- 
bans  ;  c'est  le  même  que  j'ai  fait  remettre  à  lady  Austen ,  en  y  joi- 
gnant un  billet  pour  lui  dire  que  je  ne  la  reverrais  que  quand  elle 
l'aurait  lu  (1).  £lle  oe  m'a  ren?oyc  que  ce  matin  le  manuscrit  accoi»- 
pegné  de  celte  réponse  : 

«  Je  frémis  encore  des  affirenx  détails  que  je  ? lensde  Ure,  WOliaB» 
quoique  je  les  connusse  en  partie;  car  saciMi  que,  lorsque  je  voiis 
ai  quittée  tenièreiiient,  oe  ftit  pour  aller  consulter  à  Saint-Albans 
le  docteur  G...  sur  ee  que  j'en  afais  appris  indirectement  ou  par  m 
demi-eonfidenGes.  Eh  bien  !  plus  que  jamais  je  perriste  dans  une  opi- 
nion que  le  docteur  n'a  nullement  combattue;  vous  lemeidei  le  del 
de- voua  avoir  ouvert  lea  yeux  aux  bienliBita  de  aa  graoe  par  cette 
cruelle  épreuve.  Loin  de  moi  la  pensée  de  ne  pas  partager  votre  pieuse 
reconnalswincft,  et  je  pense  la  porter  plus  loin  que  vous-même  en  n'y 
mêlant  pas  cette  défiance  de  la  bonté  divine,  qui  vous  empêche  de 
croire  que  cette  grâce  soit  suffisante  pour  vous  protéger  désormais. 
Ah!  mon  ami,  poavea-vous  bien  accuser  Dieu  de  vcnis  avoir  njeté 
de  son  sein?  pouves^fous  douter  à  oe  point  de  son  infinie  miséricoidet 
Hais  enfin  que  votre  maladie,  oonmie  tant  d'autres,  ait  été  un  aoddenl 
ou  le  fruit  d'un  germe  fMal  né  avec  vous,  firïsant  partie  de  vousmème, 
qui  devait  se  développer  nécessairement  tét  ou  tard,  que  ce  geime 
puisse  lenattre  encore  ou  qu'il  soit  à  Jamais  étebit,  il  leasoit  de  voire 
propre  récit  que  vous  Tavei  provoquée  et  irritée  par  une  fausse  ap- 
plication de  cette  piété  dont  Fabus  pourrait  devenir  un  nouveau  poison 
pour  vous.  Dans  les  habitudes  étroites  qu'on  cherche  &  vous  inqioser, 
William,  votre  génie  étouffera,  comme  un  aiglon  dans  la  cage  d'un 
passereau,  votre  noble  piété  même  risque  à  la  longue  de  s'y  trans- 
former en  puérile  dévotion.  Au  nom  de  la  dignité  de  votre  sexe,  au 
nom  de  votre  vocation  de  poète,  écoutes  une  femme  qui  serait  plus 
fière  de  partager  votre  nom  que  de  porter  une  couronne  de  dui-* 
cfaesse;  c'est  la  gloire  que  j'aime  en  vous.  Je  puis  vous  parler  la  pre- 
mière sans  violer  la  pudeur  de  mon  sexe.  Dieu  ne  vous  a  pas  domié 

(I }  liout  «rail  fondu  c«  récit  dans  tes  Ménoires  de  la  jeuncMe  de  Cowper,  qu'on  Un  dan 
la  lioiilèBe  partia  ae<«M»  Wilrtw  MagiatMtM. 
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ro  jïénio  pour  vous  condamnera  lo  laisser  chaperonner  par  un  prôtre 
fanatique.  Aucune  loi  divine  ou  luimaine  ne  vous  défend  d'<Mre  un 
homme  et  un  grand  poète;  quant  aux  scrupules  de  votre  délicatesse, 
vous  ne  seriez  coupable  que  d'avoir  surpris  l'amie  qui  voudrait  asso- 
cier son  sort  au  v(Mre.  Moi.  j*ai  mesuré  mes  forces,  et  ne  crains  pas  de 
m'exposera  tout  ce  que  votre  iniaiiination  suppose  de  plus  funeste. 
Je  ne  sais  aucun  devoir  qui  put  ellrayer  mon  dévouement  pour  celui 
qui  m'a  quelquefois  appelée  sa  muse,  et  que  j'appellerais  avec  orgueil 
moD  époux. 

a  Anna.  » 

*  iB  MM»  main  joaa. 

— >11iéodora,  Toici  ma  fépliqae  à  la  lettre  que  je  vousaienvoTée 
uns  en  garder  copie;  cette  répUqne  m'a  coûté;  ui  poète  n'est  pea 
flatté  impnnément  par  l'enthoosiasme  flatteur  d'âne  femme  teUe  que 
lady  Auaten;  mais,  bêlas!  qoel  qae  soit  le  Ummlte  qn'eUe  ait  excité 
dans  mon  eœor,  ses  deox  riTales  l'ont  emporté,  le  ne  sais  si  ma  seole 
reconnaissance  poor  mistress  Morley  eût  été  la  plus  forte;  mais  ce 
déTOuement  à  un  poète,  dont  le  nom  commence  à  être  connu,  pou- 
vait41  me  faire  ooblier  le  dévouement  non  moins  tendre  de  Théodora 
à  rétndiant  obscur  qui ,  d'un  mot ,  aurait  enlevé  une  fiOcf  à  son  père? 
Pardonnes,  Tbéodora,  si  j'ai  trabi  quelques-uns  de  nos  secrets.  Pou- 
vaisje  trop  faire  pour  conserver  au  moins  Tamitié  de  celle  qui  ré- 
damait en  vain  un  sentiment  phis  tendre?  n  n'est  pas  de  vertu  sans 
combat;  et  afin  d'être  pbis  sûr  de  mon  amour,  il  m'a  Mu,  j'en  con- 
viens, rassembler  tous  nos  conununs  souvenirs  et  les  opposer  à  toutes 
les  séductions  de  cette  passion  nouvelle.  Depuis  long-temps  je  m'étais 
promis  de  retracer  pour  moi-même  et  pour  vous  les  évènemens  de  la 
première  moitié  de  ma  vie.  Je  viens  de  réaliser  ce  projet  pour  pou- 
voir écrire  ces  lignes  à  hidy  Austen  : 

«  Cbère  Anna,  ce  n'est  plus  entre  vous  et  notre  bonne  Uarie  que 
jliésite  ;  lises,  et  vous  verrez  que  si  désormais  j'étais  forcé  de  préférer 
son  amitié  à  la  vêtre,  ce  serait  parce  qu'avec  vous  je  craindrais  d'être 
infidèle  à  une  autre  amie  qui  seule  pourrait,  je  l'avoue,  être  jabmse 
ai^ounfbni.  Uses,  chère  Anna,  et  ne  me  punisses  pas  d'avoir  aimé 
une  autre  que  vous,  lorsque  je  ne  vous  connaissais  pas  encore.  » 

Amédéb  Pichot  (i). 

(I)  Ibin  piMhila  otna  coMlMdn  It  aaniieili 
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Parmi  les  cfiractères  extérieurs  qui  ont  signalé  en  tout  pays  et  en 
tout  temps  la  présence  de  la  noblesse ,  il  faut  placer  au  premier  rang 
le  blason.  D'abord,  il  sert  à  constater  Texistence  de  la  noblesse;  en- 
suite, il  sert  à  la  distinj^uer  de  la  bourgeoisie.  Nous  avons  donc  un 
double  intérêt  h  esquisser  l'histoire  du  blason  :  premièrement,  en 
suivant  les  traces  qu'il  a  laissées  dans  les  livres  des  anciens,  dans 
Homère,  dans  Moïse,  dans  Eschyle,  dans  Euripide,  dans  A'irgile. 
dans  Pline,  nous  montrerons  qu'il  y  avait  clioz  les  Hébreux,  chez  les 
i  lrecs  et  chez  les  Romains  «  une  classe  de  gentilsliommes,  comme 
dans  toute  l'Europe  du  moyen-Age  ;  secondement,  en  constatant  que 
les  armoiries  ont  toujours  servi  à  marquer  l'origine,  l'idcMitilé  et  la 
Iradition  des  familles  nobles,  elles  nous  aideront  à  maintenir  la  dé- 
marcation profonde  que  nous  avons  établie  eutre  les  races  esclaves 
et  les  races  libres. 

A  vrai  dire,  il  y  a  même  un  troisième  avantage  pour  nos  idées  à 
faire  l'histoire  du  blason:  elle  fera  voir  que  tons  les  peuples  se  déve- 
loppent suivant  un  petit  nombre  de  lois,  fort  simples  et  partout  les 
mêmes;  qu'un  d'il  nUentif  peut  apercevoir  clairement,  sous  les  di- 
versités apparentes  des  lois  et  des  usages*  ce  que  Yico  appelle  «-la- 
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fMftore  commune  des  nations;  »  et  qu'il  n'y  a  la  plupart  du  temps  au- 
cune différence  notable  entre  l'histoire  ancienne  et  riiistoirc  mo- 
derne ,  si  ce  n'e8t  que  l'une  contient  le  plus  et  que  l'autre  contient  le 
moins;  que  l'une  moutre  i'aurure  des  choses,  et  que  l'autre  mouUc 
le  couchant. 

L'histoire  du  blason,  conçue  au  point  de  vue  de  nos  idées,  n'est 
pas  sans  de  graves  difficultés.  Selon  nous,  en  effet ,  le  blason  est  un 
fait  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps.  Selon  la  science  actuelle, 
au  contraire ,  le  blason  est  un  fait  propre  a  l'Occident ,  à  l'Europe 
même,  et  ne  remonte  pas  plus  haut  que  les  premières  années  du  3^*=  siè- 
cle. Il  y  a  donc  thèse  à  débattre,  autant  qu'histoire  à  faire. 

En  outre,  le  blason  est  aujourd'hui,  en  France,  une  matière  assez 
peu  eiiteiulue.  La  révolution ,  et  l'esprit  de  faux  libéralisme  qu'elle  a 
traîné  après  elle ,  nul  jeté  uiu'  telle  défaveur  sur  toutes  les  choses  qui 
tenaient,  de  près  ou  de  loin,  à  notre  ancienne  monarchie,  qu'on  a 
dédaigné  généralement  de  s'en  instruire,  comme  si  la  science  était 
jacobite  ou  puritaine,  plastronnée  de  fleurs-de-lys,  ou  morioniiée  d'un 
bonnet  rouge.  Nous  sommes  donc  aujourd'hui  beaucoup  moins  forts 
en  blason  que  ne  l'étaient,  il  y  a  soixante  ans,  les  laquais  et  les  co- 
chers des  maisons  titrées.  Dans  l'ancien  régime,  les  valets  étaient 
obligés  de  connaître  assez  bien  les  armoiries  et  les  livrées,  afin  de 
savoir,  par  la  ville,  à  quelles  voitures  celle  de  leur  maître  devait  céder 
le  pas.  Beaucoup  de  familles  étaient  fort  rigoureuses  sur  cette  partie  de 
la  hiérarchie  nobiliaire,  et  les  domestiques  s'exposaient  à  être  battus 
dans  la  rne,  s'ils  faisaient  trop,  et  chassés  au  logis,  s'ils  ne  faisaient 
pas  assez.  Nous  (  oiuiaissoîis  aujourd'hui  des  gentilshommes  très  bien 
prouvés  qui  ne  seraient  pas,  à  cet  égard ,  aussi  experts  que  les  laquais 
de  leurs  grands-pères,  et  il  y  a  à  Paris  plus  d'une  voiture  aimoriée, 
dont  les  maîtres  seraient  fort  en  peine  de  lire  le  blason. 

Nous  allons  donc  être  forcé,  avant  d'entrer  en  matière,  et  pour 
aborder  avec  fruit  l'histoire  du  blason  des  anciens ,  d'e.xposer  (jnelques 
notions  superlicielles  sur  le  blason  des  modernes;  pas  assez  poursou- 
leveraucune  question;  maisnsscv,  ixturnietlre  le  lecteur  le  plus  étran- 
ger à  la  sc  ience  héraldique  à  même  de  (onnaître  le  but  du  blason,  d'eu 
suivre  les  développemens  et  d'en  comprendre  la  langue. 

La  science  du  blason  est  la  même  chose  que  In  science  des  armoiries, 
et  l'on  sait  que  les  armoiries,  ce  sont  ces  ligures  que  certaines  per- 
sonnes font  peindre  sur  les  panneaux  de  leur  voiture,  ou  graver  sur 
leurs  cachets.  En  général ,  les  anuoiries  sont  pour  celai  qui  les  porte 
iiu  signe  de  noblesse. 
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li  y  a  Umjoiin  deux  parties  trâs  distinctes  dans  les  armoiries;  pce- 
fuièrement,  le  fond  sur  ]e(|uel  les  flgnres  sont  peintes  on  gravées; 
secondement,  ces  figures  ellesHnèmes.  En  langue  de  blason,  le  fond 
prend  le  nom  de  «champ» ,  et  les  figures  celui  de  «signes». 

Le  champ  est  toujours  d'une  certaine  couleur,  et  le  signe  d'une 
autre.  On  comprend  très  bien ,  du  reste ,  qu'un  champ  et  un  signe  de 
même  couleur  ne  se  distingueraient  pas.  Tontes  les  couleurs  n'entrent 
pas  dans  le  blason;  on  n'y  admet  que  le  rouge ,  le  bleu ,  le  vert  et  le 
noir.  Quelques  maîtres  en  blason  y  joignent  le  pourpre;  mais  cette 
couleur  n'est  pas  admise  sans  contestation.  A  ces  quatre  couleurs  on 
lyoute  d'abord  deux  métaux,  l'or,  qui  est  jaune,  et  l'argent,  qui  est 
blanc;  ensuite,  deux  fourrures,  qui  sont  rhermine  et  le  vair.  Dans 
les  pays  d'Europe  autres  que  la  France  et  l'Angleterre,  les  quatre 
couleurs  du  blason  sont  appelées  ainsi  que  nous  avons  dit;  mais  en 
F^noe  et  en  Angleterre ,  elles  portent  d'autres  noms.  Le  rouge  s'ap- 
pelle  .«gueules»,  le  bleu  «azur»,  le  vert  «synople»,  et  le  noir 
«sable  » .  Nous  discuterons  plus  bas  les  causes  de  ces  diverses  déno- 
minations. 

Nous  avons  dit  que  le  fond  dos  armoiries  prenait,  en  langue  de 
blason,  le  nom  de  champ;  il  s'ai)])(>lle  oncoro  «  écu  » ,  parce  qu'il  a  la 
forme  de  cette  ancienne  arme  défensive.  Un  écu  est  donc  toujours 
couvert  ou  de  Tune  des  quatre  couleurs  que  nous  avons  mentionnées, 
ou  de  l'un  des  deux  métaux ,  ou  de  l'une  des  deux  fourrures.  Mainte- 
nant vient  le  signe ,  qui  est  peint  ou  gravé  sur  (  et  écu.  Les  couleurs, 
pour  les  signes ,  sont  les  mêmes  que  pour  le  champ.  Il  y  en  a  pour- 
tant une  de  plus  pour  les  signes,  qui  est  la  coulour  naiurnlle,  autre- 
ment dite  «de  carnation».  Cela  signiiic  qu'il  y  a  de  certaines  armoiries 
sur  lesquelles  tel  ou  tel  objet  ar»iiné  est  peint  avec  sa  couleur  natu- 
relle. Par  exemple,  dans  les  armoiries  de  la  ville  de  Trêves,  dont  le 
champ  est  d'argent,  ou  blanc,  il  va  un  Saint-Pierre  «de carnation,» 
habillé  d'azur,  ou  de  bleu ,  avec  un  manteau  de  gueules,  ou  rouge, 
tenant  à  la  main  droite  une  clé  d'or,  ou  jaune ,  et  sous  le  bras  gaudie 
un  livre  <le  même. 

La  première  de  toutes  les  règles  du  blason,  c'est  que,  si  le  champ 
est  couvert  d'une  couleur  ou  d'une  fourrure,  le  signe  soit  couvert  d'un 
métal;  et  réciproquement,  si  le  champ  est  ((uiverl  d'uu  métal,  que 
le  signe  soitcou\ert  d'une  (ouleur  ou  d'une  lournire;  cette  règle  se 
résume  ainsi  :  il  ne  faut  mettre  ni  métal  sur  mctal,  ni  couleur  sur 
couleur.  ISous  dirons  plus  bas  le  fondement  de  cette  loi  héraldique. 
Faire  le  contraire  de  cette  loi,  c'est  violer  complètemeut  la  syntaxe 
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du  blason,  et  commettre  une  faute  aussi  monstrueuse  que  si  Ton 
disait,  en  latin,  amo  Deus  au  lieu  A*amo  Deum.  Les  armes  dans  les- 
quelles on  trouve  couleur  sur  couleur,  ou  métal  sur  métal,  sont  en 
général  des  armes  fausses.  Nous  disons  en  général ,  parre  qu'il  y  a 
quelques  armoiries  qui  sont  ainsi,  pour  des  causes  particulières  et 
connues,  en  dehors  des  rèj^les  du  blason.  Par  exemple,  Ciodefroi  de 
Bouillon  et,  après  lui,  tous  les  rois  de  Jérusalem,  avaient  pour  ar- 
moiries, un  champ  d'articnt  char;:é  d'une  croix  potencée  d'or,  caii- 
tonnée  de  quatre  croisettes  de  même.  Par  exemple  encore,  les  Mi- 
chaeli  de  Venise ,  qui  avaient  eu  des  doges  dans  leur  famille ,  au  temps 
des  croisades,  avaient  dnns  leur  éeu  ce  qu'on  appelle  des  «fasces» 
d'argent ,  et  sur  ces  fasces  des  besants  d'or.  Du  reste ,  il  n'y  avait  dans 
toute  l'Europe  que  trois  ou  «juatre  écussons  pareils  ;  on  les  nommait 
carmes  à  enquérir»  ;  ce  qui  >oula!t  dire  qu'ils  sortaient  des  règles, 
et  qu'on  devait  s'enquérir  de  leur  orijjinc.Xousla  rechercherons  plus 
bas. 

On  a  vu  que  le  champ  ne  pouvait  jamais  être  couvert  que  de  cinq 
couleurs  au  plus ,  de  deux  métaux  et  de  deux  fourrures.  On  a  vu  encore 
que  les  signes  placés  dans  le  champ,  ne  pouvaient  être  couverts  que 
du  même  nombre  de  fourrures,  de  métaux  et  de  couleurs.  Si  les  élé- 
mcns  du  blason  se  bornaient  à  cela,  ses  combinaisons  ne  seraient  pas 
très  nombreuses;  mais  si  l'on  songe  que  l'écu  se  divisait  en  plusieurs 
parties,  diversement  nommées,  et  que  sur  chacune  de  ces  parties 
pouvait  être  placé,  en  manière  de  signe,  et  dans  une  |)osition  varia- 
ble, l'un  des  êtres  itdinis  delà  création,  on  comprend  que  la  langue  du 
blason  ait  été  la  plus  étendue ,  la  plus  riche ,  la  plus  difticile  de  toutes. 
C'est  en  elï'et  une  langue,  et  une  langue  rigoureuse  et  magnifique, 
que  le  blason ,  ayant  sa  syntaxe,  sa  grammaire,  son  orthographe.  Les 
armoiries  constituent  un  idiome  hiéroglyphique,  comme  celui  qui  est 
buriné  sur  les  faces  de  Taiguille  de  Cléopàtre;  et  l'art  du  Itlason  con- 
siste h  écrire  et  à  lire  dans  cet  idiome.  Nous  allons  ajouter  à  ceci 
quelques  notions  rapides  et  superficielles,  relativement  à  la  lecture 
de  la  langue  héraldique ,  et  puis  nous  passerons ,  après  ce  prélimiuaire, 
â  l'histoire  du  blason  des  anciens. 

Dans  l'écu ,  la  partie  supérieure  s'appelle  «  chef  » ,  et  la  partie  in- 
férieure «  pointe  ».  Les  signes  placés  sur  l'écu  sont ,  premièrement, 
toutes  les  pièces  d'une  armure  de  bataille;  secondement  tous  les  ani- 
maux et  tous  les  végétaux  ,  depuis  le  lion  jusqu'à  la  fourmi,  et  de- 
puis le  chêne  jusqu'au  trèfle.  En  général ,  les  animaux  sont  toujours 
tournés  de  gauche  à  droite.  On  met  encore  sur  les  écus  tous  les 
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signes  de  la  religion  :  la  croix  est  surtout  fréquemment  employée.  H 
y  a  enfin  quelques  signes  particuliers ,  comme  la  «  bande  » ,  la  «  barre  » 
et  la  «  fasce  »,  dont  il  convient  de  dire  deux  mots.  La  bande  est  une 
façon  de  ruban  placé  sur  l'écu ,  en  diagonale,  de  droite  à  gaucher 
placé  en  diagonale ,  de  gauche  à  droite ,  c'est  la  barre  ;  placé  horizon- 
talemeut ,  vers  le  milieu  de  l'écu ,  c'est  la  fasce. 

Lire  l'écriture  héraldique,  cela  s'appelle  «  blasonner.  »  Pour  blason- 
ner  des  armoiries,  il  faut  d'abord  nommer  le  champ ,  et  puis  le  signe 
et  sa  couleur,  en  se  servant  de  cette  formule  :  «  Telle  maison  porte 
de...  »  Par  exemple,  la  maison  de  France,  depuis  Charles  VI,  porte 
d'azur  à  trois  fleurs-de-lis  d'or  ;  ou  bien ,  la  maison  de  Montmorency 
porte  d'or  ù  la  croix  de  gueules,  cantonnée  de  seize  alérions  d'azur. 
>'ous  entrerons,  plus  bas,  dans  le  détail  des  règles  nécessaires  à 
rintelUgcnLC  et  à  la  lecture  des  écussons  compliqués  ;  et  nous  passons 
outre,  après  ces  notions  générales  et  préUminaires,  à  l'histoire  du 
i)lason  des  anciens. 

Le  blason  des  anciens  est,  en  général,  une  partie  essentielle  et 
intégrante  de  leur  costume  et  de  leur  bagage  militaire.  Il  se  peint  le 
^Ids  souvent  sur  leurs  boucliers  et  sur  leurs  drapeaux;  on  le  troufe 
joacore  fréquemment  sculpté  à  la  proue  de  leurs  navires  et  gravé  sur 
leon cachets;  mais  nous  ne  connaissons  aucun  fait  qui  puisse  porter 
àmduie  qu'ils  l'employaient,  comme  c'était  l'usage  au  moyen-âge, 
dans  ranftitacture,  dans  les  meubles,  dans  les  bijoux  et  idansleB 
xèHimm,  Nous  ne  fàhom  une  exception  que  pour  nn  passage  nté» 
cbiel ,  aur  lequel  nous  reviendrons  pins  bas ,  et  pour  cet  ornement  te 
]a.chtns8nre  des  nobles  romains  qu'on  appelait  «  lunules.  » 

Cest  donc  principalement  dans  le  costame  militaire  des  anciens, 
disions-nous ,  que  se  trouvent  les  traces  les  plus  nombreuses  et  les 
jins  profondes  de  leur  blason.  Dans  Homère ,  il  y  a  trois  exemples 
d'armes  évidemment  Uasoimées  ;  ce  sont  les  armes  de  Pandaro ,  ceRes 
4'Agamemnon  et  celles  d'Achille.  Par  le  mot  armes  il  faut  entendre, 
cliei  les  anciens,  la  cuirasse,  toutes  les  fois  que  le  bouclier  n'est  pas 
spécialement  désigné.  Les  armes  de  Pandare,  dit  Homère  au  dn- 
unième  livre  de  YlUëde,  étaient  «  de  plusieurs  couleurs.  »  Ce  serait 
d'ailleurs  une  erreur  de  penser  que  cette  désignation  f&t,  dans  .le 
^te,  une  épithète  oiseuse  et  explétive;  les  armures  de  couleur  ^ 
d^plusienrs  oeuleurs  se  retrouveront  plus  bas ,  chex  les  Romains  et  au 
mqyen-^.  Le  Jblason  du  roi  des  rois,  AgMnemnon,  était  sur  son 
iMnelier  ;  ce  bouclier,  de  Tonne  ronde ,  comme  les  rondaches  adoptées 
<n  Europe  au  jyv  siècle ,  avait  sur  son  champ  quarante-4eux  cerdes: 
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di.\  de  ce  qu'Homère  nomme  du  métal  noir,  douze  d'or  et  vinfït  d'étaiit 
C'étaient  des  cercles  concentriques,  semblables  à  ce  que  les  hérautH 
d'armes  du siècle  ont  appelé  «  vires.  »  Ainsi ,  la  maison  de  V'irieu 
portait  de  ^jueules  à  trois  vires  d'argent.  Au  centre  de  ces  quarante- 
deux  cercles  se  trouvaient  trois  couleuvees  om^/ÊÊvm^'^mttf  plf^éeft- 
en  arc-cii-cicl  et  posées  sur  un  nuoiçe. 

Le  bouclier  d'Achille ,  décrit  f(»rt  au  long  dans  le  dix-huitième  livre 
de  V  Iliade  y  veut  être  considéré  à  part.  Ce  bouclier  et  celui  d'Hercule, 
([ni  a  fourni  à  Hésiode  le  sujet  d'un  poème,'  ont  ceci  de  propre  et  àt 
spécial ,  qu'ils  sont  les  deux  seuls  de  l'antiquité  qui  s'écartent  tout-è- 
fait  des  habitudes  héraldiques  des  anciens,  et  qu'au  lieu  des  en^ 
blêmes  et  des  dcviwi«BdiMiniaiUL  hém,  ito.noiitMiiinmt  dm»  como* 
gonies  complètes. 

D'abord ,  de  ce  que  le  bouclier  d'Achille  et  celui  d'Hercule  con- 
tiennent une  grande  allégorie  poétique ,  ou  plutôt  une  légende  de 
théologie ,  car  Homère  et  Hésiode  sont  les  deux  plus  grands  théo- 
logiens du  paganisme,  il  n'en  faudrnit  pas  conclure  que  les  boucliers 
des  autres  héros  fussent  également  des  fantaisies  symboliques  plutdt 
que  du  véritable  blason  :  l'admirable  bouclier  de  Charles-<}uint, 
sculpté  par  lienvenuto  Cellini;  celui  de  Ferdinmid-lc-<]atholique , 
celui  de  Ximénès,  qui  appartiennent  à  l'époque  la  plus  rigoureuse  et 
la  plus  savante  du  blason  moderne ,  n'en  sont  pas  moins  des  compo- 
sitions d'artiste  plutôt  que  des  compositions  de  héraut.  Il  faut  re~ 
marquer  qu'Hercule  et  Achille  étaient  bâtards,  et  par  conséquent 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  avoir  des  armes  de  famille  ;  et  que  leurs  bou- 
cliers, ayant  été  faits  par  un  dieu,  sortaient  tout-fi-fait  de  la  tradition 
de  l'art  terrestre.  Nous  devons  en  dire  autant  du  bouclier  d'Énée,. 
déccitpar  Virgile  au  huitième  livre  de  l* Enéide.  A  l'imitation  d'Ho- 
mère, Virgile  a  fait,  dans  ce  bouclier,  de  la  théologie  et  non  pas  du* 
blason  ;  on  verra  d'aiUeurs  qu'il  est  d'un  savoir  hôraldiqBe  tvès  pi»- 
food ,  à  l'occasion  des  tttnè  héros  de  son  poème. 

Après  Homère,  les  grands  binsonniers  de  l'antiquité  grecque,  ce 
sont  les  tragiques.  Eschyle  et  Euripide,  qui  ont  traité  l'un  et  l'antre 
rhbtoire  du  siège  de  Thèbes,  ont  placé  dans  leurs  tragédies  tous  les 
élémens  d'un  traité  d'art  héraldique;  il  y  a  entre  Homère  et  eux ,  à 
cet  égard  f  toute  la  distance  qui  sépare  les  chroniqueurs  latins  du 
X*  siècle  des  romanciers  du  xiir.  Ainsi,  Homère  et  IknieliMe-lleir. 
énoncent  le  blason  ,  Eschyle  et  Adenès  le  formulent. 

Dam  lu  Stft  Ou^  éfitmU  Tkèbmy  Eschyle  suppose  qu'Étéocle  et 
le  (Jhw  MOi  flv  iM  MfvIi^M  iMMrt  oà  lu  eipte 
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connaître  l'armée  de  Polynice.  Etéode  hii  demande  quels  sont  les 
f;;uerriers  qu'il  aperçoit  à  la  tète  des  divers  corps  de  troupes,  et  Tés- 
pion  les  lui  nomme  en  désignant  leurs  armoiries.  A  la  porte  Proélide 
est  Tvdée  ;  on  voit  sur  son  bouclier  le  ciel  éclairé  d'étoiles  et  In  lune 
dans  son  plein.  A  la  porte  d'Electre  est  Capanée;  il  a  pour  blason  un 
homme  nu  portant  un  flambeau  allumé ,  et  pour  devise  :  «  Je  brûlerai 
la  \ille.  »  A  la  porte  Neïtide  est  Etéoclus;  il  porte  sur  son  bouclier 
un  soldat  escaladant  une  tour,  et  pour  devise  ces  mots,  qui  paraissent 
sortir  de  sa  bouche  :  «  Mafs  ne  m'arrêterait  pas.  »  A  la  porte  de  Mi- 
nerve-Oncée  est  llippomédon;  ses  armoiries  sont  un  iiéant  Typhée 
vomissant  des  flammes  et  entouré  de  couleuvres  ou  cuivres,  enlacées 
en  forme  de  cercle.  A  la  porte  du  Tombeau  d'Ampliion  est  l'Arcadien 
Parthénopée  ;  on  voit  sur  son  bouc  lier  un  sphynx  cloué  par  quatre 
clous,  et  tenant  dans  ses  {^rilTes  le  corps  d'un  Thébain.  A  la  porte  Ho- 
moloïde  est  le  devin  Anq)hiaraiis  :  Eschyle  fait  cette  remarque  fort 
curieuse ,  que  le  bouclier  du  prophète  n'avait  point  d'emblème.  Nous 
verrons  qu'Euripide  confirme  ce  fait  de  son  côté.  A  la  septième 
porte,  qu'Eschyle  ne  nonunc  pas,  est  Polynice.  Euripide  dit  qu'il 
était  à  la  porte  Crénée,  près  du  tombeau  des  sept  filles  de  Mobé. 
Son  blason,  récemment  trouvé,  dit  le  poète,  est  fort  beau;  c'était 
un  guerrier  d'or,  qu'une  femme  conduisait  par  la  main.  Dans  la  devise, 
qui  Mirtait  probablement  de  la  bouche  de  cette  femme,  comme  celle 
d'Et((»clus,  étaient  ces  mots:  «Je  suis  la  Justice;  je  ramènerai  cet 
homme  et  je  lui  rendrai ,  avec  sa  patrie,  l'héritage  de  ses  pères.  » 

Pendant  que  l'espion  fait  ce  dénombrement,  Etéocle  répond  à  chaque 
strophe  par  une  autre  strophe,  dans  laquelle  il  nomme  le  guerrier  qu'il 
oppose  à  chaque  chef.  De  ces  sept  guerriers,  un  seul,  Hyperbius, 
opposé  à  llippomédou,  ades  armoiries;  c'est  un  Jupiter  assis,  tenant 
la  foudre  à  la  main. 

Euripide  a  changé,  dans  //s  Phriiicimnes^  tout  l'ordre  du  récit 
d'Eschyle.  11  place  et  nomme  les  guerriers  différemment,  et  il  leur 
donne  d'autres  armoiries  :  sur  quel  fondement?  nous  l'ignorons. 
Ainsi ,  pour  nous  borner  à  ces  deux  exemples ,  il  place  à  la  porte 
llomoloïde,  Tydée,  qu'Eschyle  a  placé  à  la  porte  Proélide;  et  à  la 
porte  Neïtide ,  l'arthénopée ,  qu'Eschyle  a  placé  à  la  porte  du  Tom- 
beau d'Amphion.  En  outre,  Euripide  nomme  les  portes  Crénée  et 
Ogygienne,  et  le  chef  Adraste ,  qu'Flschyle  ne  désigne  pas. 

Le  dénombrement  d'Euripide  est  presque  fait  en  deux  fois.  Au 
commencement  de  la  pièce,  Antigone  et  un  vieillard  montent  sur 
une  tour  du  puiuis  d'OËdipe,  et,  Antigone  lui  ayant  demandé  les  noms 
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des  Ghe&9  le  vieillard  lui  répond  :  «  J'ai  observé  avec  soin  leurs  ent^' 
blêmes  quand  je  Siiis  allé  vers  votre  frère ,  et  je  les  reconnnîtrai  f|^*=^ 
lement.  »  11  lui  désigne  ea  effet  Uippomédon ,  Tydée ,  Parthéno 
Adraste,  Polynice,  Amphiaraiis  et  Capanéc  ;  il  ne  donne  le  bh 
que  d'un  seul,  de  Tydée  :  a  C'était,  dit  le  vieillanl,  un  lioiidier 
couleur  variée,  avec  Mars  étolien.  » 

Vers  le  milieu  de  la  pièce,  Euripide  reprend  le  m^mo  dénombre- 
ment et  devient  plus  explicite.  Cette  fois,  c'est  un  vieillard  descendant 
de  la  Cadmée ,  qui  était  la  citadelle  de  Thèbes,  et  qui  vient  raconter 
à  Jocastc  les  préparatifs  du  combat.  À  la  porte  Neïtide  était  Parthé- 
nopée  ;  il  avait  sur  son  bouclier  une  Atalanie  perçant  de  ses  flèches 
le  sanglier  d'Etoile.  A  la  porte  Proétide  était  le  de\in  Amphiaraiis: 
son  bouclier,  dit  Eschyle,  n'avait  pas  d'emUème.  A  In  porte  Ogygienne 
était  Uippomédon;  il  avait  un  Argus  sur  son  bouclier,  ainsi  qu'on  le 
vérifia  après  le  combat.  A  la  porte  Uomoloïde  était  Tydée  :  Euripide, 
oubliant  qu'il  lui  a  dé^à  donné  pour  blason  un  Mars  étolien ,  lui  donne 
maintenant  un  lion  aux  crins  hérissés  ;  il  ajoute  qu'il  tenait  on  flaoH 
beau  dans  sa  main  droite  pour  incendier  la  ville;  et  si  1*00  songe 
qu'Eschyle  a  donné4)our  armes  à  Capanée  un  homme  nn ,  tenant  mi 
flambeau  allumé ,  il  est  peut-être  plausible  de  supposer  qu'il  y  a  ici 
«luelque  confusion  dans  le  texte.  A  la  porte  Crénée  était  Polynioe;  il 
avait  pour  armoiries  les  cavales  Potniades,  tournant  circulairement 
autour  dn  centre  du  bouclier.  A  la  porte  d'Electrp  était  Capanée  ;  on 
voyait  sur  son  bouclier  un  géant  qui  portait  une  ville  sur  ses  épaules. 
Enfin  à  la  porte  Hebdomeon  septième,  était  Adraste;  il  avait  pour  bla- 
son cent  couleuvres ,  ou  gaines,  tenant  dans  leurs  gueules  les  enfans 
de  Gadmus.  C'étaient  à  peu  près  les  armes  des  ducs  do  Milan,  qui 
portaient  d'argent,  à  la  guine  d'asor,  dévorant  un  enfiint  imtnt  de 
gneules. 

Les  témoignages  qu'on  peut  recueillir  relativement  an  blason,  dans 
les  divers  auteurs  grecs  contemporains  des  derniers  tragiques,  con- 
courent tous  au  même  bot.  Philostmte,  dans  la  vie  de  Thémistode, 
dit  que  les  rob  de  Perse  avaient  pour  aimoirles  un  aigle  d'or  sur  un 
bouclier.  Quand  nous  traiterons,  on  peu  pins  bas,  du  blason  consi- 
déré dans  les  enseignes  de  guerre ,  nous  trouverons  ce  fait  eontaié 
par  deux  passages  de  Xénophon.  Il  résulte,  d'ailleurs,  d'un  passage 
des  Hellénlquetf  qne  les  Sicyoniew  portaient  la  lettre  S  sur  levs 
boucliers;  et  Xénopbon  raconte,  mi  pen  plu  loin,  qne  les  cavaliers 
thébains  y  portaient  one  massue.  Le  teite  dn  pMsage  proove«  dn 
lesle,  que  oea  mmes  étalent  peinles. 


.100  «EVUE  DE  PARIS. 

Les  traces  qu'a  laissées  )e  blason  dans  la  littérature  romaine  sont 
'  innombrables;  elles  abondent  dans  Virjçile,  dans  Sùétoiie ,  dans  Sé- 
ncque  le  lra«;iqiie,  dans  Plutarque  et  dans  Pline.  Virgile,  surtout, 
qui  était  si  savant  dans  les  antiquités  religieuses  et  militaires  de  l'I- 
talie ,  a  parsemé  VÉnéide  de  détails  béraldiques,  dont  la  plupart  ont 
échappé  aux  traducteurs,  gens  d'ordinaire  bons  latinistes  et  médiocres 
historiens.  11  y  a  ainsi  plusieurs  passages  dont  nous  hasarderons  plus 
iMS  une  interprétatioD  oouveUe,  conçue  au  point  de  vue  de  la  science 
ides  armoiries. 

Ceux  qui  ont  conservé  quelque  familiarité  avec  Virgile,  se  rappel- 
leront un  vers  du  neuvième  livre  de  V Enéide ^  le  quatre  cent  quarantc»- 
huitième,  dans  lequel  le  poète  dit  du  guerrier  Héiénor,  qu'il  n'avait 
qu'une  épée  aue  et  uu  vulgaife  bouclier  blanc  : 

Enie  levfy  nodo,  ysmuiqiie  iogloriai  ofta. 

Ce  vers  contient  plus  qu'un  fait,  il  contient  un  principe;  il  prouve 
que  les  guerriers  de  la  primitive  Italie  ne  mettaient  sur  leurs  bou- 
cliers que  le  blason  de  leurs  familles  ;  et  c'est  ce  qui  fait  qu'Iiélénor, 
qui  est  bâtard  et  tils  d'une  esclave  du  roi  de  Mé«nie,M'a  qu'une  épée 
toute  nue,  sans  dessins  héraldiques  sur  la  lame  ou  sur  la  poi^^née, 
et  un  bouclier  blanc,  où  il  n'y  avait  aucun  emblème.  C'est  avec  l'idée 
générale  qui  résulte  de  ce  personnage  que  tous  les  vers  de  l'Énéidcj 
relatifs  au  blason,  doivent  être  interprétés. 

Au  deuxième  livre,  lorsqu'Énée  et  quelques  chefs  troyens ,  réunis 
au  palais  d'Anchise  pendant  le  sac  de  la  ville,  se  décident  à  s'ouvrir 
un  passage  l'épéc  à  la  main ,  et  qu'ils  ont  déjà  égorgé  la  troupe  d'An- 
drogée,  Corèbe  leur  propose,  pour  tromper  l'ennemi,  de  changer 
leurs  boueliers  et  de  se  revêtir  des  insignes  des  Grecs.  Au  troisième 
livre,  lorsque  Énée  aborde  en  Épirc,  et  monte  à  la  ville  de  Buthrote, 
où  régnait  Hélénus,  Andromaque,  qui  l'avait  épousé  après  la  mort 
de  Pyrrhus,  faisait  un  sacriBce  aux  mânes  d'Hector,  et  s'évanouit  dès 
.qu'elle  reconnut  les  armes  des  Troyens.  Nous  montrerons  plus  bas , 
♦à  l'occasion  des  enseignes  de  guerre,  que,  dans  Virgile,  le  mot  arma 
AfÀi  être  entendu,  en  beaucoup  de  cas,  et  notamment  dans  le  der- 
nier, dans  le  sensd'annoirifl».  Auoniième  livre,  Virgile  dit  des  Ama- 
zones qu'éltes-andent  des  amies  petotee  de  divenes  couleurs,  et 
imlogues  par  coméiiMrt  à  ceUee  de  PAndue,  dans  Homère ,  et  à 
mAw  de  Tydée ,  dans  Eari|iide.  Mais  Tan  des  paanges  les  plus  carac- 
ttrislifaos  de  lârgile ,  se  tnnve  an  sepliènie  livre.  Le  poète  parle  du 
bel  Aventiniu,  fils  d'Hercule,  etililit  «  qu'il  portait  snrsonlrauclier 
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le  UasoDideson  Qèfe,  vm  Iqnlre ,  eotoniée  ddMnt  gQÎTres.  »  C'était 
éfîdemnoBliiif  fonvieiifr  de  la  ▼ictoire  lemportée  parHèrciiIe  sur 

l'hydre  de  Leme,  corame  Mendès  Sylva  raconte,  dans  sa  description 
de  la  priocim^uté  de  Catalogne ,  que  les  quatre  pals  de  gueules  sur 
champ  d*or  de  la  niaison  d*Aragon ,  étaient  la  marque  des  quatre 
doigts  ensanglantés  du  roi  Charle^e-Gbauve  posés  sur  l'épaule  de 
Geoffroy-le-Velu,  comte  de  Barcelonne,  en  témoignage  d'estime 
pour  sa  bravoure,  dans  une  bataille  contre  les  ^^ormands. 

Pline,  au  chapitre  iv  du  trente-cinquième  livre  de  ses  his- 
toires, parlant  d'Appius  Claudius,  consul  l'an  259  de  Kome,  qui 
avait  introduit  parmi  les  Romains  l'usage  des  panoplies  consacrées 
dans  les  temples ,  ou  appendues  dans  les  grandes  salles  des  maisons, 
dit  que  les  guerriers  qui  combattaient  au  siège  de  Troie  avaient  des 
emblèmes  peints  sur  leurs  boucUen.  Noos  sommes,  certes,  loin  de 
ooDclure  du  témoignage  de  Fllne  que  le  fttt  qu'il  rapporte  fftt  vrai  ; 
IHine  était  beaucoup  trop  éloigné  des  évdnemens  du  siège  de  Troie, 
pour  en  pouvoir  parler  avec  ceititiide  ;  mais  cela  prouve  qu'il  y  avait 
en  Italie,  du  temps  de  Pline,  une  vieiUc  tradition  qui  faisait  remonter 
l'usage  des  armoiries  peintes  sur  les  boucliers  jusqu'aux  Troyens ,  et 
qui  établit  par  conséquent  deux  choses,  premièrement  que  cel  usage 
existait  encore  à  cette  époque,  secondement  qu'il  était  fort  ancien.  Du 
teste ,  Pline  ajoute  que  c'était  une  Imbitudc  des  Carthaginois  de  pein- 
dre et  de  graver  des  emblèmes  sur  les  armes  ;  et  que  Marius ,  vengeur 
des  Scipionsen  Espagne,  prit  dans  une  bataille  le  bouclier  d'Asdrubal , 
qui  était  ainsi  blasonné,  et  qui  resta  doué  an  haut  des  portes  du  Gapi- 
tôle,  jusqu'à  l'époque  de  son  incendie.  Appicn,  dans  l'histoire  de  la 
guerre  de  Sicile,  dit  que  Sextus  Pompée,  après  une  victoire  rempor- 
tée sur  Auguste ,  se  fit  appeler  fils  de  ^'eptune ,  et  changea  la  couleur 
de  son  bouclier. 

Après  les  boucliers  et  les  armures,  les  enseignes  de  guerro  et  les 
pcnnons  sont,  de  tout  l'attirail  militaire  des  anciens,  ce  qui  pnrti;  les 
empreintes  les  plus  reconnaissables  et  les  moins  équi\  oques  de  leur 
blason.  Par  enseignes,  nous  entendons,  non-seulement  les  drapeaux 
habituels  des  armées,  mais  encore  ceux  qui  étaient  en  usage  dans  la 
marine ,  lesquels  méritent  une  attention  toute  spéciale  dans  l'histoire 
liéraldiquc  de  l'antiquité. 

Si  nous  n'a\  ons  rien  trouvé  dans  les  livres  de  Moïse  qui  se  rap- 
portAtà  (les  armoiries  gravées  ou  peintes  sur  des  boucliers,  d'un 
autre  cùlé  ils  olTrenl  dt  lémoignages  précis  relatifs  au  blason  brodé 
^ou  peint  sur  des  enseignes.  Aiusil,  au  deuxième  ciiupiUc  des  xVo//t— 
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bn$,  Û  est  ditqoe  les  Israélites  campaient  autour  du  tabernacle, 
cbaâin  sons  ses  drapeaux  et  ses  enseignes ,  selon  les  familles  et  les 
maisons.  B  y  avait  donc ,  parmi  les  Israélites ,  des  drapeaux  commms 
anx  fitmiOes,  lesquels  étaient  modifiés  en  quelque  point  pour  dis- 
tinguer les  maisons.  Les  choses  avaient  tout--à-fait  lieu  ainsi,  au 
moyen4ge;  la  famille  royale  de  France,  par  exemple,  portait, 
conune  on  sait,  d*aairàtrols  fleurs-de^  d*or,  et  toutes  les  branches 
collatérales  portaient  les  mêmes  aimes ,  modifiées  par  quelque  signe 
particulier.  Cette  addition  faite  par  les  branches  cadettes  pour  se 
distinguer  de  la  branche  atnée,  portait  le  nom  de  «  brisure.  •  La 
maison  d'Orléans  portait  les  armes  de  Vnnce ,  au  lambel  à  trob  pen- 
dans  d'argent ,  pour  brisure.  La  maison  d'Orléans-Angouléme  MsuU 
avec  le  lambel  d'Orléans, 'chargé  de  trois  croissans  de  gueules;  la 
maison-  d'Aïqon ,  avec  une  bordure  de  gueules;  la  maison  d'Artois, 
brisait  avec  le  lambel  de  gueules ,  chargé  de  neuf  châteaux  d'or,  et  la 
maison  de  Bourbon,  avec  le  bâton  péri  en  bande  de  gueules.  B  y  a , 
an  neuvième  chapitre  d'Éiécfaiel ,  un  passage  qui  nous  parait  se  rap- 
porter évidemment  au  blason.  B  y  est  parlé,  aux  versets  deuxième  et 
onsième ,  d'une  espèce  de  héraut,  vêtu  d'une  robe  de  lin ,  sur  le  dos 
de  laquelle  étaient  placées  des  tablettes  brodées.  Était-ce  un  serviteur, 
revêtu  de  quelque  casaiyie  aux  armes  de  Fautorité  royale,  ou  muni- 
cipale, comme  nos  anciennes  livrées  du  Louvre  ou  de  l'HÔtel-de- 
YUleî  Nous  serions  fort  disposés  â  le  penser. 

Homère  ne  contient  aucun  témoignage  qui  soit  relatif  aux  enseignes 
hlasonnées;  et  les  pnmien  qui  se  rencontrent  pour  rbistoire  héral- 
dique des  Grecs,  sont  dans  les  tragiques.  Dans  Ui  SiÊppfiantes  d'Es- 
chyle ,  Danaûs  s'écrie  qu'il  aperçoit  et  reconnaît  è  leurs  enseignes  les 
vaisseaux  des  Égyptiens,  qui  le  poursuivent  Dans  YAntigone  de  So- 
phocle, le  C!hflBur  chante  une  antistrophe,  de  laquelle  fl  résulte  que 
les  Thébains  avaient  un  dragon  sur  leurs  enseignes.  C'était  probable- 
ment le  dragon  de  Cadmus,  fondateur  de  Thèbes.  Dans  Viphigénie 
e»  Auiide  d'Euripide,  la  troisième  strophe  du  prend»  chceur  dit  ex- 
pressément que  les  vaisseaux  des  Béotiens  avaient  sur  leurs  dra- 
peaux Cadmus  tenant  dans  sa  main  une  guivred'w;  ce  qui  confirme 
évidemment  le  passage  de  Sophocle  dont  nous  venons  de  parler. 

B  sendilerait  résulter  de  qudques  passages  de  Jérémie,  relatilii  à 
Babylone,  que  les  Assyriens  avaient  une  colombe  sur  leurs  enseignes. 
Deux  vers  de  TlbnUe,  de  la  septième  élégie  du  deuxième  livre,  n'ont 
pointde  sens,  s'ils  ne  confirment  pas  ce  fait.  Du  reste,  les  anciens  phi- 
lologaes  disait  que  le  nom  de  la  reine  Sémiramis  signifiait  eolonbe* 
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Les  rois  de  Perse  avaient  pour  drapeau  militaire  un  ai^le  d'or,  aux 
ailes  éployt'os,  porté  au  bout  d'une  pique.  Xénophon  le  dit  très 
nettement  au  cliapitre  Xdu  premier  livn^  de  WinaOusc,  et  le  répète 
au  chapitre  I"  du  septième  livre  de  la  Ci/ropidic  II  ajoute  en  cet 
endroit  que  las  rois  de  Perse  avaient  encore  cet  éteudard  de  son 
temps. 

Virgile  est  rempli  de  témoignages  curieux,  et  en  général  fort  peu 
compris  des  traducteurs,  sur  le  blason  des  enseignes;  et ,  à  cet  égard, 
Dous  ferons  remarquer,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  que  le  mot 
arma  doit  ôtre  regardé  fort  souvent,  dans  rÉnridc,  comme  l'équiva- 
lant du  mot  français  armes  ou  an/ioirirs,  Ce  sens  nous  paraît  impé- 
rieusement indiqué  par  des  passages  où  les  objets  désignés  par  le  mot 
tuvia  ne  sont  pas  des  armes.  Par  exemple,  au  troisième  livre,  An- 
dromaque  donne  en  présent  à  Énée  le  casque  et  l'aigrette  de  Pyrrhus, 
et  Virgile  les  appelle  nn/rtf.  Au  sixième  livre,  dans  les  funérailles  du 
trompette  Misène,  ses  compagnons  placent  sur  son  tombeau  une 
rame  et  un  clairon,  qui  étaient  ses  armes,  arma,  dit  le  poète.  Un  peu 
plus  loiDf  l'ombre  du  pilote  Paliiuire  raconte  à  Énée  sa  chute  dans  la 
mer,  et  elle  ajoute  que  son  seul  souci,  après  que  le  gouvernail  eut 
été  arraché  de  ses  gonds,  fut  de  songer  que  le  navire  se  trouvait  privé 
de  aes  armes,  toujours  arma.  Or,  une  aigrette,  un  clairon  et  un  gou- 
vernail ne  sont  ni  des  armes  offensives,  ni  des  armes  défensives;  voilà* 
donc  trois  cas  dans  lesquels  le  mot  arma  ne  signifie  pas  instrument 
de  guerre;  en  voici  d'aatiea  maintenant  où  il  signifle  évidemdkflnt 
armoiries. 

Au  livre  premier,  Éoée,  jeté  par  la  tempête  sur  la  côte  de  Carthage, 
monte  sur  un  rocher  pour  chercher  sur  la  mer  le  reste  de  sa  flotte. 
D  regarde  au  loin,  dit  Virgile,  s'il  ne  reeoanallra  point  le  vaisseau  de 
.  GapTB,  on  les  armes  de  Cakas,  plantées  sorat  poupe.  Les  tmductenrs, 
qui  ne  sont  préoccupés  que  de  grammaire,  ont  tous  traduit  arma 
Caici  par  armes  de  Gaitens,  et  ont  passé  outre*  liais  il  était  cepen- 
dant fîtcile  de  remarquer  qu'Énée,  monté  sur  un  Todier,et  cherchant 
des  yeuv,  h  travers  Tobscunté  qui  couvre  toujours  la  mer,  pendant* 
et  après  la  tempête,  n'aurait  pas  pu  reconnaître,  à  quelque  distance, 
une  arme  de  Caïcus,  épée,  pique,  ou  javelot,  à  supposer,  ce  que  ne 
dit  aucun  ancien,  qu'il  eût  été  d'usage  de  planter  des  épées  ou  des* 
javelots  sur  la  poupe  des  navires.  Il  est  donc  évident  que  les  armes- 
de  Caîca8,dont  parle  Viiigile,  c'était  un  étendard  d'une  couleur  parti* 
culière,ou  orné  d'un  signe  spécial,  qui  pût  faire  distinguer  la  birème- 
de  GaïGus  de  ceUe  de  Capys  on  de  ocÂle  d' Antbée.  Cest  dans  le  mémor 
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sens  qu'il  fnut  entendre  un  autre  vers  du  dixième  livrer  dfe  VÉtwide, 
dans  lequel  Junon  irritée  se  demande  à  quoi  lui  a  ser>i  «  déplanter 
des  armes  à  la  poupi'  des  vaisseauv  de  ïurnus?  »  On  trouve,  du 
reste,  dans  Suétone  d(^ux  jKissn^'es  (jui  fortifient  cette  explication,  et 
qui  la  rendent  raùme  tout-it-lail  positive.  Le  premier  est  dans  la  vie 
de  Caligula.  Le  chroniqueur  raconte  que  l'empereur  apporta  lui- 
même  à  Home,  par  le  Tibre,  les  < cmires  de  sa  mèn%  dans  une  birème 
sur  la  poupe  de  laquelle  il  avait  fait  planter  un  lirapeau.  Les  mots, 
dhns  la  phrase  de  Suétone,  sont  les  mêmes  que  dans  la  jihrase  de 
Virgile;  il  y  a  seulement  drapeau  pour  armes,  parce  que  l'un  allait 
au  poète  et  l'autre  au  prosateur.  Le  second  passage,  qui  complète  et 
élucide  ce  commentaire,  est  dans  la  vie  d'Auguste.  Suétone  dit  que 
l'empereur,  après  une  bataille  navale  remportée  sur  les  côtes  de  Si- 
cile par  Marcus  Agrippa,  donna  à  cet  amiral  une  enseigne  d'azur. 
Cette  enseigne  devint  donc,  par  la  suite,  le  drapeau  du  navire  monté 
par  iMarcus  Agrippa,  <iurant  ses  courses  en  mer,  et  un  poète  eût  pu 
rappeler  a  armes  d' Agrippa,  »  comme  Virgile  l'avait  tait  de  reoseigue 
de  Gaïcus. 

n  y  a  deux  autres  passages  de  Virgile  qui  ne  peuvent  être  bien 
ioterpfété»,  à  notre  a?is,  qu'au  point  de  vue  du  blason.  Le  premier 
at.aa- sixième  lifre.  Virgile  raconte  qu'Éuée  éleva  un  tombeau  à 
Béiphobe,  cl  qu'il  y  plaça  son  nom  et  <r  ses  armes.  »  Servius,  dans 
son  commentaire  sur  ce  passage,  ajoute  ces  mots  :  «  c'est-à-dire  ses 
armes  peintes;  ce  qui  prouve  d'ailleurs  que  les  Romains  avaient  des 
armes  ainsi  peintes  au  iv"  siècle.  »  Et  André  ïiraqueau,  au  sixième 
<^pitre  de  son  Traité  de  la  noblesse,  ajoute  lui-même  ces  mots  au 
comneiitaire  d»  Senrius  :  a  Ce  qui  doit  s'entendre  de  ses  armoiries^  » 
L«  aeoond  panageestim  premier  lim  d0  l'I^ii^.  Il  estditdeCap- 
tfaige,  fl^our  favori  de  Juon,  que  laddette  y  aivit  «  «m  char  et  ae» 
anses.  »  Nom  devons  avoaerqiie  Servius  ne  paratt  pas  croire  que  ee» 
anMS  de  JonoB  fonenl  antre  dtose  que  des  armes  TéritiUes;  cepen- 
dant nous  sommes  persuadé  que  cet  hémisticbe  doit  être  comprit 
dam  le  même  sens  que  odui  qui  précède,  et  que  les  carmes»  de  Junoa 
étaient,  comme  les  «  armes  a  de  Déipliobe,  de  véritidiles  arrooirieib 

D  parait,  par  un  grand  nombre  de  témoignages,  qu'indépendam- 
msntdes  enseignes  Masonnées  que  les  anciens  plaçaient  À  la  poupe 
de  leurs  vaisseaux,  ils  y  joignaient  encore  des  armoiries  scu^itées. 
Dms  la  deuxième  antiitrophe  du  pnmier  cbœur  d*Iphigénie  en  àm^ 
Uée,  Earipide  parle  de  la  flotte  des  Atbémens  qui  allaient  au  siège  de 
Troie,  et  dont  chaque  vaisBean  portait  pour  symbole  vm  statne  de 
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Mineno,  dons  un  char  atlclé  de  coursiers  allés;  et  dans  la  don\i<'ni(» 
stroplie  du  mt^mc  fliœur,  il  dit  que  les  vaisseaux  des  MyrmidoDs 
avaient  à  leur  poupe  les  statues  des  Néréides,  ec  qui  distinguait  l'ar- 
mée d'Achille.  Trois  vers  de  Virgile  du  neuvième  livre  de  Cfinéidr, 
sen'cnt  de  conrimentaire  au  tragique  grec.  Dans  le  premier,  il  est  dit 
que  le  vaisseau  d'Énée  s'était  mis  à  la  tète  de  la  flotte  alliée,  ayant  h 
ses  rostres  aies  lions  de  Phrygie».  Pans  le  second,  Massicus,  l'amiral, 
fend  les  eaux  de  «  son  tigre  d'airain  » .  Le  tigre  était  donc  le  blason  des 
Étrusques,  comme  le  lion  celui  des  Phrygiens.  Dans  le  troisième  vers, 
le  poète  parle  d'Abas,  dont  le  navire  portait  un  «  ApoUon  d'or  s  à  «a 
poupe. 

Il  nous  reste  enfin  à  considérer  le  blason  des  anciens  dans ieS'Sceaax 

et  dans  les  ornemens  de  la  toilette. 

L'histoire  prouve  que  l'usage  de  signer  les  lettres  avec  un  nom,  a 
été  en  général  fort  tardif,  chez  tous  les  peuples,  et  qu'on  a  partout 
commencé  par  les  signer  a^  ec  un  sceau.  Nous  expliquerons  la  raison 
de  cet  usage  quand  nous  traiterons  de  l'histoire  des  noms  propres , 
en  faisant  voir  que  les  noms  eussent  été,  dès  l'origine  de  tous  les 
peuples,  des  moyens  fort  incertains  de  constater  rideotitédes  gens, 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  héréditaires. 

Il  y  a  dans  Homère  un  exemple  fort  curieux  de  l'emploi  des  sceaux. 
C'est  au  septième  li>Te  de  V Iliade,  quand  neuf  héros  grecs  tirent  au 
sort,  pour  combnttre  ITector.  Chacun  d'eux,  dit  le  poète,  signa  y  a 
sort  y  et  le  jeta  d.uis  m»  casque.  Hector  agita  le  casque,  et  l'on  tira  un 
sort,  qu'un  héraut  alla  présenter  successivement  aux  neufs  prétendans. 
Un  détail  qui  prouve  que  ce  sort  était  une  empreinte  de  cachet ,  c'est 
que  les  huit  premiers  (irecs  auxquels  on  le  présenta,  dit  Homère,  ne 
le  reconnurent  point,  et  déclarèrent  que  ce  n'était  pas  le  leur;  Ajax 
le  reconnut  et  l'accepta.  11  est  évident  que  si  le  sort  avait  été  un  nom 
écrit ,  et  non  pas  une  empreinte  de  cachet ,  chaque  Grec ,  en  lisant  ipie 
ce  n'était  pas  son  nom ,  aurait  lu  que  c'était  le  nom  d'Ajax. 

L'usage  des  sceaux  est  très  fréquent  dans  les  tragiques.  Dans  i^  s 
Trachinicnms  de  Sophocle,  Déjanire  eii\oie  par  Lichas  une  tunique 
à  Hercule,  en  lui  disant:  «  Il  reconnaîtra  aisément  que  le  pn*sent  vient 
de  moi, car  j'y  ai  mis  mon  sceau.»  Dans  l'/Z/yv^o/y/^' d'Euripide,  Thésée 
s'écrie  en  recevant  une  lettre  de  Phèdre  :  «  Que  l'empreinte  de  son  an- 
neau réveille  en  moi  de  doux  souvenirs  !  »  Il  ajoute  :  n  Ouvrons  l'env»- 
loppe ,  »  ce  qui  prouve  que  les  lettres  des  anciens  étaient  des  lettres 
closes,  et  non  point  «les  lettres  patentes,  avec  un  sceau  pendant.  Dans 
VIi)higénie  en  Aulide,  AgamemnoD  écrit  à  Clytoninestre  de  ne  poi«it 
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amener  sa  fille ,  et  il  dit  au  messa^çer  :  «  Conserve  avec  soin  le  sceau  que 
j'ai  mis  sur  cette  lettre,  cet  indice  te  suffira.  »  Flavius  Joseph  raconte, 
■au  chapitre  v  du  douzième  livre  de  son  Histoire  des  Juifs,  qu'un  roi 
de  Sparte,  du  nom  d'Arias,  écri\it  aux  juifs,  sous  le  pfuitificatd'Onias, 
pour  leur  rappeler  qu'ils  étaient  frères,  puisque  certains  litres  prou- 
vaient que  les  LacédémoniiMis  descendaient  d'Abraliam.  CvlW  lettre 
était  écrite  sur  une  leuiile  carrée,  et  scellée  d'un  cachet  où  était  re- 
présenté un  aigle  tenant  un  serpent  dans  ses  serres. 

L'usaj^e  de  signer  les  lettres  avec  un  nom,  était  déjà  établi  à 
Rome ,  du  temps  de  Tibère,  comme  le  prouve  un  passage  de  Suétone, 
où  il  est  dit  que  l'empereur  se  qualifiait  d'Auffustr,  surnom  hérédi- 
taire dans  sa  famille,  lorsqu'il  écrivait  à  des  rois;  cependant  l'usage 
des  sceaux ,  qui  y  était  fort  ancien ,  s'y  conserva  sous  les  empereurs. 
Ces  sceaux  étaient  habituellement  fixés  dans  le  chaton  d'une  bague; 
un  passage  du  septième  livre  des  Safianalrs  de  Macrobc»  prouve  que 
ces  bagues  à  t  aciiet  n'étaieut  point  considérées  conune  un  ornement 
par  les  anciens  Romains,  mais  qu'elles  étaient  expressément  portées 
pour  servir  à  signer  les  lettres,  et  qu'il  u'y  avait  qu'une  classe déter' 
minée  de  personnes  qui  pùt  en  a\  oir. 

Habituellement ,  lorsque  les  anciens  prenaient  un  sceau ,  ils  le  com- 
posaient d'après  un  événement  notable  survenu  dans  leur  famille. 
Clément  Alexandrin  raconte,  dans  son  livre  de  la  Pêdagofjic,  que 
Laodice,  femme  d'Antiochus,  ayant  lait  un  rêve  dans  lequel  elle  crut 
concevoir  d'Apollon,  et  recevoir  de  lui  une  bague  sur  le  chaton  de 
laquelle  était  gravée  une  ancre ,  son  fils  Séleucus  porta  une  ancre  sur 
son  cachet.  Dans  la  vie  de  Marius ,  Plutarque  rapporte  un  autre  trait 
analogue.  11  dit  que  Sylla  se  flt  faire  un  sceau,  sur  lequel  il  était  re- 
présenté recevant  Jugurtha  vivant  des  mainsduroîBocchus,  son  beau- 
père,  et  que  depuis  il  s'en  servit  toujours  pour  signer  ses  lettres.  L'em- 
pereur Auguste ,  au  rapport  de  Suétone ,  signa  successivement  ses 
lettres  de  trois  cachets  différens.  D'abord  «  il  avait  on  sceau  sur  lequel 
se  voyait  un  sphynx  ;  ensuite,  il  se  servit  du  portrait  d'Alexandre-Ie- 
Grand;  enfin,  il  n'employa  plus  que  le  sien  propre,  qu'il  avait  fait 
graver  par  Dioscoride ,  et  dont  l'usage  resta  à  ses  successeurs. 

Nous  croyons  devoir  renvoyer  an  chapitre  où  nous  traiterons  du 
costume  civil  et  militaire  de  la  noUesse  quelques  détaitod'omemenr 
tation ,  qui  poonaientse  rapporter  néanmoins  aux  armoiries,  comme 
la  lunule  et  la  bulle  d'or.  Nous  terminerons  ce  que  nous  avions  à  dire 
du  blason  privé  des  anciens  par  deux  faits,  qui  prouvent  bien  que  les 
iirmcs héraldiques  étaient  en  beaucoup  de  cas  chez  eux,  comme  elles 
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1  ont  toujours  été  au  moyen-Âge ,  on  signe  héréditaire  destiné  à  con- 
sacrer la  tradition  dos  familles. 

Ovide  raconte,  au  septième  livre  des  Métamorphoses ,  Phitarque, 
dans  la  vie  de  TliésiM*.  et  Sénèque  au  troisième  acte  (VHippolyte, 
qu'Egée,  roi  d'Athènis,  ayant  reçu  un  étranger  à  sa  table,  celui-ci 
tira  son  poignard ,  pour  couper  les  viandes ,  et  que  le  roi  ayant  aperçu 
les  emblèmes  qui  étaient  gravés  sur  le  manche  du  poignard,  avait 
sur-le-champ  reconnu  son  fils  llippolylc,  (pi'il  avait  eu  d'Ethra,  fille 
de  Pithée ,  roi  de  Trezène.  Dans  la  vie  de  Caliiiuln ,  Suétone  rapporte 
que  l'empereur,  par  un  sentiment  de  jalousie  à  l'égard  des  anciennes 
familles  nobles  de  Home,  ôta  aux  Torquati  le  collier  héréditaire, 
défendit  aux  Cincinnati  de  garder  les  cheveux  longs  et  bouclés,  el 
abolit  le  suniom  de  Grand  dans  la  famille  des  Pompéiens.  Enfin, 
Silius  Ualicus  mentionne,  au  cinquième  livre  de  rArgonaudque , 
un  noble  Corvinus  qui  portait  un  corbeau  sur  son  casque,  en  mc*- 
moirc  du  secours  dont  un  de  ces  oiseaux  avait  été  à  l'un  de  ses  aïeux 
dans  une  bataille. 

Voilà,  rapidement  esquissée,  une  histoire  du  blason  privé  des  an- 
ciens; nous  n'avons  encore  à  traiter  que  ce  qui  touche  les  armoiries 
publiques  des  Homains,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  les  armoi- 
ries employées  dans  les  armées  romaines,  ainsi  que  ce  qui  touche  les 
fattioiis  du  (  ir(|ue.  Après  avoir  raconté  le  blason  des  anciens,  il  nous 
restera  à  le  juger,  el  à  faire  >oir  en  (fuoi  il  se  rapproche  et  en  quoi  il 
s'éloigne  de  l'art  héraldique'  des  gentilshommes  du  moyen-âge. 

A.  GHANUa  DB  CASîMkGNAC. 
(La  suite  aw  prochain  numéro.) 
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B'im 

ROSSlGim  ET  D'UNE  ROSE. 


liBiiiiit  était  sombre.  Un  épais  rideau  de  nuages ,  posé  sur  les  mon- 
tagnes qui  entourent  l'étroite  vallée  de  Saint-Gervais ,  lui  dérobait 
la  mt  éû  ciel  el  les  clartés  de  la  lune.  L*horlogc  des  bains  avait,  en 
mnanl  onre  fienres ,  donné  depuis  quelque  temps  déjà  le  signal  de 
la  lelnite ,  et  les  baigneurs ,  retirés  dans  leurs  chambres,  allaient  se 
reposer  de  leurs  fatigues  ou  de  leurs  plaisirs.  Moi  seul  je  me  prome- 
nais dans  la  cour,  en  songeant  aux  mystérieuses  douleurs  du  poète 
Ulric.  De  temps  en  temps  je  m'arrêtais  pour  regarder  les  ombres  ra- 
pides qui  passaient  sur  les  rideaux  blancs  des  fenêtres,  ou  pour 
écouter  les  paroles  entrecoupées  de  rires ,  ou  les  chants  étouffés  qui 
sortaient  des  portes  cntr' ouvertes  ;  et  je  m'étonnais  que  quelqu'un 
pût  penser  au  mouvement  ou  à  la  joie,  pendant  .qu'Ulric  était  immo- 
bile et  triste. 

Peu  à  peu  les  portes  se  fermèrent ,  lesbrurts  se  turent,  les  lumières 
s'éteignirent.  Je  n'entendis  plus  que  le  murmure  de  la  brise  dans 
les  sapins,  et  les  gémissemens  du  torrent  au  milieu  des  roches;  et, 
dans  la  vallée  déserte,  je  ne  distinguai  plus  que  la  lueur  pAle  d'une 
lampe  à  travers  les  vides  d'une  persienne,  et  devant  la  lampe,  une 
grande  silhouette  noire. 

Pourquoi  cette  veille  silencieuse?  Pourquoi  ne  pas  dormir,  jeune 
homme?  Pourquoi  donc,  ô  poète,  ne  pas  livrer  ta  chevelure  à  la 
fraîche  haleine  de  la  nuit?  Pourquoi  ne  pas  ouvrir  ton  ame  à  la  rosée 
bienfaisante  des  heures  ténébreuses? 

Je  continuai  quelque  temps  ma  promenade  solitaire,  espérant  voir 
la  silhouette  se  lever  ou  la  lampe  s'éteindre.  Hien  ne  bougea. 
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Vaîncii  par  mon  inquiélude,  je  montai  l'escalier,  je  traversai  à 
pas  légers  la  longue  galerie  de  sapin  sur  laquelle  ckmnaitla  fimtp^r^ 
d'Ulric  et  je  frappai  doucement  à  sa  porte. 

Ce  fut  lui  qui  vint  m'omrir.  Sa  figure  était  pÀle  et  doulourwue" 
ment  calme.  Il  me  serra  la  main  et  me  fit  signe  de  m'asseoir. 

— Non  ,  lui  dis-je.  Tout  dort  ;  la  vallée  est  silencieuse,  le  ciel  né- 
iHiittu:^,  l  air  doux  et  parfumé.  Venez,  nous  marcherons  ensemble. 

—  Je  le  \oudrais;  mais  je  ne  Ir  puis.  Je  suis  de  garde  cette  nuit. 
Et  comme  ji»  le  conAidécais  éUmné,  il  ijoui^  ^  fiouriant  amè- 

Ment  : 
—Marie  est  malade. 

—  Malade! 

— Gela  vous  surprend  parce  que  vous  l'avez  vue,  il  y  a  quelque» 
heures,  alerte  et  gaie  comme  les  autres.  Mais,  nous  sommes  comme 
cela,  trôa  fiers;  quand  nous  souffrons,  nous  ne  le  disons  pas,  et  si 
c'était  un  autre  que  vous,  je  lui  ié|KMidrai8  que  je  ne  veux  mi  mtk, 
Harce  que  je  travaille. 

Nous  nous  regardâmes  quelque  temps  eusiknfie, 

—Pauvre  Ulric!  m'écriai-je  tout  à  COUK* 

—Pauvre  Marie!  me  répondit-il. 

Et  me  prenant  par  la  main ,  il  me  fit  entrer  dans  une  autre  chambre 
qui  attenait  à  la  sienne  ;  puis ,  sans  rien  dire ,  il  baissa  la  tête  et  me 
laissa  tout  entier  au  spectacle  mélancoligiie  qpe  j'amia  davanl  Joa 
yeux. 

HÉde  dormait  habillée  sur  son- lit.  A  voir,  aux  lueurs  tremblantes 
dUm  bougie ,  ce  corps  si  frôle  perdu  dans  les  plis  d'une  ample  moiia> 
aeline,  cette  jeune  tète  déjà  ravagée  par  le  mal ,  et  pourtant  s!  se- 
reine encore ,  ces  deux  mains,  si  blanches ,  noyées  dans  les  flots  noirs 
d'une  chevelure  dénottée,  on  e4t  dit  d'imt  viei§B  mat^fue  reposant 
dans  son  tombeaui 

A  mon  tour  je  baillai  la  tète,  et  quand,  à  un  soupir  d'Ulric,  je  la 
releriÎYen  lui,  deux  grosses  lames  me  roulaient  le  long  dea  joues. 

H  me  regarda  fixement,  pasM  loatà  ooyp  son  bras  sous  le  mien 
e^  n'entraîna  hors  de  la  chambw. 

—  Sortons,  me  dit-il. 
— OùallonsHMNis? 
—A  la  Gasoade. 

Nous  passâmes  le  petit  pont  de  planchas  jeté  au  fond  de  la  vallée. 
mu  le  tonent,  et  nous  commençâmes  i  gravir  k  sentier  escarpé  qù 
serpente  au  flaii€  de  la  montagne.  La  eawade,  epcaiiiée  daufr  d'énôr- 

a. 
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mes  blocs  de  rochers  bruns ,  couronnée  h  son  faite  et  appuyée  à  ses 
flancs  d'un  impéDétrable  bois  de  pins  et  de  mélèzes,  prédpile  en 
grondant  son  onde  sauvage  qui  bondît,  rebondit,  hurle  comme  une 
lionne  blesaée,  et  broie  daos  sa  colère  le  sable  et  les  pierres  de  son 
antre. 

Par  Tobscurité  profonde  qui  régnait,  à  l'heure  solennelle  de  mi- 
nuit, nu  miliou  du  silence  universel  de  la  nature,  celte  niasse  blan- 
châtre tombant  sans  cesse  d'une  source  invisible  dans  un  gouffre 
sans  fond ,  semblait  un  désespoir  immense  se  nourrissant  et  se  dévo- 
rant lui-même,  et  ce  bruit  continu,  la  plainte  éternelle  d'une  étemelle 
douleur. 

— O  désolation  !  s'écria  Ulric,  la  nuit  est  triste  comme  mon  ame,  et 
mon  nmc  est  triste  jusqu'à  la  mort.  Pourquoi  la  nature  {^émit-elle  avec 
moi  ?  Pourquoi  la  montagne  vient-elle  mêler  sa  plainte  à  mes  sau^jlots? 
Faut-il ,  hélas!  que  le  deuil  soit  partout  au  dehors  de  moi  comme  il 
est  partout  au  dedans? 

En  ce  moment,  un  nuage,  chassé  par  la  brise,  disparut  derrière 
les  sommets  du  >'nrot)s,  et  un  rayon  de  lune  tomba  mollement  sur  la 
vallée ,  comme  un  regard  caressant. 

Je  vis  mon  compagnon  lever  les  yeux  vers  l'astre,  comme  pour  le 
remercier  de  son  apparition. 

—  Salut  à  toi ,  dit-il ,  à  toi  qui  as  dissipé  ces  lugubres  ténèbres! 
Salut,  ravon  de  lumière! 

—  Salut,  dis-jeà  mon  tour,  rayon  d'espérance! 

—  il  n'est  point  d'espérance  pour  moi.  Le  jour  peut  succéder  à  la 
nuit,  le  calme  à  l'orage,  mais  la  joie  ne  saurait  plus  trouver  de  place 
dans  mon  cœur.  Le  désespoir  le  remplit  tout  entier;  il  n'en  sortira 
qu'avec  ma  vie. 

—  Ne  blasphémez  pas,  Llric;  Dieu  (»st  gratui  et  bon. 

—  Je  ne  l'accuse  pas,  ami;  je  sais  (pril  a  fait  l'homme  pour  être 
heureux ,  conune  la  nature  pour  être  belle,  et  c'est  aux  hommes  que 
je  m'en  prends  de  ma  souffrance. 

—  Les  peines  du  cœur  sont  semblables  aux  torrens  de  la  montagne; 
elles  se  calment  en  se  partageant.  Déposez  dans  mes  mains  frater- 
nelles la  moitié  de  \otrc  fardeau,  et  vous  serez  allégé. 

il  secoua  l;i  lèti;  sans  me  répondre,  et  je  continuai  : 

—  Qui  vous  afflige?  Un  outrage,  une  injustice,  ou  une  trahison? 
A-t-on  insulté  à  la  mémoire  de  votre  mère?  S'est-on  ri  de  votre 
amitié  ou  de  votre  amour?  \o\is  a-t-ou  banni  comme  Dante,  ou 
maudit  comme  Byron? 
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—  Si  oe  n'était  que  tout  oelal  répondiMI  ayee  mi  acoent  fier  et 
flinvage. 

J'allais  enfin  loi  parier  de  aa  fenune. . .  Tont  à  coup  fi  se  dressa  d'an 
bond. 

— J'ai  entendu  on  cri*  me  dit4l. 
— Geld  d'an  oisean  de  noit,  sans  doute. 
<—  Un  cri  d'agonie...  C'est  éBel 
Et  nons  partîmes  en  courant 

Marie  donnait  toujours  aussi  tnntioinenient  qu'auparavant,  mais 
plus  pâle  et  ph»  alKiissée. 

—  Je  ne  sais  ce  qni  >a  arriver,  me  ditUlrIc,  mabje  crains  un  mal- 
heur. Comme  il  fout  que  quelqu'un  sache  ce  que  nous  avons  souffert, 
et  pourquoi  nous  aurons  succombé,  prenes  ceci. 

n  me  mit  entre  les  mai ns  un  manuscrit  qu'il  tira  de  son  secrétaire, 
et  ijouta  : 

—  Emportes4e  et  liserie  attentivement  pour  vous  en  souvenir  au 
jour  nécessaire.  ADei. 

Je  m'enfermai  dans  ma  chambre,  j'ouvris  le  manuscrit  et  je  lus 
ce  qui  suit  : 

HISTOIRE  DES  AMOURS  BUN  ROSSIGNOL  £T  D  UMB  AOSE. 

Bans  un  délicieux  jardin  du  pays  d'occident,  une  jeune  rose,  l'hon- 
neur de  sa  tige,  voyait  croître  chaque  jour  son  bonheur  avec  sa  beauté. 
Chaque  jour,  pour  s'en  faire  aimer,  le  soleil  réchauffait  de  ses  plus 
doux  rayons;  chaque  nuit,  la  rosée  la  baignait  de  ses  larmes  les  plus 
pures;  et,  à  toute  heure,  la  brise  la  caressait  de  ses  plus  molles  ha- 
leines. 

HalseUe  n'aimait  ni  le  soleil,  ni  la  rosée,  ni  la  brise;  insoiu  iante 
et  joyeuse,  elle  jouissait  de  la  journée  présente  sans  regret  de  la  veille 
et  sans  désir  du  lendemain,  laissant  dormir  l'amour  au  fond  de  son 
ame,  et  les  parfums  au  fond  de  son  calice. 

Cependant,  des  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Orient,  où  il  était 
né,  un  rossignol  était  parti  au  loin,  poussépar  une  vague  inquiétude 
et  une  immense  curiosité.  Il  avait  quitté,  pour  des  plages  inconnues 
et  pour  un  avenir  incertain,  le  bosqut^t  de  jasmins  qui  l'avait  couvert 
de  son  feuillage  et  emhaumé  de  ses  fleurs,  le  uid  mystérieux  où  il 
avait  dormi  sous  l'aile  de  sa  môro,  et  Tamour  de  sa  famille,  et  les 
jeux  de  ses  compagnons ,  et  l'arbre  sur  lequel  il  avait  essayé  ses  ailes, 
<'t  Ycvho  qm  avait  répété  ses  premières  chansons. 

£t  il  courait  le  monde,  regardant,  écoutant,  rêvant,  chantant,  ne 
s'attachent  i  rien ,  ne  s'arrètant  nulle  part. 


Digitized  by  Google 


us  BBWB  01  FARIB. 

Ters  la  (in  d'un  beau  jour,  il  arriva,  fatigué  de  la  route  et  décou- 
ragé par  la  solitude ,  dans  le  jardin  où  était  la  rose,  et  alla  tristement 
se  poser  sur  la  branche  d'un  sycomore,  qui  lui  rappelait  les  chanipi 
de  la  patrie.  Au  moment  où,  plein  d'une  mélancolique  sympathie,  il 
allait  dire  à  son  frère  d'exil  son  ennui  de  la  terre  étrangère,  IrM» 
capricieuse  vint  se  jouer  autour  de  lui ,  apportant  surses  ailes  les  par- 
fums qu'elle  avait  enlevés  à'  la  reine  du  faidln. 

Le  rossignol  tourna  la  tête  et  aperçut  tout  àr  coup  la  rose  qui  se 
balançait  moltement  sur  sa  tige,  comme  pour  saluer  le  soleil  couchant 
qui  la'  dorait  de  son  dernier  rayon; 

Et  le  rossignol  aima  la  rose. 

n  resta  d'abord  fhsciné;  ses  yeux  se  fennèrent,  sa  voix  s^éteignit, 
son  cœur  se  serra^  et  sa  vie ,  un  instant  suspendre,  tourbillonna  dàns 
un  vertige.  Pois ,  quand'il  fut  revenu  à  lui ,  quand ,  les  yeux  rouverts, 
il' se  fat  bien  assuré  que  cette  fleur,  aumlllett  de  ce  Jardin,  n'était 
pas  une  apparition  céleste  dans  un  songe  bienheoieux,  il  prit  soudain 
«on  vol  vers  elle,  abandonnant  le  pauvre  sycomore  qui  flrénit  triste- 
ment sur  son  espérance  déçue. 

Albrs  il  se  mit  i  voltiger  autour  d'elle,  admirant  hi  grâce  de  son 
port,  réclat  voilé  de  ses  couleurs,  la  divine  élégance  de  ses  formea 
aériemiesv  la  délicatesae.  infinie  de  ses  pétales  transpaveoe,  noyant 
son  regard  dans  sa  beauté. 

Bt,  quand  la  brise  revint  éveiller  et  secouer  devant  lui  les  parfums 
paresseusement  endormis  dans  ie  sein  de  la  bien^âmée,.il  se  laissa 
aller  à  une  ivresse  profonde  dans  laquelle  s'engjkmtirent  à  la  fois  ses 
souvenirs,  ses  douleurs,  ses  désirs  et  sa  raison.  H  oublia  tout,  sa 
patrie,  sa  mère,  le  monde;  fl  ne  vit  plus  qu'un  être,  la  rose;  il  ne 
pensa  plus-qu'à  une  aeole  chose,  se  faire  ahner  de  la  rose. 

La  rose  remarqua  à  peine  qu'il  y  avait  près  d'elle  un  oiseau^ 
iaible  de  corps,  pauvre  de  plumage  et  privé  de  voix ,  car  le  rossignol 
n'avait  pas  dérogé  à  sa  fière  habitude  de  se  taire  le  jour,  au  milieu  du 
bruit  confus  des  chanteurs  vulgaires;  et,  le  crépuscule  tombé,  elle 
ferma  peu  à  peu  son  calice  et  s'endormit  joyeuse  et  insouciante 
comme  les  autres  soirs. 

Mais  quand  la  nuit  eut  étendu  sur  les  dioses  visibles  un  inqiéné- 
trahie  manteau  de  ténèbres,  et  que  le  sommeil  eut  étouffé  dans 
son  sein  tous  les  bruits  de  la  nature,  le  rossignol,  roi  du  silence  et 
de  l'ombre,  sentit  que  l'heure  était  venue,  et  commença  de  chanter. 

D*abord  il  préluda  par  des  sons  vagues  et  capricieux,  jetés  comme 
au  hasard  de  toutes  les  parties  de  sa  voix  menrcilleuse,  avec  la  négli- 
gence habile  d'un  musicien  qui  essaie  à  la  fois  son  instrument  et  sa 
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^ftiee  pour  éveiller  la  curiosité  et  commander  l'attentioD.  Puis  ii  se  lut 
un  instant  comme  pour  se  recueillir. 

A  ces  acccns  inouïs  le  jardin  s'éveilla.  Les  brins  dlierbes  qui 
s'étaient  couchés  pour  dormir,  relevèrent,  pour  écouter,  leurs  tôtes 
eflUées;  les  fleurs,  entr'ouvrant  leurs  calices,  laissèrent,  pour  cette 
4ltis,  leurs  pistils  délicats  s'exposer  au  frais  de  la  nuit;  les  arbres 
■aeeoiièrent  leurs  grandes  chevelures ,  et  les  oiseaux ,  reconnaisasflt 
eD  aofsaut  leur  maître,  tremblèrent  d'admiration  et  d'envie. 

Ifl-RMe,  éveillée  comme  les  autres,  regretta  son  tranquille  sommeil , 
fnBmrarant  contre  le  maladroit  qui  l'avait  interrompu ,  et ,  forcée 
le  l'entendre,  s'y  prépara  avec  une  nonchalante  réai^iatkm. 

Elle  n'attendit  pas  long-temps. 

La  même  voix  s'éleva  dans  l'air,  grave  et  plaintive,  faisant  vibrer 
lentement  la  mélancolie  de  ses  notes  les  plus  basses,  et  parcourant, 
-flor  <|nelqnes  tons  seulement,  tous  les  degrés  de  la  douleur,  depuis  le 
'tremblement  sourd  du  regret  jusqu'au  morne  déchirement  du  déses- 
poir, elle  aUa  tomber  aor  on  long  sonpir  qui  sembla  le  dernier  adiea 
d'un  mourant. 

L'écho  n'avait  pas  répété  le  dernier  son,  les  andlteurs  n'.n  )!(  nt 
pas  encore  sonievé  l'émotion  qui  les  oppressait,  que  déjà  la  voix 
s'était  perdue,  comme  un  éclair,  dans  les  cieux.  Au  chant  d'inef- 
fable douleur  avait  succédé,  sans  intervalle  ni  transition,  nn  chailt 
de  folle  joie.  Ce  fut  une  mélodie  biiaire,  éparse  et  fougueuse, 
courant  çà  et  là  dans  la  plaine,  comme  une  cavale  échappée,  bon- 
dissant dépeinte  en  pointe,  roulant  d'abîme  en  abhne, montant, 
descendant,  se  perdant  elle-même  et  se  rejoignant  sans  cesse ,  im- 
possible à  fnir  comme  à  rencontrer;  —  un  feu  roulant  de  notes 
pétillantes,  ~ane  éclatante  orgie  de  cris  désordonnés,  de  sifile- 
meus  sauvages  et  de  rires  insensés;  —une  gamme  infinie,  attant 
d'une  ettrémité  à  faotre  et  se  renouant  comme  on  cercle; — «i 
sublime  chaos  d'harmonienses  dissonances. 

Puis  tout  à  coup  la  voix  ^apaisa,  et,  comme  une  mer  Irritée  qui , 
le  vent  calmé,  vient  caresser  d'un  flot  tranquille  hi  plage  ifQ'elle  avait 
battue  de  ses  vagues  ftirieuses,  entonnadouoement  un  hymne  d'amour 
etde  houhenr.  La  ftnvette  y  retrouva  sa  gasoidDante  canionnette,li 
cohMobe  sontoneoulement  votaptueux,  le  merié  sesacoenspassh»- 
nés,  et  les  oiseaux  pleurèrent  de  â'entendre  tous  surpasser  en  même 
temps.  Tout  ce  (|ue  k  prière  a  d'éloquence,  tout  ce  que  Fextase  a 
de  ravissemens,  tout  ce  qu'ont  d'ivresse  l'espérance  et  l'amour  heuf 
xeuz  de  délices,  tenmelIleuxchaiiteurravattMt  passer  eu  que 
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inslans  dans  l'amc  de  ses  auditeurs,  qui ,  long-temps  nprès  qu'il  eut 
fini ,  récoutaiont  encore  avec  un  frémissement  d'enthousiasme. 

La  rose  a\ait  entendu  comme  les  autres  ;  peu  à  peu  elle  avait  relevé 
sa  t(Hc  penchée,  élargi  ses  pétales,  ouvert  ses  pores,  et  savouré  de 
tous  ses  sens  la  musique  divine.  Elle  a^  ait  pleuré  aux  accens  de  cette 
désolation  profonde;  elle  s'était  laissée  emporter  au  vol  fantasque  de 
celte  éblouissante  folie;  elle  s'était  enivrée  ù  cette  coupe  magique 
qui  débordait  de  mélodie  et  d'amour. 

Et  quand,  une  heure  après,  le  rossignol  fit  le  tour  du  jardin  pour 
voir  qui  donnait  et  qui  veillait  dans  le  silence ,  il  ne  trouva  d'éveillée 
que  la  rose ,  qui  tremblait  sur  sa  tige ,  toute  palpitante  encore  et 
à  demi  pâmée  d'émotion. 

£t,  sans  le  connaître,  la  rose  aima  le  rossignol. 

Celui-ci ,  certain  de  n'être  plus  entendu  que  d'elle  seule ,  se  remit 
k  chanter,  de  sa  voix  infiitigable,  on  mmveaQ  cbant  ipii  ne  s'adressait 
qu'à  elle,  un  chant  plus  beau  que  tous  les  autres,  où  il  lui  raeonta 
sa  vie,  son  amour,  ses  désirs  et  ses  espérances. 

Quand  le  jour  parut,  la  rose  chercha  des  yeux  son  vamqueur  parmi 
tous  les  oiseaux  qui  voltigeaient  autour  d'elle,  et  ne  le  trouva  pes. 
Déjà  elle  commençait  à  craindre  qu'après  l'avoir  séduite,  il  ne  se  lût 
envolé  loin  d'dle ,  quand  le  rossignol,  s'approchant  doucement,  lui 
demanda  son  nom.  Au  premier  son  de  sa  voix ,  la  rose  le  reconnut  et 
lui  dit  en  frémissant  : 

— Mon  nom  est  Gui. 

—  0  Gui,  je  t'aime. 
—Et  le  tien? 

— Bdbul. 

—  Je  t'aime ,  6  Bulbul  1 

Et  les  deux  amans  confondirent  leurs  ames  dans  un  long  baiser. 
Us  fturent  tirés  de  leur  extase  par  un  grand  bruit  d'ailes ,  et  virent 
un  esprit  qui  planait  au-dessus  d'eux. 
— Me  connaisse^>vous?  dit  l'esprit  d'une  voix  sévère. 

—  Non ,  dit  le  rossignol. 

— Moi ,  je  vous  connais,  dit  la  rose  ;  vous  êtes  le  génie  auquel  est 
confiée  la  garde  de  ce  jardin.  C'est  i  vous  qu'appartiennent  id  tout 
droit  et  tout  pouveh*,  et  votre  volonté  est  la  loi  de  nos  existences. 

— C'est  bien.  Et  tu  connais  les  coutumes  du  jardin? 
■  — Toutes. 

— Quand  un  oiseau  et  une  fleur  s'ahnent  et  qu'ils  veulent  être  l'un 
à  Tautre,  tu  sais  ce  qu'ib  doirent  fuire? 
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^Oui. 

— Et  toi,  étranger? 

—Moi ,  dit  le  rossignol ,  je  sais  que ,  dans  mon  pays  «  nous  aimons 
comme  il  nous  plaît  et  faisons  ooimne  il  nous  convient  ;  notre  vie  est 
simple  comme  Tonde  et  libre  comme  Talr. 

—Ici  tonte  chose  a  sa  règle  et  tonte  action  sa  loi.  Qoand  denx 
èires  veolent  être  l'nn  à  l'antre  et  savonrer  ensemble  les  douceurs  de 
Tamonr,  il  faut  <|u*ils  j ment  de  rester  éternellement  unis  et  qu'ils  se 
laissent  accoupler  par  moi  à  une  chaîne  indestructible,  quoique  invi- 
sible. Veux-tu  te  soumettre  à  nos  usages? 

— Je  ne  toux  pas  renoncer  à  la  liberté. 

— Alors  quitte  à  l'instant  ces  lieux  et  n'y  reviens  phis. 

Le  rossignol  ouvrit  lentement  les  ailes  en  jetant  à  la  rose  un  regard 
de  désespoir,  et  commença  de  s'élever  dans  les  airs.  La  rose  pâlit  et 
laissa  tomber  sa  tète  mourante.  Le  rossignol  s'anèta  en  pbnant 

—Fsrs,  dit  le  génie. 

— Jaipafo,  dit  le  rossignol  en  se  précipitant  vers  la  rose.  Lève  ta 
tète,  é  Gui,  et  Regarde  ton  amant  qui  revient  A  toi  pour  toi^jours. 
Je  sens  que  la  moitié  de  ma  vie  est  eo  toi,  ma  Men^mée ,  et  loin  (te 
toi  je  ne  respirerais  pkis  qu'A  moitié.  Que  m'importe  mabatenant  la 
liberté  ?  La  liberté  est  bonne  aux  malheureux  et  aux  inconstans;  elle 
est  inutile  aux  heureux  et  aux  fidèles.  Vivre  avec  toi  toujours,  c'est 
être  éternellement  heureux  :  et  qui  peut  se  plahidre  de  l'éternité  do 
bonheur? 

—0  Bulbnl,  sois  béni,  dit  la  rose.  Tu  viens  de  me  rappeler  à 

l'existoncc  :  toi  parti,  je  mourais. 

—  Ainsi ,  reprit  l'implacable  génie,  tous  jurex  de  rester  étemelld- 
ment  unis? 

—  Nous  le  jurons ,  dit  vivement  la  rose. 

—  Je  le  jnre,  répéta  plus  pavement  le  rossignol. 

—  Et  vous  consentez  à  porter  ensemble  bi  chafaie  indestructible? 

—  Nous  y  consentons. 

A  peine  eurent-ils  achevé  ces  mots,  qu'ils  se  sentirent  accouplés 
à  un  lien  invisible  et  insonore.  Us  levèrent  les  yeux  pour  voir  encore 
une  fois  le  puissant  génie  dont  la  volonté  s'accomplissait  si  vite.  Il 
avait  déjà  disparu. 

Cette  journée  et  les  suivantes  s'écoulèrent  pour  les  deux  amans 
avec  une  charmante  rapidité.  Tout  leur  était  bonheur. 

Aux  premières  lueurs  de  l'aulK»,  ils  buvaient  ensemble  les  larmes 
que  la  rosée  jalouse  avait  laissé  tomber  dans  le  sem  de  la  fleur  bien- 


aimée;  ib  se  bdançiieiit  emeaiMe  m  tw/ÊÊb  de  le  bctae  qpil.imit 
interrompre  leur  Yoliiptaeia  flonsMilde  la  iniitfpa»lavcaMieranx 
oitiiïoa  joaifliaiieai  da  joui;  UiMfaitffljileMaBÉUalaMleil'leiiift  ipd 
raveMit^bavi»  VÊ^  imm  rappeler  lea  dAHee»  da  la  tëSiaMim 

présager  celles  du  IwidniiMÉi  DnMl  le  jpnr,  ils  rog»rislantf  lash 

davalMMitiMt  losla»  tantôt  aMa      npjttftt  ftarieMa^  eawBM  ûêêb 
faBtdiai  itowanimia  par  1»  eetère  diitee,  et  tes  grandea  naihwaa' 
^■Ipaa  pwMMdanlaBalaacampagpes,  y  traçantiailleâiWlaifiwtMl  - 
tUpies,  diasBanl  et  fàyaat  tw  à  te  IsteiAaa»  diapiarBl  lar  timm 
de  tes  taches  mobfles.  Ds  flaiyalinl  des  jmt,  las  tattijas  d'ntewT 
voyageurs  qui  tnivenate  le  did  en  poiMSUit  daa  erfsia»wigBat.et  Je 
waiiflnyl s'-éienoait avec  jiiMe.de-iie  plis-saBlir  boolilanMr  ealoi  le 
diabdas  ceeneslekitaineft.  G-éUientaB8S&leB«raiidstepeaHi«  daii&i 
ils  admiraient  la  marche  cadencée  dans  les  plaines  - o«  la  pptenf 
repos;  ou  bien  encore  les  vastes  ondulations  des  IMto'Sa  eavliaal 
sous  refTort  des  ventSi  Parfbia^nn  simple  brin  d'herbe  saflBsait  à' lenr 
cc^itemplation.  Cette  vie  si' humble  et  si  tranquille,  cette  douce  veiw- 
dare,  cette  grâce  de  port,  cette  mollesse  de  mouvement  les  pion* 
gaeient  ensemble  dans  une  nonchalante  et  délicieuse  rêverie  qui  sev 
tenainait  toujours  par  un  baiser.  Vue  au  travens  de  leur  amour,  toute?. 
cheap  leuT'  paraissait  belle,  tout  iHre  heureux.  Quelquefois  l'orage 
Tenait  bien  déranger  leur  facile  existence;  quelquefois  le  tonn6rre^ 
les  épouvantait  do  st  s  iiorribles  mugissemens,  et  la  pluie  les  pénétrait», 
dii  tes  froides  ondées;  mais  ils  n'en  étaient  que  plus  empressés  à 
saluer  le  retour  du  beau  temps,  et  plus  amoureux  peut-être,  en  voyant 
que  chaciui  n'avait  eu  peur  et  n'avait  souffert  que  pour  l'autre. 

Le  rossignol  ne  chantait  plus  et  remerciait  presque  le  génie  de  Un 
chahie  qu'il  lui  avait  donnée. 

Cependant  le  temps  s'avançait,  et  peu  à  peu  les  amans  s'aocoutumè»- 
fteà^ieas  benheur.  Leur  union  avait  toi^eurs  son  charme,  mais  elle 
n'avait  plus  sa  nouveauté.  A  Tivresse  de  la  première  possession^  suo 
céda  bientôt  un  sentiment  aussi  deux,  mais  plus  calme.  La  passion  fai- 
sait insensiblement  place  à  la  tendresse,  comme  lesra}  onsbrùlansdu 
soleil  aux  lueurs  délicates  de  la  lune.  D'abord  cette  transition  fut. 
tout  intérieure,  et  rien  ne  fut  changé  dans  les  rapports,  ou  du  moins 
bko  peu  de  cliose.  Le  rossignol,  qui  était  toujours  resté  près  de  sa 
Gui  bien-aimée,  se  mit  bien  à  voler  un  peu  autour  d'elle,  mais  sans» 
s'éloigner  seulemetit  de  la  longueur  d'un  roseau.  Pourt^int,  quand  la 
rose  qui  donnait — chose  étrange!    en  plein  jour,  s'éveilla  au  bruit 
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des  aites,  elle  fut  saisie  d'une  vague  terreur  en  voyant  son  cher  Bul- 
bUl  si  loin  d'elle.  Heureusement  Bulbul,  qui  ne  la  quittait  pas  des 
yeux,  remarc^uant  qu'elle  pâlissait,  se  bâta  d'accourir  et  de  la  ras~ 
.surer. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  ainsi.  On  se  disait  toujours  les  mômes 
douceurs,  on  se  faisait  toujours  les  mêmes  caresses,  et  le  changement 
intérieur  se  déguisait  à  merveille  sous  la  parfaite  uniformité  de  l'exté- 
rieur. A  la  ÛD  cependant ,  quelques  symptômes  vinrent  accuser  cette 
situation. 

in  soir,  la  rose  s'était  endormie  avant  Theure  accoutumée.  La 
lune  jetait  ses  pAles  clartés  sur  le  jardin  silencieux.  L'air  était  tiède  et 
immobile.  Le  rossignol ,  cédant  peu  à  peu  aux  charmes  d'une  soirée 
magnifique ,  se  prit  à  rêver  aux  nuits  de  son  pays.  Il  se  rappela  Taziir 
profond  de  son  ciel  étincelant  du  feu  dMnnombrables  étoiles,  et  le 
J>ruissement  infini  de  la  mer  sur  le  sable  retentissant  du  rivage.  Et 
i|Nrès  les  nuits  les  jours  :  il  revit  les  vastes  champs  inondés  de  la  lur 
mière  ardente  dn  tMl,  et  les  croupes  blanches  des  montagnes  se 
découpant  sur  les  horiaons  Meus,  et  les  gnodes  masses  noires  des  T<h 
léts  vierges  dominant  an  loin  les  plaines  jaunes  de  mais.  Et  dans  ces 
immensités,  il  retrouva,  près  d'un  élégant  palmier,  sur  les  bords 
d'une  fontaine  murmurante ,  un  petit  bosquet  de  jasmins  où  se  jouait 
me  ramille  de  rossignols,  sa  famille,  hélasl  Là  était  sa  mère  qdi 
Tavait  nourri,  et  qu'il  ne  verrait  pas  mourir,  et  ses  frères  qui  gran- 
dissaient sans  lui  et  n'apprenaient  pas  à  Taimer.  Le  pauvre  Bulbifl 
aentit'le  mal  du  pays  lui  venir,  et,  se  rappelant,  dans  sa  douleur,  le 
sycomore  qu'il  avait  abandonné  dans  ses  transports  d'amour,  prit 
brusquement  son  vol  vers  lui  et  alla  se  poser  sur  une  de  ses  branches. 
X'artwe  transplanté  accueillit  son  compatriote  avec  de  doux  firémis- 
semens,  et  senibUi  Finriter  i  lui  parier  de  leur  commune  patrie.  Le 
rossignol  ne  se  fit  pas  prier,  et,  élevant  tout  à  coupla  voix  dans 
le  silence  de  la  nuit,  se  mît  à  chanter  les  ennuis  de  l'exil  et  les  tonr- 
mens  de  l'absence.  Le  jardm  tout  entier  Téconta  avec  la  même  adml» 
raOoD  que  la  première  fois.  Seule,  k  rose ,  qui  s'était  évélllée  à  ces 
accens  bien  connus,  ne  les  entendit  que  pour  souffrir.  Elle  trouva 
Jden,  oonmie  les  autres,  la  voix  du  rossignol  aussi  mélodieuse  qulau- 
trefois,  et  ses  moddhitions  aussi  pures,  mais  elle  comprit  que  le 
coeur  de  Bulbul  n'était  plus  aussi  plein.  Puisquil  avait  besoin  de 
chanter,  c'était  qu'aimer  ne  lui  stilOsait  plus;  puisqu'il  regrettait  les 
vastes  horiions  éd  sa  patrie,  c'était  qu^il  se  sentait  A  l'étroit  dans  leur 
pefit  jarilin.Et  die  ae  prit  à  pleurer. 
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Le  rossignol  chanta  loiig4emp8.  Long-temps  pleora  la  rose. 

Le  lendemain  natin ,  en  8*éveillant ,  Bolbul  trouva  Gui  pàle  et  f&- 
tignée.  n  n*en  fit  rien  paraître ,  mais  il  se  dit  à  lui-même  :  <  Elle  est 
moins  belle  aujourdiiiii  qu'elle  n'était  hier.  »  Et  |iar  une  transition 
naturelle  :  «  Et  si  demain  elle  allait  être  moins  belle  qu'aïqooid'hui! 
Si  elle  allait  se  flétriri» 

Tout  le  jour  ils  furent  tristes.  L'un  craignait  d'arriver  à  moûis 
aimer  ;  l'autre  se  croyait  déjà  moins  aimée. 

Plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  se  passèrent  de  même ,  les  choses 
s'aggravent  cependant  par  leur  continuité. — Un  matin,  le  rossignol, 
après  avoir  considéré  la  rose  qui  était  encore  plus  pAle  et  plus  abattue 
que  de  coutume,  s'avisa  de  regarder  tour  à  tour  les  divers  couples  du 
jardin ,  unis,  comme  eux,  par  la  chaîne  indestructible  :  il  vit  partout 
les  fleurs  étiolées  et  flétries  avant  l'âge,  les  oiseaux  ennuyés,  taci- 
turnes et  sombres.  An  contraire,  toutes  les  fleurs  libres  s'épanouis- 
saient gaiement  au  soleil,  resplendissantes  de  vie  et  de  fraîcheur,  et 
les  libres  oiseaux  remplissaient  à  la  fois  le  feuillage  de  leurs  torbu- 
lens  ébats  et  l'air  de  leurs  joyeuses  chansons. 

— Chère  Gui,  dit-Il  à  sa  compagne,  remarquez-vous  la  différence 
qui  existe  entre  les  couples  unis  du  jardin  et  ses  autres  habitans? 

— Quelle  différence?  demanda  timidement  la  rose,  quinehi  voyait 
que  trop  bien. 

—  Ne  les  trouvez-vous  pas  moins  beaux?  et  ne  vous  semblent-ils 

pas  moins  heureux? 
^  Si ,  hélas  l  répondit  la  pauvre  fleur  qui  ne  savait  pas  mentir. 
—Et  savcz-vous  pourquoi? 

—  Sans  doute  parce  qu'ils  ne  s'aiment  pas. 

—  Ce  n'est  pas  cela.  C'est  parce  qu'Us  ne  sont  pas  libres. 

La  rose  baissa  tristement  la  iHc  sans  répondre.  Le  rossignol  avait 
dit  trop  vrai.  C'était  la  liberté  qui  manquait  aux  autres  couples  pour 
être  heureux;  et  à  eux  aussi,  hélas!  manquait  la  liberté. 

Ce  n'était  pas  que  la  rose  regrett&t  la  sienne.  La  liberté ,  pour  elle, 
c'était  l'insouciance.  Élevée  dans  son  petit  jardin ,  elle  n'avait  rien  vu 
au-delà  de  son  horizon ,  et  rien  désiré  au-delà  de  son  enceinte.  Tous 
ses  jours  s'étaient  écoulés  dans  le  calme  et  rimmobilité.  Dormir  la 
nuit,  se  chauffer  le  jour  aux  rayons  du  soleil,  entendre  la  brise  ot 
voirie  ciel,  c'étaient  là  tous  ses  besoins.  Elle  passait  sa  vie  à  se  sentir 
vivre,  sans  s'inquiéter  d'autre  chose,  et,  du  jour  où  elle  avait  connu 
l'amour,  son  existence  avait  été  complète. 

Mais  pour  le  rossignol ,  c'était  bien  différent.  Accoutumé ,  dès  l'en- 
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fuice,  va  moufement  et  à  rackivitè,  H  avait  contracté  mie  profonde 
et  ooDtiiiiieUe  inqmétade.  Le  présent  n'était  pour  loi  qae  le  chenkin 
de  l'avenir.  Il  semblait,  en  un  mot,  né  pour  le  désir  comme  la  rose 
pour  la  jouissance.  Aussi  aimait-^l  avant  tout  la  liberté.  La  liberté 
pour  lui,  c'était  la  capricieuse  volée  au  travers  des  plaines,  et  la 
course  emportée  sur  l'aile  des  vents ,  c'était  le  doux  repos  sous  une 
roche  inconnue,  c'étaient  les  folâtres  ébnts  parmi  les  brandies  des 
arbres,  c'était  la  poursuite  des  fuyantes  harmonies,  la  surprise  des 
parfums  mcliés ,  et  l'éternelle  recherche  des  choses  nouvelles. 

Dès  qu'il  eut  prononcé  et  entendu  ce  mot  de  liberté  ,  toute  sa  vie 
d'autrefois  lui  revint  à  la  pensée;  et,  avec  ce  souvenir,  arrivèrent 
mille  regrets  et  mille  désirs. 

U  resta  tout  le  jour  silencieux  et  morne ,  à  côté  de  la  rose  silen- 
cieuse et  pleurante.  Le  soir,  la  ileur  épuisée  s'endormit ,  et  l'oiseau , 
exalté  par  la  contrainte ,  se  mit  à  chanter,  avec  un  sauvage  enthou- 
siasme, les  délices  de  la  liberté.  Peu  à  peu  il  s'enivra  de  son  chant, 
et  s'irritant  lui-môme  par  la  colère  de  ses  accens,  fit  éclater  son  ame 
en  harmonieux  délires. 

J)ans  un  instant  où  il  s'arrêtait  pour  reprendre  haleine,  il  entendit 
tout  ù  coup  au  milieu  du  profond  silence  de  la  nuit ,  une  voix  pa- 
reille à  la  sienne  qui  répétait  joyeusement  sa  chanson,  et  semblait 
l'inviter  à  un  fraternel  voyage.  Alors,  oubliant  tout,  il  s'élança  à 
pleine  aile  vers  son  ami  inconnu.  Mais  à  peine  s'élait-il  envolé,  qu'une 
violente  secousse  le  jeta  sans  mou^ement  à  côté  de  la  rose. 

Celle-<i  a>ait  été  rcveilléi"  en  sursaut  parle  contrecoup  de  la  chaîne 
qui  la  liait  au  rossignol,  et  elle  enU>ndit  le  cri  déchirant  qu'il  poussa 
en  tombant.  Kllc  se  pencha  sur  lui,  pleine  d'épouvante  cl  de  déses- 
poir, et  chercha  à  le  ranimer  par  ses  caresses  et  ses  baisers.  Quand 
elle  le  vit  revenir  à  lui,  elle  oublia  tout  ce  qu'elle  avait  souffert,  et 
sentit  son  ca-ur  se  remplir  d  une  ineffable  joie.  En  cet  instant,  il  n'eût 
tenu  qu'au  rossignol  de  faire  renaître  d'un  mot  pour  tous  deux  le 
bonheur  passé.  Je  ne  sais  quelle  misérable  fatalité  l'on  empêcha. 

Lorsqu'en  revenant  ù  lui  il  aperçut  la  rose  penchée  mollement  sur 
lui  et  toute  palpitante  encore  d'amour  et  de  terreur,  son  premier 
mouvement  fut  la  reconnaissance,  et  sa  première  pensée  fut  de  la  lui 
prouver  pfir  un  baiser.  11  se  mil  à  la  regarder  tendrement;  elle  atten- 
dit avec  une  profonde  anxiété.  En  ce  moment,  le  rossignol  libre  qui 
avait  répété  tout  à  l'heure  le  chant  de  son  frère  captif,  lui  jeta  de 
bien  loin  un  adieu  mélancolique.  Le  son  en  avait  été  si  faible  que 
l'écho  même  ne  l'entendit  pas.  Mais  Bulbul  l'avait  entendu.  Il  poussa 
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«D  wmpir  désolé,  et  se  dètooma  lentement  te'kme.  Gtf]»«i  perMt 
idon-toat  espoir  ettnunniura  pénflUeiiieBt  e»*mtài  : 

—  Vous  avez  voula  me  quitter,  Bcribol? 

—  Et  vous,  Gid,  répondit  'le  rossignol ,  voos  ni'aves  leleiiii  4e 
force. 

Quand  cette  parole  eut  été  dKe,  c'en  fat  Mt  pev  eai-de  ramonr 
etda  bonheiir.  Tons  denlblesaés,  Vim  dans  sa  liberté, Taotre dans 
Wù  pins  légitime  orgueil,  trouvèrent  égatemmt  odieuse  te  diahie 
qui  les  attachait  l'un  à  l'antre.  Leur  douleur  Ait  égale,  nnis-tamaii- 
festation  en  ftit  dUféredte.  Le  rossignol  devint-emporlé,  hntasqne  et 
amer.  Il  cAnntalt  parfois-son^ennui  avec  une  ironie  '^  ccdôre  et  sil^He 
qu'il  folsait  jièlir  sur  leun  tiges  toutes  les  jeunes  fleurs  du  Janlin.1» 
rose,  au  contraire,  resta  calme  et  douce,  et  couva  en  sUenoe  sa  désc^ 
Mon.  En  la  'voyant  chaque  jour  pAlir  et  s'étioler,  elle  naguère  ii 
firutche  et  si  belle,  les  Jeunes  oiseaux  Urémirisaient  de  douleur  et 
n'ostfient  plus  s'abandonner  à  ramonr. 

—Qui  donc  sem  heureux,  se  disaient-Os,  si  Gnl  n'est  pas  heu- 
reuseT 

Xt  ils  passaient  aind  tous  leurs  jours  dans  la  tristesse,  n'e^érant 
rien  et  ne  sachant  que  désirer. 

Un  jour,  cependant,  le  rossignol  sembla  se  vanimer.  'Ses  jeux, 
quH  tenait  "presque  constamment  'fermés,  se  rqnvrirent  an  jour  et 
brillèrent  de  leur  anden  édat;  ses 'allés  ^agitèrent  bruyamment,  et 
sa  voix,  quil  semblait  même  avoir  perdue,  lui  revint  tout  à-coup.  f«a 
tnllt  tombée,  H  se  remit  à  dhanter  comme  dans  les  premiers  jours , 
et,  oonnne  alors,  diose  biiarrel'll  chanta  l'amour. 

la  rose  reconnut  ces  accens  chéris  et  crut  Toir  luire  un  dernier 
éclair  de  bonheur.  Tant  que  le  rossignol  chanta ,  elle  s'enivra  desito 
douces  rêveries,  et,  quand  il  eut  cessé ,  elle  s'endonnit,  bercée*par 
les  plus  heureux  songes. 

Hélas  !  son  réveil  fut  aussi  triste  que  son  somméll  avait  été  Joyeux. 
Elle  vit  bien  le  rossignol  i^'aglter  comme  la  veille,  en  proie  à  lamême 
o?[aItation  ,-mais  elle  reconnut  bien  vite  qu'^e  n'en  était  pas'ki  cause. 
T!  tenait  ses  yeux  sans  cesse  G^és  sur  une  petite  pâquerette  qui  bril- 
lait  nu  milieu  d'une  prairie  voisine,  et  sans  cesse  il  s'élançait  vers 
clic  (le  toute  la  longutnir  de  sa  chaîne  invisible,  en  poussant  des  cris 
éd  désir  et  de  rage.  A  cette  vue ,  la  pauvre  Gui  ne  se  posséda  pim. 

—  Pourquoi,  dit-elle  an  rossignol,  regardei^ous  tcayours  •eétle 
■pâquerette? 

—  Parce  qu'elle  meiflsit,  réponditriL 
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— Et  pomqpoipeitreUe  vous  plaire?  Par  mhÊ&M  Wà^nd-tiÉ^ 
je  pas  eeDt  fois  plus  belle?  Par  son  parftim?liùs  àfpeiaee»iiate4*cfle. 
Me  oâeur  agraste  etlinîde,  tandis  que-  moi,  d'un-seul nmifemM 
ée  mes  pMes,  j'embauBie  le  jardin  tout  entier.  lEst<e  par  sa  jeiK 
nease?  Mais  elle  était  née  au  printemps,  et  moi ,  ie  ne  siûb  édoie 
qi^aux  rayons  de  Tété.  Dites,  qu'a-t-elle  pour  vous  plaint 

.—Je  ne  vii,  mais  je  Taime. 

— Vooa  rainMil  Bt  moi? 

—Tons;  j0  vous  hais. 

Tous  let  ressentimeni  de  ta  flirté  onliagée,  tous  les  toiifiBini 
ta  jaloiisie,  tontes  les  angoisses  du  désespoir  s'emparèrent  à  ta  loia 
Al  eonr  de  Hofortunée  Gui.  Elle  sentit  da  pmtar  caq^  qu'elta  es 
■amait,  et  cette  pensée  fut  sa  senta  conaolattoik  Mal»,  aniféelà, 
ede  résolut  de  finir  dignement,  et  s'adreieant  an  wiwlpat  ; 
^  —  Je  ne  TOUX  pas  vow  retenir  de  Cofce,diMte.  Je  ffifiidtaf^ 
ammt  Je  TOQB  nnds  votre  aanaant  tatei,  voof  âlis  la^ 

Le  lenrignol  Mstta  m  inatant,  étonné  ée  ee  eil—  et  de  oette  fer» 
mèté.  Pniafl  reprit: 

—  Tont  ne  dépend  pai  de  volie  felonté.  J'ai  ipwta  au  génie. 
— Appele»4e. 

Aiertipar ta  velx  paissante  de  Toiseau,  le  génie  mivi. 

— Que  ne  voules-vous,  leur  demanda-441  durement, 

I«  learignol  et  moi ,  répondit  ta  rose,  noua  ne  Yonlens  pina  Htm 
eeiemiite,  et  noee  ? ona  prioû  de  fom|iffe  ta  cliilne  MBilte 
unit. 

—  ta^HMsIlde,  dit  le  génie. 
— Fanrqnol? 

—Farce  qpie... 

— Mab  nona  ne  noua  aimons  pUis,  dit  ta  raae. 

—  Tant  pis. 

—  Mais  si  vous  nous  foroei  à  rester  ensemble,  dit  le  rossignol , 
nous  mourrons. 

—Mourez,  leur  répondit-il  en  s'cnvolniit. 

La  rose  remplit  trop  bien  la  prédiction  du  rossijçnol.  En  peu  de 
jours  elle  loniba  dans  un  état  de  langueur  désespéré;  ses  couleurs 
se  ternirent  lout-à-fait,  ses  feuilles  la  quittèrent  une  à  une,  et  sa  tétfe^, 
d'heure  en  heure  plus  pencliée  vers  la  terre,  sembla  chercher  une 
tombe.  Elle  ne  proféra  pas  une  plainte?,  ne  versa  pas  une  larme,  et 
se  mit  à  mourir  aussi  tranquillement  qu'elle  avait  vécu. 

Quant  le  moment  suprême  fut  arrivé,  le  rossignol  qui  u>uit  suivi 
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avec  une  douleur  toujours  croissaate  les  progrès  de  son  mal,  se  sentit 

saisi  d'une  horrible  désolation. 

—  0  (îul,  s'écria-t-il  en  éclatant  en  sanglots,  c*est  moi  qui  t'ai 
tuée!  toi,  tu  m'as  donné  le  bonheur,  et  moi,  je  t'ai  donné  la  mort. 
0  misérable  !  misérable  que  je  suis  !  pourquoi  me  suis-je  rencontré 
avec  toi '/pourquoi  suis-je  vemi  troubler  cette  vie  si  douce  et  si  pure? 
sans  moi  tu  aurais  vécu  heureuse,  ma  rose  chérie.  Et  pourtant  je 
t'aimais!  je  n'ai  jamais  aimée  que  toi.  Je  ne  sais  quiM  horr  ible  vertige 
m'a  poussé  à  te  torturer,  mais  je  t'aimais.  Reviens,  oh!  reviens  à  la 
vie,  et  tu  verras  si  je  t'aime.  Reviens  î  pour  être  heureuse.  Reviens! 
pour  que  moi  je  ne  meure  pas  en  proie  aux  remords  et  au  désespoir. 

— Merci,  lui  répondit-i'lle  en  relevant  doucement  sa  téte  pâlie, 
merci  de  tes  doux  chants  ;  mais  ils  ne  serviront  qu'à  adoucir  ma  der- 
nière heure.  Elle  est  venue,  je  le  vois  bien  :  n'aie  pas  de  remords  ; 
ce  n'est  pas  ta  faute,  si  j'ai  souffert;  c'est  celle  de  cette  terre  mal- 
heureuse :  si  tu  n'avais  pas  été  forcé  de  ra'aimer,  tu  m'aurais  toujours 
aimée ,  je  le  sens,  mon  Bulbul  ;  ce  n'est  pas  le  cœur  qui  t'a  manqué  , 
c'est  la  liberté.  N'aie  pas  de  désespoir;  nous  nous  reverrons  dans  un 
monde  meilleur,  où  les  ames  ne  seront  pas  enchaioées.  Adieu.  Je 
meurs  en  t'aimant. 

£t  se  penchant  avec  un  divin  sourire  sur  le  corps  de  son  ami,  elle 
expira. 

En  ce  moment,  le  génie  passa  au-dessus  avec  un  grand  bruit 

d'ailes. 

—Tu  es  libre ,  cria-t-il  au  rossignol. 
— Merci,  répondit  celui-ci. 

Il  ne  versa  pas  une  larme,  donna  à  la  rose  un  baiser,  s'éleva  en 
droite  ligne  au-dessus  d'elle,  les  ailes  ouvertes,  jusqu'à  une  très 
grande  hauteur;  puis,  les  fermant  tout  à  coup,  il  se  laissa  tomber 
mortà  côté  de  sa  compagne. 

Qnind  feu  tenniiié  la  ledme  de  ce  rédt,  un  terrible  pieMentl- 
nent  meBiisIt  Jeoeonis.lecahieràlaiiiain,  Tenlediai^^ 
en  me  voyant,  U  loarit  amèrement,  et  bw  dit: 

— La  rote  eit  morte,  mpn  frère. 

— EtIeroHignolT 

— Demain. 

pKi  irT|tii  MAf.i.Rirn.i.R- 
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Les  débats  du  conseil  de  guerre  assemblé  à  Perpignan ,  pour  prononcer  sur 
les  ûiits  imputés  au  général  de  Bro&sard ,  ont  fait  naître ,  dans  la  presse ,  des 
diieiinioiis  d'une  gnvilé  iMfl.  Le  général  Bugeaud  a  dédaré,  daû  mi  dépo- 
Mim  «t  à  propos  dM  féelamitioni  penonnèllii  qoi  ont  ea  lien  à  rimiB 
daidébati,  qaH  andt  demandé,  Ion  de  la  sigiiatiire  dn  tiaité  de  la  Tifiii^ 
lLAbdieiauder,€oiiiiiiepiéBentd'^Mge,100,OOOlKNi^ 
francs ,  quH  destinait  an  ehemins  vicinau  de  son  défarleuMDt  •  le  fia  paît 
de  cela  à  M.  Molé,  ajoute  M.  le  général  Bugeaud,  et  M.  Molé  me  répondit 
mr  ee  point  :  «  Le  cas  échéant,  je  serai  votre  avocat  daiiala aonseîl.  »  Dans 
ses  explications  du  30  aoât ,  le  général  Bugeaud  a  donné  plus  d'extension  à 
ses  paroles,  en  disant:  «  Dès  qu'Abd-el-Kader  eut  consenti  à  me  donner  les 
100,000  boudjoux,  j'écrivis  à  M.  Molé  :  J'ai  demandé  100,000  francs  pour  les 
chemins  vicinaux  de  mon  arrondissement.  Vous  vous  rappelez  la  conversa- 
tion que  j'ai  eue  avec  vous  avant  de  quitter  Paris.  Si  vous  êtes  toujours  dans 
les  mêmes  intentions,  je  Tondrais  que  vous  m'envoyassiez  Tordre  d*en  dis- 
poser. Je  Tondiab  q^n  vont  §êiSm  loÊim  an  JViMiiMr  qa*Abd-el-Kader 
m'ayant  donné  100,000  francs  comme  eadeau  de  chancellerie,  ainsi  que  cela 
iTaiq^,  Jeks  mettata  àh  dlqposition  de  mon  piéfet  poor  ks  diemins  fiel- 
nam  de  mon  département  Qoant  aux  80,000  frênes  restant ,  je  demandab  bi 
pemMon  de  les  distribuer  aux  officiers  et  employés  ifA  avaient  rendu  des 
services.  »  Les  dépositions  da  général  Bugeaud  nous  ont  encore  appris  quM! 
avait  consenti  à  recevoir  du  nommé  Puig  Il-Mundo,  sur  une  opération 
de  commerce  qui  dépendait  du  succès  de  la  paix,  une  somme  de  12,000 
francs ,  également  destinée  à  son  département ,  mais  qu'il  rendit  de  son  propre 
mouvement,  peu  de  temps  après  l'avoir  reçue.  Ces  dépositions  nous  ont  de 
plus  fait  connaître  qu'un  bénélice  qui  devait  résulter  d'une  livraison  de  fusils 
à  Abd-el-Kader,  bénéGce  de  20,000  francs  environ,  avait  été  destiné,  dans  la  ' 
pensée  de  M.  Bugeaud,  au  général  de  Brassard,  mais  que  ee  bénéles  n%iit 
pas  lieu  par  suite  de  la  décision  do  ministre  de  la  guerre,  qui  flt  opérer  cens 
Bnaison  d*arnies  par  les  magasins  de  Pélat  Tels  sont  les  fréis;  noos  n*«i  db- 
talions  ni  la  natoie,  ni  le  nombre,  ni  riniportanee. 

TOMII.TII.  snriMBBi.  • 
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II  est  évident  pour  tout  le  monde  qa*en  cette  circonstance ,  le  généra)  Bn- 
geaud ,  brave  officier  d'ailleurs ,  dont  la  probité  n'est  pas  mise  en  doute , 
même  par  ses  adversaires ,  a  méconnu  la  nature  de  ses  fonctions.  Un  journal 
feit  très  bien  remarquer  qu'on  ne  peut  ici  invoquer  les  usages  et  les  privi- 
lèges de  la  guerre ,  car  le  général  Bugeaud ,  stipulant  les  conditions  du  traité 
de  la  Tafna,  n'était  point  un  général  dictant  des  lois  aux  Taîncns,  mdl  mi 
négodateur  ordinaire,  agissant  pour  Fétat  On  a  demandé  en  ontn,  wnc 
niM»,  li  e*était  avie  tantiiiieat  éa  miniitèn  que  le  génM  tfiit  veçu 
11,000  firanee  (lendns  anariiAt,  a  est  mi)  sur  nne  opérate  de  fl^ 
ri  c'était  par  le  oonseQ  des  minietree  qa*a  dispoiait  de  20,000  finM,  gain 
iMtam  d\me  lifnleim  de  fiisili.  Poli,  ee  qui  cesse  à*êtn  joite  et  raison- 
nable, on  8*est  mis  à  atta^fur  avee  fureur  le  minist^  en  masse ,  et  particu- 
lièrement le  président  du  conseil ,  en  l'accusant  d'avoir  approuvé  et  conseillé 
des  marchés  scandaleux;  on  a  écrit  et  Imprimé,  avant  toute  explication  mi- 
Idstérielle,  que  les  honinits  placés  à  la  tcte  des  affaires  du  pays  couvrent 
de  leurs  noms  les  désordres  des  employés ,  et  ébranlent  tous  les  principes  du 
gouvernement  en  autorisant  des  emplois  de  fonds,  sans  la  participatioli 
Hdiambres. 

La  lépooM  ndniatéfielle  ne  a*est  pas  fdt  atlendie.  «  I«  général,  lé^^ 
Ininlitère,  legénénladédaiéiai-4nénie,eaternMseipid8«^  bod  départ 
^oor  PAfHqne  U  n*k  demandé  ni  reçu,  tonehaat  raflUie  dont  D  s*agit,  aucune 
anforlfoNoii  de  M.  le  eomie  Mdé.  Quand  cette  autorisation  fut  demandée 
|Iqb  tard,  dana  nne  lettre  que  le  général  écrivit  d'Afrique,  M.  Molé,  au 
nom  dn  gonvemenientf  refiisa  do  d'aoeoider,  et  raffiâie  n'eut  pas  d'autres 
aoites.  « 

Quant  aux  20,000  francs,  la  réponse  du  ministère  de  la  guerre  n'est  pas 
moins  formelle.  La  voici  :  «  Les  journaux  insistent  sur  une  prétendue  auto- 
risation d'un  bénéfice  de  20,000  francs,  qui  aurait  été  donnée  par  M.  le  mi- 
nistre de  la  guerre  dans  une  cession  de  fusils  à  Abd^Kader.  Ifons  ponfont 
déclarer  de  la  manièie  la  pioa  fimnelle  que  BL  le  miniitre  de  la  goeire  n*a 
id  miiorifé  à  anémie  époque ,  ni  coRflciifi,  en  frTCor  de  qid  qoe  ee  aott  ^ 

bénéfice  de  cette  nature.  » 

yii«n ,  pour  les  13,000  fiança  résultant  d*ane  affaire  privée ,  et  que  le  géné- 
ral Bi^ud  s*est  hâté  de  rendre  au  négociant  qui  les  lui  avait  remis ,  il  n'est 
personne  de  bonne  foi  qui  voudra  rendre  le  ministère  comptable  d'un  acte 
dont  le  général  Bugeaud  réclame,  avec  toute  sorte  de  raison,  la  responsabilité. 

Ces  explications  démontrent  assez  que  de  tous  ces  faits,  le  seul  qui  ait 
été  à  la  connaissance  du  ministère,  c'est  le  présent  que  le  général  Bugeaud 
voulait  consacrer  aux  chemins  vicinaux  de  son  département,  d  toutefois 
on  peut  donner  le  nom  de  ùit  à  un  projet  qui  n'a  pas  en  de  résultat,  par 
la  désapprobation  du  gouvernement,  ce  qui  n*empédieia  pas  les  Jour- 
nanx  de  répéter  que  c^est  avee  ranentiment  d'un  mînisbre  que  le  général 
recevait  13,000  francs;  que  c*est  par  le  conseil  d'un  autre  ministre  quH 
diiponitd*un  bénéfice  de  SO,000  francs,  et  que  le  président  dn  coomO  a 
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voulu  faire  autoriser  par  ses  collègues  racceptation  des  100,000  l)Oudjous. 
On  se  demandera  ensuite  chaque  jour  comment  un  tel  ministère  peut  ètr» 
supporté  par  la  France,  et  l'on  s'appitoiera  sur  le  sort  de  nos  institutions! 

On  sait  maintenant  que  le  gênerai  nugeaud ,  étant  venu  trouver,  avant  son 
départ  pour  l'Afrique ,  le  président  du  conseil ,  lui  demanda  si ,  dans  le  cas  on 
la  guerre  serait  ternùnéet  il  pourrait  appliquer  aux  chemins  de  son  arron- 
<UssemiMit  le  préMBt  4e  cbaBceUcne  qa'oa  est  d'usage  de  donoer, en  Afrique, 
àr>«iiiMi  éikÉlpiiMi  fti  tMiié> La  mÊÊÊ^M  rt|Hiîi  que, 

éitfffit  Ml  Htatoki  fMV  Irf  diHttlAlV  FhImIhIImI  f^MMpiMP  lé  ^fÊêÊÊÊÊ 

^Abd-d-Kadort  arii  n  ni  «msault  à  Paecepter  qu*à  la  ooodltln  tffmk 
it,  noa  par  une  liiiiple  adhésion  mioistériene ,  mail  par  ordoii» 

royale ,  à  remettre  ce  don  au  préfet  de  son  département  pour  les  che* 
mîns  vicinaux.  M.  Molé  se  rendit  avec  la  lettre  du  général  au  conseil,  et  sur 
l'avis  du  ministre  des  affaires  étrangères ,  le  conseil  vota  à  Tunanlmité  le  rejet 
de  la  demande  du  général.  Voilà  les  faits  qui  ont  valu  à  M.  Molé  les  invec- 
tives des  journaux  de  l'opposition.  Que  dire  maintenant  du  Journal  Général, 
qui  ose  afilirmer,  sans  la  moindre  forme  dubitative ,  que  c'est  avec  Tappro- 
iMlioDdelL  Molé  quelagéoénl  B^gmid  a  inséré  dans  le  traité  de  la  Tafiia 
]iilmàIaqiidtoaadAaMM,|M  qMla«iMil,«tMlt  MoM» 

p^i^dindMklHpalhNiQMi^ÉllMMOM  povr 
flaftHal  Mr<M4iMiiéafltdal«,4IMfrlM, 
«t  iMM,  p«  It  BlriMt  dt  li  gaerfar  1Nm& 

de  complaisanees  et  de  menées  coupables,  et  une  vie  éclatnntê' 
dlionneiir  et  de  loyanté  leur  donne  le  droit  de  dédaigner  de  telles  insinua-' 
tioos;  mais  cela  ne  suffit  pas.  Ils  ne  doivent  pas  laisser  à  leurs  adversaires  le 
plaisir  de  les  accuser  de  tolérer  des  actions  illégales  et  de  violer  les  pcineipes 
constitutionnels,  qu'ils  défendent,  au  contraire ,  contre  tous. 

Le  général  Bugeaud  est  un  brave  officier  et  un  député  loyal  ;  mais  il  ap- 
perte,  dans  notre  régime  constitutionnel  qui  l'a  investi  d'un  mandat  populaire, 
queliQaes  traditions  du  temps  de  l'empire  où  il  a  commencé  sa  fortune  mili- 
,  en  hi  tu,  sont  de  celles  qui  s'allient  avec  une  incontestable 
U  aWqneqoelqiMaflMnEtdieilMBfi.fleeaftNidfeal-êlin 
lea  épofniyil  naea  lepdpniManjenyasdsillmlteiqpeplBee 
te  ptêÊÊffÉtÊê  Ai  ni  eoHuna  ebif  da  Année»  G^eit 
i*on  a  vu  le  générai  Bngeand  proposer  au  général  de  Imanid  deM» 
ymytt  se  fiûre  juger  devant  le  tr^ne;  e*eet  aterf  qu'il  écrivait  au  président  du 
conseil  qu'il  prenait  sor  lui  seiîl  toute  la  responsabilité  du  traité  de  la  Tafia  ^ 
comme  si  la  responsabilité  ministérielle  pouvait  se  partager  et  se  décharger 
sur  d'autres.  Les  idées  du  général  au  sujet  du  présent  d'Abd-el-Kader ,  n'a- 
vuent  rien  de  contraire  à  la  légalité.  C'était  un  présent  d'usage,  que  le  géné- 
xak  ne  foulait  aMepCeK  qu'avec  l'autonsatioa  du  goimniMMAti  ee  i^«(ait  paa 
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UD  inip^t  ni  une  contribotiOD  4t  guerre,  et  toi  BÉbilitres  R*ont  pu 
le  reprodie  de  vénalité,  que  wnii  sachions,  en  recevant  les  chevaux  et  les 
burnous  qu'Abd-el-Kader  leur  envoya  après  la  signature  du  traité  de  la  Tafha. 
Dans  tous  les  cas,  le  moment  de  faire  à  un  général  une  leçon  de  politique 
constitutionnelle,  à  propos  d'une  éventualité  encore  très  vague,  eût  été 
très  mal  choisi,  lorsqu'il  partait  pour  combattre  Tennemi.  Le  traité  signé, 
sans  coup  férir,  le  ministre  fit  mieux  que  parler,  il  repoussa  formellement  la 
demande  du  général;  etMfcl  Wqdoifiitkpimte,dmtoMMll,fNti 
quiyeûtpiéfdo  dMtwilw<ii,MMiwwitodiw>OèiHMiilh<ài» 

madère  de  principet  constimUtMriii,  le  ministèct  eito  pMinidi  €onseQ, 
|aiifi*<Ni  affNle  de  kf  téfver ,  ont  dédné  fMEBelIement ,  nettement,  qa*ili 

wfm  ont  pas  en  connaissance.  Que  le  gouvernement  ne  les  ait  pas  autorisées, 
cela  va  sans  dire,  mais  les  organes  de  Topposition  peuvent  être  certains  qu'il 
n'eût  pas  permis  ces  dérogations  à  la  dignité  du  commandement,  que  le  gé- 
néral Bugeaud  s'est  d'ailleurs  reprochées  lui-même  avec  beaucoup  de  noblesse. 

Le  général  Bugeaud  a  rendu  de  grands  services  à  son  pays;  il  s'est  dévoué 
sans  réserve  à  la  c^iuse  de  Tordre ,  il  a  exposé  vingt  fois  sa  vie  pour  maintenir 
la  tranquillité  publique  et  d^iouer  kt  eomplots  des  faetieuz;  ses  erreun, 
partaM  ftinehement  coMme  lai,  est  fentes,  parttrt  d'aï  iiHlwmt  généwc 

nAsm  pnbUfie;  on  MtifiMni  nfananim  aiw  aflkHMMil 

MdistÎDgue  de  tous  kiaottree  par  sa  mauvaise  foi,  et  doBltadMiieiemble 
Badoabler  depuis  le  retour  à  ^urii  de  M.  Duvergier  de  HauMM,  wrigieà 
«0  fiû^t  le  ministère  à  la  prochaine  session.  Le  ministère  n*a  sans  doute  pas 
moins  d'impatience  que  M.  Duvergier  de  Hauranne,  et  si  l'honorable  rédac- 
teur du  Jotirnaf  Générai  veut  être  conséquent,  il  viendra  lui-même  demander 
à  la  tiibune  des  explications ,  qui  n'ont  cependant  pas  tardé,  ce  nous  semble. 

La  bulle  papale  donnée  à  Rome ,  pour  l'érection  d'un  évêché  à  Alger,  pro- 
duit le  meilleur  effet  sur  le  clergé  français.  Le  pontife  ressent  vivement  l'im- 
portance et  la  grandeur  de  la  proposition  qui  lui  avait  été*  ûdte  au  nom  du 

ni  du  français,  it  fiieemi»  de  tavunfon  il  di  tu  «ntonegemeni 
■jwtalIfMi  la  rétriJiMeMent  de  ratifie  égUw  ilMÉiîwme  ea  AIgsr.  Le 
kdia  pigée  >dté€ldwiit<twrol|iet  de  awÉtiwwi  cdUgiMi.  Ai —, 
li  tiiiMHiMe da la cow de Bmm  povle  goBimeiMHIdi  Jrtkt  a  pn 

un  sacrilège;  ce  n*est  pas  là  ce  qu'atleadalant  lei  légfttiilit—  da  «hrfda 

VégMw  pour  laquelle  Ils  croyaient  avohr  tant  fait  en  livrant  toutes  les  afibliea 
du  pays  à  la  congrégation;  l'archevêque  de  Paris  entend  bien  mieux,  selon 
eux,  ses  devoirs  religieux  que  le  saint-père.  Sa  harangue  au  roi,  à  l'occasion 
du  Te  Deum,  sa  lettre  pastorale  aux  curés  et  aux  évéques,  où  il  accordait  le 
royaume  céleste  à  l'hérilier  du  royaume  très  terrestre  de  France ,  voilà  le 
langage  qui  plaît  aux  partifiauA  de  la  restauration;  voilà  le. véritable  rôle 
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appartient ,  à  un  représentant  du  catholicisme  dans  ce  temps  didées  constîtu- 
tionnelles.  Ailleurs,  la  bulle  du  pape  signale  un  esprit  de  suprématie  humi- 
liant pour  la  monarchie  de  juillet.  Le  pape  prend  sur  lui  d'assigner  un  revenu 
à  révéque  futur;  l'institution  de  Févéché  d'Alger,  par  le  saint-siëge ,  est  un 
empiétement  sur  les  droits  des  chambres,  qui  devront,  sans  doute,  refuser 
le  traitement  de  l'évêque ,  uniquement  pour  prouver  qu'elles  sont  plus  mal- 
tresses ,  en  France ,  que  Rome  et  plus  obéies  que  le  saint-père. 

Il  lautélnbieadMdiMttMCftiqoepmirdoiitMrdefl^ 
qa*a  «t  Is  #n  éit  4»8M  é»  «00»  «pWM,  I  Mnft 

■I  «vtfflMt  4b  cMnBif  d  Im  mliMni  9ÊpâÊÊéÊ  1ê  posMi  en  Énwv 
iiJtiMmIto  dyiiagiie,Mvattéf8&krtouteslIeiMkMMé«afliidela 

liberté.  Quant  à  la  création  dte  évéché  en  AfiriiMv«tm»rf<MtpwMt» 

blâmé  en  lui-même.  C'est  une  mission  de  propagande;  on  tondra  eonrertir 
les  mahométans  ;  on  s'aliénera  plus  que  jamais  les  Arabes ,  et  le  premier  efifet 
du  rôle  apostolique  du  nouveau  prélat,  sera  la  retraite  du  maréchal  Valée,  qui 
met  au  nombre  de  ses  premiers  devoirs  le  respect  dd  à  la  religion  du  peuple 
conquis.  La  création  d'un  évéché  en  Afrique  nous  semblait,  au  contraire,  un 
moyen  de  nous  faire  respecter  des  Arabes ,  qui  uous  reprochent  de  manquer 
d*Meiilla  religieux,  et  la  balle  du  pape  nous  paraissait  très  propre  à  séparer 
AtëmiardMt  du  parti  légiUoiiiiel«aMffiMiiM,qQiiiei^rattaÉh«l 
pMmo  ^'ellet  ero^iiMl  sncrlr  siBsi  lee  itÊétàlÊ  ét  la  religion.  Celle  bnftt 

|Bfltfitt4ilI>  FtaihMêqM4i  Rrii  nMra  flfttiitli.  AeQutflinftMDiop* 
pu*  Hêêbêiêê  Pexemple  ê»  Bmw  wkl  exigeneee  dte  fÊÊd  éeunt  tapil  il 
■outre  souTent  une  fitiblesse  qid  l'eafaitae  à  dwaBHilOBMhfclt  wtMm 

aux  principes  d'un  pasteur  chrétien. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  lettre  toute  récente  d'un  des  membres  les 
plus  influens  de  la  diète  helvétique.  Cette  lettre  laisse  malheureusement  peu 
de  doute  sur  l'irritation  qui  règne  en  Suisse,  à  l'égard  de  la  France.  On  doit 
surtout  en  faire  honneur  aux  journaux  français.  L'un  d'eux  ne  disait-il  pas 
hier,  en  parlant  de  rajournement  de  la  diète  :  «  Noiu  espérons  hUn  que  les 
exigences  du  7  août  ne  gagneront  rien  àoe  délai.  «  Il  y  a  eoeore  loin,fl«t 
nri,^oofiHi«iiiiidiiNfaiiMqilt'Mrient  pendaittki«nt<|o«ii:' 
Wons,  espérons  Mm  qnelesaIHéinfisndront  àPiriil  L'esprit  est  te  Même 
iMUfiiii»  et  ta  Soiiio  pntionnlnrd'afQir,  èoflttolMm,dolMwàllléo 
àfaris.  Il  n*ea  serait  pas  ainsi  si  éUeaoeédaitanKtaMnidsidetaFkneo, 
et  si  elle  vivait  désormais  en  bonne  harmonie  avec  nous. 

La  discussion  de  la  diète,  au  sujet  de  la  demande  de  la  France,  ne  s'ouvrira 
maintenant  qu'au  l"  octobre.  Peut-être  quelques  bons  conseils  prévaudront- 
ils  d'ici  à  cette  époque,  mais  nous  en  doutons.  Nous  cherchons  vainement 
dans  la  dépêche  de  BL  Molé  à  M.  de  Montébello,  et  communiquée  à  M.  l'avoyer 
Kopp,  les  termes  de  hauteur  et  de  menace  qu'on  y  a  trouTés.  La  digaité  du^ 
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de  Toir  dans  la  lettre  d*un  ministre  da  paiwiiiimiiU  fraBfiiL  GMtlMw» 
écrite  de  la  main  de  M.  Maié,  aimi  qM  tooMi  eeUes  qal  ont  rapport  anx 

a£Eaires  de  la  Suisse ,  relate  en  peu  de  mots  tous  les  faits,  et  démontre,  dans 
les  meilleurs  termes,  la  justice  de  notre  réclamation.  Le  ministre  ne  pouvait 
garder  le  silence  sur  les  discours  violens  qui  ont  été  prononcés  dans  la  diète, 
mais  il  s'attache  seulement  à  prouver  que  Louis  Bonaparte  ne  peut  être  bour- 
geois suisse  et  vouloir  régner  sur  ta  France.  A-t-il  rempli  la  condition  exigée 
par  l'article  35  du  canton  de  Thurgo^ie?  A-t-il  renoncé  à  la  France,  son  an- 
diiiM  patrie?  SU  Ta  fiiit,  eonoMul  expUquer  toute  sa  conduite  et  ses  actes 
kl  |ta  i<e«i:  li  UyuNii  lal^r,  k  aWa  ■iill  liiiliàUlir 
«1  te  laHraéimMM  iNMdtekBliri^  «  IkfMlM  pti»J^^ 
Mite  vérflAf  i||oMk  lÊ»  VriÉf  M  dka  imf  II  ^^Vt  Hho  i^iMBiNMBf 
(M  Vknçib  i  RM^rii  yav  allHMiif  av  iipii  et  MfeMhHf  di  te 
IkOM,  Saine  ptnr  conserver  PasHe  où ,  apfèiVMirMMétei  ia  miÊftt^- 
ktep tentatives,  on  witt  de  nouvelles  ioCrigiMS  et  «■  piiépere  de  nonreami' 
eebpB?  »  La  modération  parle-t-elle  un  antre  langage,  et  ne  faut-il  pas  dé* 
sespérer  de  voir  la  raison  î>énétrer  dans  la  diète  hdvétiqne,  en  la  voyant  se  ré- 
volter contre  des  paroles  aussi  mesurées?  Il  est  vrai  que  M.  Molé  termine 
sa  lettre  en  disant  que  la  France,  forte  de  la  justice  de  sa  demande,  usera 
de  tous  les  moyens  dont  elle  dispose  pour  obtenir  de  la  Suisse  la  satisfac- 
tion à  laquelle  elle  a  droit;  mais  cette  conclusion  n'a-t-elJe  pas  été  motivée 
uJtérieurement  par  les  votes  émis  dans  te  diète,  itala  dait  te  ptat  finronÉto 

UNMiBiiMpana«  iiiffna  MgiiMraaBiKpaMMiaRNinMHHflB  mi* 
Mb  da  Huftifol 

pférfdrai  de  te  diète  a  aniioiMéf  dtev  te  dndte*  iiniaf  fM  te  MMa* 
daM.  MoMv  aaauMiiqiiée  aux  envoyés  de  tontes  ies  puissances ,  amlldlé 
appioféa  par  an.  De  tels  ndteiges  vatent  bien  ceux  de  la  diète,  eftteSMm 
dent  nous  menace  te  Suian,  car  e^est  la  Suisse  qui  la  première  a  reeooit 
à  ces  extrémités,  te  SHWWt  te  SdM^  «a asm  pas  du  BMtea  laaagBBWi 
eoropéenne. 

L'état  de  Neuchâtel ,  où  la  Pnisse  a  quelque  influence,  comme  on  sait,  est 
resté  le  seul  dans  le  vrai ,  en  déclarant  qu'à  son  avis  M.  Louis  Bonaparte 
est  citoyen  français.  Le  défaut  d'accession  à  l'article  25  de  la  charte  de  Thur- 
govie ,  accession  sans  laquelle  on  ne  perd  pas  sa  nationalité  antérieure ,  est 
un  £ut  sans  réjriique.  La  demande  de  la  France  a  pris  date;  une  aoeeptatieii 
Ékéflenia  ne  lauiplUialt  pat  celte  teanSi  Jmê  ades  fapmèMs  à  M»  IMb 
Bonaparte,  par  te  gamenNBMBtftaB^,  ont  en  IteateraquIliMt^wa^ 
toyan  hananlia  da  Itantisoffo*  IMte  déskfitfaB  4a  sa  pst  amll  teidlvi 

aqovvMDi  n  ne  pavtflMjais'^''^'**  v'^'it^ 

de  M.  de  Mbntdbello  tet  présentée  au  vorort ,  et  la  France  est  dans  toute  la 
iMtàiÊÉàéà  aasdiail  anjdMmadMt  rtirnilriini  da  M.  Laai  BaMMrta* 
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qoeli  qiie  soient  les  droits  civiques  qo*on  lui  ait  accordés  depuis.  Le  gouTeme- 
ment  helvétique  fera  encore  de  môres  réflexions,  nous  m  nrmm  iMtnrsiMiii, 
avant  de  dénier  définitivement  ce  droit  à  la  France. 

Quelques  journaux  ont  annoncé  qu'on  s'occupe  à  pourvoir  au  remplace- 
ment de  M.  Lucien  Amault,  préfet  de  la  Meurthe.  Nous  pouvons  afBrmer 
qu'il  n'en  a  pas  été  question  ;  cette  nouvelle  se  rattache  sans  doute  ù  quel- 
fOStfolatiTe  de  ropposhioa  eu  laveur  du  candidat  qu'elle  porte  dans  la  ré6- 
ImIIm  fil  M  prépan  dVM  StiépHlMWBt 

9nttÊmêBmnÈÊÊÊÊm^ M»  ^qfiiii  niwfc  ■■■liii  > K. lMtil,i» 

fénéfil  à  Mil^uBiii»  Jbè  Jo&nÊti  OênirtA  fmut  afleosa  Is  fvMdiiil  dtt 
«hmII  d*andr  tcaTalDé  aethmieiit  à  cctia  MnihMlm,  «t  ilgnilB  et  Ait 

comme  un  acte  de  faveur  repréhen^ble.  Le  nom  du  titulaire  peiitlt  idOB 
le  iovfnal  Gtairal ,  avoir  décidé  sa  nomination.  En  fail^  frTSurs  aecordéae 

à  des  personnes  du  nom  cité  par  le  Jmrtial  Ciènèral ,  nous  voudrions  savoir 
si  c'est  M.  Molé  ou  M.  Guizot  qui  a  disposé  de  200,000  francs  pour  l'entre- 
prise du  Panthéon  littéraire,  h  la  demande  de  son  directeur  Nous  serions 
charmés  de  voir  le  Journal  Général  répondre  d'une  manière  aussi  catégorique 
que  la  fait  le  ministère  au  sujet  des  100,000  boudjous  du  général  Bugeaud. 

Théatbb-Fhançats.  -  TjC  Jeune  Ménage,  comédie  en  cinq  actes,  par 
M.  Empis.  —  Après  les  Adietix  au  Pouvoir,  le  Ménestrel  et  autres  petits 
cbe£Ml'œuvre  delà  même  famille,  nous  espérions  que  le  Théâtre-Français 
ssrtirait  ao  publie  quelque  mets  littéraire  d*iio  gôàt  plus  rslffé;  la  oo- 
wéÊtêiÊWLmÊiiÊwNt  piiienHiiMMMle.  --Il.*iritotfib|gsta 
éfmaê  M"*  Marie  de  Vohnar.  Émile  est  jeune ,  Marie  est  jeune ,  tons  deax 
vivent  retirés  au  fond  de  la  province ,  dans  le  chflteau  de  M.  de  Volmar.  M.  de 
Volmar  peut  ^tre  un  père  très  agréable,  mais  tous  les  gendres  conviendront 
SPree  nous  que  c'est  bien  le  plus  féroce  beau-père  qui  se  puisse  rencontrer  ici- 
bas.  Ce  beao-père ,  qui  descend  en  ligne  Mreeie  4*00  ecHÉh  beM-père  qo» 

qui  a  pris  en  grippe  toos  les  gendres  en  général  et  le  sien  en  pertienHer.  19e 
parlez  pas  des  gendres  à  cet  enragé  beau-père  !  Tous  les  gendres  ne  sont  que 
des  ravisseurs  et  des  lâches.  grande  douleur  de  M.  de  Volmar,  c'est  de 
n'avoir  pu  marier  sa  fille  à  un  homme  qui  ne  iilt  pas  son  gendre.  C'est  une 
talriMi €MOM  vn  Mttm.  OsfMiriBnt,  eofluwfl  HitfêiMieiifaHlNMMi 
taf  le  BMade  qitùk  m  génère  annnt  d*4tre  beau-père,  nous  ne  serions 
fichés  de  trouver  un  peu  plus  dindnigence  dans  le  coeur  de  M.  de  Volmar . 
il  oublie  trop  facilement,  ce  nous  semble,  que,  s'il  n'a  pas  été  gendre,  il  au- 
rait pu  l'être,  et  que  d'ailleurs,  si  les  beaux-pères  ont  des  gendres,  les  gen- 
dres ont  des  beaux-pères.  Au  reste,  le  gendre  de  M.  deTriMra*t  ftê  4m 

wiuiàiHé  de  son  bonheor.  ÉmUe  est  une  ame  ardente  qnl  ne  saurait  s'aodl- 
mater  ^â—  Tair  épais  de  la  province  :  il  lui  faut  les  agitations ,  les  émotions 
de  la  vie  parisienne.  Il  veut  conduire  sa  femme  à  Paris,  lui  ouvrir  le  monde , 
l'entourer  d'hommages  et  d'adorations;  il  veut  qu'on  la  lui  envie,  qu'on  la  lui 
dispute  :  il  est  las  de  triompher  dans  Tombre,  sans  ennwnli  et  WM  rirtm* 
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Ce  mari  descend  en  ligne  directe  d'an  certain  mari  qpe  nous  avons  vu  déjà  dans 
TMuise  de  Lignerolles.  Quoi  qu'il  en  soit,  Marie  cède  aux  instances  d'Émile , 
aux  sollicitations  d'une  anûe  ;  vainement  le  beau-père  gronde  et  s'efiûraie.  Voilà 
notre  Jeune  ménage  envolé  ! 

lions  noiiiMS  à  Pttii.  i^MlqiMS  mob  à  peine  M  Mirt 
fut  du  château  de  Vemon ,  et  déjà  un  changement  complet  s'est  opéré  dans 
les  goûts  et  dans  les  manières  de  M""^  d'Étanges.  Elle  n'était  qu'ennuyeuse  à 
Vernon;  à  Paris  elle  est  insupportable:  encore  quelques  mois  de  séjour,  la 
malheureuse  fera  des  romans  et  écrira  dans  la  Gazette  des  Femmes.  Sa 
fit  tfSm  d'iBlevs  qthÊm  ImigM  flts;flMbtis«W«s  «I  élégante,  ttlls 
qse  M.  EaipblsetinpnsA  «tnit  Is  diMn,  Mule  nt  eneore  entacliée 
que  de  beaux  arts  et  de  littératmre;  mais  un  jeune  peintre  rôde  autour  de  la 
belle  imprudente.  Qui  la  protégera  contre  lui  et  contre  elle-même?  Emile  est 
absorbé  tout  entier  par  sa  passion  pour  Ernestine,  une  vieille  femme  dont  le 
mari  voyage,  je  crois,  en  Espagne.  Il  faut  nécessairement  que  le  fruit  défendu 
Mil  Mn  diNix,  pour  qa'fIfliiOe  w  wltsvlsé  de  mordre  à  oélni4à,  qui  n*a  plus 
fM  féoeiee;  olqwMe  éoovee?  Nous  comprenons  fort  bien  que  M.  de  Ligne- 
rolles, un  poète,  un  volcan,  se  détache  insensiblement  d'une  femme  qui  n'a 
d'autre  poésie  que  sa  tendresse,  pour  s'éprendre  d'une  cantatrice  jeune, 
belle,  ardente,  exaltée  comme  lui;  là  du  moins,  la  passion  s'explique  et  au 
boioiii  njoitiflo.  Mà»,  dans  la  pièce  de  M.  Empis,  expliquez-moi ,  je  vooi 
prie^  rasMMT  de  oet  bonmo  ponr  line  miboiie  n'a  ni  diam 
ni  beauté,  ni  esprit?  Noos  savons  bien  qn'oDe  a  pour  lui  un  attrait  qui  les 
eCGioe  tous  :  elle  n'est  pas  sa  femme;  mais  nous  pensons  que  l'adultère  qui 
n'a  pas  d'autre  excuse  à  donner  ferait  sagement  de  Miter  dans  les  coulisses  et 
de  ne  point  se  montrer  au  théâtre. 

€spindinf  Albert,  le  Jeune  peintre,  quioot  SMBiiii  dlkiiepOMrio^pr 
sérieusement  à  lui  voler  sa  femme ,  mot  tant  en  cnme  poor  aalver  à  ce  lint. 
Négligée  par  Émile,  Marie  prête  déjà  une  oreille  quelque  peu  complaisante 
anx  conseils  de  la  passion  ;  bientôt  elle  apprend  l'infidélité  de  son  époux,  et, 
dans  l'égarement  de  son  désespoir,  l'infortunée  va  se  trouver  peut-être  sans 
force  et  sans  vertu.  £lle  veut  fuir,  aller  chercher  un  nfoge  auprès  de  son 
f)M;sMdiAftartvMtMrsfie  olls.<|MflilM?  qne  devenh?  Cootonrsa 
ontr^edtes  qu^apparatt  le  fémesbeau-père.  "Vous  imaginez  bien  que  sa  haine 
contre  les  gendres  n'a  fait  que  croître  et  embellir.  Après  avoir  croisé  l'épée 
avec  Albert  et  reçu  à  la  main  une  légère  blessure ,  il  se  trouve  face  à  face  avec 
Émile,  et  le  vieux  tigre  lui  laisse  croire  que  sa  femme  a  pris  la  fuite  avec  son 
■Muolour.  L'aoMmr  d*Eniile  se  zMUe;  il  pleure,  il  adjure,  il  supplie;  mais 
le  fliO  ogra  OU  iMMwnble.  Marie  p— lté  oon  tenr,  et  Is  wnlhoniini  éftm 
implore  lîrinenient  le  pardon  de  l'épouse  outragée ,  lorsqu'enfln,  ébranlé  par 
tant  de  douleur  et  tant  de  repentir,  M.  de  Volmar  chancelle.  Quand  les  tigres 
s'émeuvent,  les  colombes  peuvent  bien  s'attendrir  :  Marie  tend  la  main  au  cou- 
poble.  On  s'embrasse,  tout  est  pardonné,  et  le  jeuue  ménage  retourne  au 
rtHiM  ds  ¥imon,  qtTà  tfanait  pao  dd  qoittar.  Cette  pièce,  dons  biqaitts 
tovitiqne  la  moins  malveillante  ne  saurait  trouver  ni  style,  ni  vérité>  ni  élé- 
faHoD,  a  été  jouée  sur  kaoèiie  delà  (>Nmédie>Fiançsiie,  dotant  «a  pabUa 
iadifléieat  et  ennuyé. 

F.  BoiiHAUB. 
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La  Bonne  est  qd  palais  que  se  partagent  trois  pussasees,  Pagi»- 
liy »  le  m wiiiii  m  et  la  wagisiiatiini  cou— laiie;  «ais  aies  eat  été 
M  lirfiakMt  Cmriaéea  éaoa  k  i#artittBB  iioroB  le» 
celte  spienéMe  denem,  et  il  ne  seaUe  pea  qne  le  partage  aK  ea 
les  m  nÈtm  des  mérites  de  diacaM  dTeDea.  On  a  pria,  peur  lai 
ckaw,  le  oontnpiad  da  ee  foi  Mnit  été ,  al  te  nwnle  ^ 
dehliiéHiddeeaeeMide^etrilBapieadigaea  fitateat  ten|e» 
les  nton  logéB*  Le  triteaMd  eoMolaive,  afeetowleasefrieeafoieB 
dépeadeaft,  a  été  leiégaé  dans  les  étageasiyé»lem»,deea  les  cobh 
Mae  et  les  msnsafdiw  de  fédlfice,  combles  et  mansardes  tftn  pelafa» 
ànaidiie,  foe  tejostlced'inatitattanjatesemîtlàrad'Wte^ 
4ri  partant  aeikBBiit  par  te  cempanésea  di  TeWnaie.  QoMrt  à 
Fagiolage«  ce  switcsate  de  répecpm«  dont  te  djnaalie  anonyme  est  te 
seole  ponr  qnl  rhévédUé  et  te  peipétoité  n'aient  pes  été  de  fataa 
mots,  on  a  fOt  en  inSt  ka  anterités  numlGlpetes  de  Paris  dkr  te 
pnndra  par  te  aarin  dans  te  hangar  de  ptenohea  Yennofdnes  de  te  nn 
lS3pfctn,  cA  sTétaient  négociées  ha  ptea  grandes  spécnIsÉtons  de 
nolie  temps,  et  Wntindolge  sdtenncllemcBt  dans  son  noofèl  eslte 
terilé  dn  Partiiénon.  Bepnte  ton  tes  portes  dn  tempte  s'ouTient  ponr 
tel,  chaqne  jonr,  ànne  Irnue  apièa  midi;  Il  s'y  piécipite,  il  en  en^ 
lOHB  Km.  aiRBHiai.  10 
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la  vaste  nef,  les  bas^tés  métiis  de  marive;  il  assiège  de  ses  flots 
agités  avec  un  mnimitre  ineiprimable  tous  les  abords  dn  païquel, 
«loctuaire  réservé  i  soixante  élus,  qpi  ne  sont  pourtant  pas  de  k 
triba  de  Lé vi .  1  la  tribn  de  Lévi  et  tontes  les  antres  tribns  d*Is- 
raël  confondues  sont  généialenient  vouées  à  un  courtage  occulte,  au 
courtage  marron,  dans  les  ténèbreMextériettmàblà  coulisse. 

Â  trois  heures  et  demie,  les  spéonMenrssur  la  rente,  sur  les  actiow 
industrielles  et  sur  toutes  les  autres  valeurs  de  crédit,  sont  avertis  d'itt- 
terrompre  leurs  marchés,  ou  d'aller  au  moins  dresser  leur  tente  ail- 
Ienf8.11  fiintqa'ilscèdentlaplaoe  aueommerceplns  positif  etplusréd, 
qui  s'exeroa  sur  les  prodmts  du  travail,  à  ce  qu'on  appelle,  en  m. 
mot,  lê  9Qmmmê  éet  WMîekandises,  k  oonmeroe  propnaMwt  dit. 
€elulHd  n'entra  à  la  Bourse,  dont  ila  payé  la  oonstroctlen  en  grande 
partie  par  sa  contribution  additionnelle  aux  patentes ,  qu'après  que 
l'agiotage  en  est  sorti.  H  y  vient  respirer  une  atmosphère  écfaanflée 
par  la  foule  des  Joueurs  qui  l'ont  précédé,  avaler  b  poussière  qu'ont 
soulevée  autour  d'eux  MM.  tes  ageos  de  change  avec  leur  dientelle, 
et  se  fàire  mettre  ensuite  à  la  porte  par  les  gardiens,  après  que  l'hor- 
loge a  sonné  cinq  heures.  C'est  te  commerce  qui  fierme  te  marche,  et 
«'est  derrière  lui  qu'on  ferme  les  grilles,  dès  qu'on  l'a  poussé  ddmis 
farleséfMlee. 

Wons  ne  piétandena  pm  nom  insmgsi'  ici  eoafan  Ymin  élsMi»it, 
4n  olaerfartav  IndlflénÉt  •  MOT  avendNsvlasIM  esnma  ils  an  tii^ 

ivnt.  feu  wHwIgai  de  recHÉer  te  ^lauffUMiit  des  trais  ptiBoi|amc 
licataiRs  de  te  Bourse,  d'apida  leur  «tilité  soclal^  nons  saivrona  la 
tautine,attBsnrent  te  dagptédTattartianqni  leur  est  dà  d'épiés  te  plwe 
^Ito  ttenwnt  et  te  bran  qn'ite  fant.  D«  tritemal  eonarisire,  ps0  « 
Mtpova^eurlM;  penUètro  y  reviandrana  mus  nna  alw  fate. 
Mkto  te  grande  aOrire  peor  te  pnblte  qu'on  intradnitàteB0BR8e,e'«Bt 
«dTfdMKher  te  point  de  vue  grotesqoe  de  tontes  clMna,et  in*yft 
•guère  que  notre  spirilnel  ctUabaratenr  Jides  Japjn  pour  teanm  à 
tire  et  à  fÉre  tire,  dans  sa  ferra  InipuiBahte,  an  dépens  daahsnsiÉlBs 
4^{sééa  qnl  ont  oaé  lui  oaolealer  te  génie  drsnaliqne»  Du  ooflMmne 
4t  de  ses  modestes conciiialifBleBdaDa  tepslais  qu'on  vent  bien  hd 
abandonaar,  entre  qnnin  et  dnq  Iwures,  nous  dirona  ce  qu'il  «et 
dadispansnUa  d'en  sareir;  mate  tt  iMBdn  d'abord  neas  en  «poos 
âni  avec  fagintage.  Nous  ravems,  ragtetage  a  tentas  naspiéiS- 
«enoes,  et  il  tes  mérite;!  donne  en  puUte,  six  jours  par  semaine,  mi 
#ectacte  toujours  te  même,  loiqoars  nonreau  pomr  qpdconqœ  art 
Inilié  aux  mykères,  agntult,  au  aminspov  CBBi  qal  te  mtentant 
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dn  spectacle  et  n'y  veulent  pas  prendie  un  rdfe.  Cestrbien  ainsi  qne- 
iMNia  rentendoos,  et  c'est  le  conseil  qa*!!  finit  donner  i  tout  le  monde; 
car,  dans  cette  immense  ie|ifésentation,  «pii  a  mflie  dénonemens  par 
heure^  on  pale,  et  (pieKiiiefois  très  chèrement,  fii  fiintaiide  dTfitre  nu 
aelenr  dn  dernier  rang.  Une  domaine  de  diefs  d'emploi  ramassent 
toat  ce  que  les  petits  jonent  et  perdent  à  contresens.  Or,  n'est  pas  chef 
d'emploi  qui  veut;  la  première  condlUon  pour  cela ,  (fest  d'avoir  un 
ev  deux  millions,  et,  pour  entrer  en  jeu ,  ni  le  bon  sens  naturel ,  nf 
Fesprit,  ni  les  pins  profonds  calculs,  ni  les  rérèlations  ministérielles,, 
même  en  des  temps  de  crise,  ne  valent  cette  garantie  de  soccès,  m» 
ev  deox  millions  1 

Ycnes  donc  et  regardez ,  TOUS  qui  n'avez  pas  denx  millions  ;  mai» 
qn'fl  voos  suffise  de  regarder  comme  nous  et  avec  nous.  Voici  un  itiné- 
raire, voici  une  topographie.  Si  vous  voulez  pénétrer  plus  avant  dan» 
l'initiation  que  nous  vous  offh)ns  h  dessein  bien  rocomplète,  il  von» 
faudra  lire  et  méditer  le  livre  des  fonds  publics  français  et  étmngen, 
par  Jacques  Bresson ,  ou  mieux  encore ,  le  Manuel  de  la  Bourse,  par 
Lamst,  qui  est  à  sa  dixième  édition.  Mais,  ce  pas  une  fois  franchi, 
nous  vous  avertissons  avec  donleur  que  vous  ne  vous  arrêterez  pas 
facilement  en  si  beaa  chemin.  On  s'aperçoit  bien  vite,  h  moins  d'avoir 
déjà  une  lon}2;iie  et  sévère  familinrité  avec  los  études  théoriques 
en  finances,  que  la  lecture  de  ces  potits  ouvrages  élémentaires  ne 
sufOt  pas;  le  commun  des  lecteurs,  eu  admettant  qu'il  comprenne 
toujours  ce  qu'il  lit  en  rc  •inirc,  no  ^anic  pas  dans  sa  mémoire  une 
idée  juste  et  fidèle  de  ces  mots  du  i;rimoire  :  Oprradons  à  découvert, 
reports,  arbitrages,  inarrli'S  frrmrs,  mnrehrs  fibres,  primes,  liquida- 
tion,  réponse  des  primes,  pritne  contre  prime  ;  il  oublie  même  ce  que 
c'est  que  les  primes  pour  rrcrmir,  s'il  n'a  éclairé  et  fortifié  sa  théorie 
par  un  pou  do  pratique.  Mais  la  (rniisition  de  l'une  à  l'autre  est  glis- 
sante et  périlleuse.  Que  de  gens,  après  avoir,  dans  leurs  premières 
visites  h  la  Bourse,  risqué  un  jeu  modeste,  par  simple  curiosité,  pour 
étiulier  de  plus  près  ce  monde  singulier  et  son  ingénieux  mécanisme, 
se  sont  trouvés  entraînés  dans  le  torrent  et  ont  tout  quitté,  emplois, 
dignités,  études  diéries,  rêves  d'ambition,  pour  la  fortune,  qui  les 
délaisse  à  son  tour!  Malheur  au  néophyte  qui  gagne  sur  son  premier 
coup  de  dé! 

Ce  n'est  donc  pas  le  mécanisme  du  jeu  des  fonds  publics  qu'on- 
trouvera  expliqué  ici;  nous  n'avons  pour  cela  ni  l  espa*  e,  m  le  loisir, 
ni  la  volonté.  Nous  n'essaierons  de  reproduire  que  la  physionomie 
extérieure  des  liabitans  de  la  Bourse. 

10. 


Digitized  by  Google 


lAO  aEVU£  BB  PAEIS. 

Si  la  Bourso  n'oxistait  pas,  nous  ne  dirons  pas  que  Tagiotage  l'iiH 
venterait;  il  feraU  mieux,  il  s'en  passerait.  Tous  les  jeun  il  en  foor- 
nit  la  preuve  par  ses  libres  spéculations  en  plein  air  on  au  café, 
avant  que  la  Bourse  ne  lui  soit  ouverte  et  après  <ia'elle  a  cessé  de 
l'être.  Partout  où  deux  eouiisskn  peuvent  se  rencontrer  face  à  face 
et  échanger  quelques  paroles  sacramentelles,  que  le  public  ébahi 
prendrait  volontiers  pour  des  qfoiboles  maçonniques;  partout  où  il  y 
a  assez  de  place  pour  que  deux  personnes  puissent  se  parler  à  l'oreille, 
il  est  facitef  d'autres  diraient  il  est  naturel,  qu'une  combinaison  de 
jeu  se  forme.presque  aussi  prompte  et  aussi  insaisissable  que  la  pensée. 

Cela  nous  donhe,  obsenons-Ie  en  passant,  la  juste  mesure  de 
Tesprit  pratique  qui  inspire,  de  temps  h  autre,  ces  formidables  pro- 
positions sous  lesquelles  on  rùve  d'écraser  les  marchés  à  terme.  Il 
faut  croire  que  ceux  auxquels  il  vient  de  ces  idées  impraticables  ne 
se  sont  jamais  fait  cette  objection  bien  simple  :  a  Les  marchés  à 
terme  sont  des  paris;  il  n'y  a  pas  de  matière  qui  s*y  prête  plus 
naturellement  que  la  rente  et  les  autres  valeurs  de  crédit,  soumises 
par  la  force  tics  clioses ,  et  indépendamment  de  toute  influence  de 
jeu,  à  des  hausses  et  à  des  baisses  continuelles.  Le  seul  moyen  d'étouf- 
fer dans  leur  f^erme  les  transactions  de  cette  nature,  ce  serait  d'em- 
pêcher les  paricui-s  d'être  de  boniu;  foi  ;  mais  cela  dépend  d'eux  uni- 
quement, et  les  lois  n'y  peuvent  rien.  »  —  Il  faut  croire  surtout  que 
les  hommes  honorables ,  mais  peu  éclairés ,  qui  ont  tant  présumé  de 
la  puissance  des  lois  contre  de  tels  abus ,  ne  se  sont  jamais  prome- 
nés, pendant  les  trois  ou  quatre  heures  qui  suivent  l'heure  du  dîner, 
devant  le  perron  de  Tortoni  ;  ils  auraient  vu  avec  quelle  facilité  se 
négocient  30,000  francs  de  rente,  fin  du  moisj  ou  fin  prochain ,  à 
la  lueur  équivoque  de  la  lanterne  des  journaux  du  soir,  entre  une 
vingtaine  de  spéculateurs  ou  de  courtiers  marrons  qu'on  croirait  seu- 
lement préoccupés  des  affaires  de  Bebique  ou  de  Suisse,  au  milieu 
d'un  nuage  de  fumée  de  tabac.  Il  suffit  d'in  oir  pénétré  ce  qui  se  passe 
dans  ces  conciliabules ,  et  l'on  ne  demandera  plus  à  la  loi  ce  qu'elle 
ne  peut  donner,  la  répression  du  jeu;  on  se  contentera  de  savoir  qu'il 
y  a  un  lieu,  et  c'est  le  i)arquet  de  la  lioursc,  où  le  jeu  est  du  moins 
régularisé  et  environné  de  nombreuses  garanties.  Une  loi  coërcitive, 
en  supposant  qu'elle  fût  efficace  à  un  certain  degré,  n'aurait  jamais 
d'action  que  sur  les  opérations  du  parquet ,  c'est-à-dire  qu'elle  para- 
lyserait celles-là  précisément  qui  méritent  le  mieux  d'être  tolérées. 
Les  soixante  agens  de  change,  auxquels  les  affaires  au  comptant  ne 
peuvent  suffire  pour  payer  les  intérêts  des  soixante  millions  enfouis 
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||iiti«d«  qoi  les  fiptre  de  la  légioD  indépMwiMiteoù  lejoilMifam 
toqioiiit  lei  lois  les  plis  s6rères;  ilon  toot  ne  scnit  pins,  à  b 
leum  et  ta  delm  «  qu'une  Imniense  conliflse. 

An  moins,  dans  Fétat  actuel  des  choses,  on  peut  leoonnattra  eà 
conuaence  la  ooolisBe  et  où  elle  finit;  on  sait  à  qnoi  s'en  tenir  et  de 
qnd  côté  l'on  doH  se  diriger,  chaemi  sdon  son  penchant,  ses  les- 
sonices  financières,  on  son  espdt  pins  on  molaa  afontnreiii. 

la  GooUase  change  de  plaise  plusieurs  fois  en  nn  jour;  celle 
OM^Hiité  ne  nuit  point  à  ses  opérations,  car  éUe  qpéeute  ? 
marchant;  die  est  conune  ces  (roopes  Insères  <pii  agissent  sor  les 
ailes  d'une  année,  et  ne  ratontissenl  pas  leor  frâ,  à  traTers  tontes 
les  évolutions  rapides  ^'eOes  exécutent  Le  premier  poste  oà  s'é- 
tablit la  coulisse,  en  commençant  sa  Journée,  c'est  le  café,  c'est  Ten-. 
ceinte  treillagée,  c'est  surtout  le  trottoir  hitumé  de  Tortoni.  Cette 
petite  bourse  de  Tortoni,  comme  on  l'appelle  ^n'étant  point  son- 
mise  à  une  discipUne  invarlaUe,  n'a  pas  non  plus  d'heure  fixe  pour 
ae  réunir.  Bans  les  Jours  d'agitetion  politique  et  d'évènemens  im- 
fréYUS,  onvdt  airiTer  à  ce  rendeawis,  (Ûs  dix  heures  du  matin, 
^luelquesF^ms  des  coryphées  du  courtage  manon;  ils  ont  hâte  de 
remplir  des  ardret  déjà  obtenus,  ou  bien  ils  viennent  chercher  çeux 
^  ne  peuvent  leur  manquer.  Autour  de  ces  hommes  miment  chùgés 
de  plus  d'affaires  qu'As  n'en  peuvent  conchne,  il  se  lionne  bton  vite 
des  groupes  de  coulissiers  de  seconde  et  de  troisième  classe;  tout  lé 
monde  accourt,  tout  le  monde  veut  paraître  occiqpé  dans  ces  momens 
de  crise;  les  pins  humbles  se  disent  bonjour  à  roreOle,  conune  s'ils 
avaient  à  se  communiquer  une  négociation  mystérieusement  recom- 
mandée. SI  le  charlatanisme  était  exflé  du  reste  du  monde,  il  devrait 
se  retrouver  sur  cet  étroit  parallélogramme  â^asphoUâ-Seifuel  qui 
s'étend  de  la  rue  Taitbout  à  la  rue  Laifltte. 

En  de  pa^eib  jours,  les  agens  de  change  eux-mêmes  affluent, 
quoiqu'ils  n'aient  pas  là  de  courtage  à  gagner,  et  qu'ils  se  résignent 
tous  à  attendre  l'ouverture  de  la  grande  Bourse,  pour  agir  au  nom 
de  leurs  cUens.  Hais  ils  veulent  avec  raison  étoiHer  le  mouvemoit, 
dès  son  origine,  le  suivre  dans  ses  vicissitudes  et  arriver  de  con- 
cert avec  lui  jusqu'au  parquet,  pour  n'en  être  pas  surpris.  Quand 
ce  ne  serait  de  leur  part  que  sinqite  curiosité,  leur  empressement  est 
aisé  à  concevoir;  rien  ne  peut  leur  être  indifférent,  de  ce  qui  touche 
au  jeu  des  fonds  publics.  Combien  doit  être  plus  vif  l'empressement 
de  ceux  qui  s'y  intéressent  pour  leur  compte  personnell  Ces  Jems-là, 
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Tdvttnl,  mcRonié  pefor  sesdéjdtoers  et  la  rapidif6de  «m  lenfiee* 
mple  Men  plus  de  ooDfives  qu'à  rordlmére;  les  teUee  «ont  emnK 
Irieepar  les  agem  de  change ,  mais  non  pas  génénlement  par  les  coiH 
lisfiiers,  qui  ne  déjcûnent  guère,  lésons  |MVce  qn'ib  nTontpeS  1er 
temps,  les  astres  par  one  exeeUente  habHnde  de  tempéranee.  Les 
stfoiB  da  premier  étage  sont  transformés  ainsi,  pour  l'asagc  à  peu 
pfésexdiuirdes  agens  patentés  et  de  lents  assoeiés,  en  on  seoonf 
parquet,  oà  Ils  se  maintiennent  séparfis  du  quartier^général  des  maf- 
fons,  presque  ansal  reUgiensement  qu'au  parquet  de  la  grande  Bourse. 
Cependant  11  ne  manque  pas  de  gens  qoi  descendent  et  remontent, 
apportant  des  nouvelles  d'en  bas.  Et  alon  s'engage,  pour  l'édiflcatloir 
de  tons  ces  ledns  causant  gaiement  et  buvant  frais,  le  oolloqae  si 
bief  et  si  eonnn  des  bomlers  : —  Comment  esi-on  là  F — Qmtre-viHgi^ 
MiemUê-panse  (le  9  pour  100,  bien  entendu,  et  le  8  pour  lOO/n  din 
mol8,  ne  toos  y  trompez  pas,  car  noos  ne  sommes  pas  encore  à  te 
boorse  officielle ,  oà  s'établit  le  conn  dn  comptant).  Pois,  la  conver* 
snHon  continne,  toii|oars  avec  le  même  Intérêt —£f  le  cta^?— Cent 
mue  einpianief  effift;  tretUe,  demandé. 

Avant  d'aller  |to  loin,  et  c'est,  dn  reste ,  tonte  la  partie  de  Vat* 
Intien  que  j'ai  à  reproduire,  le  anipins  étant  trop  confidentiel,  J« 
demande  grâce  pour  les  ebiffres  qu'il  m'a  phi  de  poser  au  hasard. 

Les  coii|onctures  critiques,  si  fUcheuses  pour  l'état,  si  liveiablei 
an  Jeu ,  pâment  avec  rapidité,  et  l'agiotage  fait  bien  de  les  saisir  as 
vol.  Le  plus  souvent  notre  polltiqne  n'enfante  pas  en  trois  moli  un 
seul  événement  sérieux  sur  lequel  hi  spéculation  ait  prise,  si  aoéfétf 
^fa»  soient  ses  ongles.  Or,  le  qniétisme  est  le  plus  mortel  ennemi  do 
la  Bourse;  fi  n'y  a  rien  à  iUre  pour  èUe  sans  les  accfdens  d'une  poli- 
tique agitée.  Privée  de  cet  aliment,  la  tribu  des  Joueurs,  si  activo 
quand  fi  ftrat  agir,  se  garde  bien  d'être  matinale  hors  de  propos;  c'est 
à  peine  si,  en  passant  vers  midi  sur  le  boulevait  de  CoUenti ,  voui 
apercevez  quelques  rares  couUasiers  fidèles  à  leur  poste  et  cherchant 
à  glaner.  Insensttilement  le  groupe  s'accroît  d'un  petit  nombre  d« 
nouveaux  arrtvans,  paimi  lesquels  ta  corporation  des  agens  de  chango 
titulaires  est  représentée  tout  au  plus  par  une  douzaine  d'associés  et 
de  commis  désoeuvrés,  qui  viennent  là ,  en  attendant  l'<mverture  du 
parquet,  flnner  en  fSunitïe  les  exceUens  dgares  de  contrebande,  dont 
les  élégans  de  k  Bourse  sont  toujours  amplement  pourvus.  Vers  une 
heure,  la  coulisse  de  Tortoni  se  met  en  marche  pour  afier  se  fondre 
dans  In  grande  Bourse ,  qui  est  au  moment  de  commencer  sa  séanoO 
officielle.  Alors  le  boulevart,  les  rues  Saint-Marc,  Richelieu,  Fey* 
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deaa,  la  rue  Nettve-Vivienne,  tous  les  abords  du  palais  de  la  Bourse, 
^  rempUsaent  de  figures  qu'où  croit  avoir  vues  partout  et  dont  on 
ne  ttvait  dire  les  noms.  Ces  flgures  paraissent  déjà  un  peu  plus  pré- 
«occupées ,  et  toutes  se  dirigent  vers  le  même  point,  vers  le  temple 
grec  où ,  quelle  que  soit  la  torpeur  des  évènemens  et  du  jeu ,  elles 
flDQt  assurées  d'employer,  tant  Ûen  ipie  mal ,  les  deux  heures  les  plos 
mMnê  de  tovtelenr  Joaniée. 

taidaiit  ce  temps,  il  se  passe ,  sous  la  colonnade  qui  abrite  la  piin- 
^^taleeetiée  éo  la  Bonne,  om  seène  d^n  caractère  dillfimft,  et 
i'OB  y  peut  remarquer  déjà  une  poyulalioii  tant-àMt  distincte  de 
4itfle  ^pe  MNM  liWMS  de  décrira,  ici  arrètoiiB  mqs  use  nlmte  «  el  * 
met  de  pénétwr  daes  FiatérieBr  d«  temple  tfac  les  cartes  diverses 
<fid  le  visItenijOQnieUament,  pieiKmsle  teai^  de  mom  erienter  m 
peu  en  fespeetant  le  dehers. 

La  Bonne  oppeae  à  peu  près  eiactement  ma  f|ttlre  pointe  et»» 
4iniHK  ses  fnatre  fimes  régnUéfea»  enfeimées  dans  nne  enc 
#Mie  de  ootonnes  m^teftiimneii,  Le  oMé  dn  neid  a  penr  vii^h^ls 
«ette  bette  fi^ee  deBMisonsneoyes  où  Ton  teenve  te  Iloyd  frangate, 
4iaenfele  binipn  de  rOÊimmm,  toutes  les  amurancei  snr  la  fte, 
contin  llnoendte,  contre  les  risqnes  maritimes,  et,  à  reateémfté, 
lli6tBl  de  MIL  les  commisBaireaiiriaenn.  Il  tent  aaireÉ'gBé  à  ocnMi 
de  lanr  modestte,  qni  vent  bien  se  contenter  d'nn  hôtel,  et  qui  n'a 
fascraint  de  rinataller  dans  te  TOisinase  écrasant  de  te  Banne,  fleit 
mai  qne  IQL  tes  ownmissaires  prisenn  sont  là  dans  nne  idmirohte 
tdtMiien  pour  recneiUr  les  victhnesqui  tombent  snr  te  champ  de 
Mailtefoiste  et  ponr  fendre  te  dernier  eofte-fort  vide,  te  denter 
débris  de  vaiaselte  plato  et  l'evant-demier  matetes  ^  te  Jenear 
«nbié  vendrait  en  vate  sanver  dn  naufrage  :  en  sortant  de  Gharyhde, 
«e  doit-ea  ]iaa  rancontier  Si^lte? 

An  midi ,  te  Boune  regarde  cette  section  de  te  ne  dm  FiUea*8einl> 
Hiemmqni  est  IteMe  par  les  raesYivienne  et  Notre-lteme-dee*- 
l^etoifes.  C'est  dai»  cette  partie  de  l'édiBce  (pi'en  a  ménagé  mk 
aevtien  de  commerce  et  d'assurance  le  cabinet  qn'Hs  rienBontoe- 
cnper  entre  trois  et  cinq  heures;  cabinet  modeste,  dont  tes  humbtos 
proportteasperaltratentbien  suffisantes,  si  Ton  n'avait  non  loin  de 
te,poHr  teimedeeomparaisen,  te  grandtew  salon  oà  les  ageni  de 
changeventrepeaer,  de  temps  à  antre,  tems  voix  et  tenn  jambe» 
fatigué»  de  pwfoqner  te  courtaie  on  de  l'attamba  an  parquet. 

La  Bourse,  à  Pest,  est  cotofée  par  cette  pertte  de  te  vueNetee» 
lteme4eB-Viotoirea,4nl  s'éhnglt  ebaque  jonr  an  dépanideimeteeMi» 
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^et  va  Déanmoiiu  encore  se  rétrécir  et  se  cootoomer  devant  rhlMèl  âeà 
ooraniasairw-priseQrB  pour  atteindre  de  Ui  péniblenient  la  me  Monl- 
maitie.  C'est  dans  ce  c6lé  de  la  Bourse  qu'on  a  ouvert  ani  agens  dè 
ciumge  le  tien  de  repos  dont  nous  parfions  tout  à  rhenre.  On  a  tourné 
ce  salon  à  Test  ;  ce  n'est  pas  qoe  les  membres  du  parquet,  comme  oft 
pourrait  le  supposer,  soient  de  ceux  qui  n'adorent  que  le  soleil  levant  ; 
il  y  a  confusion  de  toutes  les  croyances  et  de  tous  les  cultes  àla 
Bourse,  et  l'on  y  connatt  des  races  de  joueurs  opiniàties,  les  btUalm, 
qui  n'ont  Jamais  encensé  que  le  soleil  couchant  Or,  les  agens  de 
change,  tenus  de  s'assouplir  à  toutes  les  influences  diverses  qui  boa^• 
donnent  autour  d'eux,  n'en  subissent  aucune  exclusivement.  Le 
courtage  est  athée,  on  peut  le  dire  de  lui  phis  justement  que  de  la  loi. 
Le  cabinet  des  agens  de  changea  donc  été  placé  à  l'est,  tout  shnple- 
ment  parce  que,  de  ce  côté,  on  jouit  d'une  abnaMe  fraîcheur  en  été 
et  d'une  agiéaMe  et  moyenne  température  en  hiver. 

L'entrée  principale  de  la  Bourse  est  à  l'ouest;  èDe  regarde  le 
théâtre  de  l'OpénhCoorique  et  les  riches  bagatelles  de  Susse.  A  cette 
entrée  se  pressent,  avant  une  heure,  des  spéculateurs  qui  jamais 
n'ont  gravi  les  degrés  de  TortonI ,  et  qui ,  des  quartiers  les  plus  exceih' 
triques  de  la  capitale^  arrivent  directement  à  la  grande  Bourse  sans 
avoir  passé  par  la  station  intermédiaire  du  boulevart  de  Goblentz.  Ce 
sont  des  gens  qui  composent  une  caste  à  part  dans  la  nation  des 
joueurs ,  une  famiUe  de  boursiers  toute  particulière;  on  les  nomme 
loêipéetikiieun  au  eompiant.  Vous  êtes  surpris  de  voir  ces  deux  moto 
accouplés ,  et  il  vous  semble  qu'ils  jurent  de  se  trouver  ensemble. 
Point  du  tout  :  le  jeu  sait  prendre  tant  de  formes.  Et ,  en  vérité,  celle 
qu'affectionnent  les  spéculateurs  au  comptant  est  la  plus  simple  comme 
la  plus  prudente.  Ils  se  mettent  à  la  piste  de  trois  ou  quatre  fonds  de 
prédilection ,  parmi  lesquels  a  figuré  long-temps  en  première  ligne 
r^pmnt  des  Gortès,  puis  la  dette  active,  unum  et  idemi  ^  saisis- 
sent, autant  qu'ils  peuvent,  et  le  plus  souvent  avec  une  sagacité  dont 
on  les  croirait  peu  capables,  le  moment  précis  où  le  fonds  étant  au 
plus  bas,  ne  peut  plus  avoir  d'autre  chance  que  la  hausse,  surtout 
si  Ëspartero  veut  bien  venir  en  aide  à  leur  prévision  par  une  démon»* 
tration  militaire;  ils  achètent  donc  10  piastres ,  25  piastres  de  rente, 
et  se  risquent  même  au-delà ,  selon  la  vivacité  de  leurs  espérances. 
Puis,  aussitôt  que  la  hausse  leur  a  permis  de  réaliser  quelques  bé- 
néfices, ils  ne  manquent  pas  de  replacer  leur  capital,  jusqu'à  une 
nouvelle  baisse,  dans  un  de  ces  fonds  qui  ne  varient  jamais  (telles 
|ont  les  obligaUoM  romaines,  aussi  immuables  que  la  papauté) ,  et 
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s'en  retournent,  heureux,  vendre  par  les  rues,  de  vieux  habits  et  de 
vieux  galons,  ou  des  parapluies.  La  spéculation  n'est  pour  beaucoup 
d'entre  eux  qu'une  industrie  accessoire,  un  délassement  laborieux  au 
milieu  de  leur  journée,  si  («  (  iipée  d'ordinaire  à  mille  petits  métiers; 
enûn  un  moyen  de  faire  produire  à  leurs  économies  de  gros  intérêts, 
parle  procédé  le  pluseHicace,  s'il  n'est  le  plus  sûr,  c'est-ànlire  par  l'ac- 
croissement du  capital.  Les  actions  industrielles  ont  été  pour  eux  une 
mine  féconde,  quand  elles  n'ontpasétéun  abîme.  Mais,  en  général,  ils 
ont  été  assez  réservés,  et  ce  n'est  pas  sur  eux  que  sont  tombées  les 
grandes  pertes,  lors  de  la  débâcle  universelle.  Ils  aclieUiient  deux 
Dez-Maurcl,  quatre  Savonnerie  de  VOurcq^  et  après  une  hausse  de 
15  ou  20  francs  par  action,  ils  se  tenaient  pour  contens  t't  vendaient. 
A  la  Bourse  comme  dans  toutes  les  autres  positions  de  leur  vie,  ils 
ont  atteint  leur  but  s'ils  ont  gagné  une  bonne  journée. 

Ces  gens-là  arrivent  les  premiers  au  rendez-vous  de  chaque  jour; 
cela  doit  être,  cela  est  ainsi  partout,  c'est  la  populace  de  la  Bourse. 
D'ailleurs,  ils  n'y  peuvent  occuper  qu'une  place,  celle  où  l'on  crie  le 
cours  du  eomptanl  pour  la  rente,  et  où  les  variations  du  cojnptnnt, 
pour  toutes  les  valeurs,  sont  signalées ,  constatées  sur-le-champ  avec 
le  plus  de  fidélité  et  de  précision.  Or,  les  spéculateurs  de  ce  genre 
sont  nombreux,  et  il  faut  bien  qu'ils  se  disputent  le  prix  de  la  course 
s'ils  ne  veulent  pas  être  relégués  trop  loia  de  la  circonférence  du 
parquet. 

Suivons-les  dans  renceinte  de  la  Bourse,  à  une  heure,  quand  les 
portes  s'ouvrent  h.  leur  impatience.  Je  veux  profiter  de  ce  que  nous  y 
sommes  seuls  avec  eux  et  de  ( c  cjue  rien  encore  n'est  commencé  pour 
vous  piloter  à  l'intérieur,  comme  tout  à  l'heurtî  je  l'ai  fait  au  dehors, 
et  vous  marquer  les  zones  distinctes  où  vont  venir  se  classer  les  di- 
verses populations. 

Il  faut  franchir  un  premier  vestibule,  où  l'on  vous  fera  quitter 
votre  canne,  comme  dans  tous  les  premiers  vestibules  de  tous  les 
palais  du  monde,  si  vous  ne  savez  faire  l'éclopé,  comme  moi  et  plu- 
sieurs autres  dont  on  admire  universellement  le  naturel  quand  nous 
entrons  en  boitant  dans  ce  temple  de  la  Fortune.  Suivez-moi  d'un  pas 
inégal ,  vous  voilà  dans  une  espèce  de  seconde  antichambre ,  qui  est 
déjà  la  Bourse  même,  et  toutefois  vous  n'y  verrex  guère  que  des 
amateurs  qui  viennent  là  parcourir  les  journaux. 

Inclinez  un  peu  à  gauche,  passez  sous  les  arcades  qui  dessinent 
leur  courbe  élégante  au-deMUS  de  Y0(re  tète,  voqs  $tes  ^  |iieiiiQ 
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Bourse,  et  vohs  croyez  entendre  les  prenuers  murmures  de  la  mcirée 
montante.  Avant  de  vous  mêler  à  cette  mer  qui  grossit  peu  à  peu» 
<)L>('rvez  quelques  points  autour  de  vous,  ils  doivent  vous  servir  de 
signes  de  reconnaissance  pour  vous  retrouver  dans  le  péle-méle  où 
vous  allez  vous  cooloudre.  Ce  sont  des  noms  de  villes  commerçantes» 
ou  manufacturières,  ou  maritimes,  qui  brillent  en  lettres  d'or  dan* 
un  médaillon  en  pitTre  sculptée,  au-dessus  de  chaque  pilier  formant 
l'intervalle  des  arcades. 

En  entrant  par  l'arcade  du  milieu  (  et  il  y  en  a  cinq  dans  cette  face 
occidentale  de  la  grande  salle  de  la  Bourse),  vous  avez,  derrière  \om 
et  au-dessus  de  votre  tète,  une  des  deux  horloges  qui  mesurent  à 
Tagiotage,  chaque  jour,  son  règne  légal  de  deux  heures;  puis,  à 
droite  de  l'horloge,  les  villes  de  Mantes  et  de  Bordeaux,  à  gaucbs 
Rouen  et  le  Ilàvre. 

Si  de  ce  point  vous  vous  dirigez  vers  le  fond  de  la  salle ,  en  suivant 
la  série  de  piliers  et  d'arcades  placés  entre  la  grande  nef  de  la  Bourse 
et  le  bas-côté  de  droite,  vous  comptez  huit  piliers  successifs,  que  do- 
minent ces  huit  villes  :  Lisbonne,  Cadix,  Barcelone,  tiénes.  Milan, 
Livourne ,  Trieste ,  Naples.  Dans  la  région  placée  sous  l'invocation 
de  Lisbonne,  de  Cadix  et  de  Uan  elone,  et  lin^itée,  dans  l'autre  sens, 
par  les  villes  françaises  cpie  nous  avons  déjà  nommées,  on  voit  errer 
quelquefois  des  Espagnols  au  maintien  grave,  préoccupés  visiblement 
des  continuelles  vicissitudes  de  la  guerre  cisile  beaucoup  plus  que  des 
chances  du  jeu;  ils  afiet  lionnent  cette  partie  presque  déserte  de  la 
Bourse,  qu'on  nomme  eu  effet  le  (juartirr  espagnol,  et  se  promènent 
à  une  distance  respectueuse  du  parquet,  comme  s'iJs  vouilieirt  CMO 
velir  dans  l'obscurité  la  honte  de  leurs  finances. 

Le  parquet  touche  au  fond  de  la  salle,  et  de  là  il  s'étend  Jusqu'au 
milieu,  à  peu  près  vers  la  hauteur  du  pilier  de  Milan ,  dont  nous  ve- 
nous  de  décrire  la  position.  Il  nous  reste  à  dire  quelle  ville  du  bas- 
CÔté  de  gauche  marque,  avec  la  ville  de  Milan ,  le  parallèle  en  quel- 
que sorte  où  s'arrête  la  longitude  la  plus  occidentale  du  parquet.  C'est 
environ  la  cinquième  ville,  en  partant  toujours  de  l'entrée  principale, 
c*est  Hambourg.  Voici  l'ordre  des  Villes  qui  donnent  leurs  noms  aux 
boit  piliers  de  gauche  :  en  entrant,  Londres  d'aboni ,  sous  laquelle  a 
élu  domicile  un  banquier  fort  connu  et  non  moins  habile ,  qui  a  con- 
quis l'honorable  privilège,  non  pas  d'être  le  premier  baron  juif  [ce 
rôle  était  déjà  pris),  mais  de  faire  admettre  pour  la  première  fois,  par 
afin  élection  eicepUonneUe ,  k  ooni  d'Iml  dtns  te  Uvre  d'or  d'âne 
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législature  française.  Après  Londres,  viennent  successivement  Amster-^ 
dam ,  Mie,  Francfort ,  Hambourg  déjà  citée    ""nr  pnjflt  cmntinl  (jç) 
reconnaissance,  Leipsick,  Vienne,  Pétersbourg. 

Enfin,  les  quatre  piliers  du  fond  de  la  salle,  qui  séparent  le  par- 
ipiet  du  cabinet  des  agens  de  change ,  sont  sous  les  auspices  de  Lille 
et  de  Strasboiui^,  v^ri  la  gftudie;  <^  Ljoa  et  de  Alaixeitte»  venk 
^oite. 

On  comprend  maintenant  quelle  est  la  situation  du  parquet.  Ce 
qu'on  nomme  le  parquet  forme  un  assez  grand  espace  enfermé  par 
une  balustrade  circulaire.  Au  milieu  est  un  autre  cercle  concentrique» 
élevé  sur  une  estrade  et  qu'on  ap})elle  la  corbeille.  C'est  autour  de  la 
«orbeillc  (jue  les  agens  se  rangent  cAte  à  côte  pour  échanger  entre 
eux  leurs  offres  et  leurs  demandes.  11  est  généralement  sous-entendu 
que  tout  marché  que  l'on  propose  dans  cette  conversation  confuse  du 
petit  cercle ,  est  une  opération  h  terme,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de 
commencer  par  une  eiplication  formelle  à  cet  égard.  On  dit  :  J^ai 
du  cinq.  Qui' veut  du  cinq?  Ou  bien  :  Jr  prends  quinze  crut  (de 
rente  3  p.  100,  bien  entendu).  Si  l'on  n'ajoute  rien  de  plus,  il  est 
clair  qu'on  ne  parle  pas  d'une  transaction  au  comptant,  mais  fin  du 
moisy  ou  fin  prochain ,  à  prime  ou  fenne^  ce  qu'on  est  tenu  d'expli- 
quer ensuite.  Les  spéculations  à  terme  §ont  celles  que  l'on  conclut 
liardiment ,  autour  de  la  corbeille,  avec  publicité  entière  et  à  liante 
voix.  A  vrai  dire,  on  ne  met  pas  autre  chose  dans  ce  corbillon;  c'est 
une  convention  du  jeu  de  bourse.  S'il  s'agit ,  au  contraire,  d'une  vente 
au  comptant ,  les  deux  agens  qui  la  traitent  se  retirent ,  le  plus  sou- 
vent, à  quelques  pas  de  la  corbeille,  et  concluent  leur  marché  à  voix 
basse,  j'ai  presque  dit  mystérieusement,  comme  s'ils  commettaient 
une  mauvaise  action.  Tant  il  est  vrai  que  les  affaires  de  jeu  sont  le 
jttin  quotidien  de  la  lk)urse  et  que  le  comptant  n'est  qu'un  accessoire. 

Au  parquet  se  rattachent,  par  le  fait,  quatre  coulisses,  que  nous 
appellerons  plutôt  couloirs,  de  peur  qu'on  ne  les  confonde  avec  cette 
fameuse  coulisse,  le  domaine  du  jeu  j)ar  excellence.  Ce  sont  quatre 
IwFrières  doul)les  à  claires  voies,  assez  analogues  à  celles  qu'on 
dresse  aux  abords  d'un  théâtre ,  un  j(Mir  de  première  représentation, 
lies  quatre  couloirs  se  dirigeant  vers  les  quatre  lignes  du  parallélo- 
gramme de  la  Bourse ,  forment  ensemble  une  croix  dont  la  corbeille 
^t  le  point-milieu  :  on  dirait,  en  la  regardant  des  galeries  d'en  haut, 
une  croix  latine  qui  marque  le  ])lan  d'une  église  moderne.  Chaque 
couloir  sert  d'avenue  aux  associés  et  commis  d'agens  de  change  et  leur 
i^fmaide  ft'ai^ocber  du  pari^iet  mm  éixQ  gêaéa  par  la  (ouk  ;  ùà- 
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pendant  tous  n'y  trouvent  pas  place ,  et  le  plus  grand  nombre  se  ré- 
partit pôle-mêle  avec  lo  public  sur  les  points  intermédiaires  de  la 
balustrade  du  parquet  entre  deux  avenues. 

Le  couloir  qui  fait  face  à  l'entrée  principale  de  la  Bourse  livre  pas- 
sage, plus  qu'aucun  autre,  aux  ordres  du  comptant.  Aussi  est-il  en- 
combré de  ces  petits  spéculateurs  dont  nous  avons  parlé.  Les  uns, 
immobiles  comme  des  statues ,  semblent  avoir  pour  unique  destina- 
tion de  prolonger  l'avenue  du  parquet  de  ce  côté,  en  formant  une 

'double  haie,  qui,  dans  certains  jours  solennels,  atteint  presque  an 
vestibule  de  la  salle.  Le  reste  s'entasse  à  droite  du  même  couloir,  se 
colle  aux  barreaux  du  parquet,  dans  le  voisinage  du  poteau-affiche, 
où  l'administration  de  l'amortissement  annonce  quotidiennement  la 
somme  de  ses  rachats  réguliers.  Les  derniers  venus  pressent  les  pre- 
miers; les  rangs  s'épaississent,  se  serrent,  et  tout  cela  forme  une 
masse  compacte  où  l'on  ne  cesse  de  jaser,  de  déraisonner  sur  la  chose 
publique,  où  l'on  se  demande  à  chaque  minute  ie  COU» du  comptant, 

'  et  où  surtout  l'azote  domine. 

Portons-nous  vite  d'un  autre  côté  ;  il  nous  sufGt  de  savoir  en  quel 
Heu  va  d'ordinaire  s'abattre  cet  essaim  de  spéculateurs  que  nous  avons 
vu  s'ai;iter  aux  portes  encore  fermées.  Voici  que  l'horloge  a  sonné 
une  heure  et  demie  et  que  la  cloche  a  délié  in  langue  aux  titulaires 

'  du  parquet,  lesquels,  avant  le  signal,  ne  peuvent  pas  établir  un  cours 

'  et  ne  voudraient  pas  conclure  une  affaire  pour  des  cliens.  A  cette  heure, 

■que  proclame  la  cloche,  4es  vrais  joueurs  sont  arrivés;  ils  effacent, 
ils  font  oublier  les  chétifs  brocanteurs  au  comptant;  ils  pullulent  dans 
tous  les  coins  de  la  salle;  leur  domaine  est  partout.  Cependant  une 
zone  leur  est  particulièrement  affectée,  où  règne  le  jeu  sans  distrac- 
tion et  sans  partage,  où  le  nom  du  comptant  n'est  pas  même  connu; 
rette  zone  est  la  coulisse.  11  convient  d'en  définir  les  limites  avec 
exactitude,  pour  prévenir  l'inexpérience  qui  pourrait  s'y  égarer  invo- 
lontairement. Quiconque  porte  là  ses  pas  est  saisi  de  vertige,  et  n'en 
sort  guère  sans  avoir  vendu  ou  acheté  à  terme  1,500  francs  de  rente 
3  pour  100  ;  heureux  encore  a'il  eo  est  «joitte  pour  cette  légère  puni» 

•tion  disciplinaire! 

La  coulisse  donc ,  sachez-le  bien  tous,  commence  entre  le  sixième 

'  et  le  septième  pilier  du  bas-côté  gauche,  entre  Leipsick  et  Vienne, 
à  l'endroit  où  débouche  celui  des  quatre  conloirs  du  parquet,  qui  se 
dirige  du  même  côté.  Là  vous  n'êtes  encore  que  sur  les  confins;  vous 
pouvez  rigoureusement  passer  pour  UD  hoBUiie  grave  qoi  Tient  faire 
un  ptacemeut  de  lK«  père  de  famine  en  ptyinl  im  coBrta^ 
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agens  patentés.  Mais  si  vous  osez  pénétrer  au-delà ,  vous  trou?es  la 
ùouliste  dims  toate  sa  nudité;  elle  est  encadrée  par  l'équerre  que 
forment  ces  quatre  villes,  Vienne,  Péteisltoiirg,  lille  et  Strasbourg, 

et  si  une  fois  on  vous  voit  dans  ces  parages,  vous  risquez  fort  d'être 
proclamé  coulissier.  Quel  si  grand  malheor  y  aura-t-il  là  pour  votre 
renommée  de  vertu  et  de  bon  goût?  Aucan,  si  l'on  était  raisonnable. 
On  peut  compter,  dans  la  coulisse,  trois  on  quatre  hommes  très  dis- 
tingués (le  monde  est  si  mêlé  à  la  Bourse ,  comme  dans  toute  maison 
de  jeu!].  Et  quant  aux  gens  honnêtes  à  qui  vons  pourriez  confier 
toute  votre  fortune,  ils  y  sont  fort  nombreux  ;  car  songez  que  la  pro- 
bité, qui  est  un  bon  calcul  en  tout  lieu  et  en  toute  chose,  est  dans 
la  «o«/t<ftf  une  nécessité  absolue  pour  celui  qui  veut  positivement  vivre 
de  ce  métier.  Un  marron  n'y  obtient  pas  beaucoup  d'ordres  h  rem- 
plir, s'il  n'a  une  excellente  réputation;  toute  la  confiance  qu'on  peut 
lui  accorder  est  fondée  sur  sa  parole ,  et  même  il  faut  qu'il  réponde 
lui  seul  de  la  bonne  foi  des  autres  tnarrons  avec  lesquels  il  néî^ocic. 
Il  n'y  a  pas  là,  comme  au  parquet,  des  cautionnemens  individuels, 
des  charges  valant  près  d'un  million ,  et  toute  une  puissante  compa- 
gnie, responsable  à  un  certain  degré  pour  chacun  de  ses  membres. 
Soyez  sûr  que  si  un  coulissier  gagne  100,000  francs  de  courtage  par 
an ,  ou  200,000 ,  comme  M.  X ,  M.  '  et  M.  ce  doit  être  un  homme 
réputé  vertueux  entre  tous  h^s  hommes  d'arijent ,  ou  qui  du  moins  a 
évalué  parfaitement  les  bénéfices  de  la  vertu.  Permis  à  vous  de  pen- 
ser, après  cela,  que  la  vertu  a  fait,  cette  fois  encore,  une  bizarre 
élection  de  domicile,  et  (pi'en  In  cherchant  dans  ces  parages,  on 
risque  parfois  de  se  tromper  de  porte.  En  effet,  le  danger  qu'on  court 
dans  hrou/issr.  c'est  d'être  obligé  d'y  choisir  avec  un  soin  scrupuleux 
l'exécuteur  des  ordres  que  l'on  veut  donner;  on  ne  mettrait  pas  la 
main  sur  le  premier  venu  avec  la  certitude  de  se  faire  solder  ses  diffé- 
rfncrs  en  liquidation  si  l'on  gagne.  Il  ne  maiwpie  pas  de  ('oulissiers 
qui  ne  présentent,  pour  garanties,  ni  un  cautionnement,  ni  une 
charge  transmissible ,  ni  une  corporation  derrière  eux,  on  sait  cela 
d'avance ,  ni  la  sûreté  de  leur  parole ,  et  pourtant  ils  trouvent  à  jouer 
et  à  faire  jouer  sur  cette  première  mise!  Voilà  pourquoi  le  parquet 
inspirera  toujours  plus  de  confiance,  en  général,  que  la  coufissc. 
Deux  agens  de  change  en  valent  deux  autres,  à  peu  de  chose  près„ 
pour  la  sécurité  des  transiu  tions  qui  leur  sont  confiées,  et  l'on  peut 
prendre  parmi  eux  au  hasard.  C'est  une  des  raisons,  j'imagine ,  qui 
font  que  le  parcpiet  s'estime  si  supérieur  à  lu  coulisse,  et  la  dédaigna 
sans  trop  de  réserve. 
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Cependant,  la  coulisse,  à  en  juger  par  la  distribution  matérielle  des 
rangs  et  des  places  ù  la  Bourse,  est  bien  voisine  du  parquet,  elle  y 
touche,  elle  n'en  est  séparée  que  par  une  barrière  à  claire-voie,  k 
travers  laquelle  s'échangent  des  communications  faciles  et  amicaJes. 
La  coulisse  rend  beaucoup  de  services  au  parquet;  en  voici  un 
«xemple  entre  mille.  Des  agens  de  change  font  des  spéculations  pour 
leur  compte,  cela  s'est  vu;  ils  achètent,  je  le  suppose,  det  ntàm 
Jn  du  mois,  en  plein  parquet,  et  se  mettent  à  la  hausse  flèremeot, 
jooftine  a? ee  quel(iiie  firaeas.  En  même  temps ,  ils  vendent  taa  la  eam- 
lisse  trois  fois  pins  de  rentes  qu'ils  n'en  achètent ,  mais  avec  m|slère, 
par  l'entremise  du  le  plus  discret  Arrive  le  jour  de  la  liqnl* 
^tion  pour  cette  opération  en  partie  double  qui  vonsiemUe  peot* 
lètre  emharranante.  Alors ,  comme  la  eouRsse  n'a  point  de  cours  ofi- 
«ciel,  pobt  dé  cote  reconnue,  et  qu'elle  est  tenue  de  liquider  set 
affaires  d'après  le  cours  moyen  du  parquet  à  la  dernière  bourae  dn 
mois,  les  agens  de  change,  qui  étaient  ostensiblement  i  la  hausse, 
Tenonoent  tout  d'un  coup  à  leur  idée,  confessent  humblement  leur 
«rreur ,  et  par  la  vente  au  parquet  de  tontes  les  rentes  qu'ils  y  avaient 
«dietées,  produisent  un  cours  moyen  en  baisse,  favorable  à  lenn 
secrètes  combinaisons  dont  un  seul  coulissler  avait  reçu  la  confidence. 
Ils  perdent  ici  au  grand  jour,  Ils  gagnent  Ià4ia8  dans  les  t^pièbres; 
anais  ce  sont  des  ténèbres  viables  alors  pour  tout  le  monde,  et  l'on 
«st  sûr  que  les  joueurs  ont  tout  prévu  pour  établir,  à  leur  avantage, 
la  batance  de  ces  profits  et  pertes. 

n  y  a  des  ressources  inépuisables  dans  la  eouUsse,  N'a4on  pasdît 
.  que  les  banquiers,  soumissionnaires  d'un  des  grands  chemins  de  fer 
Décemment  concédés,  avaient  voulu  s'appuyer  sur  elle  pour  éoouler 
rtars  actions  avec  primest  Voici  comment  l'opération  se  serait  con- 
sommée,  si  hi  publicité  n'y  avait  mis  obstacle.  Déjà  les  promesses 
.  à'actîons  de  cette  compagnie  se  négociaient  dans  la  MnAne  à  65  fr. 
.  de  prime  environ,  pour  un  capital  nominal  de  500  fr.  Dans  cet  état 
.  de  choses,  la  compagnie  annonce  qu'elle  recevra,  à  bureau  ouvert, 
des  souscriptions  auxquelles  elle  fera  droit,  moyennant  une  prime  de 
SO  fr.  seulement.  Cependant  celle  de  65  fr.  se  maintenait  dans  la 
eouUsse,  malgré  cette  annonce  d'une  i^parente  générosité.  On  se 
demanda  quels  étaient  les  niais  qui  consentaient  à  payer  65  fr.  ce  qui 
i  leur  était  offert  pour  50  fr.  Mais  les  niais  étaient ,  à  ce  qu'il  paraît, 
«ceux  qui  passaieni  au  bureau,  trop  dociles  à  cette  invitation  ordi* 
naire  :  «  AUons,  messieurs,  faites-vous  servir/  »  On  a  cru  découvrir, 
non  sans  quelque  apparence  de  raison,  que  la  compagnie  rachetait 
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eild-mème  le  pen  de  promesses  d'actions  qui  s'oflMeiit,  dans  la  etm~ 
Km,  à  65  fr.,  et  qu'elle  soutenait  ainsi  le  cours  desa  marchandise,  pour 
fendre  ploB  acceptable  sa  prime  régulière  et  publique  de  50  fr.  Ad» 
metCons,  ce  qui  est  exagén'*,  que  la  rompap^nie  eâtélé 
itté  de  racheter  à  ce  taux  plus  élevé  toutrs  les  actions  proposées 
aonscriptenrs  bénévoles  :  roln  rrduîsait  à  35  fr.  le  bénéfice  des  ban- 
quiers chargés  de  recueillir  le  fondssodal,  bénéfice  plus  quesstislîil» 
sent,  pidaqa'U  devait  ae  multiplier  par  quatre-vingt  mille  actions. 
Cette  ntnoBDVre,  vraie  ou  fausse,  a  été  signalée  comme  possible  tout 
an  moins;  or,  on  sait,  à  la  Bourse,  que  tout  ce  qui  est  possible  de- 
vient probable.  Ne  demandes  pins,  aînés  ce  nouvel  ennple,  à  qaoi 
est  bonne  ta  publicité. 

€e  serait  nons  écarter  de  notre  but  que  d'énmnérer  tous  les  usages 
aouquels  on  peot  lUre  servir  la  con/tea;  œ  ne  serait  plna  de  la  topo- 
graphie. 

Dans  cette  section  de  la  balustrade  du  parquet ,  comprise  entre  le 
couloir  de  gauche,  limite  de  la  coulisse,  et  le  couloir  du  comptant,  on 
rencontre  une  èiBSse  de  spéculateurs  raii^onnnbles,  paisibles;  ils  ont 
devant  eux  un  certain  nombre  d'associés  d'agens  de  change, 
de  sens  et  d'expérience,  quelques-uns  d'un  esprit  tn^s  fin ,  qui 
leur  épargnent  pas  les  conseils  désintéressés  et  de  bonne  foi.  Vers 
cette  région ,  Ton  joue  dans  l'occnsion ,  l'on  achète  an  comptant ,  mais 
on  doit  vraisemblablement  employer  le  ministère  des  agensde  change 
pins  volontiefS  qpM  celui  du  marronage^  dont  on  est  trop  éloigné; 
car,  à  la  Bourse,  une  simple  claire-voie ,  quand  ce  n'est  pos  cette  do 
parquet,  est  une  frontière  qiil  crée  deux  mondes  presque  étrangers 
run  à  rautre,  plus  sArement  qoe  s'ils  étaient  séparés  par  une  chahie 
de  montagnes  on  par  la  mer  Atlantique.  La  sage  population  donC 
nous  nous  occupons  en  ce  moment ,  participe,  dans  sa  conduite,  de 
ses  deux  voisinages  de  gauche  et  de  droite  :  du  jeu  de  la  emâlm^ 
avec  plus  de  réserve  et  de  convenance;  des  opérations  dn  €0iHpitu9tp 
avec  pins  de  largeur  et  en  se  proposant  un  plus  long  avenir  pour  une 
léattsatlon  plus  avantageuse  de  leurs  affaiies.  Telles  sont  ses  mceun 
et  ses  hal»itndes,.antant  qu'on  en  peut  juger  par  sa  physionomie.  Nons 
convenons  qn'fl.est  dHBdle,  en  toute  chose ,  de  formerdes  catégories 
précises  et  que  les  exceptions  viennent  bien  vite  rompre  Timifoimilè 
des  divisions  trop  systéqiatiques  ;  mais ,  en  tenant  compte  des  carao* 
lères  gfoéranzidus  que  des  variétés,  c^est  là,  nous  le  crojons,  que 
se  trouve  le/aiOg  wiiteii  delà  Bonne       wllfeti  purement  financier» 
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Iffaintenant,  s'tt  tous  platt,  tonnons  adroitement  h  podlion  da 
tùniptant,  dont  nous  avons  tout  dit,  et  noqs  voOà  an  couloir  de  dioite* 
qui  débouche  entre  le  sixième  et  le  septième  pilier,  entre  livoume 
et  Trieste.  Là  c'est  encore  quelque  diose  comme  là  JuttMnitteu, 
mais  plus  confus,  et  un  peu  altéré  dans  son  tjpe  par  la  proximité  des 
sectateurs  du  comptant,  qui  tendent  à  déverser  leur  tn^  plein  sur  la 
droite.  Ce  n*est  pas  àdire,  pour  cela,  qu'Ose  faose,  par  le  couloir  de 
ce  cété ,  plus  d'opérations  au  comptant ,  ou  moins  de  jeu  que  dans  la 
légion  du  véritable  Jvil&4nUieu;  nous  ne  savons  au  vrai  ce  qui  en 
est.  Mais  ce  qui  nous  frappe,  ce  qui  saute  aux  yeux,  c'est  l'inélégance 
des  manières,  la  tenue  négligée,  l'air  plus  sauvage  et  presque  pro- 
vincial des  habitons  de  ce  canton ,  qui  emplissent  le  couloir  de  droite 
et  ses  abords,  entre  Trieste  et  livonnie.  On  dirait  des  gens  qui 
oublient  de  se  faire  raser,  et  prennent  peu  de  soin  de  leur  personne, 
parce  qu'ils  se  savent  logés  dans  un  quartier  écarté,  nullement/a»- 
kiùnable,  où  l'on  ne  regarde  pas  de  très  près  à  ces  frivoles  détails,  la 
grande  affaire  des  hommes  du  monde.  Les  commis  et  associés,  dans 
le  couloir  de  droite,  passent  des  ordres,  et  voilà  tout;  ils  se  tiennent 
pour  quittes  envers  eux-mêmes  et  le  public.  Us  subirent,  au  mobis 
sous  ce  rapport  extérieur,  l'Influence  de  leur  trop  proche  voisin,  le 
comptant,  qui  est  bien  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  rustique.  Le  couloir 
de  droite  est  donc,  à  la  Bourse,  ce  que  la  rue  Saint-Deois  est  à 
Paris;  et,  dans  les  jours  de  solitude,  c'est  le  Marais,  ou  l'Ile  Saint- 
Louis. 

n  est  à  observer  que,  sauf  de  rares  exceptions,  la  distinction  des 
manières  et  du  langage ,  les  habitudes  de  vie  élégante  deviennent  plus 
sensibles  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  région  du  jeu  ;  elles  sont 
en  raison  directe  du  carré  des  di^anccs  qui  vous  séparent  du  comptant. 
Cela  s'explique  par  des  causes  bien  naturelles.  Pour  jouer  et  échapper 
aux  écueib  du  jeu ,  c'est^rdire  pour  pouvoir  avec  assurance  provo- 
quer ou  attendre  le  cours  qu'on  a  en  vue  et  qui  toujours  arrive,  tét 
on  tard,  il  (fut  se  sentir  appuyé  par  une  arrière-garde  de  capitaux 
superflus;  peutp-ètre  encore  faut-il,  pour  entrer  dans  la  spéculation 
hardiment,  un  peu  de  jeunesse ,  ou  du  moins  quelque  reste  de  viva- 
cite  juvénile.  Tout  cela  se  concilie  merveilleusement  avec  l'élégance 
et  la  rend  nécessaire.  Gaudet  e^uit  cantàmgtief  c'est  le  portrait  du 
jeune  homme  dans  Horace. 

La  réaction  dujeusur  la  tenue  extérieure  des  habitués  de  la  Bourse 
est  si  incontestable ,  que ,  même  dans  cette  double  rangée  de  specto- 
teurs  assis  sur  les  banquettes  des  bafr-cétés,  il  y  a  une  différence 
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bien  visible  pour  un  obsenateur  consciencieux.  A  droite,  sous  la 
lourde  influence  du  comptant,  dès  que  les  assistons  sont  accroupis,  ils 
dorment  :  ce  qui  ne  les  empêchera  pas,  en  rentrant  chez  eux,  de  dire 
qu'ils  sont  allés  à  la  Bourse  pour  savoir  des  nouvelles.  A  gauche,  règne 
11D  peu  plus  d'animation,  sans  qu'il  nous  soit  plus  facile  de  dire  quel 
motif  sérieux  pi  ut  retenir,  chaque  jour,  pendant  deux  heures,  les 
mêmes  personnages  adossés  a  cette  froide  muraille  de  marbre.  En 
hiver,  au  moins,  leur  assiduité  a  sa  raison  suffisante,  comme  on  dit  en 
logique  :  ceux  de  droite  viennent  pour  se  chauffer  et  dormir,  ceux 
de  gauche  pour  se  chaufl'er. 

On  a  pu  remarquer  une  lacune  dans  cette  reconnaissance  que  nous 
venons  de  faire  des  divers  cantons  de  In  Bourse;  il  y  en  a  un  dont 
nous  n'a\ous  rien  dit,  c'est  celui  qui  est  au  fond,  sur  la  droite, 
en  face  do  la  coulisscy  et  que  limite  un  équerre  formé  par  les  villes 
de  Trieste  et  de  ÎSaples,  de  Marseille  et  de  Lyon.  On  appelait,  il  y  a 
quelques  années,  et  on  appelle  peut-être  encore,  par  habitude,  cette 
espèce  d'impasse  le  coin  des  Irgilimistcs.  En  effet,  cet  incorrigible 
parti  s'était  rendu  justice  en  choisissant  un  coin  pour  y  bouder,  un 
cul-de-sac  pour  s'y  enfermer  sans  retour  et  s'agiter  sur  place.  C'était 
comme  un  emblème  de  sa  situation  dans  le  pays.  Toutefois ,  au  temps 
des  émeutes,  quand  une  spéculation  systématique  à  la  baisse  pou- 
vait se  défendre  par  des  argumens  plausibles,  ce  canton  de  la  Bourse 
fit  un  peu  de  bruit  et  eut  sans  doute  quelque  fâcheuse  influence  sur 
le  cours  des  effets  publics.  Mais,  aujourd'hui,  les  légitimistes  n'y 
viennent  plus,  ou  s'ils  y  viennent  en  petit  nombre,  ils  se  taisent  et 
n'agissent  point  :  leur  fidélité  chevaleresque  à  une  vieille  croyance 
ne  va  pas  jusqu'à  se  ruiner,  pour  l'amour  de  la  branche  aînée,  en 
jouant  à  la  baisse  contre  la  révolution  de  juillet.  Aussi ,  le  coin  des 
lêgitimisfrs  a  perdu  son  caractère  distinctif;  ce  n'est  plus  qu'une 
agréable  retraite,  où  quelques  hommes  d'esprit,  de  loisir  et  de  for- 
tune ,  ont  trouvé  qu'il  était  de  bon  goût  de  se  réfugier.  On  peut  y 
être  seul,  s'isoler  des  ennuyeux  et  des  bavards,  et  l'on  y  respire  un 
peu  plus  librement  que  dans  le  reste  de  la  Bourse.  D'ailleurs ,  on 
est  là  adossé  au  couloir  du  fond,  où  se  promènent  les  associés  et  les 
commis  des  plus  habiles  spéculateurs  du  parquet;  un  tel  voisinage» 
s'il  est  rarement  utile,  ne  nuit  jamais. 

Vous  êtes  curieux  de  savoir  où  peuvent  trouver  place  les  grandi 
banquiers,  dans  cette  salle  où  les  rangs  vous  semblent  déjà  si  remplis. 
B'tbord,  il  faut  savoir  que  cet  poittances  ne  daignent  pas  souvent 
foo  Kvu.  amiMBo.  il 
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honorer  la  Bourse  de  leur  présence;  elles  l'exploitent,  mais  ne  s'y 
montrent  guère.  Cependant,  quand  les  hauts  harons  de  la  finance 
Veulent  hien  paraître  un  moment  parmi  leurs  vassaux,  ils  vont  se 
grouper,  comme  un  essaim  de  frelons,  aux  piliers  du  bas-côté  gau- 
che, toujours  dans  la  ligne  qui  tend  directement  vers  le  centre  du 
jeu;  ils  se  donnent  rendez-vous  sous  Londres,  Amsterdam,  Bâie  et 
Francfort,  mais  ne  dépassent  pas  cette  limite.  Us  regardent  de  loia 
k  coulisse,  où  des  mains  dévouées  jettent  pour  eux  les  dés,  trop  sou- 
vent pipés ,  grâce  aux  confidences  qu'ils  savent  si  bien  arracher  à  la 
politique.  Le  prince  des  banquiers  vient  deux  fois  par  an,  tout  au 
ph]8«  montrer  son  visage  à  son  peuple,  qui  s'en  réjouit;  il  se  pose 
alors,  au  milieu  de  la  nef,  pour  y  recevoir  Tencens  et  les  salutations 
qui  lui  sont  dus  conune  au  grand  lévite  de  la  synagogue. 

J'aurais  voulu  vous  faire  jouir  de  tout  ce  spectacle  du  haut  des 
galeries,  et  vous  montrer  la  Bourse  à  vol  d'oiseau  (1).  Mais  il  est  temps 
que  le  coup  de  cloche  de  trois  heures  et  demie  renvoie  ces  vendeurs 
du  temple,  hélas!  pour  en  appeler  d'autres.  Dès  que  ce  signal  est 
donné,  tout  le  parquet  fait  silence  avec  un  scrupule  vraiment  méri- 
toire. La  coulisse  continue  pendant  quelque  temps  ses  opérations; 
elle  est  au-dessus  de  toutes  les  lois;  mais  enfin  elle  consent  d'elle- 
même  à  se  disperser,  avec  l'assnranre  s(»  rencontrer  le  soir  devant 
Tortoni ,  si  les  nécessités  de  la  diose  publique  réclament  son  concours. 

Le  commerce  de  marchandises,  qui  vient  ensuite ,  vous  est  déji 
connu  par  ce  que  nous  en  avons  dit;  et,  nous  de>ons  vn  faire  l'aveUi^ 
il  nous  est  difficile  d'en  djre  beaucoup  plus.  Ces  honnêtes  conimer- 
çans  font  leurs  a(Tairesi\  voix  basse,  par  petits  groupes  que  rnssomble 
le  hen  étroit  de  chaque  industrie  spéciale  :  ici  le  savon ,  là  les  huiles, 
un  peu  plus  loin  le  sucre.  Ils  sont  impénétrables;  et  ceux-h\  même 
qui  jouent  leur  fortune,  l'avenir  de  leurs  paisibles  et  simples  familles, 
dans  des  opérations  à  terme  sur  les  36  (prononcez  (rois-^ùs,  c'est  le 

(f)  Détalant  nleux  quec*«il1b«adiB0|W(l»iaMri  pM|irtte»qmdiMiil«Bli«eiixler 
agabs  de  change  au  par^nal,  el  d'entendra  partiitemMil  ce  que  procfauBe  le  erfeur  âm  eom^ 
UaL  Uclas  !  nous  avons  tu  déjà  mourir  un  crieur  daiis  U  force  de  l'âge  pour  aroir  trop  crié 
da  M  voix  de  léie  U  plus  aiguë  le  cours  du  5  et  du  3  pour  «00.  Il  suflUaU  aetd  à  aea  rudes 
iUmmwia  »  dMiue  Jop.  0«  lal«doMé<WKii»plaVam»f>vwiaapaatawB  — iaiai» 
delà  b«lu»trade  du  parquet, i  Tombre  du poteau-afflche  de  ramortisscment.  Cenx-ci  pre- 
dament,  maii  avec  modération ,  ce  qu'on  leur  dit  de  proclamer;  ils  s'occupeut  surtout  de 
transcrire  contiouellemeot  les  variations  des  eoura  de  chaque  valeur  sur  des  cotes  plus  ott^ 
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nom  muclMBd  de  falcool à  36  degrés);  ceux-là ,  dis-je»  oomUiieat 
leur  jeu  en  sournois,  et  w  raioent  avec  mystère.  Sedcîiient,  le  jour 
oà  i'iiik  d'eox  dépose  son  bilan ,  ou  se  pend  dans  sa  cave ,  on  entend 
dire  pour  la  praînière  fois  de  toi,  dans  le  qoartier  des  Lombaids: 
Il  JoQtit  sur  les  trois-Hx. 

An  deoMorant,  la  plupart  de  ces  mardusMis  que  vous  voyes  à  la 
Bourse  ont  traité  leurs  albires,  le  matin,  par  rentremise  des  courtiers 
et  perettHMiaea,  et  Fon  ae  Bumit  dlêa  ee  qtfla  fiewwat  liireUu 
entre  i^atKelciîq  heons-Ea  y  peMni  beMe(iiip,on  Uancm 
que  Ion- principal  bot  est  de  gagner  de  l'appétit  par  une  course  loio- 
taine,  et  de  perdre,  pendant  qoelqaeB  lastans,  la  tm  da  eomptelr  et 
dH  ménage,  ce  qoi  est  eneore  on  gain  tout  net  Que  voulamast  oes 
traulBeoEs  MddBn,fflii  castors  sédentaiies  de  l'industrie,  n'ont  pas, 
eonune  nesslMBiles  agens  dniftap^ fier  at  dtaMre  et  s'isoler 
des  soDcis  de  la  fàmilte,  la  promenade  an  bois  aTset  dîner,  l'Opéra 
an  sortir  de  taUe,  le  Jocfcey-Glob  et  le  reste.  Us  sont  rédntts,  pendant 
sfaL  laborieu  Jeun  de  la  sensaine,  à  ne  se  reposer  des  aflUres  réeOes 
que  par  le  sinmlaanedes  afiUrea  et  par  une  oonTersation  prolongée 
entre  «mb  sons  les  gaMM  de  la  Home. 


«•« 
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La  phtt  minée  aTentnre  galante  m'a  Un^outo  intéressé  ;  mais  j'aime 
par-dessus  tout  ces  rencontres  dans  les  rues,  les  chemins  et  les  an- 
beiges,  où  le  hasard  pvend  la  moitié  de  la  peine,  et  ne  réclame  de  vous 
qae  la  présence  d'esprit  nécessaire  ponr  le  seconder  dans  les  services 
qa'il  veut  bien  vous  rendre.  Si  la  nature  m'avait  permis  de  me  choisir 
une  faculté,  je  lui  aurais  demandé  le  génie  du  fameux  Casanova, 
qui  marchait  par  le  monde,  le  froni  hant,  regardant  son  destin  dans 
le  blanc  des  yeux,  et  ne  livrant  h  la  mauvaise  fortune  que  ce  qn'il 
n'était  pas  humainement  possible  de  lui  enlever.  Il  y  a  bien  peu 
d'hommes  qui  ne  se  disent  pas  quelquefois  en  se  mettant  au  lit  :  «Je 
posséderais  aujourd'hui  ce  que  je  désire  si  j'avais  agi  de  telle  façon, 
si  j'avais  fait  telle  réponse  à  laquelle  je  n'ai  pas  songé  dans  le  mo- 
ment opportun.  D  Heureux  le  sot  qui  ne  connaît  pas  le  mécontente- 
ment de  soi-même  !  Plus  heureux  celui  qui  n'a  jamab  éprouvé  ce 
trouble  insurmontable ,  cette  oppression  cruelle  qui  vous  accablent 
au  moment  d'agir  et  laissent  après  eux  le  regret  désespérant  de  Too- 
casion  perdue  ! 

L'histoire  qu'on  va  lire  me  fut  contée  dans  un  divan  public ,  un  soir 
de  la  semaine  dernière,  entre  deux  tasses  de  thé.  Le  héros  est  un 
mien  confrère  en  littérature  qui  vit  assez  solitairement.  Je  dirai  son 
aventure  comme  je  l'ai  entendue,  c'est-à-dire  À  la  première  personne. 
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confrère  qui  ya  parier  : 

€0  étall  enfiioD  db ham»  du  matin  kmcpwfentni  diei  moo 
Hbnive,  qui  demeore  sut  le  quai  des  Gnoads-Angnatlna.  l'étala  dans 
OD  de  eea  Jmua  de  déaoBovfenient  et  d*ennai  où  Ton  ne  se  sent  de 
'  toBor  à  rien  «  et  dont  OD  kisse  an  hasard  le  sain  de  iSrira  ee  fif fl  fOQ> 
Ara.  Le  Hbraire  pvésMait  dans  me  anièro-cour  à  remballage  d'teie 
prodnetim  édose  de  la  veille,  dont  U  eipédialt  des  exemplaires  en 
pforinoe.  Le  premier  commb,  en  manehe  de  chemise  et  ooUlé  d'un 
iKninet  à  la  Louis  XI ,  écrlfalt  sur  son  regisbe ,  tandis  que  Je  feuille» 
tttb  des  hM»etavo.  Des  brochures  étalées  sur  le  devant  de  la  bontiqro 
offraient  au  regards  des  passans  leurs  omemens  typographiques* 
Bans  un  moment  oà  Je  me  penchais  au-dessus  de  la  montre  pour 
atteindre  une  de  ces  brochures,  une  Jeune  dame  qui  s'était  anrètée 
sur  le  trottoir,  écarta  son  voile  pour  regarder  les  titres  des  ouvrages 
nouveaux,  et  son  visage  se  trouva  si  près  du  mien ,  que  feus  le  loisir 

en  examiner  tous  les  délaHs  à  travers  les  vitres.  Ce  visage  n'était 
pas  régnIièrenMot  beau,  nuis  d'une  rondeur  psvfaite.  Les  yeux 
étaient  grands  et  recouverts  d'une  rangée  de  noirs  si  extraovdi» 
'nairement  longs  qu'ils  semblaient  vous  menacer.  Il  y  avait  dans  le 

diarme  inexprimable,  et  qui  Connaît  un  contraste  singufieravec  la 
bouche  dont  les  cohis,  retroussés  et  entourés  de  fossettes,  annon- 
caient  que  la  dame  n'était  pas  ennemie  du  rire.  On  reconnaissait 
aisément  dans  cette  physionomie  les  signes  bien  marqués  des  deux 
instfaicts  opposés  de  la  fumne,  le  désir  et  te  résistance;  mais  on 
voysitanssl  à  te  décence  des  poses,  à  te  simplicité  de  te  mise,  que  te 
denier  de  ces  instincts  était  devenu  phis  puissant  que  l'antre  par  les 
haUludes  d^une  vie  honnête. 

Avant  que  J'eusse  achevé  mes  observations,  te  Jeune  dame  entra 
•dans  te  magasbi  et  s'approdia  du  premier  commte  : 

—Monsieur,  lui  dit-elte,  quel  est  fepiix  de  ce  petit  volume  quia 
ponrtitre:  Ztepmsy  fH$  ûrdtiS^ue  a  ameedoHgm  de  ee  ehaniair? 

—  Nous  te  vendons  troto  francs  cfaïquante  centimes,  madame. 

—  Je  ne  eroyatepas  que  ce  fttt  aussi  cher. 

—Mous  ne  pouvons  pas  te  donner  à  moins,  madame.  Encore  est-ce 
poce  que  nous  en  sommés  éfitenrs  que  nous  n'en  demandons  pas 
davantage,  car  tes  marchands  de  nouveautés  le  vendent  quatre  francs. 

— G*eet  beaucoup  plus  que  Je  ne  puis  y  mettre. 

—  Cependant,  madame,  te  brochure  est  lni|dmée  avec  soin. 


Digitized  by  Google 


Itt  «nnwM  viMiU 

tamm  mm  le  Yoyez;  eDe  eA  naét  portiatt  tthographié;  Ip 
papier  en  est  fort  ocovenaMe. 

— lesedit  peileooiitmife,  aK>iMienr,iBii!i|e  ne  puis  p«s  l'achcfter. 

La  dame  avait  i^à  ftit  jbo  pas  ven  la  jortîe ,  longue  je  me  pUfsi 
lleviiit  elle; 

MadaniB.  Inî  di^e,  n' j  a441  pas  d'itHlIacaétfan  i  vm  demaon 
der  quelle  ionM  roof  aviec  deaieio  de  conaaim  à  fii^ 

EUe  n'adieifla  «n  n|ud  oà  Je  II»  k  aoiprise  qpe  hd  ii^^ 
haritoMe  et  la  cniote  foe  Jes'einie  rintentiao  de  tcMimer  Mméeo- 
nomie  en  lidiode*  Cependant  il  parait  ipi'eUe  Mvint  de  «m  appi6- 
benrion,  ear  èUe  ne  sépondit  : 

—  J'achèterai»  ceUehroctoia  aï  elle  ne  ceût^ 
rante  sons. 

Eb  iHen!  niadanie»  je  pida  vra  k  pmcver  penr  ce  piWL 

—  Conunent  cela,  noniienr? 

^  l*en  poaiède  un  eiamplairB  «pie  j'ai  In  et  dent  je  n'ai  pbv  te- 
aoin;  Je  m'en  déferai  volontian  à  moitié  prix.  S  lemaidié  fonaco»- 
vlent,  il  sollra^  voni  me  laimlei  votre  adnaw;  je  ▼ooi  envenai 
ce  petit  livre  aqoud'hnlt  et  vooa  ramettaei  trente  «maanpoiiev. 

UnaoBrijBlinamnialealèTOadetojeBnedame,etleatgimetteirde 
leajeieaae  mar^ntont  dft  ftçM  i  lai  dennerwiff  ^vprcwion  uni  nW" 
■jWMhhit  à  de  la  malice:  mafa  «lia  abaima  an  aiÉme  tamna  ses  naK» 

pièma  arméea  de  leBmcilaaMtaaffBa,et  jeyial)ienfBe,rilehadl' 
«âge  ne  loi  déplaisaU  points  elle^teit  anaai  letenne  par  mm  «xtite 
prudence, 

Moniiear,  dit«lle  apite  mi  instant  dliéiltation,  le  amrdié  am 
eonvîendrait  si  nona  poaviona  le  terminer  ici  ntee  et  à  présent; 
nais  s'il  fant  vous  dira  nm  non  et  mon  adresse  ponr  nne  aWm  de 

trente  sous ,  cela  n'en  vant  pas  la  peine,  et  je  prélèra  y  renonoer . 

—  Le  retard  ne  sera  pu  long*  BMdame;  je  ne  prendrai  q/m  le 
temps  d'aller  chez sM»i;  vous  ain^  ce  que  Tons d/ésiresavantanehonm. 

—  Ce  n'est  pas  on  rstard  que  je  crains,  monaieBr,  mais  une  In- 
discrétion :  vous  m'apporteries  le  volume  Tooanéme,  et  voilà  ce  qae 
je  ne  puis  permettre. 

—  U  est  vrai,  madame,  que  j'épronveni  le  désir  de  vous  revoir 
aitôt  que  vous  allez  Être  partie.  Je  vous  anrab  certaineoMot  poilé  le 
livre  moi-même.  J'ai  peine  à  deviner  pourquoi  vous  vous  opposez  à 
une  démarche  tonte  simple.  Ou  est  eiposé  tous  les  jouis  à  fairo  de 
nouvelles  connaissances,  dans  Faris,  et  je  gagerais  bien  que  parmi 
les  gens  que  vous  voy es  il  y  en  a  qui  ne  valent  pas  ndeni  qoe  mot 
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—  Ce  n'est  rien ,  monsieur,  que  de  faire  une  connaissance  nou- 
velle; mais  i  e  qui  iiuporte,  c'est  qu'elle  se  fasse  d'une  manière  conve-' 
nablc.  Les  femmes  ont  à  rendre  compte  de  leurs  moindres  actions. 

Dans  ce  moment  le  libraire  venait  d'entrer  et  s'était  placé  prés  de 
moi. 

— '  Monsieur,  loi  dis^e,  vous  êtes  le  chef  d'un  établissement  con-> 
sidérable,  avantageusement  connu  dans  le  commerce,  et  de  plus, 
électeur  juré  et  patenté  ;  veuillez  me  servir  de  garant  auprès  de  ma- 
dame, et  lui  apprendre  mes  noms  et  qaiAtés. 

—  C'ett  famtile ,  interrompit  la  ém»  d*an  ton  sec. 
lOe  se  dirigeait  déjà  vers  la  porte. 

—  ne  grâce,  repris-je,  enooro  in  laol,  madame.  Puisqu'il  fiml 
laBonceraoptaMrdefMreyatrecoaaaiMaiice^fqw 

éa  moina  de  concliife  notre maroM  id-mAiw  et  à  présent,  comme 
vaw  le  dMei  font  à  riMiire.  VoidlepetilvoInneqDemsdéainf, 
Ja  f  ai  dans  nw  poche. 
Eh  effet,  }e  tirai  la  brocbme  de  mon  haML 

—  Yona  voyez,  dis-je  en  reprenant  le  ton  dn  Minage ,  qu'il  n'y 
mMfuaiien.  Les  pages  en  sont  coupées;  c'est  ponr  cela  que  je  eo»- 
sens  i  sopporter  im  rabais  auni  oonsidérBble.  n  y  a  une  tadie  d'encre 
sur  la  ceifeitare;  maiaeela  mai  hkn  encore  trantesoiis.  Cesl  le  Juste 
pfli.  le  le  Imb  pour  avoir  votre  pnliqae.  Allons,  madame,  donnes» 
BM>I  m  trente  sons;  ils  are  portèrent  bonheur. 

Vne  fois  qne  la  damereconnat  qn'de  n'arait  phis  à  redoater  lea 
eanaéqnenœa  de  cette  rencontre,  eHewprfta  de  bonne  grree  à  In 
plaisanterie.  EUe  ^  son  gant  ponr  tirer  sa  bonne  de  son  sac,  ce  qoi 
était  pnre  coquetterie,  car  de  pouvait  bien  prenére  son  argent  sant 
cela; aussi n*osn-^lle pas  re  ficfaer hmqne  je  baissi leboot  dose» 
deîgts  en  recerant  les  trente  sans  quelle  me  prâsentatt  : 

^Bènie  soit  la  mrin  qui  m'étrennel  dIs-je,  en  mettant  k  pièce 
dans  nen  gBet.  Cette  amidetle  oe  me  quittera  ptaa. 

La  danm  serra  le  livre  dans  son  sac  et  me  fit  un  demi-saint,  le  via 
deux  yeui  neinpieins  de  douceur,  une  tailenUnoe  qui  M  dessInaM 
sur  le  jonrdelapofle,unpledlhrtirsurlesoBaiches,unecmbre,cl 
puis  rien. 

-i-Gecipnave,  dit  le  Hbraire,  an  pesant  un  doigt  sur  ammancbe, 
qu*te  petit  roann  in-iS,  à  bon  marché,  aurait  des  chances  de  s'é' 
couler  àun  grand  nombre d^aeasplaireB.  Éciirea  moloBia,je  voua 
en  donnerai  on  bon  prii.  Noua  te  veièrana  qutffnle  sans,  cfaïqim 
aouSftrobfirancs.... 


m  imniiiAni. 

.  ^Aa  diaMe  les  iii481  B'teiaHe,  m  MÉtaMt  bm  ehtpeaa, 
TOUS  me  faites  perdre  m  temps  prédem. 

Je  m'élBBfiai  à  la  poonitedê  k  dMe.  Apiéi  Êmk  paicoani  fo 
quai  des  Graods-ÀogwtiMdBMtoatoBaloiisneir,  jeie 

pas,  et  je  cherchai  dans  les  mes  adjacentes,  sans  poofolr  k  i^foinike. 
Enfin ,  Je  rentrai  chez  mol  de  fort  manvaise  biuneur. 

J'avais  autrefois  on  excellent  ami,  maître  de  forges ,  d'un  canclàie 
posé,  qui  me  disait  un  jour,  en  me  montrant  une  jolie  personne  : 
«  Voilà  une  dame  à  qui  j'aurais  quelque  chance  de  plaire ,  et  j'ai  bien 
de  la  peine  à  me  défendre  de  Taimer  ;  mais  je  n'ai  pas  le  temps  d'être 
amoureux  dans  ce  moment,  parce  que  mes  capitaux  sont  engagés 
dans  une  affaire  en  liquidation ,  et  que  je  suis  obligé  de  surveiller 
mes  intérêts.  »  Je  me  soaviens  que  je  répondis  à  cet  ami  :  c  Si  j'étais 
à  votre  place ,  je  parlerais  de  la  manière  inverse ,  et  je  dirais  :  J'ai  des 
capitaux  à  sun  eilier  qui  réclameraient  tons  mes  soins  ;  mais  je  suis 
amoureux  et  forcé  de  négliger  mes  intérêts.  »  Cependant  sitôt  qae 
l'image  do  la  dame  inconnue  me  revint  à  l'esprit ,  je  me  fis  un  rai- 
sonnement aussi  sage  que  celui  de  mon  ami  le  maître  de  forges ,  et  je 
voulus  établir  le  compte  de  mes  sentimens  avec  la  régularité  d'une 
balance  en  partie  double. 

—  Il  ne  faut  pas,  me  disais-je,  que  je  devienne  amoureux  d'une 
femme  que  je  ne  connais  point,  et  que  je  ne  reverrai  peut-ôlre  jamais, 
n  ne  faut  pas  que  je  prenne  en  aversion  le  silence  de  mon  cabinet  et 
mes  occupations  habituelles.  Je  sais  bien  que,  si  l'impression  laissée 
par  cette  petite  dame  est  profonde ,  il  va  me  venir  demain  le  désir  de 
la  revoir,  car  les  blessures  de  l'amour  sont  comme  celles  que  l'on  re- 
voit dans  une  bataille ,  on  n'en  sent  la  gravité  que  le  lendemain  ; 
mais  j'ai  des  travaux  à  terminer,  des  visites  à  faire,  un  service  à 
rendre ,  un  autre  à  demander  ;  je  n'ai  décidément  pas  le  temps  de 
penser  à  cette  jeune  dame.  D'ailleurs,  comment  la  retrouver  dans 
cette  vaste  fourmilière  de  Paris?  Un  vieux  recors  y  perdrait  peut-être 
son  latin  ;  si  j'en  venais  à  bout,  après  deux  mois  d'une  vie  insuppor- 
table, sous  quel  prétexte  me  présenter  chez  elle?  Allons!  c'est  une 
chose  convenue;  je  l'efface  entièrement  de  ma  mémoire. 

En  raisonnant  ainsi,  je  me  préparais  à  sortir.  C'était  l'heure  des 
SfKîctacles  et  des  promenades;  je  gagnai  les  boulevarts,  et  j'eus  soin 
de  regarder,  par  simple  passe-temps,  les  femmes  dont  la  tournure 
offrait  quelque  ressemblance  avec  celle  de  mon  inconnue. 

—  Elle  est  bien  plus  jolie  que  cela ,  disaisr-je  ù  chaque  iiouveau 
visage. 
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Et  pourtant  il  passait  de  charmantes  personnes  devant  l'escalier  de 
Tortoni ,  où  je  m'étais  arrêté. 

Je  crois  que  j'aurais  fait  un  excellent  juge  d'instruction ,  car  on  ne 
m'a  jamais  écrit  une  lettre  anonyme  sans  que  j'en  aie  deviné  l'auteur 
à  force  de  conjecturer  sur  l'écriture,  le  papier,  le  timbre,  ou  le  signe 
alphabétique  du  bureau  de  poste;  ce  fut  donc  par  l'instinct  naturel 
qui  me  fait  rechercher  la  solution  de  tout  ce  qui  est  problème,  que  je 
m'amusai  à  étudier  les  circonstances  de  la  rencontre  du  matin,  pouf 
en  tirer  les  indnctioiis  les  plus  vraisemblables,  et  régler  les  démar- 
ches que  j'aurais  à  faire  si  je  voolals  retronrer  la  dame  foconnae* 
Pnisqa'éile  afait  adietè  la  biographie  de  Doprez,  elle  vnÊt  tans  donle 
ane  grande  admiration  pour  le  talent  de  ce  chanteur.  La  mnslqw 
était  éfidemment  son  goût  dombant,  l'Opéra  son  théâtre  de  piédir 
lection.  Elle  n'avait  pn  consacrer  qpie  trente  sous  à  Femplette  de  la 
brochure,  il  était  donc  dair  que  sa  modfiqoe  fortune  ne  lui  pennei» 
tait  pas  d'avoir  nne  loge  à  l'Académie  rojaie  de  Musique;  mais  elley 
veniit  soQvent,  et  il  était  inutile  de  regaider  aux  pcenrièna  logea. 
C'était  aux  secondes  de  côté  que  ]e  ponvab  la  retrouver. 

An  milieu  de  ces  réilexions,  je  levai  les  yeux  sur  une  affiche  de 
spectacle,  et  Je  vto  qu'on  jouait  ce  soii^  Gutttmme  TeU,  Quèh|nes 
minutes  seulement  s'étalent  écoulées,  et  j'étab  assis  àl'oichestre  de 
rOpéra,  promenant  ma  lorgnette  sur  toutes  les  places  d'un  prix  mo- 
4léié.  Apvés  le  second  acte,  ajant  acquis  la  certitude  que  mon  In^ 
eonnne  n'était  pas  dans  la  salle,  je  sortis,  persuadé  que  la  chaleur 

—Puisque  j'ai  coDunencé  mes  recherches,  disais^,  flfautaUer 
^isqn'au  bout.  Cest  uniquement  une  aifirire  d'amou^firoinre.  L'Opén 
n'ert  pas  le  seul  endroit  oà  l'on  fiuse  de  la  musique.  L'entrée  aux 
concerts  publics  ne  coûte  pas  fort  dier;  la  jeune  dame  doit  en  être 
une  habituée. 

On  jouait  précisément  une  symphonie  de  Beelhoren  dans  un  de  ces 
concerts.  J'y  courus  ImméÀatement  Je  n'abandonnai  pas  la  place 
sans  avoir  regardé  tontes  les  femmes  et  maudit  h  mode  affireuse  des 
chapeaux ,  qui  rend  leurs  tètes  inframes  et  leuis  figures  Invisibles  de 
profU. 

Pour  n'avoir  pas  réussi  à  la  première  tentative,  je  ne  pouvais  pas 
encore  accuser  le  hasard  de  mauvaise  volonté;  mais  je  m'irritai  contre 
lui  en  apprenant  le  lendemain  que  Duprez  s'absentait  pour  un  mois» 
Ce  contre-tempe  me  piqua  an  jeu.  Au  milieu  des  conjectures  et  des 
supputations  revenait  souvent  le  souvenir  dangereux  des  channes 
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de  l'incoiinue.  Je  voyais  incessamment  son  regard  doux  et  sa  main 
blanche.  Le  désir  et  res[)érinice  s'animaient  l'un  l'autre.  En  essayant 
de  me  distraire,  je  parcourais  un  soir  les  Mille  et  une  Nuits;  Je  rêvais 
è  ces  génies  complaisans  que  les  conteurs  orientaux  mettent  au  ser^ 
vice  de  leurs  personnages,  et  qui  transportent  de  jeunes  princesses 
endormies  au  bout  du  monde  avec  la  rapidité  de  la  pensée.  Que  n'au- 
rais-je  pas  donné  pour  tenir  un  instant  la  lampe  d'Aladin!  Hélas!  si 
«eulement  la  pièce  de  trente  sous  déposée  dans  mon  gilet  eût  été  un 
talisman  !  S'il  eût  donc  sufG  de  la  frotter,  comme  l'anneau  merveil- 
leux ,  pour  voir  apparaître  la  jeune  dame  avec  son  sourire  malin ,  ses 
fossettes  et  ses  longs  cils  noirs  î  Je  ne  lui  aurais  pas  demandé  les  tré- 
sors du  prodigue  Aboul-Kasera ,  ni  l'héritage  du  calife  Uaaroun  ;  mais 
je  l'aurais  appelée  souvent.  Ces  beaux  rêves  creui  m'apprirent,  à  n*en 
pouvoir  douter,  que  j'étais  amoureux, 

Cependant,  après  quinze  jours  perdus  eu  recherches  inutiles,  je 
résolus  de  mettre  un  terme  a  ma  tolie. 

—  Le  remède  est  simple  et  agréable,  pensai-je  ;  il  se  trouvera  dans 
la  compagnie  des  femmes.  Laissons  mon  incoiume  courir  où  son  destin 
l'entraîne,  et  songeons  à  profiter  des  chances  de  bonheur  que  le 
liasard  a  mises  à  ma  portée.  Il  faut  endosser  mon  plus  bel  iàabit  et 
chert  lier  lorlune  dans  le  cercle  de  mes  connaissances. 

Je  me  souvins  alors  qu'avant  la  rencontre  chez  le  Hbraire  j'étais 
fort  assidu  auprès  d'une  dame  riche  et  élégante.  comtesse  de  V. 
n'était  pas  de  la  première  jeunesse  :  elle  avouait  de  bonne  grâce  trente 
ans,  de  peur  qu'on  ne  lui  en  donuAt  davantage  ;  mais  elle  savait  admi- 
rablement tirer  parti  d'une  beauté  qui  commençait  à  se  déflorer.  Elle 
était  franchement  et  ouvertement  coquette,  impitoyable  pour  les 
rivales,  redoutable  aux  innocens  et  médisante  avec  bonhomie.  J'avais 
négligé  entièrement  mes  devoirs  d'homme  du  monde  pendant  mes 
quinze  jours  de  folie;  mais  la  comtesse  avait  trop  de  savoir-vi\TC 
pour  m'en  faire  un  reproche.  Lorsque  j'entrai  dans  son  salon ,  il  était 
encore  de  bonne  heure ,  et  je  la  trouvai  seule.  Elle  déposa  sur  la  taWe 
un  livre  qu'elle  tenait  à  la  main  et  m'épargna  des  excuiïes  qui  auraieiit 
pu  m'embarrasser,  en  me  disant  : 

—  La  campagne  est  fort  belle  ;  vous  avez  dû  vous  y  amuser  beau- 
coup? 

—  Je  m'y  plais  inflnioikent  ioaies  les  fois  que  j'y  vais ,  r^oadia^ 
afin  de  ne  pas  mentir. 

Et  il  ne  fut  pas  autrement  question  de  mon  absence.  Malgré  tant 
d'obUgeamx ,  j'éprouvais  une  contrainte  qui  ne  m'était  pas  ordinaire; 
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ferais  en  feee  de  moi  deox  yeox  sagaces  qai  m'intiaddaient.  La  con^ 
fenatioD  fut  languissante. 

-—Que  Hsiez-Tous  donc  là?  dis-je  après  une  pose  assez  longue. 

—  Je  parcourais  une  biographie  de  Duprez. 

Le  rouge  me  monta  au  visage.tandis  que  je  portais  la  main  sur  le 
felît  volume  ;  je  treflBailHs  en  voyant  sur  la  couverture  une  tache 
fencre.  J'ouvris  le  livre  précipitamment.  Jugez  de  ma  surprise 
lorsque  je  trouvai  les  maculatures  que  j'avais  faites  pour  marquer 
certaines  pages!  Pliis  de  doutes;  c'était  bien  l'exemplaire  de  mon  in- 
connue.  Je  tombais  par  miracle  sur  ses  traces ,  après  avoir  renoncé  à 
les  trouver:  il  y  avait  assm^meut  là  dedans  une  prédestination.  Je 
sentis  que  je  devais  adresser  mes  questions  à  kl  comtesse  avec  une 
prudence  diplomatique;  mais  je  ne  doute  pas  que  mon  émotion  ne 
m'ait  trahi  dès  le  premier  mot. 

—Qui  vous  a  prêté  ce  livre?  dis-je  avec  vu  violent  battement  46 
cœur. 

Lb  comtesse  me  regarda  d'an  air  étonné. 
^ C'est  une  dame,  répondit-«ile. 

Quel  est  son  nont 
»  C'est  une  petite  personne  Uen  Inléressante  et  qui  n'est  pas 
heureuse. 
«^Comment  Tappelez-vousT 

^EUe  est  veuve,  et  son  mari  n'avait  pas  de  fortune,  de  sorte  qu'elle 
en  est  réduite  à  utiliser  ses  talens  pour  vivre. 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  savoir  le  nom  ;  je  me  rejetai  sur  autre 
diose. 

—Vous  la  voyez  souvent?  demandai-je. 

— Très  rarenu'iit  au  contraire.  Elle  est,  comme  vous,  un  peaSQh 
vage  et  ne  va  guère  dans  le  monde.  Ses  occupations  d'ailleurs  et  W 
position  ne  le  penne  tient  pas. 

—Que  fait-elle  donc? 

— Elle  donne  des  leçons  de  chant.  C'est  une  excellente  musicienne. 
«Vous  savez  que  j'adore  la  musique.  Je  désirerais  entendre  cette 

doue. 

— Elle  ne  chante  jamais  qu'avec  ses  élèves. 

—Enfin  je  suis  curieiïx  de  savoir  si  vous  refuserez  de  me  faire  con^ 
naître  cette  dame  et  de  me  présenter  à  elle. 

—Je  vous  le  refuserai  peut-être,  si  j'y  vois  pour  elle  un  danger; 
mais  dites-moi  donc  comment  il  se  fait  que  vous  reconnaissiez  ce  livre 
et  que  \o\is  ne  sachiez  pas  ccpcnduiitle  uom  de  celle  qui  me  l'a  prêté? 


16^  REVUE  DE  PARU. 

J*aiirais  été  fort  en  peine  d'inventer  une  eipUcalion  foi  eAt  la 
moindre  vraisemblance  ;  je  préférai  raconter  ma  rencontre  oomnie 
elle  avait  en  lien.  Je  m'efTwçai  senleiiient  de  cacher  l'amour  qae 
mon  inconnue  m'avait  inspiré ,  en  donnant  pour  de  la  curiosité  le 
désir  line  je  témoignais  de  la  revoir;  mais  sans  doute  la  comtesse  ne 
fkit  pas  ma  dupe,  car  elle  interrompit  mon  rédt  pour  s'écrier  eo  riant  : 

— n  n*y  a  rien  de  tel  que  de  montrer  anx  hommes  l'intention  de 
lesfiilr,  pour  s*en  fiire  poursuivre  à.ontram»*  C'est  la  réserve  de 
cette  petite  pemnne  (fulToas  amis  dans  l'état  de  fennentatlon  où 
vous  voilà.  CroyeMol;  restei  sor  cette  Impression  :  ma  protégée 
perdrait  beaucoup  dans  votre  esprit,  si  vous  veniexà  la  connattre. 

«Poarqooi  donc,  bon  Dieu? 

— Parce  que  vons  Vvm  évidemment  habillée  de  mOIe  perfections 
et  que  personne  n'est  sans  définits.  Toolei-VDns  que  Je  vous  désa-^ 
bue  d'mi  mot? 

—Ce  serait  difBcUe. 

—  Écoutes  :  Je  vons  dirai  seulement  les  vrais  motib  de  son  reftis 
obstiné  de  vons  recevoir.  La  pauvre  petite  demeure  dans  une  me 
aflireuse,  an  fond  d*nne  cour  où  fl  y  a  des  charrons,  an  Ailte d'an 
escalier  asseï  malpropre,  an  bout  d'un  corridor  Ibft  noir. 

—  Ah  1  que  me  font  la  maison  et  l'escalier  ! 

—  Son  appartement  est  sombre ,  son  mobilier  chétif.  Elle  vous  in- 
nitoffertonfiiuteuilvermonhi,  et  vous  anries&it  une  tache  à  votre 
genon,  en  M  déclarant  votre  amour  sur  no  carrean  pebiit  à  la  dé- 
trempe. 

»PUit  an  del  que  j'y  eusse  dans  ce  moment  les  deux  genoux,  et 
qu'elle  m'écoutât  CivoraUementl 

— EUe  ne  sort  de  ce  séjour  enchanteur  que  pour  donner  ses  le- 
vons. Elle  va  cependant  quelquefois  à  l'amphith^ybe  de  TOpén  pour 
ses  quarante  sous. 

—S  est  dafa*,  répondis-je  avec  Impatience,  qu'on  ne  mérite  pas 
on  regard  lorsqu'on  n'a  pas  comme  vous  sa  loge  anx  Italiens. 

La  comtesse  éclata  de  rire  de  ma  colère. 

»  Ailes,  monsieur!  me  dit-elle  ensoite  sérieusement.  Je  vols  bien 
que  vous  aimes  cette  feoune. 

—Eh  bieni  oui,  midame;  Je  l'abne,  Je  ne  m'en  cache  pins;  Je 
rahne ,  et  ce  ne  sont  pas  vos  tristes  sarcasmes  qui  m'en  envèoberant. 
Je  ne  vons  demande  pas  de  me  serrir;  Je  saurai  bien  la  retroiiTer 
malgré  vous. 

—A  Dieu  ne  plaise  que  Je  me  m^  de  cette  aSkhe  I  cette  petite 
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créature  est  d'âge  à  se  gouverner  elle-même ,  et  s'il  lui  plaît  de  faire 
une  sottise ,  j'espère  bien  n'y  ôtre  pour  rien ,  je  vous  assure.  Elle 
n'aura  d'uiiicurs  plus  besoin  de  ma  protection,  si  j'en  crois  l'iotérèt 
extrôme  que  vous  lui  portez. 

—  Si  j'étais  assez  heunnix  pour  lui  rendre  quelque  service,  je  le 
ferais  du  moins  avec  délicatesse,  et  je  n'irais  pas  la  railler  sur  son 
peu  de  fortune. 

— Voilà  de  l'aigreur,  monsieur  !  ^  ous  êtes  fort  amoureux.  Alin  de 
vous  prouver  que  je  n'ai  pas  l'intention  de  m'opposor  à  votre  bonheur, 
je  consens  A  compléter  les  renseij;nrmens  que  je  vous  ai  déjà  donnés 
SUT  cette  dame,  et  je  vous  garantis  d'a\ance  que  vous  n'aurez  pas  de 
peine  à  les  utiliser.  Vous  saurez  donc  que  votre  belle  est  une  cer- 
velle exaltée,  qu'une  perjsée  met  aisément  à  l'envers.  Elle  fait  parade 
d'une  grande  sensibilité,  d'un  goût  profond  pour  les  arts,  cela  excuse 
bien  des  petits  accidens;  elle  a  déjà  placé  sur  le  compte  de  son  amour 
pour  la  musique,  de  légers  faux  pas  qu'où  blâmerait  plus  sévère- 
ment dans  une  femme  ordinaire.  Pour  peu  que  vous  sachiez  souffler 
dans  un  haut-bois ,  ou  irotler  a\ ec  du  crin  une  corde  de  ISaples ,  vous 
trouverez  immédiatement  le  chemin  de  ce  tendre  cœur.  J'ai  de  fortes 
raisons  de  croire  que  dans  ce  moment  elle  est  passablement  occupée 
de  Duprez.  £116  ne  parle  que  du  rôle  d'Arnold  et  du  second  acte  de 
la  Muette, 

—  Il  est  fâcheux,  interrompis-je  avec  indignation,  que  ce  langage 
soit  en  contradiction  avec  celui  que  vous  teniez  d'abord  sur  cette 
jeune  dame. 

—  Vous  ne  voyez  pas  que  je  m'amuse  à  vous  tourmenter?  ne  croyez 
rien  de  ces  méchancetés  :  c'est  au  contraire  une  beauté  farouclie, 
que  le  sentiment  de  sa  position  rend  inabordable. 

— Décidément ,  madame ,  vous  me  martyrisez  à  plaisir. 

—  Il  faut  bien  que  je  me  donne  ce  divertissement  pour  me  payer 
du  service  que  je  vais  vous  rendre.  Venez  ici  demain,  à  trois  heures; 
vous  y  verrez  votre  belle.  Je  vous  présenterai,  je  vous  fournirai  les 
moyens  de  vous  introduire  chez  elle  ;  mais  attendez-vous  à  des  rail' 
leries  impitoyables  si  vous  échouez. 

En  quittant  la  comtesse ,  j'étais  bouleversé  par  ses  propos  étranges 
et  contradictoires  sur  mon  inconnue.  Quoiqu'elle  m'eût  assuré  que 
ce  n'étaient  que  des  plaisanteries ,  l'amour  est  si  prompt  à  prendre  l'a- 
larme ,  que  j'avais  peine  à  me  persuader  que  toutes  ces  malices  n'é- 
taient qu'inventions.  Dans  le  cas  où  il  eût  été  vrai  que  la  dame  se 
laissait  volontiers  égarer  par  son  enthousiasme  pour  les  arts,  j'étais 
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forcé  dé  convenir  qae  tops  mes  moyens  dé  séduction  se  lédoisaienC 
I  peu  de  chose,  n'ayant  soufflé  de  ma  vie  dans  aucun  instrament  et 
n*ayaot  jamais  dmnté  que  pour  rire.  J*eas  bientôt  fait  d'acquérir  la 
certitude  que  je  n'avais  rien  à  espérer  de  la  musique,  en  entonnant 
rair  :  O  MathUde  f  idole  de  mon  ame!  de  fiiçon  à  prouver  que  le  chant 
n'était  pas  ma  vocation. 

la  nuit  se  passa  en  grande  partie  dans  la  préparation  à  l'entrevue 
du  lendemain.  Je  me  remplis  la  téte  d'une  foule  de  phrases  qui  ne 
pouvaient  me  servir  à  rien;  la  comtesse  aurait  ri  de  bon  coeur  si 
^e  avait  vu  mon  agitation.  Le  jour  et  rheure  arrivés,  je  me  mis  en 
chemin  en  appelant  à  mol  toute  ma  présence*^esprit,  et  je  sentiÉ 
au  moment  où  on  m'annonça,  que  je  n'étais  pas  trop  déconcerté. 

Mon  inconnue  était  assise  an  près  de  la  comtesse;  c'était  bien  la 
dame  du  quai  des  Grands^Augustins.  Elle  se  leva  pour  sortir  dès  que 
je  parus. 

*  Restes  un  instant,  lui  dit  la  comtesse.  Monsieur  arrive  encore  â 
temps  pour  fiiire  une  connaissance  qu'il  aura  le  regret  de  ne  pouvoir 
cultiver;  nous  avons  parlé  ensemble  de  vos  talents,  et  je  lui  ai  promis  , 
de  le  présenter  à  vons. 

La  comtesse  déclina  mon  nom,  et  se  tournant  de  mon  côté  pour 
caclier  à  la  jeune  dame  un  sourire  ironique,  elle  i^outa  :  ^ 

—Je  vous  annonce  avec  (louleur  que  madame  va  partir  dans  quel-  , 
qoes  heures  pour  les  bains  de  Dieppe.  De  là,  eUe  se  rendra  au  près  de 
sa  famille  qui  habite  au  fond  de  la  Bretagne;  nous  ne  savons  pas  quand 
elle  reviendra ,  c*est  une  véritable  perte  pour  moi.  Allons  I  ma  chère, 
dit-elle  à  la  dame;  embrassons-nous  encore,  et  pcometteiHnoi  de 
m'écrire  avec  exactitude. 

Elles  s'embrassèrent  et  se  tinn  nt  cent  propos  de  femmes,  pendant 
lesquels  je  faisais  une  pauvre  contenance,  et  puis  la  voyageuse  sortit 
sans  me  regarder. 

— Ce  n*est  pas  ma  faute ,  me  dit  la  comtesse ,  si  le  hasard  se  moque 
de  vous.  J'espérais  m'amuser  long-temps  de  cette  affaire  ;  mais  il  ne 
me  reste  plus  qu*à  voir  une  dernière  scène  dont  vous  me  deves  le 
spectacle. 

—Quelle  scène  ?  demandai-je. 

— Une  belle  scène  de  désespoir  amoureux.  Je  ne  veux  pas  la  perdre.  ' 
Vons  ne  sortirez  pas  d'ici  que  vous  n'ayez  au  moins  arraché  quelques 
poignées  de  vos  cheveux.  Tenez,  voici  un         vase  du  Japon  dont 
je  suis  ennuyée;  je  vous  permets  de  le  briser  avec  fureur,  si  cela  peut 
vous  soulager,  mais  épaignez  mes  tasses  neuves. 
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—Noos  TontHM  cela  plu  tard,  di»j6  eo  m'efltorçtotde  eacher  mon 
dépit.  J*ai  eoeore  pins  (Taiie  reBMraroe.  Diqipe  n'estpw  «n  bout  du 
monde,  j'y  feux  aller;  Je  partirai  ce  soir;  pentétredaM  la  nèm 
voiture  que  la  daoM.  le  m'attacherai  &  ses  pas;  Je  la  suivrai  partout, 
et  Je  vous  prouverai  qu'il  ne  suffit  pas  d'an  contre-temps  pour  rebuter 
mi  bomne  qui  a  de  la  volonté. 

^floft  bien,  nmnsiear;  mais  ni^mldiei  pas  qoe  J^ltends  de  voos 
mirédt  complet  de  la  fin  de  cette  histoire.  » 

Id  le  narratenr  s'arrêta  pour  se  verser  one  tasse  de  thé.  Après  dnq 
minâtes  de  ailenoe ,  voyant  qn'il  se  mettait  à  parier  des  nouvelles  du 
Jour: 

»  Permettei,  hii  dis-je;  mol  aussi  J'attends  la  fin  de  rUstoire. 
Tous  ne  pouvei  me  laisser  au  point  le  plus  intéressant;  si  le  reste  est 
ône  confidence,  il  fuit  me  la  fiire. 

—le  voulais  en  demeurer  là,  r^ndit-fl,  parce  que  la  suite  ne 
me  dit  pas  honneur;:  vous  connaisseï  la  pareise,  cette  passion  ter^ 
liUe  qui  nons  paie  de  tout  ce  qu'elle  nous  enlève  7  On  n'exécute  pas 
dans  ce  monde  la  moitié  des  choses  qu'on  projette.  Je  différai  mon 
voyage  de  Jour  en  Jour;  finalement  Je  restai;  Je  craignis  le  persil 
flage  de  la  comtoise,  et  Je  ne  suis  ptas  retourné  ches  efie. 

n  me  semble  pourtant  avoir  entendu  dire  que  vous  aviei  quitté 
Ms  le  mois  passé* 

—Oui,  pour  une  partie  de  diasse  de  plusieanjoQn. 

—Et  la  pièce  de  trente  sous? 

— ren  ai  justement  acheté  hier  une  toine  de  cigarres.  Il  m*en 
reste  encore  deux;  nous  allons  les  ftmwr  ensemble. 

J*étais  persuadé  que  le  conteur  m'avait  caché  le  dénouement  de  sou 
aiventnra.  Je  kchâchaipfaisieurB  foisdans  le  divan  public  oùfl  ve« 
nait  habitueDement,mais  Je  ■elereBOonbraipfais.EBfin  jel'apeivr 
fins,  fiy  a  trois  Joun,  dans  une  loge  de re»4e«cfaau8sée  d'un  petit 
théàtie ,  en  tète  à  téte  avêc  une  dame  dont  le  signalement  me  parut 
confimeàcefaii  qu'il  m'avait  donné  de  sa  belle  Inconnue.  Ala  sortie 
duqieetacle,  jemepbçaldenièrahii,  etjefMonnaià  sonoreiOe 
le  chant  d'Arnold  :  0  MtUkilde  !  etc. 

Use  tourna  ven  moi  en  fronçant  les  aouBcOs  et  me  jeta  un  regard 
sellant  J'étais  trop  disent  pour  achever  la  chanson;  mais  je  sa^ 
vabà  quoi  m'en  tenir. 

PauldiMubsr. 
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Les  emblèmes  employés  dans  la  langue  du  blason  portaient,  en 

latin ,  le  nom  d*insignia ,  qui  voulaient  dire  proprement  :  a  signe 
distinctif.  »  Il  n'y  a  donc  pas  rincompatibilité  qu'on  pourrait  croire, 
au  premier  abord ,  entre  la  destination  générale  du  blason ,  qui  est  de 
servir  à  constater  l'identité  et  i  maintenir  la  tradition  des  familles 
nobles,  et  son  application  à  la  panoplie  militaire.  Flavius  Végèce  dit 
eipiessément ,  au  deuxième  livre  de  son  traité  sur  la  guerre,  que  les 
mêmes  emblèmes  servaient  à  tous  les  soldats  d'une  cohorte,  d'où 
Ton  voit  que  la  cohorte  pouvait  être  considérée  comme  une  espèce  de 
fiunille,  dont  tous  les  membres  étaient  pareillement  armoriés.  Du 
reste,  y  eût-il,  dans  l'histoire  du  blason,  quelques  périodes  durant 
lesquelles  il  semble  se  soustraire  à  ses  fonctions  habituelles  et  se 
détourner  de  son  but,  le  blason  des  armées  romaines  n'en  scmit  pas 
moins  un  fragment  fort  précieux  des  origines  héraldiques,  d'abord 
en  ce  qu'il  est  l'anneau  par  lequel  se  lient  l'une  à  l'autre  l'antiquité 
et  le  moyen-  ftge ,  ensuite  parce  qu'il  renferme  à  peu  près  tous  les 
élémens  avec  lesquels  se  constitue,  plus  savamment,  il  est  vrai,  vers 
la  fin  du  xie  siècle ,  la  science  des  armoiries. 
Le  blason  des  années  romaines  repose  sur  des  témoignages  co- 
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riem,  et  qui  valent  la  peine  d'être  déduits  et  discutés.  Le  premier, 
le  plus  positif,  le  plus  concluant  de  ces  témoignages ,  parce  qu'il  est 
exprimé  eD  termes  généraux  et  théoriques,  c'est  celui  de  Végèce.  Le 
comte Flavias  Végèce  René,  qui  vivait  à  Constantinoplc ,  sous  Tem- 
pereur  Valentinlen  II,  a  résumé,  dans  son  ouvrage  en  cinq  li\Tes  de 
Re  militari  y  les  ouvrages  précédons  de  Caton,  d'Auguste,  de  Trajan, 
d'Adrien  et  de  Frontin.  Il  avait,  par  conséquent,  sous  les  yeux,  en 
écrivant,  l'état  passé  et  l'état  présent  des  armées  romaines,  depuis 
près  de  cinq  cents  ans.  Or,  il  dit  expressément,  au  chapitre  xyiii  da 
deuxième  livre,  que  chaque  cohorte  avait  autrefois  des  emblèmes 
(Sfférens  peints  sur  ses  boucliers,  ainsi,  ajoate-t-il,  que  cela  se  pra- 
tiquait encore  de  son  temps,  n  ajoute  que  ces  emblèmes  avaient  pour 
but  de  donner  aux  soldats  la  facilité  de  se  reconnaître  dans  les  mê- 
lées ;  explication  après  coup ,  qui  esl  Unde  Ûxl  chef  dé  rhtatorieii ,  et 
que  diaeim  est  IHirâ  d'apprécier  à  n  mnlère.  Dnicsfe,  ces  eniMèmes 
peints  étaient  placés  à  la  snrflMe  extérieure  des  boneHen;  à  It  sor- 
taee  intérieure  étaient  écrits  les  noms  des  soldats  qui  les  portaient 
Maintenait  se  présente  la  question  de  savoir  quels  étaient  ces  em- 
Mémes. 

])eiix  savans,  ta  ds  millen  do  XV*  siède,  rantre  da  oomnieBoft- 
neol  ds  xn*,  répondent  à  cette  question.  Le  premier  est  Gian  Piero 
▼aMoio,  sonoiiiiiié  Florins;  rentre  est  Giddo  Fanci^ 

CMan  HeroVderiaDO,  snrnoBuné  Florins  par  son  piéceptenr  Marco 
Antonio  SabeDI,  était  de  Bèllnne.  H  composa  en  latin  on  long  traité 
Arisé  en  clnqnsBito-iHritlifre8,8W  les  hiéroglyphes  des  Égy-ptiens  et 
des  antres  peuples ,  et  le  dédia ,  Mm  par  lim,  à  diverses  personneSt 
BoCimment  an  caidind  Beniardino  MkiM ,  aux  seignenis  Achille  et 
Mario  MaiM,  sesftèns,  à  Jacques  Sodolet,  à  Fanl  Jove,  évéqnede 
Mocere,  età  tfés  iRnstre  dame  Victoire  d'Avalé,  marquise  de  Pes- 
qnahre*  Or,  parmi  les  Uéreglyphes  dont  Fiérius  donne  TexplicatioD, 
H  mentionne  en  plusieufs  endrolls,  notamment  an  qnlmiéme,  an 
dixHMUviéiM  et  an  quarantième  livres,  les  armoiries  d'un  asset 
grand  nombre  de  eoborles  des  légions  romaines.  Void  maintenant 
sur  qoeHes  antorilés  a  se  fonde. 

Flerius  dit  au  seigneur  Achille  MaSM,  geptilbomme  romain,  en 
hd  dédiant  le  qninriéme  livre  de  ses  hiéroc#jphes,.qa'il  a  tiré  une 
hoMW  pertte  de  ses  docamens  des  manuscrits  qui  qipartenalent  à  son 
très  hoooié  grand-pére,  secrétaire  du  pape  FanI  n,  et  qui  étaient 
encore  dans  les  arddves  de  la  maison  doMalM.  Un  peu  plus  loin, 
m  seiriéme  dHpilre  dn  mémo  livre,  fl  nppéOe  à  ce  même  Achille 
«nnxivti.  aavmiBBi.  -  ii 
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HafEin,  en  lot  parlvit  d'un  dngon  d*or  en  ciiunp  de  pourpre,  qai 
•formait  le  blason  de  la  cohorte  de»  iDmffonairetf  qfi*'û  peut  vérifier 
ee  qu'il  lui  en  dit  dans  les  nanoscrits  qui  se  trou?ent  dans  ses  «r- 
chîves,  lesquels  ont  été  conipoflés  du  temps  de  l'empereur  Tfaéodeae, 
on  même  plus  anciennement,  et  contiennent,  en  dét^  l'ordre  et  les 
armoiries  de  la  milice  romaine.  H  revient  sur  ces  manuscrite  au  cha- 
pîtie  xxvm  du  dix-neuvièaie  livre,  etau  chapitre  vn  du  quarantiàme. 

La  première  conséquence  de  tout  ceci,  c'est  qu'il  euistait  à  Rome, 
dans  les  archives  des  MafÙei,  sous  le  pape  Paul  n,  c'esMi-dire  de 
ik6k  à  14T1,  plusienrs  manuscrite,  qui  passaient  pour  remonter  an 
moins  à  Théodose,  c'esMHiire  A  l'année 300,  et  qui  contenaient  doH 
Je  plusgrand  détail,  très  visiblement  peintes,  avec  leurs  signes  et  leurs 
couleurs,  les  armoiries  d'environ  soixante  coBopagnies  de  rinfanterie 
•et  de  la  cavalerie  romaines,  à  supposer  que  Pierius  ait  reproduit  les 
manuscrite  dans  leur  entier,  ce  qui  nous  parait  peu  probable. 

Ces  manuscrits  des  Maffœi,  dont  l'existence  et  le  contenu  ne 
peuvent  ôtre  mte  en  doute,  étaient-ils  authentiques? H  y  a  quelques 
raisons  qui  nous  paraissent  établir  l'aifirmative  d'une  manièfe  liiév<o- 
cable. 

Premièrement,  Piérius,  qui  était,  à  le  juger  sur  son  livre,  un  de 

ces  savans  si  remarquables,  conune  le  xv""  et  le  xvi''  siècles  en  pro- 
duisaient, et  comme  le  nôtre  n'en  produit  plus,  a  cru,  après  exa- 
men, que  ces  manuscrits  étaient  romains,  et  dataient  du  milieu  du 
IV*  siècle.  Ajoutons  que  les  Maffa'i,  depuis  le  secrétaire  de  Paul  n, 
jusqu'à  Achille  et  Mario,  c'est-à-din^  depuis  le  prnnd-père  jusqu'aux 
petite-fils,  les  avaient  également  jugc*s  pour  tels;  ajoutons  encore 
qu'il  résulte  de  la  dédicace  du  quinzième  livre ,  que  ces  manuscrits 
avaient  été  vus,  dit  Piérins ,  par  quelques  dortcnrs  contemporains,  et 
que  si  quelques-uns  en  a> aient  contesté  l'explication  symbolique, 
personne  rt'en  avait  contesté  l'authenticité;  ajoutons  enfin  que  l'ou- 
vrage de  Piérius  est  dédié  aux  érudits  les  plus  émincns  qu'ait  jamais 
produits  l'Italie,  aux  Sadolet,  à  Paul  Jove ,  au  cardinal  Guy  Ascanio 
Sforza,  à  Lolio  Taurello,  chancelier  de  (>>sme  de  Mcdicis,  à  Cornelio 
Musœo,  évèque  de  Hilonle,  à  Jean  (irimatii,  patriarche  d'Aquilée,  à 
François  Robertelet  à  Bernardine  Tomitano,  profcââcurs à  l'université 
de  Padoue. 

Secondement,  comme  aucun  auteur  ayant  écrit  sur  l'art  militaire 
des  Romains,  ni  A'égèce,  ni  ;Elien,  ni  Polybe,  ni  Julius  Hyginus,  ni 
Frontin,  ni  Flavius  Joseph,  n'ont  donné  le  détail  précis  et  complet 
de  leurs  légious  et  les  noms  de  leurs  cohortes ,  et  que  ce  détail  an 
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h— fe  dMiiwiMMitci1iilllrfllii,itote^^ 
tmu;  s'ils  élrisntipoctyphcs,  m»  éradilioa  impossible  à  oMcevoir 
avant  le  xy*  siècle.  En  dfet,  ce  n'est  <|a'à  partir  de  cette  épont, 
€^flst4^te  à  partir  dn  BMBBiil  oà  l'inpfiiBasIe  andslassavansen 
<iaMnnkatiMit  aiatrodnit  lacritii|0Bdaii8lgt«ite  des  anfiages, 
a  ftft  reeherdier  et  volgsrisar  les  dvoaolosies  et  les  Hvrss  liistoti- 
qpns ,  qae  las  universités  ont  pa  vériteMapset  Dsader  l'énidttfoB ,  et 
danar  nsissannn  à  «Ile  prodlftoasa  taHte  de  sanM  «loi  ont  tn- 
doit  tonte  rantiqiM,  eti|Qlanli«Bpli,sooate1ttradaJnfiseonsal*> 
les,  le  xf*et  la  xvi«sièeies. 

Troisiènienient,  de  deux  dioses  l'une  :  on  les  nHHMiscrils  UtefllBli 
sont  aatérienrs  au  \V  siècle,  époque  à  laquelle  tous  les  écrivains  n<^ 
taMes  en  matière  de  blason ,  Duchesoe,  Faucbet ,  Du  Tillet,  les  frères' 
de  Sainte-Marthe,  Hénestrier,  font  remonter  la  science  des  annofaries; 
ott  Ils  lui  smit  postérieurs.  S'ils  lui  sont  antérieurs ,  les  savons  que 
noBS  fanons  de  nonuner  se  sont  trompés ,  et  Tart  héraldique  est  pHia 
BWtisn  qu'ils  ne  le  pensent;  s'ils  lui  sont  postérieure,  les  écussons  des 
manuscrits  MafTœi  devraient  être  Uasonnés  comme  on  a  blasonné 
dapois  la  xr  sièda,  ce  qui  n'est  pas. 

Les  savans  ne  contestent  pas  précisément  qu'il  n'y  ait  eu,  avant  le 
xr  siècle,  de  certaines  images  placées  sur  les  boucliers  et  sur  les  en- 
seignes, mais  ils  nient  qu'il  y  ait  eu  champs  et  signes  coloriés.  Or, 
les  écussons  des  manuscrits  MafTaBl  sont  coloriés  des  couleurs  ou 
métaux  héraldiques,  et  les  signes  placés  sur  ces  écussons  sont  colo- 
riés pareillement. 

Seulement,  et  ceci  mérite  grande  attention,  ces  écussons  ne  res- 
semblent pas  à  ceux  qu'on  a  portés  en  Europe,  «Icpuis  le  xi"  siècle. 
D'abord,  leur  forme  est  ronde,  et  les  rondoches  n'ont  paru  en  Europe 
(juau commencement  du  xvr  siècle;  ensuite,  la  règle  fondamentale 
du  blason  du  xi'  siècle,  de  ne  mettre  jamais  métal  sur  métal  ou  cou- 
leur sur  couleur,  est  constamment  violée;  d'un  autre  côté,  la  division 
de  l'écu  en  chef,  en  pointe,  ou  en  quartiers,  y  est  parfaitement  in- 
connue; enfin ,  la  plupart  des  pièces  du  blason  moderne,  dites  nobles, 
la  bande,  la  barre,  la  I asce,  le  pal ,  le  chevron ,  ne  s'y  retrouvent  nulle 
part.  Les  manuscrits  Maffœi  ne  peuvent  doiu  pas  être  postérieurs  au 
XI*  siècle,  parce  que  le  blason  des  écussons  qui  s'y  trouvent  peints 
n'a  aucuTi  des  caractères  distinctifs  du  blason  qui  s'est  établi  en  Eu- 
rope à  celte  époque. 

L'authenticité  des  manuscrits  romains  cités  et  transcrits  par  Giam 
Piero  Valeriano  nous  semble  donc  établie  de  la  manière  la  plus  triom- 

12. 
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Tent  peints.  Fmmnm  iminfinir  aux  léwBljwgti  tMs  de  GuUb 

Pnodrolo. 

GoUo  Panciralo  élail  de  Beggb,  oà  fl  naviit  60  im 
étiidesprofoiidetdelatiD«  degieoetde  jw^ 
par  le  lénat  de  Yeiriie  aeooDd  pfofeiMr  des  iïMltf^ 
de  Fsdoiie.  Chaitos-EmiiiBiniel  1",  doede  flefote,  le  fit  mir  i  ta 
à  foice  de  libéiaUtés,  el  Gnldo  PSMiralo  M 
cipanx  oaTrsges,  qui  est  le  commentaîiesiir  la  MfM  dm  DignUh 
de  reu^Ure  érOrieni  et  de  rempin  d*(keidmit  Or»  ea  ptaiieii»  dia- 
pilns  de  ce  eeanMtaira«  PaBGirolo  Mte  k  mêM  nwl^ 
nu,  e'esNHliie  te  Um»  des  oobortes  raoïaiaes.  D*aM 
08  bIsBOo,  eo  qaekfœfl  endroits,  en  repfodniiant  les  paiMgBs  été 
mannscriti  MafiSBi,  cités  par  Pierins  dans  son  livre  &Maén§lfpkmf 
ensuite,  il  se  sert  Ini-mAine  d'un  antre  inannsorit  analogne,  qu'il  d6* 
sigoe  i  plnsiem  reprises  sons  le  nom  de  manuscrit  (Mni,  notam- 
-  nsDt  au  chapitce  98  dn  comamtaire  sur  k  AiBtilte  OH^^ 
nuBcrit  Orsini  parÉtt  n'avoir  pas  été  oonforme  sur  tons  les  points  am 
manoscrits  Màffœi,  poisqae  Pandrolo  s'en  sert  peor  cootiéier  et 
pour  modifier  ces  demien. 

Voici  donc  un  antre  manuscrit  romain,  conlsoantnnUasona»* 
térienrdesepteentiansaablsson  dnxr  siècle,  et  à  moins  de  sa|^ 
poser  <pi'il  y  ait  eu,  >erB  l'an  1000,  une  tUhriqne  de  fin  manuserili, 
dans  un  Imt  inconoevabk,  et,  nous  l'avons  déjà  montré,  dans  des 
conditions  impossibles ,  on  est  bien  foreé  de  croire  à  l'anthenikité  de 
docomens  aussi  positib  et  ausri  expficites,  les^mb,  dn  reste»  sent 
en  confiDimilé  perfi^tte  a?ec  les  ténMignages  de  Serrius  et  de  Végèoe, 
qne  nous  avons  d^  mentionnés,  et  ven  k  temps desqnebikpsnl- 
trsient  avoir  été  composés. 

Nous  insistons  beancoup  sur  ces  msnuscrits  Msfitei  et  Orsini,  non 
pas  qu'As  ajoutent  quelque  chose  an  fond  même  deaaflinMiionieQa- 
teanes  dans  ks  ouvrages  de  Fline,  de  Seivius  et  de  Tégèoe,  et  d'après 
ksqudks  on  est  paHîiiteannt  autorisé  à  aiiimer  qu'il  y  avait'dms 
ksIIKomains  un  art  des  armoiries,  admettant  l'emploi  simaltané  des 
ceakurs  et  des  signes,  mak  perce  qu'ik  sont  en  quelque  soriekmise 
en  couvre  et  les  pièces  à  l'appui  de  ces  témoignages.  Ces  trois  aateum 
«vairat  dit  que  ks  boudieis  desBmuains  élaienÉ  peints;  kaamaa- 
scrits  disent  comment  ils  étaknt  peints;  Yégèce,  Servies  et  PUae 
avaient  parlé  en  termes  généranx  des  coukun  héraldiques  dm  Ae- 
maias;  les  man  uscrik  MaBW  et  Oiski  lesmoatreat 
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ufiB  m  «An.  m 

6Éb«,  if€itW€lMie  importante  pouraotidées  que  de  pou- 

inmtiooModme,  etqmlMéléaieM  fTeDtnwiait,  d^fHtdé- 
fclMDét  et  loHt  en  iiM.  dtaM  nrfMre  de  k  ndèlé  «att^^ 
tfoat  déià  aniMMwé  ^m,  d'après  boi  eoovktiM,  li  bov^Mirietl  !■ 
Boèiine  éltel«  m»  ptsdetMli  appartoHBt  àiin  peuple  tt  à  «m 
époque,  mêk  âm  Ma  eastemponte  de  loat  tiède»  et  Béa  dae  eo- 
tniiiieadetxMiteiiatioo;etileatto«t  simple  que  nées  nettioaB  en 
leM  ka  meaidéielieiis  qA  aarveoi  d'appui  à  noa  principes. 

Ke»  atea  demer  neiateneat  n  aperçu  rapide,  Mris  seMaaet, 
de  ce  blaaoB  rnmîo;  en  ?em,  eeoMneiionBl'afonadit,  qu'il  po»- 
aède  an  cMeetèroefigiaei  et  ^  ideat  propre,  nais  que,  dareale,  i 
A  aani  dépeint  de  dépert  à  te  aeianee  héiaidlipn  dn  BaafBo49e. 

Le  Bontee  dea  cokovtea  dent  PieiiM  indiiie  te  Meaen,  d^apiéa  tea 
inawMniili  llBftii,eat  dT eflaen  aeiiMite.  Laa  henaBem  mit  leatnali 
ce  MaaoB  eat  peint,  aent  lenda;  9a  sTappetatant  en  laite  dgpHg  pv 
opposition  am  «rate»  fui  étaient  de  fiMe  ledMigrielra,  anne  ne 
peinte  en  bea,  et  qni  ont  aarvi  de  modèle  ma,  henaliari  de  te  eiwwH 
Iwiecteétienne.  LaabendiewfandaétaieBtineannnaenmoyen-ége, 
et  nous  avoua  dit  ^  rasade  ne  sTenélait  intraddt  fBTm  im*  alèate. 

Las  WaufaamHefeaMaaa  pertaiant  aa  éeade  aapidr,  teadéd'er; 
et  lanilteadaeteaip  était  an  aicte  d'or,  peielièaaraae  tenaaka 
d'eitee.  Pterias  ijoate  <|Be  ror  de  te  bocdaie  de  réea  éteit  tet  pâte 
et  fcrt  etaé  deM  te  aiaiiaawit  Maifiai;  aeaa  feweaa  piai  haa  ^ 
qaa^naa  waHiea  ea  Uaaea  cearidèieat  te  eoalear  peaipieee— e 
teeaeteardegneBteaaltéiéa,etaeffandanteDrceBM>tifp(mrtei»' 
jrfrr  dn  priMno  li^ldiqiio,  Lw  Hwffriîww  fawl  elw*  w^^p^^  pa^ 
HazftaÉan* 

Les  loviaiens  des  vieiBaa  landes  pertateataa  éoadraBnr,avaeaB 
ei||te  épteiyé  de  peaipre;  réea  était  eaaapeaié  de  deei  canlaa.  l*aae 
de  gaaalDa  ea  dadees,  featie  #or  ea  deteas. 

Lea  Jofieteaa  dea  jeaaaa  bandaa  portdeat  d'er,  à  feigte  éptofè 
d'enr  et  eearanné  de  aaMe.  L'éen  éleit  égaloBMnt  eompaaaé  de  deai 
cantea,  l'aa  de  «aadas,  reatie  de  saphir;  etreigte  ivaitaB  petit 
tematoiaadea  coaar.  Ces  lefiaieasdesjeaaaaetdea  vteiliBatemdaa 
ftaaateiasiaeaaaéapaf  DieatetieB>aÉl  ae  MÉaitenaater  Isitar: 
iaeteiuatlear  camp  ea  Myrte, 

Lea  DeaiièaMa  TModesleas  peftaieat  aa  temeea  d'or,  m  pied 

dte  Meie,  teaaat  d'tae  mate  aae  eaide,  et  de  raidra  aa  paeas. 


S^ML  ^^^^^^^^^^1  ^^Mk  a^^l^^a  ^^^^^^^  |^^^^^^^^^  IH^ft  flH^MlA  ÂSâ^ 

dtaMf  dlB  imi»  Mé  4i  0Hrin«l  dr«pnfc,  ft        «  (rite 
I H  BiMMiwM  pwtitiiiit  d'— V  Mapte  d'or,  aitciB  é«  dr«r  «t 


Les  MfiniM— MfiftiiiHt  ^Mfgak^  à  FéM  d'or  m  «Imki 
ton»  mm  ifcwi  giÉ»m  tuactiéo  d'f;  lit  !•  f—coi  lit  tH» 
Mfewlnid'w. 


aateMat.  te  dite  éMI  oiinBé      dMH  MMktdtaMrikAkéi 

pidliBWHilâ  liL 

Les  Hiraoes  portiieDt  d'anr,  an  ttoo  mmdoiIi^  d'or,  ImmI  Ift 
pHteindÉBélivée. 

SepMÉM  fiételM,  «rtéi  1^  Géw  diM  les  GaolM 
aftient  leur  quartier  en  Ba%l|ie,  povtaieiit  d'or  anflate  d'afMl, 
compassé  d»  gaiwtoa  el  d'anr,  «t  «ÉSHé  ds  Wl  liinnam  de  chAaa 
desynople. 

Les  Ascariens  des  vieilles  baodes  portainl  d'argent  à  deux  chalMl 
d'or  placées  es  faiM  ét  OFois,  chargées  en  cœur  d'iu  ilioà»  d'or. 

Les  Bructère»  porldail  d'or,  an  fteit  aUè  de  pomfn,  it  i'écu 
iHMdé  de  trois  cerdes,  «Inl  dn  nOIei  d'anr»  tas  dsis  uéms  d» 

Les  Sagiirtians  paihitirt  d'awr  mmfÊmk  dt  gBwdw  t  à  isûi  gan 
WBails  di  povffn  pHiéB  an  sinlgir. 
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Les  T«oÉHMp«teieiit  d*«B0eiil  htM  d'aï»,  à  qùMàn  bracHov 
•tfnvpteoésdonsnpflldtdeiBrafuNSOyCliufiMflini  d\Bi|^o|ife 
4Mrtelé  ée  Mkle  el  de  gueules. 

les  ThébéieDS  portriênt  psrti  d*er  et  degoeoles  à  le  berdm  de 
•gneoles,  i  on  ^obe  eo  coBor,  psrti  de  gaeales  el  d*er. 

Les  FeileAraies  des  vieilles  biades  podaieiit  d'asnr  à  den  corses 
•d'er,  isseDl  ^tm  cippe  en  pel  denène. 

Les  Celtes  Vétéramportaieiit  de  gnenles  à  denxdngoBs  d'or  tent 
id^ss  dppe  eo  |»b1,  et  se  regtidtiit  run  rtntie. 

Les  lavineailes  Vététens  portoieiit  de  gnenles  ooa|Masé  de  tnds 
eercles,  le  pranier  d*ai9Bnt,  le  deuxième  d'or,  le  troisMne  de 
9wnles,  à  nae  IMe  hnnalne  affronlée  de  sjMiple,  portée  sv  m 
eippeenpel. 

Les  Aug^istéicns  portaient  d'trgent  bordé  de  gnenles,  à  m  ebait  es- 

sencxtré  et  couché  de  synople. 

Enfin,  la  cohorte  dite  «  Deuxième  Heniense  de  Valens  dais  la  Thé- 
-baïde,  »  portait  d'aigeat  à  la  croix  de  gnenles,  chargée  en  eiBor 
•d*un  boQcUer  de  même ,  portant  à  son  centre  un  globe  d'or. 

Ainsi  qne  nons  le  disions  plus  baat ,  voilà  un  blason  véritable ,  avec 
ses  émaux  et  ses  signes;  blason  symbolique  et  significatif,  mais  vérî- 
tabiement  origiiial,  et  comme  des  hérauts  dn  on  du  xi*  siècles  ne 
l'auraient  jamais  pu  inventer.  Il  n'est  donc  pas  pénible ,  quelque 
respect  que  Ton  porte  à  des  autorités  scientifiques  comme  celles  de 
Ménétrier,  de  Fauchet  et  des  Sainte-Marthe,  de  ne  pas  reconnaître, 
dans  les  armoiries  de  l'armée  romaine ,  les  élémens  déjà  très  déve- 
•loppés  des  armoiries  du  moyon-Ajro. 

D'un  autre  côté,  si  l'on  se  re[)orte  aux  cérémonies  des  courses  du 
cirque,  ne  relrouvcra-t-on  pas  évidemment  en  elles  les  rérémonies 
des  tournois ,  et  les  diverses  couleurs  adoptées  par  les  Factions  ne 
aont-elles  pas  les  couleurs  des  Chevaliers  et  des  Poursuivans  d'armes  ? 

Nous  autres  modernes ,  encore  tout  éblouis  des  brillans  carrousels 
du  wj*  siècle,  nous  n'avons  aucune  idée  de  la  magnificence  descourses 
des  anciens.  Il  fallait  pourtant  que  ce  fût  un  spectacle  d'une  pompe 
bien  triomphante  et  bien  royale,  pour  que  les  équipages  féeriques  de 
Néron  y  dispanissent  parmi  la  foule  des  coureurs  ordinaires.  Ces  jeux 
du  cirque  étaient,  pour  les  Romains,  une  institution  vénérable,  mêlée 
à  tous  les  souvenirs  de  la  religion  et  des  aïeux.  Virpile  les  fait  célé- 
brer en  Sicile,  au  cinquième  livre  de  Vtnridr,  en  l'honneur  des 
mènes  d'Anchisc,  tant  c'était  une  tradition  antique,  et  qui  remontait 
au  berceau  même  de  la  nation.  U  y  a  déjà  quatre  Factions  dans  ces 
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jeuxtroyensde  YivgOe  :  rone  est  ccNDmtDdée  par  Polile,  pelilrfib  de 
Friam;  la  secotide  par  At|8,  soaclie  des  Atii  dn  Latiimn;  la  troinéiiie 
par  laie;  la  quatrième,  foule  sans  nom,  était  fonnée  de  Jeunes  SI» 
dliens,  et  montaient  les  clievaux  du  roi  Aceste.  Les  Factions  res- 
tèrent ainsi  an  nombre  de  quatre  jusqu'aux  empereurs;  Pone  était  la 
facfio  <Uba ,  ou  les  Blancs  ;  la  seconde  \afaetio  rosea ,  ou  les  Rouges; 
la  troisième  h/aetio  veneta,  ou  les  Bleus;  la  quatrième  la/odi'o  pm> 
$ina,  ou  les  Verts.  Domitien  y  lyoula,  dit  Suétone,  la  factio  aurea, 
ou  les  Jaunes,  et  la  factio purpurea  y  ou  les  Violets.  Là  venaient  lutter 
les  chevaux  nourris  dans  les  haras  des  empereurs  ;  les  chevaux  des 
haras  d'Espagne ,  des  haras  de  la  Grèce ,  des  haras  de  hi  Phrygie ,  des 
haras  de  la  Gappadocc  ;  les  chevaux  que  les  empereurs  Arcadius  et 
Hbnorius  nommèrent  Palmati  et  Hermogeniani ,  dans  une  loi  de  395, 
et  ceux  qu'on  élevait  dans  ces  célèbres  pâturages  d'Apamée  de  Syrie, 
où  Seleucus  Nicanor  avait  nourri  autrefois,  dit  Strabon,  cinq  cents 
éléphans  et  trente  mille  cavales  poulinières. 

Les  six  couleurs  adoptées  par  les  factions  du  cirque ,  étaient  donc 
les  mêmes  que  celles  qui  servirent  auv  tournois;  il  n'y  eut  que  les 
noms  de  changés.  La  faction  alba  porta  d'argent  y-  la  faction  rosea  de 
gueules;  la  faction  vcncta  iïazur ;  la  faction  prasina  de  synople;  la 
faction  aurca  à! or;  et  la  faction  purpurea  de  pourpre.  Il  n'y  manque 
que  Xc  sable,  ou  le  noir,  qui  était,  dans  l'origine,  le  vêtement  des 
chevaliers  en  deuil,  et  les  deux  fourrures,  l'hermine  et  le  vair,  deux 
productions  dn  nord,  inconnues  et  impraticables  sous  le  soleil  de  la 
{grande  Grèce  et  de  l'Italie. 

Naturellement,  le  blason  romain  dura  autant  que  l'empire  romain  ; 
en  Occident,  il  dut  disparaître  vers  la  fin  du  v*  siècle;  en  Orient,  il 
se  maria ,  vers  le  xi"  siècle ,  au  nouveau  blason  dos  croisés ,  et  l'un  et 
l'autre  sortirent  de  Constantinople  le  29  mai  U53,  le  jour  où  Maho- 
met II  y  entra  avec  les  Turcs.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  donc  pas  eu  d'in- 
terruption dans  la  chaîne  héraldique  ;  voilà  pourquoi  on  suit  le  blason 
antique  à  la  trace  à  travers  le  moyen-Age.  Dans  un  poème  d'Ermold- 
le-Noir,  composé  en  l'année  815,  un  duc  normand  répond  à  l'envoyé 
de  Louis-le-Débonnairc  :  «  J'ai  des  boucliers  coloriés,  si  vous  en  avez 
de  blancs.  »  Dans  la  description  du  siège  de  Paris  par  les  Normands , 
en  887,  on  parle  de  boucliers  peints  qui  s'apercevaient  du  haut  des 
tours.  Dans  la  vie  de  Charlemagne  et  d'Aimoin ,  qui  est  à  peu  près 
de  la  même  époque,  il  est  dit  qu'un  comte  Guy,  qui  commandait  en 
Bretagne ,  fit  hommage  de  la  province  à  Charlemagne ,  qui  revenait 
de  sa  campagne  contre  Vitikind ,  et  lui  remit  les  noms  et  a  les  armes  a 
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de  tous  ses  chefs.  Dans  une  ancieDoe  édition  de  loinfille,  antérieure 
à  celle  de  Menard ,  il  est  dit  que  la  maitM  de  Gouserans  avait  reçu 
ses  armes  de  Charlemague  *  lesquellet  étileBÉ  d'or  à  k  bordure  de 

gueules. 

Enfin  arrive  Tépoque  des  croiiades,  et  alors  commence,  il  faut  le 
dire ,  une  ère  nowelle  pour  le  blaion.  • 

En  quoi  les  croludei  pemat-elleft  «velr  influé  rar  le  blason ,  et 
surtout  en  quoi  penmMOm  avoir  contribué  à  Ini  créer  un  alphabet 
et  à  fiier  sa  langue!  Nul  ne  nonit  le  din.  H  est  certain  que  le  blason 
se  montre  sont  m  mpmit  nomcm  en  Bène  temps  que  paraissent  les 
croisades,  et  comme,  aprèiMt,  toi  mmtiktlm  Ml  m  ornement  mi- 
litaire, onaété  porté  asseï  MtawBiweiilà  coBdwe  qa'il  devait  y  ayolr 
nue  liaison  étroite  eiM  rut  béfddiqBe  et  les  «ipédiUoDs  d'œtre^ 
mer.  n  faut  dira  eaeofe  qne  ee  tet  à  pen  pris  k  k  Bèsne  époque  que 
les  tooniois,  softo  ée  lésomelta  det  Jenx  lioy«Ds  et  deslM^ 
ranciewie  Italie,  s'etganisèmit  et  deviveBt  firéqueus  parmi  to  mh 
Mewe  de  liBniope  ;  et  il  est  tort  mtoei  de  penser  que  to  eétéMOrtal 
cfni  en  régie  les  détails  eentriboa  pour  beaucoup  à  Mredriio  nne 
«laDde  régvtorité  dans  llifiease  dn  btaion.  U  cidal^ 
fsnmilesliéialdiqaesdmnit  le  cours  da  XI*  siècle,  reiistenoe,  dans 
to  langue  de  ce  temps,  des  tenaes  principaux  qui  y  furent  employés , 

sent  d'alBraniB  Mt  d  ftsifete  et  si  avéié ,  que  les  savants  en  ees  nuk- 
tières  que  nous  avons  déjà  nonmiés  sont  «animes  pour  eowiiddwr 
cette  époque  eoiaBeoeHe4|al  afffodaittoUason;ettoiit  enreee^- 
naisBanft,  eonoM  eiix ,  qoe  to  science  des  armoiries  reçoit,  dnsaal  te 
cooradn  xr  siMe,  «ne  fome  jusqa'alon  entièreawnt  .iDOOBnue, 
nous  ne  votciis  néanmeftw  qaToM  lésanvatleii  là  e*  ito  .voient  m» 
cféatton. 

Donc,  avec  to  xi*  siède  apparurent  les  nonveltoi  forraotos  dn 
bhaon;  les  seeaax  Uasonaés  les  plus  aneieBS  ne  défissent  point 
cette  époque.  Les  dvoniques  latines,  on  les  roanns  pariant  te  langue 
hinldique,  sont  encore  poslériean  à  ce  temps.  Geoftny,  eonle  d'An- 
jou, qid  fot  ttit  chevalier  dn  Bain  à  Ronen  par  te  roi  d'Angietorre 
Henri  I*,dont  il  devint  te  gente, postait,  seten  te BMdne de Mar- 
wonstier,  des  léopaids  d'or  snr  son  bondler.  Or,eefll  se  passait  nn 
pen  avant  Tannée  1180,  déjà  dans  te  jst  slèete.  Bans  H  Romam  ëe 
Berte  «m  gnns  piés,  d'Adenés,  qui  est  de  l'année  ISWO  à  peu  près,  on 
Ht  ao  verset  xu  nne  formnte  liéreklique  régulière  et  complàte  : 


Elle  estoît  du  lignage  au  preus  conte  Olausur, 
Qui  Tescu  portait  d'or  ù  un  lyon  d'azur. 


6b  pense  bien  4|ie  le  Mmoii,  qai  devint  alors  une  science  très 
oompHquée  et  très  profonde,  ne  trouva  pas  tout  seul  ou  ne  reçut  pas 
du  hêOÊid  ntè  iignes  et  fcwra  combinaisons  infinies,  les  divisions  de 
l'écu  et  les  diverses  clés  de  son  alpliabet;  il  y  avait  évidemment  des 
dBdMrs  po«r  CiHt  éoMme;  œs  docteurs,  c'étaient  les  hérauts. 

Un  héraut  était  nn  officier  mttHaire,  atlnché  à  la  personne  d'un 
seigneur  sovferain,  on  m  ehef  d'an  Ordre  de  chevalerie  ;  qui  savait 
toute  cette  partie  du  droit desfens,  admise  dans  les  relations  armées; 
({ui  demeurait  isvtolible  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  et  qui,  étant 
Tarbitre  naturel,  au  nom  de  son  maître,  de  toutes  les  dinicultés  de 
gentilhomme  à  gentilhomme  qui  se  formulaient  en  coups  depée, 
veillait  à  ce  que  toutes  choses  restassent  strictement  dans  les  forma- 
lités de  la  tradition. 

En  général,  ces  hérauts  portaient  lovjours  les  noms  des  provinces 
dont  leurs  maîtres  étaient  souverains.  Ainsi,  le  héraut  dc^  ducs  de 
Bretagne  s'appelait  Bretagne;  le  héraut  des  ducs  de  Normandie 
s'appelait  Normandie;  le  héraut  des  ducs  de  Bourgogne  s'appelait 
Bourgogne;  le  héraut  des  ducs  de  Savoie  s'appelait  Savoie.  Il  n'y 
mit  que  le  hérant  des  rois  de  France  qui  fit  exo^tion;  il  s'appelait 
Hont-Tloie. 

Les  dHers  ordres  de  dwnleiiB  mient  aussi  des  hérauts  qui  en 
portaient  les  mus.  Le  hétwat  de  TOrdre  de  la  Jarretière  s*appelait 
Jarretière;  le  héravt  de  YOrdre  de  la  Toison-d*Or  s'appelait  Toison- 
d'Or;  et  on  lit  h  l'artide  27  des  statats  de  l'Ordre  de  Saint-Michel, 
institué  par  Louis  XI  en  ikG9  :  <  n  y  aura  un  officier  nommé  le  hé- 
raiilt  Roy  d'armes,  appelé  Mont-Saint-Michel ,  lequel  sera  homme 
prudent  et  de  bonne  renommée,  sachant,  et  expert  à  Toffice.  »  H 
résulte  de  ce  témoignage  que  les  hérauts  s'appelaient  encore  Rois 

Le  prenieréflfoir  dsi  hèrioto,  c'Mt  tecMre  «  experts  à  levr 
flaBB.  anptwft<|Élli»iwii<|p«s,ciri>lB»doit  tespremto 
lin«<iidtf«irtdlie0apiiiiWii«teotMBridkpie.  Atetète  de 
cas  maîtres  Masomiien,  I  tal  plaor  It  MmI  Bmry  et  le  héraat 
aicig;  iMiiavit  venir  à  hjyit— nages,  il  nons  fnt  moatrer 
rapidement,  en  siriviMt  tfl#Hn  la  direcilto  4t  ms  principes  hista- 
riques,  que  les  kérauts  ne  sont  pas  plus  quête  blason  «m  fait  ^ni  sott 
eidiisivement  propre  an  ■Kryen-âge. 

n  est  parlé  de  hérauts  en  oue  endroits  d'Bonère  ;  une  fois  au 
mier  livre  de  Y  Iliade,  une  fois  au  deuxième,  trob  fois  au  troisième , 
une  fois  au  septième ,  et  pois  «u  neavième,  au  dixième,  au  douzième 


Digitized  by  Google 


«t  w  dii-fleptième;  enfin,  Il  en«9t  enoore  ptrié  m  pranier  ttvre  de 
rdtfymJu.  Sept  hénratsy  soat  ooniéB  :  TMtibioB,  EorytiBtéit  Idaies, 
Odios,  Eumédès,  Thoatès  et  Ëpytidèf.  TMliMes  était  le  héraut 
•d'Âgnneiiinon ,  Euryb^  le  béraut  rayne^  Odios  le  héraut  de 
Nestor,  Theelèsie  hérant  de  Menesthée,  IMm  le  héraut  de  Priaa , 
ÉpytidèB  le  hérait  ^àmMm ,  Enmédès  le  hérant  d'Hector.  Il  paratt 
4|a'indépendnMiieiit  d*Ear/ttêtès ,  Ulysse  avait  un  second  héraut  qui 
était  resté  à  Ithaque,  pour  le  serrice  du  palaift  ;  car  nous  avons  déjà 
dft  qu'il  en  était  parlé  m  pieurier  livre  de  VOdyuée.  Faisons  remar- 
quer en  outre  que  le  héraut  de  Priam  se  nomme  Idaios ,  c'est-à-dire 
««  du  mont  Ida,  »  oonme  le  hénMt  de  la  naison  de  Turin  se  nom- 
nait  Savoie.  Les  tragiques  grecs  parient  aussi  très  ftéquemment  de 
Wrauts;  mais  comme  les  si^ala  46  tart  dnmca  sMt  tirés  du  siège 
de  Thébes  «m  du  siège  de  TMi»,  eaa  MMbiMl  k»  mimes  que  ceux 

\jb  Hvn  Al  MnMl  Biny  «  4oBl  whê  fHHow  fiw  hnt,  n*a  pas 
€>flWgéliliiiiMé.Ctrtmwi  ii  to4i*iafciiiiCritortdela 
MMtoOriqw  nd ,  «M  iw  IB  r  «M ,  me  li  Ittn  iaeiaot  de  : 
BéfMÊfUêm  nitiê  Hwmi.lanteito  <—wrt,  qui  fera 
«OMMRie  à  k  Ml  le  Ibra  0l  Mnr. 

arodlM^tiés  puissant  pHm<ttiéistiiiiwtoitrtCWwi^pl^ 
4eMB  DMfV  li  «mialNMiildeRmni»  liri  MBiiÉit 
MnMtcn  rnHileQOB.  ckidifliÉd^pÉto  eonméetttéèpvtakd 
yvlBce  Ml  MA  dHirtaiéte  MMIhb  Iv  jMv^elyirilB  flHtodia  NaA  vay 
«IMMS  dn  pays  et  Mte  ée  Beny  ImMr  cl  léiÉmM 

«noyers  que  pov  ee  qM  IM  lOfa  d'MBM  Ml  tan  4b 
myleMamiei  DoMes  mmm  ^  I—  iidgaaiii  et  «oties  gens 
yailentje  netolsappHcqiié  al  ^pii/&vi^kwmfméfêàun^îlt 
Mille  par  eseril  et  4n  fililHV  IcBn  diciaB  MMi  mi  0e  piéNit  iHve 
ye«r«e  que  par  les  gnaii  fMmael  dNMoM  qpd  mk  crté  moalt 

lilwBMeermiil^^  tt  ifmi lalaMi  leiHpaici^ 

trange  pays  les  iuilrai  en  la  gnem;  el  cependant  les  nahoM  et 
églises  où  pouveientestyepainlBslewsdlrtaiiriSM  par  la  long  temps 
que  la  guerre  a  dmé  sont  dntmit  tombées  et  déiolém  par  qaoy  les 
dessus  diets  ne  icifBntéepiéieBlqpalleannaeiMspoffkrt^era^ 
par  IcéBes  guéries  et  dIvIsloMqiU  esté  petdns  et  portés  les  Mftes  fie 
nneisMMHMB^  SNFoleB^  esté  ftHs  psv  las  lepi  d^sonts  Inm  de  ce 
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royaoniepafqiioydeiitraiNnsaa  plaisir  de  Dieu  de  moy  tniiiporler 
.  èf  lieux  ou  je  saray  les  nobles  par  tout  ce  dit  royanne  et  mettre  len 

armes  en  ce  dit  livre  et  aussi  ledn  nomB.  » 
Ce  fkagment  du  héraut  Berry  nous  montre  les  Roys  d'armes  sons 
.  un  Jour  tout  entièrement  nouveau.  Il  nous  les  fait  voir  tenant  des 

fef^tres  dans  lesquels  étaient  inscrites  lea  faaùUea  nolilea,  avec  leora 

armes.  Noos  avons  déjà  montré  que  les  anciens  connaissaient  ces 

•  registres,  qui  ont  pris  au  moyen--ège  le  nom  d'Armoriaux;  et  quoi- 
que nous  ayons  déjà  rapporté  un  passage  de  Piutarque  à  ce  sujet , 

•  nous  allons  transcrire  encore  un  fragment  de  Cornélius  Nepos  sur  le 
chevalier  Atticus  :  «  Il  avait  dressé ,  dit-il ,  une  histoire  de  Torigine 
des  familles  illustres ,  dans  laquelle  on  pouvait  suivre  toutes  leurs  des- 
cendances et  alliances...  A  la  prière  de  Marciis  Bru  tus,  il  avait  même 
mis  à  part,  dans  un  livre,  la  maison  Junia,  la  suivant  depuis  sn  sou- 
<;he  jusqu'à  ce  jour,  et  indiquant  sur  chaque  membre,  ses  annMres, 
ses  titres  et  l'époque  où  il  les  avait  reçus,  il  avait  fait  de  mùnie  pour 
les  Marcelli ,  à  la  prière  de  Marcellus  Claudius,  pour  les  Fabii  et 
pour  les  Ëmilii ,  à  la  prière  de  Cornélius  Scipion  et  do  Fabius  Maii- 
mus.  »  Ces  hérauts  se  sont  perpétués  dans  l'histoire  de  France  jus- 
qu'à la  révolution  française.  Seulement ,  comme  la  royauté  avait  fini 
par  remplacer  les  seigneuries ,  le  héraut  du  roi  avait  fini  par  rem- 
placer tous  les  autres.  L'oflice  de  héraut  fut  érigé,  sous  Louis  XIII» 
en  office  de  conseiller-juge  général  d'armes,  en  faveur  de  noble 
homme  Chevrier  de  Saint-Mauris,  écuyer  méconnais.  Cet  office  dura 
jusqu'en  1696.  Louis  XFV  le  remplaça  par  un  office  de  grand-maître 
général  des  armoiries  et  garde  de  l'armoriai.  Charles  d'Hozier,  gen- 
tilhomme provençal,  en  fut  pourvu.  En  1701,  cet  office  fut  supprimé 
à  son  tour,  et  Ton  rétablit  le  juge-d'armes,  lequel  disparut  durant  la 
célèbre  nuit  du  4  août,  dans  la  personne  de  M.  Chérin. 

Le  livre  do  héraut  Sicile  n'est  pas ,  comme  celui  de  Berry ,  un  sim- 
ple registre  ou  armoriai.  C'est  un  traité  en  forme  sur  l'art  héraldique. 
Sicile  vivait  et  écrivait  à  peu  prés  vers  la  même  époque,  c'est-à-dire 
dorent  la  première  moitié  du  xv*  siècle ,  ayant  dédié  son  traité  à 
AlphoDM  V  d'Aragon ,  lequel  régna  de  Ui6  à  1458.  En  voici  le 
début  : 

«  Je  Sicile  hénot  à  liés  puissant  roy  Alphonse  d'Aragon,  de 
Sicile,  de  Yalense,  de  Maillorque,  de  Gorseigne  et  Sardine,  comte 
de  Barcelonne,  etc.,  etc.  Au  présent  et  de  long  temps  ayant  domi- 
cile et  ma  résidence  en  Maboirie,  ville  de  Mous  en  Hénant,  ai  par 
plusieiirB  fois  prétendu  de  tant  enquérir,  apprendre  etsçavoiràl'aide 
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40  JHNt  06  tow  DWiMignBim  priM6i  aWfWMn  61 6MiiyflfS«  61  ae 

Iras  MB  lMf6S9  COmfNISBOM,  raj8  tfUBWB6t  héftfU  qQ6  j6  peilflB6 

taaft  ftû6  «MsaMwnt  par  vniy  et  ndsonnable  entendement,  qse  si 
m  ns  deoMBdoH  «I  ptfioil  4e  moD  6066,  pv  fodilM  6ilit 
ftutà  moi  appartentnt,  do  tçifoir  oo  dn  nipoiidre,  qaafypeoM 
nifOBdie,  ptr  ii  booM  fonne  6t  BMiiièreqii'oDftiat  demofeon- 
tent,  liay-^  àTiidedellieiietde  tow  meaeigMiin  et  amis,  Mt 
eiordomié  eatre  coins  dMises  towliant  le  <Mt  office,  eestny  petit 
tnilé,  pour  appremifo  à  hlasomier  tontes  armes  séioa  les  coolem 
et  leon  ptefriélès  :  et  aoBsi  la  «NifeUe  manière  de 
au  Bons  des  eonlenn  et  des  m6taoi  et  esHe  de  maintenant.  » 

Les  panles  par  lesqMOes'Sieile  termine  son  amt-propoe,  6«, 
esmne  il  dit,  son  pralogne,  lenlent  être  eonaidArées.  Qosnd  il  dit 
fn'il  Ta  éerira  snr  cla  noufelle  manière  de  Masonner,  »  11  foimnle, 
endeai  mots,  la  théorie  des  fidis  dont  oe  chapitre  est  le  développe- 
ment; il  signale,  il  constate,  fl  piéeiw  raiisleMe  de  demUasons, 
l'nn  ancien,  rentre  modene;  et  il  montre  dahementqne  «fêtait  lè 
awssif  opinion  été  Bois  d'armes  ses  piédétessemi,  dont  il  a  étudié  la 
.  aeience  et  pntiqnè  les  eienples;  de  telle  sorte  que  la  sdenoe  liist»- 
liqne  d'à  pHsenI  ne  firit  ipi'étièGr,  par  des  preanres,  oeqneleshé- 
mis  dn  xir  siède  aiaienl  afanoé  sur  des  pnasentknens. 

Le  Uason  dn  moje»-ê06  est  nonrean ,  en  effet ,  si  l'on  considère 
ses  lèc^;  fl  est  ancien,  si  Ton  oonsidère  ses  élémens;  fl  est  de  tons 
les  âges,  si  Ton  considère  son  bot  Do  temps  d'Agamemnon,  oomme 
dn  temps  de  Boyard,  on  genUBMnune  portait,  écrite  sur  son  boo- 
oHer,  son  histoire  on  ^histoire  de  m  fhnnille;  seulement,  vers  le 
n*  siècle,  on  a  tronvé  nne  oertatoe  ftifon  nonrdle  de  combiner  les 
canetèna  de  cette  bèrtoire  snr  66  boodier.  Cette  hmovation  est  con- 
sidérable sans  donto;  mais  eOe  ne  constitne  pas  nne  création  :  faïf  en- 
ter  nn  alpiNbet,  ce  n'est  pas  imenternne  langne. 

La  première  ciMM6  dont  les  nb  d'armée  Voccopèrent,  ce  ftarent 
les  oottlenrs.  Ds  en  admirent  wianimement  quatre ,  a?on»-nous  dit: 
le  gneides,  Fasnr,  le  synople  et  le  sable.  La  cfaïqaième,  qui  était  le 
pourpre ,  demeure  nn  si^ot  perpétuel  de  <iaer^.  Sicile  dit  que,  de 
son  temps,  tes  uns  la  coBsidéraientconHBe ta  première  de  tontes,  les 
antres  eenmie  la  dernière.  Le  Père  Ménétrierla  rejette,  en  w  fondant 
sur  ce  que  celte  prétendue  eonlenr  n'est  antre  chose  que  le  goeidês 
aHMUl  et  efllMé  par  le  tempe.  Ces  quatre  couleurs  bénkBqnes  por- 
tèrent le  nom  général  d'émail.  • 
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Ménafe,  le  Père  «rt  beaucoup  diMlé  aor  fdiigiiieéiïMt 
«gueules.  »  €e  qa'fl  y  a  de  pli»clairdaBBleoiadiiwr8eaopinieM,c^ 
iqn*aaGiiiie  d'ellea  eonelûiiite ,  et  qie  le  met  «leides  ert  eirtié 
«dans  la  langue  Yeis  le  comnieiioeiimt  du  zir alèole,  et  mm  q«a 
•penome  puisse  dire  an  jufte  dU>ù  il  est  venu. 

H  en  est  de  même  du  mot  «  amr.  »  L'opinioii  géuéfale  est  cepeu^ 
•dant  qu'il  vient  d'un  mot  anbe,  lequel  serait  passé  chez  letGreîadU 
Jtafr'BiDpire,  où  on  le  trouve  sous  In  forme foaoïffioiiyaotaMwlildaBi 
ie  oommentaire  d'Arethas  sur  l'Apocalypse. 

En  ce  qui  tottidiele  «  sjnople ,  »  Ménétrier  alBrme  l'avoir  hi,  SOBS 
cette  forme,  dans  un  nUBttScrit  de  l'an  1^00,  sur  les  couleurs  em- 
jkloyéea  dans  la  peinture;  et  il  résulterait  assez  évidenunent  de  ce 
témoignage  que  le  ^yuople  aurait  été  une  couleur  composée  dans  la 
ville  de  Synope,  ou,  comme  on  disait  au  moyen-âge,  Synople,  Syno- 
polisy  et  aurait  tiré  son  nom  de  cette  circonstance,  à-peu  piés  rnump 
le  bleu  qu'on  appelle  bleu  de  Prusse. 

Le  héraut  Sicile  dit  que  la  couleur  (f  snble  »  sipiifinit  la  terre;  il 
ajoute  que  celle  couleur  est  noire.  Un  passage  de  la  chronique  d'Oli- 
vier de  in  Marche  sur  la  cour  du  duc  de  Bourgogne  Philippe-le-Bon, 
dit  cxprei^sément  qu'il  y  avait  des  fourrures  qu'on  appelait  «  sables.  » 
Ménétrier  cite  un  vers  de  Philippe  Mouskes,  qui  dit  la  même  chose. 
D'autres  érudils  veulent  que  le  sable  soit  noir,  parce  que  la  terre  est 
généralement  appelée  noire  dans  les  poètes  de  l'antiquité. 

Avec  les  quatre  couleurs,  les  rois  d'armes  adoptèrent,  comme  nous 
avons  dit,  deux  métaux,  l'or  et  l'argent;  et  deux  fourrures,  l'hermine 
et  le  \air.  Le  fond  de  ces  deux  fourrures,  ou  paimes,  comme  on  di- 
sait au  XI v"  siècle,  était  d'argent,  ou  blanc;  et  les  mouchetures  qui 
les  couvraient,  de  sable  pour  l'hermine,  et  d'azur  pour  le  vair,  avaient 
à  peu  près,  dans  le  premier  cas,  la  forme  d'un  fer  de  lance;  dans  le 
second,  le  profil  d'une  clochette.  On  inventa  enfin  la  contre-hermine 
et  le  contre-vnir;  c'étaient  deu.v  fourrures  imaginaires  dont  le  fond 
et  les  mouchetures  étaient  dans  un  ordre  de  couleurs  inverse. 

Les  Hérauts  se  sont  fort  escrimés  sur  la  signitication  symbolique  de 
ces  couleurs,  de  ces  métaux  et  de  ces  fourrures.  Ce  qu'ils  disent  est, 
du  reste,  entièrement  renouvelé  des  anciens;  et  il  n'y  a  rien  à  ce  sujet 
dans  Sicile  qu'on  ne  puisse  trouver  dans  Pline,  dans  Virgile  et  dans 
Platon. 

Après  la  couleur,  le  métal  et  la  fourrure  du  champ,  les  Rois  d*ttliies 
réglèrent  ses  Avisions.  Ils  en  admirent  quatre  générales,  qui  étaient 
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IB  pati,  te  coupé,  le  Inndié  et  le  MUÉ,  tein—tlei  ^ofMnl  eo 
mofen  d^ine  Hgiie  qni  partegeait  Véca  en  deux  moWfo  égriM,  per- 
pendicidairemeot  pour  te  ptrli,  horiioetelMWit  pour  te  eeopé;  m 
dtegeaste  de  droite  à  9MMhe  pour  te  iRDolié,  et  ea  dtafOMte  le 
^niAe  à  droHe  peurto  tidM. 

%A9  ^BnivpivBBnvBamnoiMOPMBiDnvflDpniannieina 
à  riuflul,  per  eienflei  te  pvll  et  te  eospé  peodelNiwt  FéovtBié* 

^■■u^^i^^g^uB   le^H^^K^  ^^^M^^A^^^H^inl^M^^A^  ^u^^^^^^x^^^^^^A         ^^^JAA  a  ^^e_^^ej|^^^^^ 

Utiles  liefiseelelof  ptodiilMteBt  te  teieéy  plorieiBS  Wg^^w  pefpendl* 

c— IWB  uwuuinBBB  omDBRxs  pnnBMBQiii  rcoHiniiBiiPy  pionow 
OBgonBiBB  00  wcneeiQe  iHKciinMBBsiproapiHMDCieienD^ik 

Enfln,  après  tes  dMtens  de  réca,  venaient  tes  s%iies  qu'es  jpte» 
çsit.  KoDS  avoue  déjft  At  <pie  tes  signes  du  Uason  étalenl  laueuritee» 
Mes,pul8<pi1b  adaettetent  tous  les  êtres,  DIen,  tes  saints,  rhomme» 
tes  anteMnz,  te  nature,  les  nuages.  On  les  divisait  uéamuoiBseuéBUx 
grandes  cengenes,  qui  ewcne  ws  s^pne  Boooiaues  et  lee  fliguce 
moins  honorables. 

Les  Rois  d'armes  appelaient  signes  Iionoral>le9  ceux  qui  remplis- 
salent  le  tiers  de  récu.  C'étaient  :  te  cM ,  te  fasce,  te  pal,  la  liande,  te 
hsrre,  le  chevron,  la  croix,  te  sautoir,  te  pairte,  te  quarttef,  te  In»- 
dure,  l'orle,  le  trescheur,  l'éev  en  abîme  et  le  gousset. 

Le  ohef  était  une  iMinde  occupant  le  haut  de  féeu.  I  représentait, 
dbent  les  hérauts,  te  diadème  des  anciens  rois. 

La  fmee,  qui  oceupait  te  miUen  de  l'écu,  horiaontatemeaft,  rapié- 
sentait  une  écharpe. 

Lapai  élsit  debout  au  milieu  de  l'écu,  peipendieutoi rement,  et 
représentait  an  pieu  de  batailte,  ou  bien  encore  un  pieu  de  barnén. 

La  iNUide,  qui  eoupalt  Fécu  en  diagonale,  de  droite  à  gauche,  re- 
présentait une  enseigné  on  banderoite.'  Le  mot  bandon ,  signifiant 
bannière,  se  trouve  dans  tes  Ustoriene  grem  de  te  BymnllBe,  BelHft- 
ment  daneFraeepe. 

La  barre  est  une  espèce  de  pieu,  coupant  Técu  en  diagenate  de 
gnche  à  droite.  Le  mot  barrai  signifiant  pieu  mis  au  travers  d*mi 
penege,  est  très  fréquent  dans  la  basse  latinité.  Sn  général ,  la  barre 
est  un  signe  de  bétanlise.  A  la  fin  du  xvi*  stècte,  on  confondait  quel- 
quefbis  encore  ta  barre  et  la  bande ,  témoin  ce  calembour  qu'on  fit 
sur  Henri  lY,  en  disent  que  sur  te  trAne  il  avait  mis  barre  à  bas;  ce  qui 
signifiait  qu'en  prenant  les  armes  de  France,  il  avait  quitté  eeleede- 
cedet  de  BouriNm,  où  il  y  avait  on  bèloD  péri  en  bende. 
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Le  santok  a  la  figure  de  la  bande  et  de  la  barre  combinées.  Lesli^ 
nnU  disent  que  c'est  une  espèce  d'élrier  oa  de  montoir,  donl  le  aer- 
valent  autrefois  les  chevaliers. 

n  y  avait  eo  Idason  des  croix  en  nombre  infini;  la  croix  pleine,  la 
croix  engrelée ,  la  croix  pâtée ,  la  croix  alésée ,  la  croix  potencée ,  la 
croix  anaée,  la  croix  pommetée,  la  croix  grin^alée;  et  puis  les  croix 
fbiiBéea  avec  tontes  çes  croix  élémentaires ,  comme  la  croix  clécfaée, 
vidée  et  pommetée,  etc.  Le.nombro  des  croix  héraldiques  montait  à 
ping  de  cent  Néanmoins  la  croix  pleine,  la  croix  potencée,  la  croix 
ancrée  et  la  croix  recroisettée,  étaient  les  pins  employéea.  En  géné- 
rai, la  croix  était  on  ligne  de  croiaade,  eonuiie  les  coquilles  et  le 
croissant 

Lecbevron  avait  à  peoprèsia  forme  d'une  éqaene,  ayant  le  so» 
*  met  de  ran^tooné  vers  le  ciwf  de  réca.(rétaitf  comme  le  sautoir, 
une  pièce  de  lice. 

Le  pairie  avait  la  forme  d'un  Y.  Qoeiqiies  hérauts  y  ont  vu  un 
pallinm  d'évèque. 

Le  4iuartter  était  un  coin  de  l'écu,  ordinairement  le  quart,  à  l'angle 
de  droite,  du  cété  du  chef.  Le  canton  était  un  quartier  plus  petit 

La  berduro  était  une  ISiçon  de  plate-4)ande,  faisant  le  tour  de 
l'écn. 

L'orle  était  une  bordure  un  peu  rentrée,  et  qui  ne  touchait  pas  le 
bord.  Ce  mot  est  resté  dans  la  langue  sons  la  forme  ouriel.  C'est  le 
latin  orula. 

Le  trescheur  était  une  bordure  fleuronnée. 

L'écuen  ahtme  était  un  petit  écn  placé  au  centre  du  gnnd. 

Le  gousset  avait  la  forme  d'un  Y,  comme  le  pairie,  avec  cette  dis- 
tinction que  l'intervalle  des  deux  branches  était  plein. 

Ceci  étant  une  histoire  dn  blason ,  et  non  pas  un  traité  méthodique 
de  la  matière ,  nous  devons  naturellement  procéder  par  groqpes ,  et 
non  par  faits.  Nous  avons  donc  moins  à  préciser  les  règles,  qui  sont 
pour  quelques-uns,  qu'à  raconter  les  origines»  qui  sont  pour  tous. 

En  général,  il  y  a  peu  d'armoiries  dont  l'origine  et  la  signification 
précise  soient  connues.  La  plupart  des  maisons  ont  cherehé  à  ratta- 
cher les  leurs  à  des  aventures  étranges,  romanesques  et  peu  prou- 
vées, et  que  les  hérauts  ont  r^andnes  sur  des  données  qui  n'existent 
phis.  Ainsi,  Godefrol  de  Bouillon  changea  sa  croix  de  gueules  en 
croix  d'or,  dit  Sicile,  par  délibtotion  expresse  d'un  conseU  tenu 
après  la  prise  de  Jérusalem,  pour  marquer  l'excellenoe  de  cette  con- 
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quête.  Les  Michaêli  de  Venise  portaiest  viagMin  ïmÊim  4'«r  av 

,  des  fasces  d'argent ,  dit  Méncstrier,  parce  qu'ail  4oge ,  Bomenico 
Michaëli ,  étant  à  la  croisade,  et  TaigeBt  «frant  naoqiié,  il  fit  ftinéH 
monnaies  de  cuir,  en  paya  les  troopes,  et,  ««  retour,  ramboutt  MBi 
liai  les  portaient  avec  de  la  monnaie  d'or. 

Quelques  armoiries  ont  été  Urées  de  motifs  de  religion ,  come 
celles  de  la  célèbre  maison  Colonna ,  de  Rome.  Jean ,  caidioal«  ayant 
été  eovoyé  légat  en  Terre-Sainte ,  en  l'année  1200,  en  rapporta  la 
colonne  à  laquelle  avait  été,  dit-on  «  lié  Jésus-Christ  pendant  sa  fla- 
gellation. Ce  Tut  de  là  qu'il  tira  le  nom  de  Colonna,  leqoel  est  resté 
à  sa  fiunille,  et  qu'il  prit  poar  armes  une  colonne  d'ai^ent  en  cbanp 
d'azur.  Plus  tard,  les  Colonna  placèrent  une  coaronne  impéiiale  ht 
•  cette  colonne,  loiSfae  Étienne  Colonna  eut  conronné  Tempereor 
Louis  de  Bavière;  et,  depoia  lexvi*  siècle,  ils  ont  ajouté  quatene 
guidons  turcs  à  leur  écusson,  en  mémoire  de  la  bataille  de  Lôpantet 
où  Mare-Antoine  Colonna  commandait  les  troupes  du  pape. 

Mais  une  quantité  considérable  d'anMÎries  tirent  leur  origine  de 
jeux  de  mots,  de  lanis  et  de  ressemblans  de  nonf^  CesdemiéiiBi,  ifA 
reprodoiaent  avec  des  symboles  le  nom  de  ceux  qui  les  portent,  sont 
dites  armes  parlautes,  CeUes  des  Colonna  sont  de  ce  genre.  Cest  aii|si 
ipe  les  Orsini ,  antre  paissante  maison  de  Rome,  portaient  an  oors. 
.  Les  Lunati ,  d'Italie,  portaient  d'asnr  à  trois  croteana  d'argent;  les 
Ciéqny,  d'or  au  créquier  de  gœales;  la  Tille  de  Berne,  de  gueal«}s  à 
la  bande  d'or,  chargée  d'un  oors  passant  en  bande  de  sable,  parce 
que  J?er signifie  ours  en  allemand;  et  les  Barbenni  portaient  d'asar 
à  trois  taons  d'or,  les  taons  s'appclant  baréarini  en  italien. 

Quelquefois  les  armoiries  étaient  un  anagramme.  La  maison  de 
Lorraine  portait  d'or  à  la  bande  de  gueules,  chaigée  de  trois  alérions 
d'argent ,  alérion  étant  l'anagnunme  de  Lorraine. 

Quelquefois  les  armoiries  étaient  un  rébus.  La  maison  de  Poitiers, 
en  Franche-Comté,  portait  d'asar  à  six  pois  mis  en  tiers,  c'est-à-dire 
trois  au  premier  rang ,  deux  au  seeond,  un  an  troisième.  Ces  pois  ont 
été  par  la  suite  changés  en  besans. 

Quelquefois  les  armes  rappelaient  une  profession.  Les  Médicis 
avaient  autrefois^pour  armes  des  pilules,  qu'ils  changèrent  ensuite  en 
tourteaux.  Les  Uomieu,  de  Provence,  portaient  d'aigentà  la  boor 
gette  de  pèlerin  d'aiar,  chargée  d'une  coquiUe  d'or,  conronnée  d'ar- 
gent, parce  que  le  mot  rsmisi»  signifie,  en  provençal,  on  homme 
qui  va  en  pèlerinage  à  Rome. 

Qnehioefois,  les  armes  onf  «ne origine  anecdotiqae  etpenon- 

mm  KTII.   SIPTIMBBX.  Il 
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iielle.  Les  princes  cTOrange  portaient  d*or  an  eomet  d'azur,  h  canso 
lie  Guillaume  d*Orange,  dit  au  cort  nez.  Laroque  dit  que  GuiUaaiiie*' 
le-BAtard  prit  pour  armes  de  gueules  au  léopard  d'or,  parce  que  le 
léopard  est  bâtard,  étant  le  produit,  selon  Pline,  d'une  panthère 
mâle  et  d'une  lionne.  Des  chroniqueurs  racontent  que  Frédérick  I" 
ayant  donné  un  lion  à  Ladislas  II ,  roi  de  Bohême,  qui  portait  un 
aigle,  le  peintre  lui  peignit  la  queue  si  courte,  que  les  soldats  pré- 
tendirent que  ce  lion  était  un  singe.  C'est  ce  qui  obligea  Frédérick  P 
à  faire  peindre  deux  queues,  dressées,  passées  et  repasiées  en  sau- 
toir à  ce  lion ,  atiw  qu'on  pût  les  voir. 

On  comprend  que  ces  histoires  seraient  sans  fm  :  aussi  faut-il  les 
abréger.  Comme  toutes  les  langues,  le  blason  a  ses  caprices,  ses 
idiotismes  et  ses  calembours.  Il  a  servi  à  écrire  les  plus  belles  pages 
des  annales  du  monde ,  les  plus  sanglantes  et  les  plus  terribles;  poui^ 
quoi  n'aurait-il  pas  eu  ses  feuillets  de  causerie  et  d'nnecdotes? 

Contemporain  des  sociétés  naissantes  et  universel  de  sa  nature,  le 
blason  s'est  encore  répandu  dans  le  monde  entier  sur  les  pas  de  la 
chevalerie  du  moyen-âge.  Les  Normands  l'ont  porté  en  Anf^ieterre, 
les  Portugais  au  Coago,  les  Hollandais  au  Brésil,  les  Espn^inols  au 
Pérou,  les  Français  en  Italie.  Les  philosophes  du  xviii"  siècle  cher- 
chaient une  langue  qui  îût  pariée  de  tous  les  peuples  :  le  blason 
n'est-il  pas  cette  langue? 

A.  Gkajiier  de  Gassagiiac. 
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éÊfdÊfkÊzjièleetQiê. 

Qa'il  lifti  Bétel  li  eatoM^liioara  d'à»  gMiwii  pècliear  m  ém 
Ja  MiiiOB  d'aï  Migoeor  de  TîeiUe  laoe*  «ilooidlMii  mIé  m  lenit 
§ÊB  fmid  dMie.  Anjoid'fcni»  Tmi  n'y  roprie  pu  do  ë  pis;  «i 
eit  toiiioiin  «Mil  Ite       l'oo  M  forte  biMsii» 
oitoaaCt  ott  a  VI  iMi  BMiiiiii  cov  I  il  l'oB  t  de  roMtée,  do  l*hi- 

■in;  li  Ton  porfionlà  la  CMtniie,^iiil^  VMte  qeo  ro»  nive  po«r 
j  «River.  ▲  cotte  4moe  da  xir  iMo  «  oà  JMIIii^ 
il  ii*OB  ét«U  p«i  looMiai  «ieii,  Mon  qai  llditiÉ^ 
iiMfooledofeDido  rioDqdooiepteHil  1m  forittoMlMid^ 
et  Jovâraiit  loi  ploi  fnadi  rtloi  daei  b  poiiIMpe.  IliM  MIo  ari»- 
MBoe  èt«llféDMimiifciyino|eB  lArpoMr  «âiier;  la  looMié  «p- 
forteiiait  à  qpMli|iioi4ni,  et  U  idiait 

dire  defiMCOv  d1ntrtlltBnoo,delMyrdleiweadeifale,powr  y  èire 
flnplanr  f Knnct  _  miid  onii'élait  aaideeai  onelnMMmlà.  La  wêê^ 
HBOO  mettait  tout  d'abord  on  hoane  on  lurièie,  et  lieotlMMn 
l'était  foaroyéaacoimilOocoBMnt  de  la  vie»  elle  lrtf(teit 
nertonteiseilMitoi. 

Beltliaiar  Goaa  était  donc  HhuêrifimiUà  eetatp  comeo  le  dit 
ndstorieo  descoBcOoit  beoMOop  Boénix  diipoié  d'aniem  pow  oe 
pononooge  ertraordinaife  qiio  Boniûkoe  SinoMtOt  Xaiol»  Aevi,  Pia- 
tioe  et  d'aotroi,  4|ai  ont  écrit ,  on  pa|i  oatlnlifio  o«  en  poyi  pra^ 
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tant,  riiistoire  souvent  anez  peu  édifleate  des  papes.  Dès  son  en- 
fimce,  Balthazar  montra  cet  esprit  ferme  et  aventurcax  qui  devait 
le  pousser  dans  la  double  carrière  oà  nous  allons  le  suivre.  Naples 
était  en  proie  aux  agitations  de  la  guerre  civile  en  1370,  lorsqu'il 
reçut  le  jour.  Il  fut  élevé  dans  cette  atmosphèie  de  passions  violentes 
qui  partageaient  en  deox  camps  rivaux,  on  deux  nattons  ennemies, 
un  peuple  désolé  pour  qui  les  souvenirs  du  règne  heureux  et  fécond 
du  bon  roi  Robert  étaient  déjà  une  tradition  perdue.  Jeanne  avait 
ensanglanté  le  trône,  et  reçu  la  main  de  son  complice  dans  l'assas- 
sinat d'André,  son  premier  époux  ;  depuis  ce  temps  tout  était  oon- 
Ibsion. 

Prendre  un  parti  à  quinze  ans ,  se  jeter  dans  les  brigues  de  la  mai- 
son de  Duras ,  ou  tirer  l'épée  pour  la  maison  d'Anjou ,  c'est  ce  que 
Balthazar  ne  voulut  point,  ou  ce  que  sa  famille  ne  lui  permit  pas  de 
faire. 

La  vie  de  marin  le  séduisit;  mais  ce  n'était  point  conune  marchand 
qu'il  voulait  monter  sur  un  navire.  La  fortune  acquise  par  des  tran- 
sactions h  l'étranger,  et  par  des  navigations  dont  le  but  unique  était 
le  transport  de  marchandises  plus  ou  moins  précieuses,  ne  devait 
pas  tenter  un  jeune  homme  ardent,  impatient  des  dangers  ,  et  que 
le  choc  des  armes  avait  éveillé  plus  d'une  fois  dans  son  berceau. 
Sans  doute,  navigateur  marchand,  il  aurait  pu  nourrir  quelques 
espérances  de  gloire,  puisque  le  marinier  portait  toujours  contre  les 
pirates  une  cuirasse,  un  casque  et  une  épée,  et  que  souvent  il  était 
obligé  de  défendre  sa  nef  que  l'audacieux  vautour  des  mers  venait 
assaillir;  il  aima  mieux  attaquer  que  repousser  l'attaque,  et  il  se  jeta 
avec  toute  l'impétuosité  de  son  caractère  sur  une  de  ces  galères  de 
course  qui  infestaient  la  Méditerranée,  et  allaient  épier  les  riches 
cargaisons ,  du  golfe  de  Marseille  au  fond  de  la  mer  de  Caramanie. 

Balthazar  se  distingua  bientôt  dans  une  profession  dont  les  hasards 
plaisaient  à  son  esprit  turbulent  ;  bientôt  il  fut  redoutable ,  et  son 
nom  acquit  de  la  célébrité  chez  les  Napolitains,  comme  chez  les 
marchands  provençaux,  italiens,  espagnols  et  maures ,  que  sa  galère 
victorieuse  rançonnait  durement  à  chaque  rencontre.  La  renommée 
s'attacha  à  toutes  ses  entreprises;  car  alors  si  Ton  redoutait  te  pirate, 
si  l'on  faisait  des  lois  contre  lui,  si  Ton  aimait  à  sa  poursuite  des 
bètimens  rapides  et  bien  armés,  on  ne  le  méprisait  pas  ;  on  lui  par- 
donnait de  faire  sur  mer  ce  que  tant  d'autres  foisaient  sur  terre. 

Que  Ton  me  permette  une  parenthèse.  Sans  vouloir  me  donner  un 
air  paradoxal,  ne  poorrais-je  pas  demander  lequel  vahit  mieux,  Sinaii- 
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RnB,  ce  oontive  qui  enttast  de  oélél»ité  aaxvr  liècie,  et  fat  aussi 
liiiiMun(iiiebme,oaM.de1\miiie,  qui  consem  ane  si  beUe  ra- 
MNunée  d^homme  de  bleD,  après  avoir  Incendié  le  Palatinat?  Ed»- 
tacMe-Moine,  ce  grand  piiate  dn  xm*  siède,  est-il  beaucoup  moins 
lionotaUe  qoe  tons  les  capitaines  de  son  tempsT  Alexandre  est  nn 
grand  liomme  pour  tout  le  monde,  et  Ton  honore  assez  pen  les  Bar- 
beronise  «{ni,  avec  des  moyens  bien  inférieurs  à  ceux  dont  put  di»- 

-  poser  le  fils  glorieux  de  Philippe ,  ont  tenu  toute  la  duétienté  en 
Inleine,  ont  fondé  un  état,  et,  dans  leurs  ceunes,  ont  certainement 
lllt  couler  moins  de  larmes  et  de  sang  que  le  roi  de  Macédoine. 
Lequel  vaudrait-il  mieux  ètrOt  André  Doria  ou  Ucchiali ,  si  l'on  veut 
liien  oublier  que  le  premier  mourut  en  bon  chrétien ,  après  avoir  été 
an  service  du  pape,  du  roi  de  France,  de  Cbarles-Quint  et  de  la  répu- 
bHque  de  Gènes,  tandis  que  le  second  vécut  et  finit  en  nrasulman, 
ennemi  acharné  du  nom  chrétien?  Qu'a  fait  l'un  toute  sa  vie,  que 

•  n*ait  pas  fait  l'autre  ?  N'y  avait-il  pas  dans  les  prisons  souterraines  de  la 
casa  Doria,  et  sur  les  bancs  des  galères  du  grand  André,  autant  de 
captifs ,  turcs ,  algériens ,  maures ,  juifs ,  autant  de  femmes  et  d'en- 
fonsenlevés  sur  les  terres  de  Turquie  et  de  Barbarie,  qu'il  y  avait  de 
chrétiens  dans  les  bagnes  par  le  fait  du  Keïs,  à  qui  Selim  avait  confié 
une  part  de  ses  forces  navales  avant  Lépanlc?  A  la  fin  du  monde, 

'  quand  tous  ces  hommes  compteront  aux  pieds  de  l'étemel,  penser 
vous  qu'ils  se  redevront  beaucoup  l'un  à  l'autre? 

Il  faut  qu'une  assez  haute  estime  ait  suivi  les  premiers  travaux  de 
Cozza,  et  que  sa  célébrité  eût  déjà  bien  grandi  à  Naples,  car  lors- 
que le  parti  de  la  maison  d'Anjou,  effrayé  des  projjrès  que  faisait 
Ladislas,  décida  que  l'on  députerait  auprès  de  Louis  H,  roi  de  Sicile, 
qui  était  alors  en  Provence,  ce  fut  Balthazar  qu'on  choisit.  On  lui 
donna  la  mission  de  se  rendre  à  la  cour  du  monarque  pour  le  sup- 
plier de  lu\tcr  sa  venue  dans  le  royaume  de  Fouille  où  sa  présence 
était  fort  nécessaire.  Notre  pirate  eut  bientôt  fait  décorer  ses  galères 
avec  tout  le  luxe  qui  convenait  aux  navires  d'un  ambassadeur  et  de 
sa  suite.  Le  large  artimon,  teint  des  couleurs  de  la  pourpre  et  timbré 
de  l'écusson  de  Naples,  sous  lequel  brillait  l'écu  des  Co/za ,  fut  donné 
au  vent,  et,  peu  de  jours  après ,  les  e(Ues  de  Provence  virent,  cher- 
chant l'abri  d'un  de  leurs  ports,  deux  riches  galères,  que  le  bruit  de 
leur  cent  rames  à  zeuziUc  annoiu;ait  de  loin  autant  que  l'éclat  de  leurs 
voiles  vermeilles  et  celui  de  leurs  bannières  de  féte  agitées  par  le 
vent.  Cozza  réussit  complètement  dans  son  ambassade  ;  Louis  11  se 
décida  à  se  rendre  ù  Naples ,  et  il  fit  préparer  une  navie  pour  le  porter 
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M  ftlliil  élie  4e  tarille  vefrie;  e»  dm  ett  se  imiit 
«tteeMbenett  ÉeaflMr  hedegiéi  4fttfèi,  MeiitMÉie 
raràitttee  ;cr4leillela9e4ft «UHe;« 
?o|iil  ta  ee«Mm  ^  MeMm  4b  «M  Mené  peHAe,  *  Il  M, 
fer4wi  flwiiiiw.  ttwiifieo  DLiigMltàleMB,  el,etiÉl«i,yiwit 
végné  UilMte  yi,«e  we  4tttar«  4v,  fletaei,  ële  a  Mlle»  4^ 
pM  l—riliiwim,  et  qei,  «yut  taiié  Weirtêl,  perklMÉkw4e 

éieeleiBB,  wdtélé  Hieiweff  peree»,  OiaerMt 
cependent .  mais  flM  e*éleit  lelM  4e  W«  el  fim^  1 
colién*  deMi  oeelra  iUltani*  eteeln  fteMeii.  ai  lei  \ 
«éi ,  l'étaieirt  féiniB  à  fMi  pour  dener  00  fM  à  Ihb^ 


€t  ooowjBoi ,  1  iolegooiile  iridié  et  ftrt ,  élefiMM  el  iondl.  Il  jeta 
Im  yen  ter  Bebert  4b  Oeoftre,  le  frèio  4b  oonle  AoMée,  pKtot 
Jmrrt  tTnnr  rît  -f  rr'mniî  pn  tmeta  riï  eon .  iobbmi  ou  rei4iBJil 
perGiéfBiffBlU.ewtao  éièioe  4e  Qmkuà  et  4b  Tanwaae,et 
4'ï*erd  doMBioe  de  Paria.  la  «r  MÉt  il»,  teolMtai 
dgiiMB  de  Feodi  «owDaèiBot  qo'oo  loiniBldi  mnét  d^ 

à  Uiliain  VI,  et  qoe  Bobert,  aeoB  ta  oBOft  de  CiiBBiit  Vn,  elWt  ié- 
«oerBor  ta  portion deta  cbidltanlé  40*00  ImoiMIà  diUehar  de 

TobédieMB  do  papefonnio. 
UopoDlUéde  HootMix  am,  poolifè  poraeqi^  «  de  rMUM, 

 Trnf  imiiriBntn  ner  greniln  r  nooeiniBiiiiii  ilio  iIwbiii  ilti  lïjPtau 

etde  ta  politiqoe,  ^  euovieeoeeon^BeotpoorQn  jeooe  iMooie 
pleki  d*ardeor ,  oMdoB  oebta  bbos  dooie  qoB  Miert  4b  Geoète ,  OMrfB 
ooidB  myeodaot,  eeooo  par aeo  œorage,  dwiri par Maples pour  Ja 
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représenter  auprès  de  Louis  d'Anjou,  et  plein  de  cette  idée  que ,  dans 
les  temps  de  dis^eusions  civiles  et  de  schisme,  rien  n'est  impossible 
à  qui  se  sent  la  capacité  de  faire  et  la  ferme  volonté  d'arriver! 

£t  ce  n'est  pas  tout.  Urbain  VI  mort ,  Rome  lui  choisil  pour  succes- 
seur Bonifece  IX ,  un  pape  jeune  aussi ,  comme  le  pape  d'Avignon. 
Décidément ,  aux  yeux  de  Balthazar  Cozza,  le  pontificat  était  la  seule 
carrière  qui  pût  produire,  sur  la  seèiie  élevée  du  monde ,  ub  hoBM 
que  rélection  et  la  naissance  ne  pouvaient  faire  empereur  ou  roi.  Quel 
joie,  pape  d'Avignon,  d*exoonBiimier  le  pape  de  Rome!  Oo,  pape 
de  RoiM»  de  prêter  wû  appui  A  faelque  prétendant  aa  tr5iie,  A 
Ladidas,  par  eiemple,  héritier  des  dfeitBde€liaile»deDm8,etceli' 
MÉtement  parée  que  le  pape  d* Avignon  aeotient  à  llaples  la  naiaon 
d'Anjou!  Fnbninerdea  bnHes,  lever  de  Iwirta  Impôts  pour  des  gnema 
doaft  on  a  floin  de  sanctifier  lesnotifii,  bénir  de  gnnds  avénenens, 
oenqaénr  quelques  rois  à  sa  titre,  se  faire  admettre  en  rejeter  par 
tm  concile  oBooméniqae,  voilà  une  gloiieine  vie  1  Qu'est-ce  après  cela 
qnecoorir  la  awr,  pMer  le  MTchand  et  oonbetlve  las  navàes  d» 
gnerre  ^  convoient  las  neli  conHuercantes?....  S'I  y  t  deui  papes, 
pourquoi  n'y  en  amait-ll  pas  trois?  81  Robert  de  Genève  a  été 
nanmé  contre  Urbain,  et  Banifoee  canin  Clément  "fil,  powrqnol 
ftUbiiar  ne  serslMI  pas  nommé  centre  Bonthce  on  contre  ton! 
anhvT 

Avant  «pe  Lonb  d'Anjoa  quitta  la  Provence,  aénwntinil  donne 
la  bénédidSon  à  la  gplère  qui  va  transporter  le  roi  de  Sicile  à  Naples; 
et  RsMhassr  asBfete  à  cette  e^émei^*  Qnei  respect  ce  roi ,  cette 
cour,  ce  peuple  ont  pour  le  pontife  !  Gomme  tout  s*incine  sons  ses 
doigts  levés  pour  bénir!  Ceonne  diacun  s'humilie  sous  son  reipard! 
BuMhazar  sera  pontife,  il  le  veut,  il  faut  quH  ceigne  la  triple  cour* 
ronne  !  Il  faut  qu'il  arrive  à  ce  trône  au-dessous  duquel  tous  les  trônes 
sont  placés.  A  Robk,  à  Avignon,  à  FondI  ou  aillenrs,  qu'importeT 
le  corsaire  y  arrivera. 

Sa  famîHe  ne  le  retiendra  pas.  Pour  elle,  la  prélatnre,  la  pourpre, 
les  bénéfices  immenses  qui  s'y  rattachent,  valent  bien  la  gtoire  et  la 
fortune  acquises  par  la  piraterie.  Loin  de  le  détourner  du  projet  qu'il 
médite ,  on  encourage  Cozza  à  en  poursuivre  le  succès.  Mais  il  est  un 
cœur  que  cette  résolution  va  I>ri9er,  un  ooBur  tendre  et  dévoué ,  un 
cœur  à  qui  toutes  les  pensées  d'ambition  sont  restées  étrangères, 
([ui  ne  connaît  qu'un  seul  bonheur,  aimer;  une  seule  fortune,  une 
seule  gloire,  ôtre  aimé.  Balthazar  aura-t-il  la  force  de  rompre  le 
nœud  fonoé  depuis  un  an  à  peinet...  Sa  réaction  est  trop  irr6-. 
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vocablement  prise  pour  qu'il  puisse  hésiter  à  sacrifier  une  femme, 
fût-elle  sa  femme  légitime  et  fallût-il  la  répudier.  Mais  il  n'a  pas  be- 
soin qu'un  divorce  lui  rende  une  liberté  qu'il  n'a  jamais  perdue;  Clo- 
tilda  n'est  point  son  épouse ,  elle  n'est  que  sa  maîtresse ,  son  esclave. 

Pendant  une  croisière  qu'il  a  faite  dans  l'Archipel  grec ,  il  est  allé, 
sous  prétexte  de  commercer,  débarquer  à  Cerigo,  et  là,  il  a  vu  une 
jeune  fille  blonde  et  belle  comme  la  déesse  qu'autrefois ,  sur  cette 
île  voluptueuse,  on  honorait  d'un  culte  particulier.  Il  était  jeune, 
beau,  fier,  il  s'est  fait  aimer;  il  a  ra>i  Clotilda  à  la  tendresse  d'une 
mère,  à  l'espoir  d'un  futur  époux,  et  les  triples  rames  du  pirate  ont 
emporté  le  navire  qui  cachait  la  captive. 

Naples  a  reçu  la  pauvre  Grecque,  à  laquelle  ont  dû  bientôt  le  céder 
en  grâce,  en  atours  magnifiques,  et  les  Napolitaines  les  plus  renom- 
mées, et  les  Espagnoles  venues  de  la  Sicile ,  où  elles  avaient  suivi 
la  maison  d'Aragon.  Clotilda  est  devenue  célèbre;  il  n'est  pas  une 
femme  qui  ne  lui  porte  envie,  pas  une  femme  qui  se  puisse  croin' 
aussi  passionnément  aimée  qu'elle.  Elle  a  tout  sacrifié  au  vaillant 
pirate,  sa  patrie  et  sa  mère;  elle  a  tout  oublié  pour  vivre  d'une  seule 
pensée  :  l'amour  de  Kalthazar. 

Cozia  pourra-t-il  la  quitter!  lui  qui,  dans  un  accès  de  jalousie 
insensé,  a  fait  kunbcr,  sous  son  poignard,  aux  pieds  de  Clotilda,  un 
des  amis  de  son  enfance  qu'il  soupçonnait  de  l'aimer  î  II  le  pourra. 
Il  ira  droit  à  Clotilda  sans  que  sa  poitrine  trahisse,  par  les  battemens 
pressés  de  son  cœur,  la  vi\e  émotion  à  laquelle  il  est  en  proie,  sans 
que  sa  figure  dénonce  la  lutte  intérieure  dont  il  u  su  triompher.  11 
ne  s'abaissera  point  à  feindre. 

—  Clotilda,  lui  dit-il,  je  viens  te  demander  un  grand  sacrifice. 

—  Un  sacrifice,  Balthazar!  Ne  t'appartiens-je  pas  tout  entière? 
N'as-tu  pas  le  droit  d'ordonner?  Cette  vie  brillante ,  à  laquelle  la  pau- 
vre fille  d'un  jardirjier  de  Cerigo  ne  semblait  pas  destinée,  faut-il 
que  j'y  renonce?  As-tu  besoin,  pour  quelque  armement  de  galères, 
des  bijoux  nombreux  dont  ton  amour,  plus  ingénieux  que  les  ca- 
prices d'une  femme,  m'a  voulu  parer,  des  colliers  de  scquins  et  de 
bezans  dont  tuas  chargé  mon  cou,  de  ces  riches  bracelets  qu'une  im- 
pératrice paierait  des  reveims  d'une  province  et  dont  les  pierres 
éclatantes  seraient  un  digne  ornement  pour  la  couronne  de  Clé- 
ment VU? 

—•La  couronne  de  Clément  VU!  Sais-tu,  Clotilda,  le  mot  que  tu 
viens  de  prononcer? 

lu  mot  tout  simple.  Si  je  connaissais,  Ballhazar,  quelque 
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ckoie  de  phif  neré,  de  phis  beau  que  cette  ceeronne,  je  l'aurais 
nommée  pour  te  montrer  à  quel  point  j'estime  les  présens  dont  tu 
m'asoomUée. 

— TQ  as  raison ,  CMBéà^  c^eit  Me  diose  Ueo  beDe  que  cette  triple 
couronne  du  pape! 

—  Sans  doute ,  Balthazar  ;  mais  quel  rapport  peut-il  y  aToir  entre 
la  tiare  et  le  sacriûce  que  tu  attends  de  ton  esclave? 

^Clotilda ,  il  Tant  nous  séparer. 

—Noos  séparer  1  dit  Clotikla  en  se  levant  avec  précipitation  pour 
saisir  la  main  de  BaUhawr  Cona  qu'un  trouble  visible  agitait  en  ce 
moment  et  qui  osait  à  peiae  wgmécf  ton  eaubve.  Nous  séparer,  oh  ! 
jamaisi  Ce  n'est  pas  cela  que  tu  as  f«da  Aret  TU  ••  quelque  voyage 
à  entreprendre  et  tu  me  laisseras  à  Naples;  puis  ta  reviendras  auprès 
•de  moi.... 

•—Un  voyage ,  oui.  Je  vais  à  Bologne;  mais...  pomrne  pins  revenir. 

— Ainsi,  tf est  pewtoiyDfi  qw  te  iw  If  éloigner  é>  meitBri»» 
tteMr;  paar  to^favth...  L'eieuipte  te  rais  te  gagne An  noim 
iM  dtmifte  pM  Initar  «ttx  que  ta  mépriiei.  Ladite  fiCBt  de  ié> 
poiler  Contewe  de  QenmHit  ponr  eewelef  à  dTente  «eeei,  e>  tei» 
le  Mtitov 4b  Iflte  d'Anjou,  te  venxme  chasser  à  la  vrille  de  me 
donner  le  Ite  d'épenie  I  Ah!  c'était  le  roi  de  Sicile  et  de  Naples  qne 
te  devids  teter  dm  sa  tendresse  pour  Yolande  d'Aragon ,  et  non 
rtagntetparildeLadUml 

—Fte  d'éclat ,  point  dTemiKateiiflnt ,  potet  de  reproches  inutOef. 
niwtBOMiéperer;  je  l'ai  dit,  et  te  te  f»  te  tfli  le  pouvoir  de 
me  fte  dédire.  If em'oppose  potet  FeienvlB  de  LadUas.  H  n'y  e  «h 
eu  mneit  entre  me  eandnite  elecHe  du  nétandent:  Genilinee 
était  H  finnoaet  et>««  vena  n'êtes  pee  le  mienne  t  ClotiUe* 

— Bntepcpoorqnoi  ne  m'ai-te  pas  tte  à  Gerigo  qute  te  em- 
ployas la  violeiioe  pour  me  ravir  à  me  méret 

— ieonte,  dettlda;  j'anrai  viogt-cinq  ans  bientét,  et  je  ne  suis 
qpftei  corsaire.  Cette  vie  sans  éclat,  sans  grandeur,  sans  agitations, 
me  lasw  et  me  parait  misérable.  La  richesse  et  ton  amonrne  me 
suffisent  plus.  C'est  le  pouvoir,  c'est  nn  grand  râle  dans  le  mende 
qu'il  me  faut.  Ce  rôle,  le  schisme  qui  divise  l'Oocklent  m'offire  les 
moyens  d'y  prétendre.  J'aspire  au  trône  de  saint  Pierre,  ce  tite 
est  encore  bien  an-dessus  de  moi,  je  ne  suis  pas  même  sur  le  premier 
degré;  mais  quand  j'aurai  posé  le  pied  sur  la  première  marche,  je 
monterai  rapidement....  A  toutes  ces  femmes  que  nous  voyons  ao- 
tenr  de  nous,  vaniteuses  et  débauchées,  je  dirais  :  a  Demain  j'entre 
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4m«  réggie»  <t  faieiig  t  ■Mltwwe;  ■  twiw  iépuirtieiit  ;  <  êtis 
prttie,  dMiMr,  év èfM,  jOWdM  on  pape,  0I  je  Nui  te  mHran.  • 
Mate  toi,  Ootilda,  je  te  oomiab;  je  t'aime  trop  vèritaUenMt,  j%»- 
«M  toap  ea  toi  tegrasdev  d'aaie,  te  neUnn  et  la  obaatelé  4n  enor, 
pour  te  tenir  un  semblable  langage.  Toi,  il  teut  te  piainÉnj  «t  te 
'qaitter.  Prenda  ope  ^  BBS  neiii,  chaifes-y  teotea  les  choses  pré^ 
qui  Vappartiennent.  Ta  pem  letowMr  à  Gerigo.^.  Ta  es  libre  I 

Clotilda  éteit  retombée  sur  les  eouains;  elle  ne  pleanit  plus;  elle 
garda  un  mènent  te  ailenee,  psia,  avec  pteadedooeev  ^detete, 
elteréplM|M: 

—  Vous  êtes  le  seigneur,  et  moi  l'esclave  somoise;  j'ubéirai.  Le 
ctel  me  devait  ee  chAtiment  cmel  pour  la  faiblesse  que  j'ai  eae  ide 
Ma  aiM»  qwnd  je  devais  me  taer  plutot  que  de  me  donner  à  toqb. 

Non,  je  ne  vous  maudirai  point,  mais  je  vous  plaindrai,  car  voos  serez 
bientôt  plus  malbeureux  que  moi  ;  je  prierai  Dieu  pour  vous,  et  linéi- 
que peu  d'apparence  qu'il  y  ait  qu'un  prélat,  un  prince  de  l'éççlise, 
un  pontife  ait  besoin  d'une  pauvre  femme,  je  serai  toujours  là  quand 
mon  aide  pourra  vous  être  utile.  Ces  biens  dont  votre  tendresse  m'a 
comblée,  je  les  accepte,  non  pour  les  emporter  à  Cerigo,  —  car  je  ne 
reverrai  jamais  cette  île  où  la  honte  m'accueillerait  au  rivage,  —  mais 
pour  vous  les  garder  si  le  pied  vous  glisse  sur  les  degrés  dangeraox 
qui  mènent  aux  trônes  des  papes  de  Home  et  d  Avignon. 

Clotilda  se  mit  alors  à  ;;enoux  auprès  de  Balthazar  dont  elle  prit 
la  main  qu'elle  porta  à  ses  lèvres,  puis  à  son  front  en  signe  de  res- 
pect; et  se  relevant,  elle  le  salua  Iroidement  : 

Adieu,  lui  dit-elle,  vous  ne  me  verrez  plus  qu'au  jours  de  vos 
disgrâces. 

Batthazar  hésita  et  fit  un  pas  pour  lui  prendre  la  main  qu'elle  retira 
avec  dignité.  Sa  résolution,  ébranlée  un  instant,  se  raffermit,  et  il 
s'éloigna. 

II.  —  CARDINAL. 

Deux  jours  après  que  Balthazar  Cozza  eut  pris  congé  de  Clotilda , 
notre  jeune  homme  monta  à  cheval  dans  la  cour  de  son  pnlazzo,  et, 
partit ,  dccompagé  d'un  vieux  serviteur  qui  devait  le  suivre  à  Bologne. 

Avant  de  s'éloigner  de  cette  mai^  où  il  avait  passé  des  instans 
-al  Imireax,  tent  que  l'ambition  dont  la  Gèvre  ardente  te  brûlait  mai»- 
4BDaiit  n'avait  été  qn'un  vague  désir,  le  ftitur  prinoe  defégliae  fOÉhi 
aateer  d'un  dermerregard  la  femme  qaH  ae  fapraqtedt  peoMte 
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roomentde  sacrifier  àtin  lentiaientégoitte.  H  s'approdM  iabdeon  siv 
lequel  Glolllda  afait  l'habiMe  de  venir  tooles  les  foi»  que  son  amant 
s'apprêtait  pour  me  chevauchée,  pour  une  partie  de  diaBse,  ou  pour 
QM  de  ees  cérémoBlaa  de  coor  naquelles,  depui»  mi  Bois>  avait  soik 
vent  donné  lieu  la  prise  de  possession  du  trAne  par  Louis  n  de  Sidlt» 
U  M  caracoler  mm  dMVtl  «I  ordanui  à  m»  servitev  de  sonner  de  la 
trompette  en  signe  d*idleo.  Tous  ses  gens  étaient  là,  tous  ses  amis 
rentouraient;  de  graadm  acdamations  furent  poussées;  mille  paroles^ 
mille  souhaits  tamtéeinngés;  mab  sur  le  bakoB  persooae  ne  parut 
Lalowde  tay Iwarte  iiÉÉiltire  qui  reeamiUi  UmÊÊn  m  fût  puint 
soulevée.  Coin  «nraitdonié  ton  les  foenz  éont  lea  énergiques  ei- 
presiieiiafle  pevdiéeBl  dans  rair  «Btov  de  M ,  pev un  dernier  regard 
de  GMIda.  GleCUda,  reafemiée  dans  aon  afafealre,pleuNlt  et  priait 
Ce  Alt  en  vain  que  BaHfaaxar  la  cfaerefaa  denttlB  laa  Jalooriw  et 
l'Msour,  plus  llMt  que  la  nhMM,aiivalt  pu  VmtÊÊmt.  Ht  MM  fmlk 
sa»  la  voir,  saaa  eupoiter  sa  bénédiction. 

CMOdi  M  mm  piMt  nalhear,  et  il  ne  pouvait  ae  déMw 
drue  eertaine  appréhaMtoa  €•  aa  rappelant  les  parai»  qp'Mto  M 
mH  dtaa  dte  %m  IriilMMiit  prophétique,  et  <pd  hd  auBua^/aient 
de  cmeUes  diigiMQa.  filait^  feulement  l'aaMur  déçu  qui  avait  didé 
àUwÊÊmmmm  flveaqiteea  nMoaces  qui  aundent  ému  tout  autre 
q«*ttB  alÉbIMecidolt  Imape  deCoaaa  ;  ou  bien  Glotifahi,  par  une  de 
cm mystérleysea révélattona que  le  eiel  ne  refusait  pas  alorsàquel-> 
quea^ni  privilégiés,  avaitreUe  oomra  la  destinée  réelle  qu'elle  avait 
dévofléeèson  amant? 

9ov  échapper  I  eaa  penaées,  à  ce  doatoqii  repayait,  BaMnnr 
■Haas  akiiilaii  galq>,  et  en  qu^quea  alMilaafl  eit  taMM  tmn^ 
ealila  de  MflM.  Aiaie  û  mpira  fÊm  à  faÉe ,  et ,  wiwIkMii*.  1» 
pas  de  sa  monture,  il  aHeaditq»a  la  mule  motaaffaplda  dagnUaar 
qui  le  lelvalt ie  Mb,  eit  nfoM  aaB  Ttgovreoi  oovri^ 

CSe  lafiilnv  ^il  ecoowpagertt  BbMmbbt  était  bd  v  iee&  ahaidMBP 
dramaltea  qaa  Coma  a*étalt  attaché  depuis  le  jour  où,  pwr  la  fve* 
■MieinB,  U  avait  ato  le  pied  «w  une  galère.  11  était  le«t  déeaoé  à 
ao»  nilii,  M  avait  obéi  jusqu&^à  aveuglément,  sena  se  paimaMie 
anenne  observation  qui  pût  fbfae dauter  de  aen  lèle;  cette  fob  la  ba»* 
iNMM  était  méaonteiit,  et  U  rMt  dijè  faird'Me  maito 
aiaaielaipe  pour  que  BalthaaBrreilienBiqBé.ÛMèflM«rivépiéi 
de  son  maître  qui  l'attendait  as  aoenet  d*M  eéte,  dfoè  calai  il 
jelcit  encoroun  regard  surlaviileetradiirinblebaiedeMfepiiir 

—  Conaae  im» courez,  mon  noble  seignear?  On  dînât  que  voua 


Digiiizea  by  Google 


IIS  EBm  n  ri». 

ftayiBL  TiNit  vott«  Mon  imb  pvdHdM«  cohim  tvA  ito  cm  pMMVi 
gens  qui  n'oBleaii  iomiitd'a«lrap«liàpNiidi«,  fMadili?cyilen> 
Totre  bMuiiàfe  an  flâne  d'i»  de  BMnnvIvee.^eelnldBfrittwlA 
ciM»  bien  file  et  de  M  confier  ew  qnrtwjiinhwd'nnchfliilfif  et 

—Bientôt  je  nvcheni  mofa»  fite,  Gewiero;  mek  il  me  friUt 
qdtterfiécipitanunenlltaplei,  oèjeaentnisiinereB^ 
retenir. 

—  BhllecnndBall 

-"L'noMNV  ne  me  ooiidninit  i  iien;kvonte  de  Belocie mdne 
aux  lionneiin,  à  la  gloire. 

— LHhonnennl  lagloirel  monieignflnr,  la  gloire  àBolognelJe 
n'yeompiaada  rien.  La  mer  mfr-eBe  donc  venu  à  Bologne  depnit 
trente  au  que  je  n'y  mis  allét 

^Awnmtodoiicquejeiidtlete 
nées  seulement  l'y  reparaîtrai  ensuite,  non  pins  comme  un  gentil 
hnmmn  enridii  nar  le  Imtin  fUt  mr  des  mnrdHndi  timidei.  miii 
comme  ui  dl^  et  muant  deelenr,  et  j'eipère.... 

— Ahl  diablel  c'est  l'église  qni  vons  tente  à  pirésentî  Vonspenns 
penl-éinderenir  cardinal?  ' 

Et  oui  ne  devient  nas  cardinal.  Gennaroî  Le  fitiiiliiiftt  nn'cn 
nomme  PUIaige,  ce  panvre  mendiant  que  reeneilit  nn  frère  minenr, 
n'fr4ll  pes  été  piécepimv  dn  fils  de  Galéas  Vlaoontt,  pnis  évéiw 
Tienne,  pnte  arehevé^  de  llilan?  N*eBt41  pas  cardinal  a^iOH^ 

*  Od;  mais  nn  corsaire  1 
•  Un  corsaire  connna  moi  vaut  bien  nn  Hmf  ^  bande  comam  ce 
sondard  fM  Grégoire  a  décoré  de  la  pourpre  et  qn'on  a  Yn  neceasi- 
Toment  doctswr  en  droit  canonlana.  fffiwtifrf  de  ie  ne  —fa  nnellm 
tronMo.  nids  woliBSsenr  à  MontnelMer. 

—  le  ne  dis  pas  le  contraire;  mais  j'afanenis  miens  Me  trendder 
k  mer  aoQs  mes  poissantm  galto;  qne  dii^e?  j'almenia  ndeni,  no- 
cber  paisible ,  conduire  la  nef  la  plas  pesante,  qne  de  siéger  en  con- 
asild'nn  pape.  Avne  cela,  ¥ons  avnneres  que,  par  le  ten^s  de  atUsam 
diabellqaeoà  noua  Tivcstf,  la  vie  d'mi  cardinal  ne  mérite  gnére  d'ètee 
enviée. 

— Bhl  tant  mieux,  vraiment;  c'est  cette  inqniétnde  pcrpétnaBa, 
c'est  celte  gnenm  de  raies  et  de  biignes ,  cTest  cette  violente  agMation 
qni  rendent  à  amsywtt  la  vie  d'nn  cardinal  si  bmaense. 

—  Oni ,  nNds  0  y  n  de  mnnvais  memena  à  pnmer.  rétaia  à  OèM, 
il  n'y  a  pas  beaMonp  d'années,  quand  OUiate  VI ,  le  pape  déchn,  re- 
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ta  eardinm  qn'tt  mtt  iÉtt  tfplifw  à  te  tor^^ 

w4>  dit  fflrittif  liwwM»  'gjftbyU.  pft  MUfti  dtemAMT  limiofttédii 
iMié  collège,  aoq  de  cet  chtpeeax  nniges  «pi  t'étaieiit  plaints  de  la 
lignev  d*im  paiell  twUMpnt  fmit  ègoigét  à  Gènet  par  tes  Ofdm, 
car  w  pape  mÂne  déti^  tmve  daa  bowiew  pow  satî^^ 
OfriGM  langniiiairas.  IKm  antie  cftté,  cela  ne  pouraiMIpas  Mal  • 
lafr  poBT  leapiq^cpiHiièBiaiî  IiCCiciaclgéticMa  et 
alon.«*« 

— Alors  II  restera  on  pape,  n'etUepisf  Ebbianl  l'important  est 
d'être  ce  pape-là. 

— Et  voua  foidei  l'être,  noble  scigneBr.»..  Soit.  Et  ponniiiol  pas? 
^aidaironiqpMnientGemiaro.  Saint  Pierre  était  Biarinaasd 
Aapie  pêcivor  apu  devenir  cM  de  régilBet  qnieaifêehe  an  cosaairo 
dellmitert 

Lacomrecsatiottfdont  le  tour  coanaancait  à  déplaire  à  Baltiiaiar, 
s'arrêta  tt,  et  ne  fat  pins  reprise  sur  le  Biêiiie  aiij^  An  bont  de  «piel- 
qnes  jonss  de  nmke,  pendant  leaqnais  Goaaa  afEscta  de  ne  point 
pvononaerle  non  de  Clotilda,  bien  qœ  souvent  M  pCBsêe  le  rame- 
nât annrèa  de  cette  feanne  si  làciMnHOt  abandonnée,  nos  denx  ivviih 
fSHif  airlvèient  à  MefM.  U  fiaKkaar  se  mit  sérisHBonNnt  à  éta- 
«er.  Dav^de  l'htriligMice,  de  la  tolenté,  nn  nom,  delatetnne,. 
Paît  de  séduire  et  de  peranader  :  a^faat  deux  ans  il  prit  le  gnde  de 
docteor  en  droit  dvO  et  canon,  et  il  penm  anvitêt  à  se  rspprodiar 
dnIrônepoaMficaL  Gonèom  il  se  dlspoaaità  partir  pour  Berne,  qpNl- 
fuesHus  de  ses  «us  hû  demandèrent  oà  U  allait;  il  lenriépondit  : 
c  Je  fais  au  pontifloati  » 

Cétait  une  idée  fixe;  a  fUlaH  k  frfre  rémnir.  Balihaar  éta^ 
entant  qn'andadeox;  il  se  fit  présenter  à  BoniliMe  |X,  Nspolitafai 
coaamelni,  et  dont  fl  connataaait  la  Cname.  S'il  edt  été  lié  avec  las 
Amédée  et  las  Aobert  de  Geaêve,  U  sciait  aSé  à  Avignon,  et  Clé- 
ment vn  ronait  eo  peur  ronsailhir,  «mis  Pieiro  TomaceUi  devait 
néceniaifemenf  l'attirer  à  Roase.  B  Aitbientétdws  l'brtiBrilé  de  ce 
aouveiain,  <ini,  pour  récompenaer  son  défonçaient,  le  décora  de  la 
pempieronMlne. 

Le  jour  oà  il  veneit  de  recevoir  la  barrette,  la  Me  fBi  ae  praa- 
sait  à  la  porte  da  pahÉi  de  M  safaiteté  peur  attendre  la  béaédietioa 
du  nouveau  cardinal,  ttvia  paangeàime  taBM,  fêtue  d'un  oeatmne 
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étranger,  couverte  d'un  long  voile,  qui  s'avança,  s'ageuoaUla  dévat» 
ment,  reçut  la  bénédiction,  et,  se  redressant,  s'éerii.: 
—  Tes  malheurs  vont  commencer,  Balthazar,  Dieu  le  protège! 

Deux  personnes  seulement  reconnurent  cette  voix  prophétique  qui 
venait  de  jeter  des  paroles  sinistres  au  milieu  du  pieux  silence  des 
assistans.  Balthazar  ne  se  laissa  point  troubler.  Il  pouvait  se  venger, 
faire  arrêter  l'insolente  qui  avait  parlé ,  la  condamner  à  un  emfiil» 
sonnement  ;  il  ne  le  voulut  pas.  Il  modéra  même ,  en  cette  ciroo»» 
stance,  le  zèle  empremé  de  Gennaro,  qui  se  hÀtait  d'aller  saisir  fo- 
coupable;  il  releva  lui-même  Clotilda,  et  lui  dit  tout  bas  : 

•^Mon  ange  gardien  est  bien  imprudent;  il  ne  sait  donc  pas  qu'il 
y  a  des  couvons  et  des  cachots  à  Rome? 

Puis  il  ajouta  d'un  ton  paternel  : 

••Allez,  mon  enfant;  je  vous  remercie.  Si  Dieu  nom  lypelle  as 
martyre,  nous  devons  l'eu  bénir  l  que  sa  volonté  soit  ftiite  I 

m. — PAPE. 

L0  Doama  euëoÊà^  dten  êê  MiMsatache,  tuX  mroyé  pas 
BooifiK»  en  qoatilé  de  Mgil  4  Bologne.  Gfltta  ville  «liill^ 
iMilniro  à  l'ntoiilé  da  penUfo;  BrittavCew  rynBMDtpwl'^ 

de  sa  Intte  oooln  la  fÎKtion  anti^omaine.  n 

Tobéiasance  pendant  neuf  au  qu'A  y  exerça  la  souveraineté  au  nom 
de  Boniface  et  de  ses  successeurs,  Innocent  VII  et  Grégoire  XII. 
Le  schisme  était  dans  toute  sa  violence;  Grégoire  et  Benoit  Xin , 

nommés  chacun  par  un  parti ,  se  refusaient,  comme  avaient  fait  Bo- 
niface et  Clément,  à  se  démettre  du  pouvoir  pontilical,  et  à  revenir 
à  l'union  par  une  élection  consentie  entre  les  collèges  des  cardinaux 
de  Rome  et  d'Avignon.  Les  rois  intervenaient  inutilement;  on  eut 
necoun;  à  un  concile. 

Le  -20  juin  U09,  les  pères  réunis  à  Pise  élurent  Pierre  de  Candie, 
ce  même  Philarge  le  mendiant  que  Galéas  Visconti  avait  fait  arche- 
vêque «le  Milan,  et  le  pape  Innocent  VII ,  cardinal.  C'était  un  vieil- 
lard respectable  par  son  âge ,  sa  science ,  sa  vertu ,  et  qu'on  pouvait 
opposer  avec  avantage  à  l'ambitieux  et  hardi  Pierre  de  Luna,  l'Ara- 
gonais,  que  les  cardinaux  d'Avignon  avaient  élu  en  1394.  Le  Vénitien 
Ange  Cornaro,  le  pape  des  cardinaux  romains,  n'était  pas  un  adver- 
saire plus  redoutable;  homme  de  mœurs  sévères,  assez  saint  homme 
pour  un  pape  de  cette  époque,  Cornaro  était  d'ailleurs  assez  peu 
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kyalf  car,  tÊÊÙffétmynmmeÊ,  û  vnk  nimé^Mhë^pm  f  itt  liMii. 

Pierre  de  (kDifie,  aooB  le  iMNn  d'Aleiandre  V,  M 
4Mpi;flM  vwlilleit  dmdii  nob  el  Wt  jo«s.BMinrGoHi,  qui 

ithiidkliiitlmMBeBlM;  eiAi»Us'«M«ëtliMneàlifipMK 
^'fl  foulatt  cw^iirfrir  hieatèt  Aleiiadie 
VMt  pet  iMnk  de  HMiK  MtamBe;  60  iBveM 
«liiîetéelair  tiépe».  0«  iBiegiM, celte fDto, BiUfauvifilt 
MpciiCMié  le  piye;  cale  dit,  cale  fépéto»tiMiioa  B'eopw^ 
«Mepiettfe.  L'iecuileB  d'cHpoiaonieneiit  éldt  akm  iMMde. 
ITmMil^  pw  diM  le  ntae  toapi  ne  mltieHe  de  LididM 
d'eiieb  enyotoomiéietteiiiiitf  4|iMdkBMlheiw^  leweitcoie 

M,  Miie  MT  la  débnohe? 

Çnoi  qe'll  m  aott,  initôt  qu'AlcMUdw  eut  Canné  lei  yrai,  le 
CMdiaal  de  SeiBt^EMtache  prit  aaa  iMCttwa.  n  vorialt  éiro  éto^ 
feat  fltie  la  dwaitmct  étritftif érable,  paice  qoe  tow  let  cadi» 
MKX  fCMlBa  Meiit  à  Bdogae,  et  qa'U  était  goofimear  de  la 
fille  oè  dut  m  tsafer  le  CDÉdefe.  Yoid  fWMBeiit  il  pidpara  mb 
dleotioii. 

LaegWMBdaa  nMahBBM  gaU  préroyeit  n'étaieat  p»  tawtei  ftaMai 
à  amoaler.  A?ee  certriBa  étoctcma,  il  employa  la  penaaaieB,  la 
flattarie  atwacd'ailw^  aiiec  dWmcBcaie  leapieaoaiai  earargMl 
ceB^taBt  Maia  œ  B'était  pae  laift;  fl  7  «valté»  lécalailM  qft'fl  M- 
Jait  eOtaiyer.  il  it  entonw  la  fille  de  Impos  cl  eamr  1»  Mtei  oi 
m  léwHialeiit  lea  cai  illBaiBr>  B  a«wlt  fcitCBiafet,  eoftaicewahe 
qu*a  était  eneoae,  ne  CB-dei  daa  r fdlBawT  Mmm  nanÉifi  kj,  tiU  . 
a»  lea  tfait  911  gagner  eu  ftiMm  par  la  «ninie.  Pevt-éiro  CB  aeanet 
la  fieBzGeBBaro  recBtdea  iBstraeticBa  à  catégaid;  flMdattBeAit 
paa  BéceaaaiM  d'as  f enir  à  cet  eipédleBt  0b  perdit  dv  iBBpe  m 
earatlBB  iBBlilea:  à  la  frMhrr*  irttint  ilt  naa  «nltoina  hliewii 
qera  déaigeeialt  le  pqie,  elfie  couMl  latttanieBt  acB  dM^ 

<— EtquiBOBUMraB^YdanaBdB  BB  dea  iiiiiliBWi  liaaIiliB  bb 
diacre  de  Saint-Eostadie. 

— Tu  faafoir.  Appoite-aiei  la  chape  de  idBt  Plane. 

OBlaloi  apporta.  H  dcaoeadlt  de  aoB  alége,  déploya  la  cMaa^féa 
aalBte,  aprèa  Tafcir  baiaée ,  fit  feekpMa  paa,  oeuBM  peor  allar  à  bb 
Mlaid  qai  iiégealt  ea  Ikoe  de  Id;  piÉto,  pavBBt  lapîdaMBtk 
laan  car  a  tète  : 

— le  Hibpapet  dit-il. 
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M  nvmi  BB  PAIS, 

Et  penomw  n'on  prateatw. 
8ixMlidiit  a  Tolé  te  eofwiie  lliUlMW 
MNuteMtefll 

Balthaw  prtt  te  nom  de  l€tn  XXnL --On  D'€8t  pM  Ueo  tfM^ 
mr  ce  chiffre;  XXII  oa  XXIU,  ■'taforte.  ^  8od  prmter  soin  M 
de  songer  à  m  conromiemeiit,  dont  MoMMet  a  envegiM  tes 
prindpates  circoostaiiees.  Après  l*ètoellon,  od  nena  teMOfeM  pos- 
tife  à  Saint-PleiTe,  l'église  cathédrste  de  Botogae;  H,  on  te  mMm, 
comme  dit  te  dmmiqiieiir,  et  Ton  reçolson  serment  de  goorerner  le 
monde  cMtien  avec  doocenr,  et  de  n'Afie  teniUe^'aa  scliisBwel 
àlliéréste.  Itel'é^,  on  te  eondnisit an pateis pontifical,  et pendaiit 
ce  temps  on  vida  la  maison  qn'Il  afalt  habitée;  oa  emporta  tont,  et 
Met  mMienl  »>  diniMiini  kufi  fetutin  Itmtjmi  atlé,  Foiin|Mi 
arracba-t-on  les  fenêtres  et  tes  portes?  CétaU  là  nne  eontmne  8ynii&- 
Heine  dont  te  sens  nons  édiappe.  Le  tendeanata,  de  grandes  fêles 
enrent  lien,  et  il  y  eut  tant  de  wMemtidejf^ifemt^h^  qa*ùa  ne  sau- 
rait s'en  faire  nne  idée.  A  te  procession  qui  fMfiyte  figurèrent  Tingl- 
qnatre  cardinaux,  deux  patriarches,  trois  arche?èqiie8,  vingt-sept 
abbés  ndtrés  on  non  mitpés,  sans  compter  te  ftmte  des  gens  d'éi^ise, 
prêtres  et  moines  de  tons  les  ordres,  qne  la  solennité  dn  joor  avait 
attirés  de  vingt  Uenes  à  te  ronde.  Le  pape  portait  ce  jonr-là  nne  mitre 
ronge  brodée  deblanc.  Le  samedi  solvant,  92  mai  UIO,  leanXXnrt 
qui  n'était  qne  diacre,  reçut  Tordre  de  prêtrise,  et  te  ittman^  Il 
célébra  te  messe  à  Salnt-Werre,  assisté  par  les  cardinanx  français  de 
yivien  et  de  ChaDant  Le  marquis  de  Ferrure  et  tecardlnal  de  Ma» 
latesia  portaient  te  bassin  oè  te  pontife  lavsit  ses  mains.  Le  marqnlB 
de  Fenare  était  un  magnlfiqiie  seigneur,  qui,  pour  honorer  le  pape, 
avait  amené'à  Bologne  dnqnante-quatre  chevaUen,  tous  vêtus  de 
vermeil  et  d'amr,  6t  avec  eux  cinq  trompettes  et  quatre  paires  de 
ménétriers,  chacun  Jouant  d'un  instrument  particulier.  Quand  Bal- 
tinnr  eut  étt  te  messe,  H  fkit  porté  dans  un  palaïuiidn  en  dehors  de 
I^église,  sur  te  parvis  de  laquelle  on  avait  élevé  à  grands  ftiis  un  écfci> 
Ihud,  chargé  d'un  trêne  de  vetoors  et  d'or.  Ce  Ait  là  que  Ton  cou- 
ronna Jean  XXIIL 

Autour  du  trêne  étaient  les  cardhiaux  de  Tiviers ,  de  Ifiltet ,  d'Es- 
pagne, de  Bar  et  de  Urarry,  qoi,  d'une  main,  tenaient  un  doige,  et 
de  rentre  des  étoupes  que,  par  trois  fbte,ils  aDumèrent  et  éteigni- 
rent, en  répétant  à  hante  voix  :  c  Saint^ère,  ainsi  passe  te  gloire 
dn  monde..»  Après  ces  avertissemens,  te  cardinal  de  Viviers  rédta 
deux  prières,  sur  te  pape  et  sur  te  tiare  dont  on  coifte  ensuite  te  sour 
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TemÎD.  Cette  eouronne  était  à  triple  étage;  ie  bandeau  dn  front  était 
d'or,  la  zone  superposée  a  ce  bandeau  était  d'argcul  et  d'or,  enfin  le 
sommet  de  la  tiare  était  d'or  très  précieux  et  pur. 

Balthazar  avait  donc  enfin  cette  mitre  qu'il  avait  si  ardemment  sou- 
haitée I  II  était  au  comble  du  bonheur;  Genuaro  le  vit  sourire.  Celui-ci 

'  regardait  son  maître  curieusement  et  de  cet  air  de  doute  qui  suit ,  chez 

quelques  esprits  railleurs,  les  évènemens  accomplis,  quand  ces  évè- 
,  nemens,  même  réalisés ,  sont  encore  invraisemblables.  «  Un  écumeur 
de  mer,  pape,  semblait  dire  le  vieil  estafier;  c'est  une  raillerie  de 
l'église,  un  singulier  caprice  du  ciel!  »>  Cozza,  pendant  la  longue  cé- 
rémonie, promena  souvent  son  regard  sur  la  foule;  il  cherchait  évi- 
demment quelqu'un.  Qui?  (ieniiaro  le  devina.  Lorsque  cet  œil  rapide 
et  subtil  se  fut  assuré  que,  sur  la  grande  place,  parmi  les  femmes  de 
la  noblesse  bolonaise,  n'était  point  la  femme  qu'il  craignait  d'y  ren- 

'  contrer,  Balthazar ,  comme  délivré  d'un  cauchemar  pénible ,  reprit 

toute  sa  sérénité;  il  put  se  livrer  sans  inquiétude  à  sa  joie  orgueil- 
leuse. Bientôt  le  signal  du  départ  fut  donné;  alors  le  pape  monta  sur 
un  palefroi  blanc,  couvert  d'un  c^iparaçon  de  pourpre.  Après  lui  mon- 
tèrent les  patriarches,  cardinaux,  prélats,  abbés,  sur  des  chevaux 
couverts  de  longues  housses  blanches.  Le  cortéfçe  se  mit  en  marche, 
Jean  donnant  de  continuelles  bénédictions ,  et  les  malades,  les  vieil- 
lards, les  enfans  nouveau-nés  passant  devant  son  cheval  que  condui- 
sait le  fidèle  Gennaro ,  le  chef  des  estaliers  de  sa  sainteté. 

I  Au  détour  d'une  rue  par  laquelle  la  chevauchée  saciv(?  devait 

passer,  plusieurs  aliénés  furent  amenés  au  i)ontifc  qui  récita,  en 
étendant  les  mains  sur  eux,  une  touchante  oraison  à  la  Vierge.  Quand 
il  ramena  vers  la  terre  ses  regards  qu'il  avait  levés  au  ciel  pendant  sa 
prière,  il  vit  à  la  tète  de  son  cheval,  pâle,  amaigrie  par  la  douleur, 
mais  belle  encore ,  une  femme  d'un  cahne  teniblet  plus  temUe  qia 
la  colère ,  qui  lui  adressa  ces  paroles  : 

I  — Moi  aussi ,  Balthazar,  je  prie  pour  les  insensés;  que  Dieu  m'eiaiico 
et  te  sauve  1  bientôt,  bientAt  tu  auras  besoin  de  moi  ! . . . 

Jean  XXIII  profondément  ému,  mais  habile  à  dissimuler  l'elTroi 
dont  il  était  saisi,  la  bénit  ^nvamenl;  pnis,  se  rotoaniaot  verslo 
cwdinal  de  Vivien: 

—Quel  malheur,  mott  fière»  que  la  démenée  flétrisse  de  ai  nuMea 
et  si  liellee  créatures  ! 

Gennaro,  entendintces paroles,  se  ledram;  il  regarda  fiieMont  ie 
1N|^  qni  pot  ienaninerqiie  le  viens  eenaire  avait  des  lames  dane 
lowi  cni.  tamnm.  14 
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les  yeux  ;  il  hochait  la  iHc  comme  pour  dire  :  «  Voire  saHitdéMlt 
bien  que  Clotilda  n'est  pas  folle,  si  ce  n'est  d'amour  peut-^tre. ..  » 

Cependant  le  cortège,  arrêté  pendant  quelques  minutes,  reprit  sa 
marche  et  arriva  au  quartier  des  Juifs,  le  pape  toujours  bénissant, 
priant,  mais  évidemment  troublé  par  cette  apparition  soudaine. 
Jean  XXIII  entra  alors  dans  le  ^/irtfo,  et  le  rabbin  vint  hii  offrir  la  Ici 
de  Moïse  que  le  pontife  prit,  parcourut  da  regard ,  pnis  jeta  derrière 
lui  en  disant: — Votre  loi  est  bonne,  mais  la  nôtre  esimeilkm. 
A  cet  instant,  il  piqua  son  cheval  pour  échapper  aux  juifs  qui  le 
poursuivaient  et  foulaient  lui  arracher  la  chlamyde  de  saint  Piefre, 
dans  l'intention  de  venger  rinjnre  faite  an  Ufre  de  la  loi.  Quelques 
poignées  de  quatrins,  de  mailles  de  Florence  et  d*antres  meoM 
monnaies  jetées  par  le  saint-père,  et,  plus  que  cette  HbéraHté, 
de  nombreux  coups  de  massoes  de  cuir  dtetribnés  par  les  deux  eenlt 
hommes  d'armes  qui  accompagnaient  Baltbaxar,  tellmnenii  dit  Mon§^ 
trelet,  qve  c'était  grande  joie  à  voir,  apaisèrent  le  oonrroox  dès  juifs, 
et  Jean  put  continuer  tranquillement  sa  promenade  officielle  dans 
Bologne.  Le  lendemain ,  il  se  rendit  au  palais  de  son  prôdécessMr 
Alexandre,  où  il  donna  la  paix  aux  eardinanx  qui ,  par  ordre  de  pro- 
molions  et  de  degrés  dan  la  prâtriin  «  le  Msèmt ,  laloii  rnsage ,  m 
pied,  à  li  min  et  fliir  la  booclie.  De  grandei  v^<>^>>HNea«  ^"^^ 
apMliciBif  feattos,  complétèrent leafèlea  de  cette  introniaation  qid  rie 
devait  pas  rendre  la  paix  à  l'église ,  mais  qui  léaliflBU  les  tqmi  da  itf 
I^evfe  d'Anjou,  et  surtout  ceux  de  BsIlhaiarGniia. 

Ici  coniMnfleiit  à  t'ioeoiiiplir  teipiMe^ 
iMBaeée par  liidisias,  leva  XXin  ^  nnd  en  twie  léle.  Il  a  ^ab^ 
((iielqMa  avantages ,  nats  Ladi^M  npfMd  MortAt  te  desBttf  ni  te 
pape  est  obligé  de  reconnaître  oehiM  pour  id  de  Hapletf.  MM 
dTA^jon  et  Battliaaar  étatenl  valncas  rim  et  l'autre;  nHis  te  rai  d0 
Sicile  était  plus  hmnilié  qne  le  pontife,  car  Ladislas,  avaft  sofe- 
tenu  jusque-là  le  pape  Grégoire  XD,  reconont  lean  XXm  pour 
légitime  vicaire  de  Iésiifr421irist  Toat  se  pacifie  pour  an  fnsCant  â 
Rome.  Le  pontife  àlnisé  fait  retirer  ses  tronpcs;  pendant  fa  oail,  Ijh 
dislas  oœnpe  la  ville  pontificale  avec  les  siennes.  Le  danger  est  inH 
'  minent,  et  le  pape  ne  s'en  doute  point!  Gomment ^estfl  endonalMr 
te  vaieaa?  Gennaro  entre  dans  sa  chandire  et  réveille  te  pontffe.  Vn 
page  est  venu ,  à  te  unit  tombante ,  demandant  à  parler  an  saint-père; 
ta  garde  Ta  leponssé;  fl  a  écrit  et  a  remis  vne  tetire  secrète  pnor 
BaUhaaar  à  Ceaaaro,  qoi  n'a  pa  adconaaRic  CtoMMa  wat  Ftoabtt  (yd 


It  déguisail,  OMiê  iMWPce  au  pape  que  otte  anil  là  tt  mn 
HiM  et  protaUMoeiil  égorgé  :  «  Fuis,  BaltiMiar;  U»  tiige  gar* 
«m  v«Ute,  naît  fttto  à  rinfltaBl  mêM 

Ob  selle  deu  eheranx;  Balthaiar  levél  m  eofltmiiede  Mcfattiid» 
taUMfjp  M  déguise  aiMilt  et  Os  parM  au  galop,  se  dirigeant  eur 
Floranoi.  0!B«I  voyagel  qu'étaient  damnea  les  lllMiniii  4« jeune 
Com  eUanl  à  Bolognat 

GAmedeMédifilssefiit  JeaBXXmerecdifltiDction;  il  r aimait,  et 
FaBiitié  du  grand  Cdme  peut  répondre  è  bien  des  accusations  por- 
tées contre  Baithazar.  Jean  a  recours  à  Sigismoud,  rempereur  d'Al- 
lemagne; celui-ci  propose  uu  concile  qui  sera  tenu  à  Constance;  le 
pape  a  1  imprudence  d'accéder  à  cette  proposition,  et  d'aller  se  livrer 
à  l'empereur  dans  une  ville  où  Sigismond  commande.  Il  a  beau  s'as- 
surer l'alliance  du  duc  d'Autriche  en  faisant  ce  prince  général  d^ 
troupes  pontificales,  il  n'en  est  pas  moins  à  la  merci  de  Sigismond. 

Le  concile  s'assemble.  Est-il  nécessaire  de  faire  ici  le  tableau  de 
cette  petite  ville  de  Constance  où  se  presse  la  foule  des  prélats,  des  car- 
diuaux,  des  chefs  d'onlre  religieux  qui  venaient  pour  réformer  l'église 
et  arrivaient  avec  tout  le  faste  de  leurs  maisons  quasi  royales ,  avec 
leurs  légions  de  cuisiniers  et  leurs  suites  de  comédiens  et  de  mai- 
tresses?  Ne  nous  occupons  que  du  pape  Jean,  fin  lil5 ,  on  ne  songe 
pas  encore  à  le  déposséder  ;  on  le  regarde  bien  comme  le  véritable 
chef  de  l'église  ;  car  à  la  sollicitation  des  ambassadeurs  de  Suisse,  de 
Danemark  et  de  Norvège,  il  fait  une  sainte,  il  canonise  Brigitte. 

Cependant  on  conspire  sourdement  contre  Jean  XXlll,  au  milieu 
des  fêtes,  des  tournois,  des  mystères  que  l'on  joue  en  latin  devant  les 
pères  du  concile.  Clotilda  est  venue  à  Constance  ;  elle  sait  tout  ;  elle 
prévient  le  pape  menacé,  et  voici  Jean  qui  endosse  le  surtout  aux 
couleurs  du  duc  d'Autriche,  et  qui,  sous  le  costume  de  postillon , 
fait  Constance  et  court  à  Schaffouse.  Schaffouse  lui  est  un  asile  peu 
sûr;  il  va  se  réfugier  à  Lauffembourg ,  et  enfin  àfribouigt  toiyiWt 
poursuivi  par  les  soldats  de  l'empereur. 

Le  duc  d'Autriche  est  enfin  obligé  de  livrer  Jean  dont  le  procès  a 
été  continué  pendant  son  absence.  Baltliazar  revient  à  Constance  et 
trouve  son  arrêt  prononcé I...  On  l'a  reconnu  coupable  de  quarante 
crimes,  parmi  lesquels  figure  la  simonie,  cette  plaie  de  la  papauté  g 
que  Genade  de  Genstantinople  avait  éloquemment  attaquée,  an  milieo 
ià  y  siècle»  dans  ne  lettre  restée  célAbro.  On  reproche  an  pape  le 
aandatode  aasmiMirB ,  tandis  fM  ses  jnges  effrontés  vivent,  pour  la 
liagirt,  tfao  des  coutlsaaaa  qa'ils  fiwièiieBldaBi  liun  litiàresb 
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Knfin ,  on  le  déclare  déchn  du  trône  pontifical  et  dégradé,  comme, 

au  concile  de  Pise,  on  avait  déclaré  déchus  et  dégradés  BenoK  XIII 
et  Grégoire  XII.  Mais  Grégoire  et  Benott  étaient  libres;  Jean  était 
prisonnier. 

Jean  fut  enfermé  à  Heidelberg  sous  la  garde  du  comte  palatin.  Un 
seul  homme  demanda  à  partager  sa  captivité;  ce  ne  fut  ni  un  cardi- 
nal, ni  un  secrétaire  co[nblé  de  faveurs,  ce  fut  le  vieux  Geuuaro,  qui 
ne  lui  reprocha  pas  une  seule  fois  sa  fatale  ambition. 

Le  concile  fit  un  nouveau  pape ,  Martin  V,  et  reçut  la  renonciation 
de  Grégoire  XII ,  qui  mourut  peu  de  temps  après  à  l'âge  de  quatre- 
vingt  douze  ans.  Benoît  XIIÏ  suivit  cet  exemple;  et  Jean ,  ce  fier  pirate 
qui  n'avait  jamais  abaissé  sa  bannière  devant  un  ennemi ,  qui  n'avait 
jamais  courbé  la  téte  sous  le  joug  d*uu  vainqueur ,  Jean  ratifia  avec 
humilité  les  décrets  du  concile. 

Pendant  quatre  années ,  que  fit  Balthazar  Gozza  dans  le  château  du 
Palatin?  Il  avait  quarante-sept  ans,  une  imagination  ardente  en- 
core; il  était  désenchanté  de  ces  folles  idées  d'ambition  qui  l'avaient 
perdu;  croyez-vous  que  son  cœur  se  rouvrit  à  l'amour,  qu'il  revint  à 
Clotilda?  Point.  Philosophe  et  chrétien,  il  composa  des  élégies  tou- 
chantes en  vers  latins  d'une  assez  grande  élégance  et  chanta  sa 
grandeur  éclipsée.  Il  était  tout-à-fail  résigné,  mais  sans  faiblesse,  sans 
lâches  retours  vers  un  passé  heureux,  qu'il  ne  regrettait  plus  qu'en 
poète. 

Cependant  il  aspirait  à  la  liberté  et  celte  liberté,  l'empereur  vou- 
lait la  lui  vendre  trente  mille  écus.  On  l'avait  dépouillé ,  Gennaro 
n'avait  pas  dix  mailles  florentines;  mais  l'ange  était  encore  là.  Clo- 
tilda ,  qui  n'avait  jamais  regardé  que  comme  un  dépôt  la  fortune  que 
lui  avait  laissée  Balthazar,  paya  la  rançon ,  et  Gozza  sortit  de  prison , 
ignorant  quelle  main  avait  brisé  ses  chaînes,  n  ne  le  sot  que  six  mois 
après,  à  Flofciiœ,  oà  U  86  lendit  «ipiés  de  son  iBu^ 
Médicis. 

Martin  V  était  à  JFloreDce.  Balthazar  allase  jeter  à  ses  pieds,  le 
KOommlponr  aonverain  pontife,  et  confessa  à  lui  toutes  les  erreurs 
de  son  ame  ambitieuse.  Martin,  touché  jusqu'aux  larmes,  le  relefi« 
rembrana  et  le  créa  doyen  du  sacré-collégc.  Balthazar  CooapaMi 
doucement  ses  derniers  jours  à  Me  des  vers.  Cependant  la  commo- 
tion avait  été  forte,  et  si  la  raison  avait  pris  le  dessus,  réfafanlement 
était  tel  que  Baltbanr  tomba  malade.  Il  souffrit  beaucoup  ;  mais  les 
tourmens  de  ses  heures  dookwreuses  furent  adoneto  par  les  soins ,  lea 
priéies,  les  toodianleaeilniMki^ 
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la  perniî>sion  de  servir  le  pamre  cardinal.  Cette  sœur,  dont  un 
voile  noir  cachait  modestement  la  figure,  et  qui  se  faisait  appeler 
sœnrBrigitta,  —  le  nom  de  la  sainte  canonisée  à  Constance, —  ne  se 
6t  reconnaître  du  malade  que  la  veille  de  sa  mort.  Hélas!  quand  elle 
aurait  soulevé  son  voile,  Cozza  aurait-il  pu  reconnaître  sur  sa  ligure 
amaigrie  les  traits  de  cette  belle  Grecque  que  tout  Naples  avait  admi- 
rée et  dont  l'amour  dévoué  avait  toujours  veillé  sur  lui  de  Pologne  à 
Heidelberg?...  Les  dernières  paroles  de  Balthazar  furent  celles-ci  : 
o  Ange  y  priez  pour  moi  !  o 

Clotilda  ferma  les  yeux  du  cardinal,  et  bientôt  le  vieillard,  qui 
était  aussi  resté  fidèle  à  la  mauvaise  fortune  de  Cozza,  Gennaro  le 
vieux  pirate  qui  avait  pour  la  fille  de  Cerigo  une  admiration  si  pro- 
fonde, assista  aux  funérailles  de  la  religieuse,  morte  de  douleur, 
morte  chaste  dans  un  siècle  d'horribles  dépravations ,  morte  parce 
que  Balthazar  lui  avait  préféré  un  trône  qui  devait  si  tôt  s'écrouler 
sous  ses  pieds.  Elle  aurait  pu  vivre  maîtresse  d'un  cardinal  ou  d'un 
prince;  elle  avait  voulu  vivre  femme  du  corsaire  Balthazar,  et  celui-ci 
l'avait  sacrifiée  à  son  ambition.  — Quand  il  canonisait  une  sainte  à 
Constance,  Jeao  XXIII  ne  se  doutait  pas  qu'à  Florence,  il  faisait  une 
martyre. 

A.  Jal. 
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Le  couronnement  de  l'emptrenr  Ferdinand ,  comme  roi  de  Lombardie ,  à 
Milan,  est  d'une  tout  autre  importance  politique  que  celui  de  la  reine  d'An- 
gleterre. Depuis  vingt-trois  ans,  les  possessions  de  l'Autriche,  en  Italie,  sont 
loumises  à  un  système  de  rigueur  dont  U  y  a  peu  d'exemples.  Une  captivité, 
plus  terrible  que  cdle  dopt  ?«DbB  a  padé  te  fomniir,  y  a  frappé  Jes  hoouiMi 
letplii8fltaitNt.]:Apliiiitt,8tdoaee  etridiiéti^^  PiUiMii»- 
tflotit  encore  à  tontes  1m  orelBes;  notre  compatriote  Andiyane  porte  €oeoi« 
Ict  taew  â»  eetf  efliayant»  iépreBiiottt  et  nous  amns  tu  le  meUMuramc  Va- 
looealttttrfiMràPuisieiMtadeaesiiieiiibres  molflés  ptr  le  régime  des  et- 
ehols  do  TAutriche.  Dès  que  rempereur  Ferdinand  a  placé  sur  n  téta  la  eea> 
voiine  de  fer,  et  aussitôt  qu'il  s'est  regardé ,  par  aon  nere,  eomme  entièrement 
Investi  du  caractère  de  souverain  italien ,  une  amnistie  vraiment  large  a  signalé 
son  avènement.  L'acte  que  l'empereur  vient  de  publier  à  Milan  remet  leur 
peine  à  tous  les  individus  qui  sont  soumis  à  une  iuquisizione ,  et  qui  se 
trouvent  actuellement  captifs;  il  supprime  les  poursuites  pour  délits  politi- 
ques, encore  pendantes  devant  les  tribunaux  du  royaume;  il  ordonne  la  mise 
en  liberté  immédiate  de  tous  les  individus  compromis  dans  des  machinations 
eootrela  sdreté  de  Tétat,  et  B  àbalit  lejirwifto  jiottlieo  ou  smnreiUaDoe  de  la 
haute  police.*  Enfin,  fl  permet  aux  émigrés  politiques  de  lentrar  dana  la 
royaume  lombard-fénhien,  en  les  obligeant  toutefois  à  adresser  leur  de- 
mande à  remperenr.  Ceux  qol  voudront  rester  en  pays  étranger,  en  obtien- 
dront la  permission,  en  fiînnt  lenr  demnde  dans  les  lionnea  légnHène, 
avantage  immense  pour  lea  émigrés  qu'on  jugerait  à  propos  de  ne  pas  laisser 
rentrer,  puieqnlla  le  trontefalent  atad  admia  à  Jouir  de  la  pemeeiion  de 
leurs  biens. 

Il  est  impossible  de  méconnaître,  dans  cette  amnistie,  un  carnctère  de  géné- 
rosité et  de  clémence.  On  cite  drjà  les  noms  les  plus  illustres  parmi  ceux  des 
personnes  qui  se  trouvent  en  mesure  d'en  profiter.  A  leur  télc,  se  trouve 
d'abord  le  comte  C.onfalionieri ,  qui  a  subi  quinze  ans  de  supplice  du  carcere 
duro;  le  lieuteoant-géDéral  Zucchi,  encore  enfermé  dans  les  prisons  de  Gratz; 
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legéDerai  Deiueester,  vieillard  exile  depuis  dix-sept  ans;  Mnroncelli ,  si  jeûna 
encore,  qui  est  allé  chercher,  malgré  ses  infirmités  ,  un  soulagement  à  sa 
jiiiscre,  au  lond  de  l'Amérique;  le  prince  Beljiiojoso,  qui  supporte  assez  gaie» 
ment,  il  est  vrait  son  exil  à  Parts;  les  uialbeureux  prisonniers  du  Spielberg, 
llinlti,tariari,ZonNi,  Itbnvts^oéal  ]kiBM,qiiicoaBiMl,  Momeafto 
l»fii«ar  9m^ÊÊÊÊHâm  éitMMti,  ptwii  mms  MoMMiiMMlIt  m 

M ,  MM  «n  Bmp»,  lit  M  4Îprii  liSl  «  IM  «M  4ifirii  lltt ,  9ri 

IHrftaittë  «WlIlMit  M»  40  te  fMt.  IB  IfilM  tM^ 

pUiar  Tacte  d'ainiMt«rfiDperear  a  ordonné  la  formation  d^ae  gardtMbl» 
iinipoiée  d'Italiens ,  coipi  ë'éiile  national  qui  flgurera  déMOMto  eomme 
IM  jMtitution  dans  le  royaume  lomtiard-vénitien.  Des  actes  semblables 
ne  sauraient  être  des  actes  isolés,  et  il  est  à  croire  qu'ils  ont  été  le  résultat 
de  milres  réflexions  sur  Tétat  actuel  de  ritalie  et  SOT  tel  Bioyfllt  d'y  MQSO- 
lider  l'autorité  de  la  maison  d'Autriche. 

L'Autriche  a  long-temps  pourvu  à  sa  sikete  par  la  rigueur,  en  Italie,  et 
sa  police  politique  est  trop  soigneusement  faite,  pour  qu'elle  puisse  se  trom- 
per sur  la  dispositioii  des  esprits.  L'acte  impénal  d'amoiitie  proaie  donc  que 
tel  opisioM  M  ioitt     trinéM  M  ilriii  4taprii  ^piHW 
pas  qua  lu  i4fci  t^nlii—  y  rit  été  éIuiéBh  parki  rigiif  du  diipori.. 
iiwii  4»  ïàmMimx  «rit  i  y  K  iw,  ■■■  iarti,  41  timiiifii  ImIDm  ,  tt 
tfeito>qB>tot<gBaM»4agOBfwiieaiaiitaBli^^ 
4tef«lràli  Miore  qu'ililiitde  prwdie.(7Mlp«BqiMit  MWMpou- 
TOI»  oodt  ranger  à  Tavis  de  ceux  qui  voieai  dnt  Mtta  amnistie  un  signe  de 
la  disgrâce  où  serait  tombé ,  près  de  l'empereur,  le  prince  de  Metternich. 
I/empereur  Ferdinand  a  une  affection  très  vive  pour  l'archiduc  Louis,  qui  a  la 
direction  générale  de  l'artillerie  de  l'empire;  le  comte  de  Kolowrat,  grand- 
maître  de  la  cour  et  ministre,  jouit  également  d'une  influence  méritée;  mais 
nulle  influence  ne  pourrait  balancer  celle  de  M.  de  Metternich  dans  uuo  ' 
affaire  aussi  importante  que  celle  de  l'auuistie  italienne ,  qui  est  le  change- 
ment  total  de  la  politique  de  la  cour  de  Vienne  à  l'égard  de  l'Italie.  Saoa 
pililv4a0MMlèn4a  renpmw  Ambçoîs,  qui  élait  la  npréicDtatioB  exaele 
4»  riMMililii  ék  fiT  ^èwi  prijjjjM  4e  la  màmk  dTABlihhd.  aa  ^ 
lilé4iailkMM  étrfiM  iiHltal40  kMiifiilM,  oa,  Hte 
te       U IM  lit  anrilat  Moi«  pav  ritaHa.  flaH  aaa  li^ 
fct  wmtimàikwktmmÊm  eaaia  i  pign 4i  awpHa»  Laa  aaaiHfciiiinae 
qa^on  y  levait  étaient  portées  dans  les  états  aMMiens;  et  à  TexoeptiaB  4a 
la  HéaMaa  4b  part  franc  de  Venise ,  le  système  autrichien  en  Italie  fiit  taiÉ 
l'opposé  de  ce  qu'il  est  dans  les  états  héréditaires ,  où  c*est  à  force  de  bonne 
administration  et  de  modération  dans  les  taxes,  qu'on  retient  les  peuples 
dans  l'obéianaee  d'un  joug  qui*  matérieUeuMot  du  moine,  ne  méÊUe  pas 
ce  nom. 

L'empereur  actuel  est  dcja  le  second  de  sa  dynastie,  comme  roi  du  royaume 
vénitMo-lomlNurd.  11  lui  est  permis  de  régner  au  nom  de  son  droit  héréditaire, 
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rt  de  remplacer,  dans  sa  main,  l'épee  du  vaiiHjucur  par  le  sceptre  du  ninnar- 
<|ue  intronise  en  pleine  paix.  Ce  sont  la  sans  doute  les  considérations  qui  ont 
décide  M.  de  Metternieli  et  le  conseil  aulique  à  faire  du  couronnement  de 
Milan  une  ère  nouvelle.  Au  reste,  nous  verrons  bien  si  Tamnistie  est  ou  n'est 
pas  du  £ût  du  prince  de  Mettemicb.  Son  esprit  supérieur  et  cette  intelligeAoe 
infiole  des  cftoatioiis  politiques  qu*U  t  déployée  depuis  vingt-cinq  ans,  Itri 
diront  sans  doute  que  ranuiatle  des  condamnés  poUttqoes  Mndt  sans  rénl- 
tat,  si  le  gouvernement  autrichien  Centrait  pletoement  dans  le  systime  dont 
il  essaie  depuis  Tavénement  de  l'empereur  actuel ,  et  que  c^est  seulement  en 
i^outant  à  la  prospérité  des  provinces  italiennes  qu^on  achèvera  le  désarme- 
ment des  esprits.  Or ,  ce  qui  ne  permet  pas  de  douter  de  la  continuation  de 
la  puissance  de  M.  de  Metternieli ,  ce  sont  justement  les  actes  de  cette  nature 
qui  ont  été  faits  depuis  deux  ans.  L'amnistie  n  en  est  que  le  cx)mplément.  Il 
se  peut  que  1  Italie  ne  soit  pas  libre  de  quelque-s  années;  mais  elle  aura, 
du  moins,  lu  prospérité  matérielle  «  et  si  elle  s'en  contente ,  ses  voisins  n'au- 
ront  rien  àdin.  Il  nons  reste  à  soahtiter  ^  les  aotxes  gouvememens  italiens 
comprennent  et  apprécient  cette  habileléde  rAntriehe.  Les  peuples  y  gagne» 
raiemtoiûonrs  ce  qui  leur  manque  encore, une  bonne  adsuniMrBtioooeenpés 
de  leurs  intérêts  matériels.  Nous  ne  déciderons  pas  si  c*est  le  premier  des  be- 
soins  ou  le  second  ;  mais  c*en  est  mit  sans  wA  doute,  et ,  à  défaut  de  mieux, 
nous  souhaitons  à  Tltalie  qua  ses  goOTOnans  s'ooeopsut  sérieusensat  de  le 
contenter. 

Les  lettres  de  Milan,  loin  de  croire  à  la  disfnace  de  M.  de  Metternich,  s*ac- 
cordent  à  le  représenter  comme  Tame  de  toutes  les  réunions  qui  ont  eu  lieu , 
et  ne  tarissent  pas  sur  Fimportaoce  de  ses  paroles  et  l'impression  qu'elles  pro- 
duisent. La  députation  suisse  envoyée  à  Milan ,  a  sollicité  de  lui  une  au- 
dience politique,  pour  lui  expoaèr  les  grisfii  qu'elle  ét^  eontvs  II  fhaes, 
au  sujet  de  notie  Juste  féelamation.  La  lépoose  du  obanesUer  de  eour  st 
d*éut  n*a  pas  été  talle  que  rattsndsiaat  sans  doute  les  sovoyés  de  la  eonfi^ 
dération  helvétique. — LlUostre  ministre  a  fatslsté  plusieurs  firfs  sar  llntérit 
général  qu*ont  toutes  les  puissances  à  ne  pas  souffrir  qu'un  personnage  dan- 
gereux, qui  a  déjà  troublé  la  tranquillité  d*un  état  voisin ,  vienne  chercher  un 
refuge  à  l'abri  de  la  souveraineté  cantonale  de  quelque  état  suisse.  C'est  une 
question  européenne,  a  répété  le  prince  de  Metternich,  et  il  a  congédié  les 
députés  en  les  engageant  ù  ne  pas  compter,  dans  cette  affaire ,  sur  le  moindre 
intérêt  de  la  part  des  puissances  qui  ont  pranti  le  pacte  fédéral.  Le  cbanoe- 
lier  de  eour  et  d  état  s'est  montré  d'autant  plus  logique  en  ceci,  qu'il  peut 
oonvenir,  d'un  jour  i  rautie,  à  M.  Louis  Bonaparte ,  de  profiter  du  lehlnine 
de  la  Suiiseetde  Tltalia,  pour  aller  demander  à  Milan  la  eounnua  de  fer,qui 
lui  appartient,  sans  doute,  en  sa  qualité  d*snpereur  des  FrauçalB. 

Fendant  ee  temps,  la  Tiolenoe  des  démocfates  suisses  augnuute,  et  ss  ma- 
nifeste par  des  actes  qui  seraient  insolens,  s'ils  pouvaient  être  autre  chose  que 
ridicules.  La  députation  du  csaion  d'Argovie,  décidant  la  question ,  déclare 
qu'il  est  prouvé,  <f  inieiuui<érv  ««lAmtiqiie,  que  M.  Louis  Bonaparte  est  et- 
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toyen  de  Thurgovie.  En  consé  quence,  elle  rejette  la  demande  do  la  France» 
et  déclare  qu'elle  repoiuysera ,  de  la  manière  la  plus  absolue ,  toute  espèce  d'in- 
tervention de  l'étranger  dans  les  al&ires  iotérieiires  de  la  confédération.  Il 
cilclair  fiiel*Eiiiopt«tfteii^cMklfliwm  AnIldesgeDs,  etqa*fB8éolt 

M  mmt  tfcKl  m  mm§t9u  mUm  mm.      bom  Mmm  »  ém  rotonw 

I  MBil4»fMi4MiautreigiMiii«ri4tlftaMBe,9Éip^^ 

au  caolHiiie  Thurgovie.  Noui  espérons  que  le  gouveiMOHaft  ftn(ab  M  m 
laissera  pas  intimider  par  les  terribles  préparatifs  de  ces  messlein,  il  qptt 
dût  la  France  être  conquise  et  partagée  parles  miliciens  de  Genè^'e^  soutenut 
par  les  arquebusiersl  de  Thurgovie  et  d'Argovie,  elle  ne  isaonosKa  pas  à  ioa* 
tenir  une  demande  fondée  sur  le  droit  des  nations. 
,  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  Genève,  cette  ville  qui  nous  a  envoyé 

;  tant  d'hommes  éclairés ,  ne  compte  que  des  énergumènes  de  la  force  des  si- 

'  gnataires  de  l'adresse  de  l'Obt^rvalevr.  Le  FèdércU^  journal  de  cette  ville* 

'  nous  livre  des  réflexions  pleines  de  sens  sur  la  eondoite  du  eaotoo  de  Thur- 
govia.  Geiti  MHe  éUkn  que ,  Mb  de  rapproaver,  aOt  «Mat  à  aas  iwMt 
rawfcWMéi  momm.  crémté#fc,  mÊm ella.«wgna<ii«pwideaaa,  m 
im,  ^  dt  ilirfiiw  li  Anil4t  bowviflWa  I  IL  LooiiBoiiip^ 
Irild^iipaléàBMde  manièfsàéeiiinr  wamM^  •Sam- 
Mm,  dit  le  Fédéra,  fue  le  chef  de  YéékÊÊttméb  de  Strasbourg  eût  été  m 
cilOfNi  de  Geoève ,  nous  Taïuions  tenu  pour  ooopièli.  Vm  kàê  k  eondmi» 
naient.  Ouvrez  le  code  pénal ,  article  84  :  «  Quiconque  aora ,  par  des  actions 
hostiles ,  non  approuvées  par  le  gouvernement ,  exposé  l'état  à  une  déclaration 
de  guerre,  sera  puni  de  bannissement.  »  Qu'a  fait  le  canton  de  Thui^ovie?  Au 
lieu  de  rechercher  la  conduite  de  Louis  Bonaparte,  et  d'examiner  si  elle  n'a> 
vait  pas  été  contraire  aux  lois,  il  n'a  songé  qu'à  constater  qu'il  était  bien 
réellement  citoyen  de  Thurgovie.  Mais  c'est  cette  qualité  même  de  citoyen 
suisse,  qui  la  nod  coupable  envan  la  Soiaie ,  et  en  fertu  de  laquelle  il  nous 
coHfnHHtQpHBdviMi  mm  tkÊkmÊÊ$t  iiMoHitatiaurt  étaMi,  si  It 
dMM  iift  MMflilt*#MlMif  llBMiéaa  Mt  cllafw  MhM«  an  oMi  iara>'^^ 
|ta  atiMflét?  Li  fiiiliaB  ds  ciMmi  fPMçito  B6  iM  piM 
tels.  CaH  m  dlogrra  saiiitt  Mi  diia-t-il,  je  ne  Tanii  psi  «mmMM 
commetel.gili<{8idMi»tfiit  àhiadMià  fljiBiffa  poP  lii ,  car  elle  est 
eolidaire  de  aai  liiMifliWM»  il  s'entend  pas ,  apparemment,  qu'ils  aient  |e 
privilège  de  commettre,  en  pleine  paix ,  des  hostilités aqr  le  taore de  fiaue. 
Qtt'aurons-nous  à  répliquer  ?  Kn  droit  strict,  rien,  a 

La  France  ne  prendra  pas  ce  détour;  elle  soutiendra  son  dire,  fondé  sur 
son  droit;  c'^t  l'avis  unanime  de  tous  les  départemens,  et  toutes  les  lettres 
en  font  foi ,  à  l'exception  de  celles  qui  sont  adressées  à  certains  jouroauXt  et 
qu'on  dirait  écrites  de  Berne,  de  Lucerne,  ou  même  d'Arenenberg. 
^  On  colporte  aussi  toutes  sortes  de  lettres  d'Amsterdam ,  qui  sont  loin  d'an- 

f.         BQiie«  le  féritaUedttt  des  choses.  Une  de  ces  lettraiiMNis  apprend  que  les 


Digiiizea  by  Google 


iiO  EIVUB  BV  PAMIi.' 

paenulires  de  la  confiNoee  d*  liondres  sont  d^accord  pour  ïéfiser  les  dispo* 
ririans  du  traité  des  S4  artMemr  la  dette.  Quelques  membres  de  la  confé- 
irtaifi  de  Londres  reconnaissent ,  il  est  \rn\ ,  que  le  chiffre  de  la  dette  hol- 

lando-belge  pourrait  être  modifié,  et  le  vicomte  Palmerston  a  fait  des  dé- 
marches à  ce  sujet  près  du  roi  des  Belges  et  du  roi  de  IToîlande.  Mais  ceux 
des  membres  de  la  conférence  qui  sont  de  cet  avis  sont  aussi  d'accord  pour 
établir  ce  chiffre,  sans  admettre  les  deux  états  dont  il  s'agit  à  le  débattre  con^ 
tradictoirement ,  par  des  rcprésentans,  dans  la  conférence.  Quant  à  la  ques- 
tion du  territoire,  il  n'en  a  pas  été  question  dans  les  simples  conversations 
qil«tteiilieB|«rii MBMoMtf^  pas MwWéej  et  aernpreiMlra m 
léHWesquelttM; 

Let  imtÊm  — iwln*  n/ftigÊt  m  toi»  jm  wuà  ftituÉtat  tpNÊÊâ 

L'expédition  dn  Manque  ta  w  larfhicer  de  quelques  bfltlniMii  «tllè  flot- 
tille à  déjà  dû  mettre  à  la  ToHe  pour  rejoindre  les  forces  du  eontre-amkit 
Baiidin.  On  a  parlé  des  Inquiétudes  de  l'Angleterre  à  ce  sujet;  elles  se 
sont  bornées  à  une  adresse  de  l'association  du  Sud,  à  laquelle  lord  Palmer- 
ston a  répondu  par  un  simple  accusé  de  réception,  et  à  une  courte  explica- 
tion sur  la  nature  du  blocus,  entre  le  gouvernement  français  et  celui  de  sa 
majesté  britannique.  Quant  à  la  concjuétP  du  Mexique  par  le  prince  de  Join- 
ville,  mise  en  avant  par  un  journal  anglais,  il  n'y  a  qu'un  mot  à  répondre  : 
c'est  que  le  prince,  qui  n'est  dans  cette  expédition  que  capitaine  de  corvette, 
ne  maiefae  qiA  !•  mu^fittê  ihoi  antre  grade.  Iftribem  dinitimi  àiegabre 
ebaeor  de f aaaemMe  cooatiioaiite ,  qallal  piropoaait un  duel  :  ^ « rei  nitaaé 
■iMi.»-> Battit  de  eonfODiMe, la  dymûid»  dB juillet* a TêAïaé  de flné 
Maeeideplna  pneliai^eilleda  liwdqwe;  «  ht  fpMtummt  étran- 
9M,  fitf  le  aneot  Uen,  n*eD'MNit  pai  à  aeUaM  tei^^ 
Journaux. 

Un  journal,  en  annonfant  que  M.  Tixlor  a  été  décoré  Tan  dernier  de  la 
croix  de  la  Légion-d*H6niieiir,  demande  comment  il  se  fait  que  le  roi  récom-' 
pense  ses  travaux,  tandis  que  M.  de  Salvandy  l'empêche  de  les  faire  paraître. 
Cest  !M.  de  Salvandy  qui  a  demandé  au  roi  In  croix  de  la  Légion-d'Honneur 
pour  M.  Tixier;  c'est  M.  de  Salvandy  qui,  ne  trouvant  au  budget  préparé  par 
son  prédécesseur  aucun  fonds  pour  l'impression  de  l'ouvrage  de  ^I.  Tixier,  a 
pris  sur  lui  d'autoriser  l'impression  de  la  première  li\Taison.  Cette  année,  il 
a  redemandé  les  fonds  nécessaires  aux  chambres,  et  n'a  pu  obtenir  que  les 
dnq  boitièmes  de  la  somme  qu'il  avait  proposée.  CTest  ainsi  que  H.  de  Sal- 
fBDdf  a  416  iRietBe  à  fanteor  da  >  of/a^jc  M  Jfie  «liieKra. 

ll.Tliier,flaatnfli,  forfait  tonner  IFnris,  peDdantnmpresÉloiideaini' 
tmaB,  laa  13,f00  frênes  pofléa  au  haégttt  paat  mission  adentilique,  et  qui 
loi  avatont  étéaDeola  foor  aaofoyage.  la  elniiibre  n^araft  paa  aana  doola 
daaHié  ces  1 3,000  francs  à  foyageur  qui  vit  sédentairement  rue  Salnt- 
■■■aii.  Le  «Wiin  di  nniMtfM  pnU^tM  lei  ti^^ 
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l'élève  et  le  compagnon  de  voyage  de  ChampolHon ,  qui  visite  l'Kgypte  ;  le 
docteur  Barrachin,  qui  explore  en  ce  moment  la  Perse;  M.  Boré,  qui  par- 
court l'Arménie;  M.  Dujardin,  savant  dévoué  à  la  science,  qui  vient  de 
mourir  au  pied  du  mont  Sinaï,  et  M.  Raoul-Roclielte ,  qui  est  allé  en  Grèce 
éclaircir  quelques  points  d'archéologie.  M.  Raoul-Rochelte  a  touché  2,000  fr- 
pour  ce  long  voyage.  Il  y  a  là  de  quoi  exciter  l'envie,  en  effet! 

M.  de  Salvandy ,  qui  s  applique  si  assidueraent  et  à  courageusement,  Q  £uik 
te  dire,  à  détruire  les  alniseondiiét  dans  8011  déparli^^ 
plusftM  atlaqii»  de  eef0an.nad^  boneoiip  idtpMDrb|MiBBe«,ee 
Mot  mniiiiim  aves  la  itenelé  de  Nil  cuaetèn,  pov 
godtifBfoiildiiiMitaBe  ranéMontpaidaiiilatfteliB  fan- 
poeée.  Mjh,  pobqii'oBaiiit  àdiadnr  des  sqjets  d*attaqqei,mwiiaigialeroin 
I  FoppMilfoB  faelqoes  actes  nouveaux  de  H.  de  Salvandy.  On  nous  annNiea 
qoe  parmi  les  éhalres  créées  dans  les  départemens ,  à  sa  deniaBde«tt  ifea  trou- 
vera une  qui  sera  confiée  à  M.  Edgar  Quinet ,  l'un  de  nos  meilleurs  écrivains, 
et  qui  a  fait  de  si  belles  études  littéraires  en  Allemagne;  une  autre  à  M-Mar- 
niîer,  qui  se  trouve  en  ce  moment  en  Laponie,  où  il  complète  ses  études 
sur  le  Nord;  et  une  troisième  à  M.  Bergmann,  jeune  homme  qui  aiaitles 
travau.\  les  plus  importans  sur  les  langues  geriiianiciues  et  orientales. 

M.  de  Montaiivet  revient,  le  18,  reprendre  le  portefeuille  de  l'intérieur, 
confié  par  intérim  à  M.  Molé. 

# 

THBÂTUa.  —Ofébi.— Enfin  M.  Berlios  a  eo,  loi  aossi,  sa  soirée,  soirée 
eniease,  liiiana,  tmenée  pnlODteaortedf  bnila  ioniiléf  à  ropéra, el 
Addena  grotesqœi;  soirée,  en  nn  asot,  pea  fldte  pour  réjovlr  un  anlear, 
mène  ranlev  de  la  SyaipAonie  fantastique.  Les  amis  de  M.  Berlioz  soute- 
iMÉsat,  avant  la  représentation ,  qall  s^aginsit  tout  simplement  d'un  système 
nouveau  inventé  dans  l'art.  Pour  nous,  qui  avons  entendu  Benvenuto  CeUinit 
nous  avouons  que  cette  opînîon-là  nous  paraît  au  moins  d'une  modestie  exa- 
gérée. Inventer  un  système  !  mais  c'est  tout  au  plus  l'affaire  de  Beethoven 
ou  de  Rossini.  Ce  que  M.  Berlioz  invente,  lui,  c'est,  parbleu,  bien  un  art 
tout  entier!  En  effet,  il  n'est  tenu  compte  dans  cette  musique,  ni  de  la  voix 
du  chanteur  ni  de  la  portée  d'un  instrument;  la  plus  extravagante  fantaisie 
règle  tout  à  son  gré  et  pousse,  selon  qu'il  lui  convient,  les  ténors  dans  la  région 
des  basses,  l'ophicléldedans  lea  gunmea  da  la  fUlle  m  éa  hautbois.  Cela  aa 
passe  an  dÂons  de  tootea  les  lob  VBconaoea  de  la  aunire,  da  tbylbme  etde  h 
mélodie,  n  ftadnitcepeiidait  if  entendre  snr  on  point,  al  aavoir  de  qoel  nom 
appeler  «et aBnmirtage  pcodiglenx  Â'éléaMU  fonorn,  qnl,  loin 
cher  et  de  tendre  à  nn  bot  eomnnm,  rharmonie,  comme  eela  ne  man^io 
Jamab  d'airifer  dans  tonle  nmslque  de  Mteait ,  de  Gimarasa ,  de  Meyabeer 
on  de  Roesini ,  semblent  se  lepoosser  et  se  contredire.  Gobt  Mt  beau ,  dites- 
vous  ,  d*accord  ;  mais  bean  eOttune  tp/Aî  Beau  comme  un  torrent  qui  jaillit 
des  flancs  de  la  montagne,  comme  une  mer  houleuse  qu'un  vent  de  rafale 
soulève,  comme  on  coucher  de  soleil  dani  les MaiaiaFootina?  beau conune 
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le  iroupcflu  qui  béle,  l'oiseau  qui  chante,  le  vent  qui  tremble  dans  les  ro- 
seaux, beau  comme  les  cent  bruits  inappréciables  de  la  nature,  mais  noa 
certes  comme  la  symphonie  en  la,  comme  le  second  acte  de  Guillaume  Tell, 
le  quatrième  des  Hugueiwis,  connue  Don  Juan  tout  entier.  Cependant,  au 
milieu  de  ce  tumulte  qui  avorte,  de  ces  combinaisons  inadmissibles,  de  ces 
extravagantes  modulations  harmoniques  qui  se  croisent  sous  le  fleuve  de  Tor- 
dMitnoonnBiittntdtflomiiiéeluppés  an  hasard,  çà  et  là  de  grandes 
nhuMi  iB  raMontmit.  dai  notifr  ftaBehement  faHDiréi.eC  hien  veoni:  c^eift 
aloiifM]»«ritlqineaérieaieinRiti,  etasot  yi'ella  doit  yariw  m  liérfli 
IIdd.  eaf  voit  ma  ehas  IL  ea  n*eat  naalaHMriiBBBBa.  «ii— 
tpnt  d'antres,  mais  exagération  immodérée  dans  PaifcéaiationdaiM  pvofMi 
fMPMS,  et  piorti  pria  dt  ae  donner  à  la  multitude  pour  un  génie  qu*eile  mé- 
nonnatt  II  est  tempa  que  M.  Berlioz  répudie  tout  cet  attirail  de  rénorateur 
dont  il  s'enveloppe,  et  songe  sérieusement  à  prendre  sa  place  parmi  les 
hommes  de  talent  dont  notre  époque,  Dieu  merci,  n'est  pas  si  dépourvue 
qu'on  veut  bien  le  dire.  Aspirer  tout  simplement  à  la  gloire  de  Beethoven, 
c'est  là  sans  doute  une  prétention  généreuse ,  et  qui  peut  séduire  bien  des 
imaginations  exaltées,  mais  qu'il  ne  faut  pas  garder  passé  vingt  ans,  à  moins 
qu'on  ne  la  réalise,  car  il  vient  un  âge  dans  la  vie  uu  certaines  illusions  trop 
prolongées  deviennent  de  ridicules  folies.  —  Quant  au  poème  de  Beiwula 
GfBtal,  on  n'a  jamais  vu,  némo  CD  Ilit  de  poènM d'opéra ,  uM  mm  plai 
fidUe  «t  phia  nédkien. 


UOHOOMAPatE  DB  LA  CàTUEDRALB  ÙH  VMàRTUS* 
9*M  Mé  U£T. 

Il  y  â  vn  pan  plus  de  deux  ans  qu'un  des  plus  beaux  morceaux  d'art  go* 
tliique,  que  possède  la  France,  faillit  devenir  la  proie  des  flammes.  Malgré 
notre  indifférence  nationale ,  en  matière  d'art  comme  en  matière  de  reli- 
gion ,  la  nouvelle  de  l'incendie  qui  dévorait  la  cathédrale  de  Chartres  lit 
sensation,  il  faut  le  dire,  et  ce  sinistre,  par  l'impression  qu'il  produisit, 
obtint  presque  les  honneurs  d'une  calaniilc  publique.  On  ne  Ta  pas  oublié 
et  nous  sommes  heureux  de  pouvohr  le  rappeler  ici;  public  et  pouvoir  se  réu- 
nirent cette  fois  dans  une  émoliOB  «unmnoB.  Le  pouvoir  OMMitni  toute  te 
sollicitude  qu'on  pouvait  en  attendea.  H  aallt  icpiéaaiiter  aur  la  Uendn  ddaa»» 
Utf  n  envQfa  daa  oidna,  il  demanda daa  ihnda,  la  cbanihre  lea  vota,  et  lea 
tnvaai  il*«ntietiao,  poor  ea  fri  aiait  été  aanvé,  de  réparation,  pour  «a  qui 
était  démit,  tbmt  jornédiatèmaut  oonunenoés.  Qnant  au  puhiie,  aon  pio- 
niler  tiilNit  do  ouriaailé  et  dloqoiétudes  une  fois  payé,  il  ne  fiU  pas  resté 
tnco  do  réian  que  eo  ainiM  évènament  hii  avait  eommuniqué,  sî  un  jeune 
artiste,  aussi  liabile  que  persévérant  et  courageux,  n'eût  pris  sur  lui  une 
tMie,  grâce  à  laquelle  le  souvenir  de  l'incendie,  qui  a  détruit  une  partie  de 
la  cathédrale  de  Chartres,  se  perpétuera  dans  des  vestiges  autres  que  des  dé- 
vasta(im  ^  d^  ruines.  Dès  le  leodemain  du  jour  £atal,  U.  Daly  était  parti 
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pour  Chartres;  il  s'installa  au  pied  de  la  cathédrale  et  entreprit  l'énorme  tra- 
vail de  la  reproduire  entièrement,  par  le  dessin  «  dans  tous  ses  détails.  Un 
tniiil  di  tê  0iBn  élÉ  <8éButé  woon  pow  immi  4is  vlmt  iMNRiiDeiit 
dabnnDe8.taiBiein9iitroiit  tinté,  kum,  pciiilrM  H  w»  arcUiM» 
tti,  M  i^nqoAniit  qot  de  ,  ont  ib^^ 
itoMdn  détriL  liCimdMriBif  siiOigéiiiQlMMBt  powlBpliiiArdiiyen, 
se  contentent  d*ane  vague  rewemMmw  dns  hdiipodlion  dei  lignes  princi- 
pales ,  dansltdbtiibution  des  grosses  masses  d'ombres  et  de  lumières;  Us  sont 
de  nulle  valeur  pour  Tétude  et  n'offrent  rien  de  saisissable  aux  intMt^tions  de 
l'architecte  ou  de  l'archéologue  qui  voudrait  les  consulter.  Soovint  mêtoê  fk 
sont  traités  avec  une  légèreté  qui  ne  recule  pas  devant  les  plus  j?rossiers  con- 
tresens. yVinsi,  par  exemple,  pour  celte  même  cathédrale  de  Chartres,  nous 
avons  y\i  une  gravure  où  des  sculptures  à  jour  sont  rendues  comme  bas- 
reliefs.  D'autres  dessinateurs,  plus  sérieux  et  plus  consciencieux,  ont  moins 
sacrifié  à  Tccil;  mais  aussi  l'œil,  en  cojjtemplant  leur  ouvrage,  ^t cruelle- 
ment choqué.  Ainsi  est-il  des  dessins  de  la  Mouarekie  franraiie  de  Mont- 
&ueon ,  dn  PoriefmiUe  de  Ga^nère,  des  AnUpâlÊi  imUonaUs  et  du  Voyage 
dtM$  U  «Ml  de  umin.  Ymemiln,  venn  aprteeax,a  exéenlé  Mi irmat 
aivee|lnsdeioin,aNii(fl  t  eni dendr  eoniger  ee  qnH  eopirit  n  a  era  de- 
folr  à  iM  profond  fe^eet  pour  kitnditiooBgneqaes  on  nnalnci  de  eo^ 
rigerkfaeiMednniojwn^ge,  et  de  titveitir,  autant  qnepM  go- 
thique en  art  antique.  Les  susceptibilités  raffinées  de  son  goât  n'ont  paa*aeeoni* 
noderde  la  naïveté  ineolte  de  nos  pères.  Obsédé  par  le  besoin  de  ramener  ee 
qaH  copie  aux  formes  eonrennes  de  Télé^ance  et  du  bon  goût,  il  craint  de  se 
gâter  la  maîn  s'il  rend  sincèrement,  dans  leur  difformité  native,  ces  ébauches 
où  pullulent  les  incorrections  et  les  trivialités.  Au  rebours  de  ceux  qui  prê- 
taient l'air  et  l'esprit  français  à  l'antique  Italie,  il  donne  un  air  grec  ou  ro- 
main à  ces  âpres  et  ascétiques  figures,  à  l'aide  desquelles  une  main,  souvent 
grossière  et  rude,  exprimait,  dans  de  bizarres  symboles,  une  foi  robuste  et 
peu  subtile.  Par  ses  soins,  la  statue  de  saint  Louis  devient  bientôt  ime  aca- 
ilailf;  n  tonimeiilè  la  liRÉDie  de  clioa ,  qnll  Nneoim 
qpA  ee  qu*fl  en  ait  tfaré  une  iBuUle  d*aeanlbe  on  peu  t'en  finit*  Lu  nioulorea 
ne  nom  pan  pmfaipeeieMf  ec  lei  eooora  le  gocni^oe  aafNR  oê  raniique> 
rartowl  B  whattlMn  autant  iraTl  nt  on  hrf  Hwt  nalen  dna  bcum  itfirVii  de  ri' 
rielès  on  dTAugurte  à  Fart  eMUeu  daa  Igaa  féodaux  ;  c'est-à-dire  que  partout 
il  installe  uo  anachronisme  et  un  contresens  à  la  place  de  la  vérité.  Ai^ovr* 
d'bui  la  main  des  artistes  a  plus  de  dextérité  que  celles  de  Montfaucon  ou  de 
Gaîgnère,  et  leur  jugement  plus  éclairé,  plus  intelligent  que  celui  de  Ville- 
main  ,  n'a  plus  les  mêmes  scrupules.  L'art  a  gagné  en  cela  que  l'effet  pilto- 
resque  est  mieux  rendu  en  même  temps  que  le  sens  historique  et  religieux 
est  plus  respecté  et  mieux  traduit.  Les  Anglais  surtout  ont  dépassé  de  bien 
loin  tout  ce  qui  se  fiiit  en  ce  genre ,  pour  l'expression  du  sentiment  qui  vivifie 
,  rarcUitecture  gothique  et  pour  rexactuude  du  détail.  Blaia  a'ila  n'omettent 
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rieo  6t  ne  coatrediMnt  rien,  pour  arriver  à  cette  vivacité  d*eipraMlOD«  Ot 

oiitrent  les  effets  et  altèrent  les  proportions.  En  calculant,  |«r  exeaaple, 
l'élévation  des  voûtes  ou  la  hauteur  des  piliers  et  des  colonnes  sur  celle  des 
personnages  qui  sont  icpi  ésenlés  circulant  alentour,  ou  sur  l'intervalle  qui 
les  sépare,  on  les  trouve  beaucoup  plus  clt  sees  dans  le  dessin  que  dans  le 
inonuuient  reproduit.  A  ces  colonnettes  plus  grêles  et  plus  fluettes  qui  sou- 
tiennent des  vudles  suspendues  beaucoup  plus  haut,  le  de^in  gagne  en  grâce, 
en  hardiesse  et  en  lég^té  ce  que  Tédifice  perdrait  en  aolidilé,  resmi- 
litalt  à  aon  inuffi.  Id  eneote,  malgré  une  Méllté  aerapaleiue  à  l'égard  dei 
ph»  menoB  détails,  -et  malgré  ime  lubOeté  de  mam-d^cmine  qui  toodie 
presque  à  la  perfection ,  rbomme  de  science  et  d'étodes  positives  ne  peut  lien 
saisir  qui  ait  Tautorité  d'un  document  authentique  et  irrécusablo,  idqoi 
puisse  sufiBre  à  la  sécurité  des  opinions  qu'il  serait  tenté  de  se  former  sur  eo 
témoignage. 

Formé  par  des  études  longues ,  laborieuses  et  passionnées,  élève  de  "SI.  I)u- 
ban,  M.  Daly  n'est  pas  seulenient  un  dessinateur  dans  le  sens  pittoresque 
du  mot,  il  est  aussi  un  niathéniatieien  et  un  areliitecle.  Ce  qu'il  s'est  pro- 
posé dans  le  vaste  travail  qu'il  a  commencé  sur  la  cathédrale  de  Chartres, 
c'est  de  rendre,  non-seulement  l'efTct  en  artiste,  mais  encore  la  ligne  et  l'of- 
nement  arcliiteetural  en  ardiiteete ,  avee  mie  rigueur  mathématiqne  SI  «ne 
enctitnde  littérale*  C'est  à  ee  travail  entrepiis  de  son  clirf,  à  ses  risques  et 
périto,  et  avee  ses  renouroes  personnelles,  qu*il  a  consacré  tous  sessoim. 
Alais  l'intérêt  sympathique  des  babitans  de  Chartres  vint  bientôt  l'eneouragor. 
Forcé  par  le  mauvais  temps  de  suspendre  ses  études ,  il  fit  à  Chartres  un 
cours  sur  l'histoire  de  l'art.  Plusieurs  des  principaux  habitans  de  la  ville  Juî 
proposèrent  d'exécuter  une  monographie  de  leur  cathédrale ,  et  réclamèrent, 
dans  ce  but,  le  concours  du  ministre,  dans  une  demande  que  présenta 
M.  Chasies,  leur  maire  et  leur  député,  qui  met  une  obligeance  sans  bornes 
au  service  d'uu  goiU  éclairé.  Faute  d'argent,  le  ministre  ne  put  répondre 
que  par  l'assurance  de  ses  bonnes  dispositions,  et  par  une  invitation  à  repré- 
senter la  demande.  Ai4ourd*hui  les  choses  en  sont  là,  quant  h  ce  projet;  mais 
M.  Daly  n'en  continue  pas  moins  es  qu'il  a  entrepris.  La  gravun  est  eonunen- 
eée.  Une  pranièM  pbncfae  a  paru.  Une  seconde  doit  psraltre  bientôt ,  et  Ton 
en  a  tiré  déjà  quelques  épreuves  à  retn  forte. 

Îa  planche  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  est  d'une  exécution  dont  rien 
n'approche  dans  tout  ce  qui  a  été  fait  d'analogue  jusqu'ici.  L'Angleteno  elle- 
même,  si  riche  en  dessins  remarquables,  pour  l'éclat  et  la  finesse,  ne  pos- 
sède rien  qui  ait  été  en  même  temps  conçu  avec  un  but  aussi  sérieux  et  exé- 
cuté par  une  main  plus  intelligente.  L'effet  ici  na  rien  de  théâtral,  et  ne 
s'effémine  pas  dans  des  coquetteries  prestigieuses.  Il  est  tout  à  la  fois  savant, 
religieux,  doux  et  grave;  il  retient  l'œil  plutôt  qu'il  ne  l'accroche;  il  ne  sa- 
crifie pas  une  partie  à  rensemble  on  rensemble  à  un  pomt;  il  nait  de  la  juste 
partWteà  chaque  partie,  et,  si  j'oselt  dire,  de.la  justioe  MrflMive  qui  a 
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présidé  à  la  répartition  des  ombres  et  de  la  lumière  entré  tom  les  détnî1<4,  de 
la  juste  mesure  avec  laquelle  on  leur  a  donné  à  chacun  plus  ou  moins  de 
fini,  plus  ou  moins  de  relief,  selon  les  lois  exactes  de  na  position  dans  la 
perspective,  sans  en  exagérer  aucun  au  détriment  d'un  autre,  sans  en  éteindre 
aucun  au  profit  de  celui  qui  ravoisioe,  Dana  le  plan  de  M.  Delyi  il  fallait  que 
çhafoe  otyet  lat  ^Hitiiwt,  a  Mift  fn.  M  Ml 
fiitiiii  IpMi  nd  imioBi  4uiiiMf  tnf  4féla§<t  à  Ift  piéMuiki  à  ta  nvUccét  ft 
tajfiMWM,  é$  ion  dipM» 

^  ];«.pfa)Mlift  ^  a  yn.iwim  reMAtfnr  d«  dUMv.  iMt»  plrlta  Ûè 
iit^  «t  4a  cçmenceuMit.dtt  mtP  tfMirtt  pvéMOl»  wat  singtilarité 
«Qiieuse  pcMur  Ibs  arebéologoes,  en  ee  que  le  toobaaaemeiit  est  déjà  dans  le 
style  de  la  renaissance,  tandis  que  le  haut  est  ogival.  On  sait  que  Téglise  de 
Uiartresest  du  xin*  siècle,  comme  les  principaux  monutïiens  religieux,  tels 
que  les  cathédrales  de  Reims,  de  Rouen,  de  Strasbourg ,  de  Paris ,  la  Sainte- 
i;bapelle,  le  monastère  et  l'église  de  Royaumont,  le  célèbre  chœur  de  Beauvais, 
et  que ,  comme  toutes  ces  cathédrales ,  elle  est  dédiée  à  Moti^Dâme.  La  tour 
<|e  4coiteeeyeiidaDt  et  l»liiçpdft  aoii»  iMiiii^^ 

du  ciypHa  fp>  ^laui  cintifij' w?Mww  lia  paîntam  tet'CMiiiiiNi»  Lai  fl^ultt 
déoaiam  ]a.pociail  aont  tirées  poar  la  plopwt  da  rAuckn-Tsauateiit 

MootEattcofitlwrfiimmaBt réfuté  par  don  PlaBcliM,le»attribue  au  viii«  aidele. 
Viilemain,  pour  s'épargner  Tennui  de  copier  ces  monstruosités,  s'est  permis 
de  leur  substituer  des  figures  de  fantaisie.  Les  deux  porches  latéraux  sont  des 
cheCs-d'œuvre;  celui  du  nord  a  emprunté  ses  sujets  à  l'Ancien-Testament , 
celui  du  midi  a  puisé  dans  la  légende  chrétienne.  Le  premier  représente  la 
création  du  monde ,  les  dou^e  signes  du  zodiaque,  des  ligures  allégoriques , 
la  parabole  des  vierges  sages  et  des  vierges  folles,  et,  à  l'intérieur,  la  nais- 
aanea  da  JéntOuist,  et ,  a«Uiar  da  Mniie,  la  Uémckia  aéleale  expliquée 
pat  Daidi  riBéopagila,  Laa  afealp«n«ada  m 

aoalpaidaJanéiMépoqva.  La  aoinacapitdadBpotdiaaMdloiiaiiltto 
logement  dernier;  pois  dea  épiiodai  da  la  vie^ta  diraïf  saiirtf ,  at  aaoofa  li 
parabokadet  viergea  sages  et  des  vierges  folles.  L'extérieur  du  choqr,  sujet 

de  la  gravure  publiée,  est  consacré  à  la  vie  de  Jésus-Christ  ;  il  est  du  xv*  siècle 
et  contemporain  de  la  tour  de  gauche;  c'est  un  morceau  de  transition  où  la 
délicatesse  des  ciselures  des  dernières  époques  gothiques  est  combinée  avec 
le  goQt  des  artistes  de  la  renaissance.  Le  soubassement ,  dont  il  reste  fort  peu 
de  chose,  était  éminemment  profane;  on  y  retrouve  encore  des  fragmens  de  sta- 
tues d*eniperaai8  ronoains,  dea  Amours,  des  carquois  et  des  aiabcsqoes  d*taM 
aiqnisa  légèreté,  qui  n'a  rien  perdu  dana  la  grannra  :  e*ast  Tonvioee  da  Jaan 
deBaauee.  BIaIheureuBena»Dt  las  zastauratiors  da  1786  ont  gflté  ea  moNaaii 
par  des  substitutions  on  des  interpolations  ridicules;  presque  toutes  les 
sculptures  leur  appartiamiait,  ce  qui  se  reconnaît,  dans  lagramia  oomme 
sar  les  lieux ,  aox  pUs  toonniatéa  dea  draperies  et  à  rarlifi^ 
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ntiont  ùixu  à  froid  par  des  beauMprits  d^académie ,  avec  la  sainte  ftrfeor 
du  générations  qui,  les  premières,  ont  mis  la  main  à  cette  église I  Incendiée 
pour  la  troisième  fois  en  1020  (les  deux  premiers  incendies  sont  de  8S8  ^ 
de  962  ou  73),  elle  fut  rebûtie ,  pour  la  quatrième  fois,  avec  le  concours  de  tout 
ce  que  l'Europe  d'alors  comptait  de  plus  illustre.  La  foi  des  peuples  vint  en 
aide  aux  libéralités  des  abbés,  des  évéques  et  des  princes,  et  des  hommes  de 
toute  profession  voulurent  contribuer  non-seulement  de  leur  argent,  mais  du 
travail  de  leurs  mains.  Des  armées  de  travailleurs  arrivaient  de  divers  points; 
les  Normands  surtout,  comme  pour  expier  l'incendie  de  8ô8,  allumé  par  leurs 
pères,  arrivaient  par  ma—.  GlMWHie  de  cm  basdet,  amt  de  partir,  attait 
•a  fid»  bénir  à  Bmien  par  ita  éféque,  et  pai  M  d»  eat( 
pnriail  fuH  ne  fAt  fonftiié  at  récoMifi  aiae  lei 
llian*  Gala  tandoA  laa  Maaèa*  Mnant  ndtaa  laa 
tiavaiilanr  arrivé  Mali<aa*anwlOMgMigiÉiIia»ait<miiandaia 
iiprès  une  jonmia  da  MgMat  on  aUoaHit  dia  dnrya  qna  Vvt  piomenait 
anr  daa  chariots  autour  des  murs  iiriMaa«an  aluntant  des  cantiqiws.  Quand 
on  Ut  ces  détails  dars  les  ehroolqnet,  on  se  sent  pris,  sinon  du  même  en- 
thousiasme que  ces  braves  gens ,  du  moins  d'un  enthousiasme  dont  eux- 
mêmes  sont  l'objet.  Comment  n'eussent-ils  pas  fait  de  grandes  choses Et 
nous,  quand  nous  voulons  entrer  dans  la  même  voie,  comment  en  ferions- 
nous  d'autres  que  de  plares  et  de  misérables!  Je  n'ai  parlé  encore  que  de 
M.  Daly;  je  dois  associer  M.  Thomas,  son  graveur,  qui  l'a  on  ne  peut  mieux 
compris  et  rendu,  à  tous  les  éloges  donnés  au  dessinateur.  Il  est  vivement  à 
dérirer  que  le  gonvemement  intervienne  pour  l'achèvement  de  ce  travail ,  en* 
tiapria  at  pooaaé  par  H.  Daly  atan  ma  vatomé  ri  énergique ,  et  qoa  la  déflMt 
da  aanaana  n'^paaanaan  ialntéa|naqaM.  On  pant  juger  par  la  giaviw 
pnMMa  datofalang  ^n'amoatmaa  lewqnll  aamaahaf*.  Ijtaaaanii  y- 
tnn«  ad  laméame  lanotlaBriaivdilianMnltiailéDarlaanRpandaTlllB" 
aMdn,  proniet ,  ri  l'on  an  juge  p«  laa  aansdnrlaa  qvl  ont  M  Ma,  dafartr 
:  4PN  It  pnarièn. 


F.  BomuuB. 
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ET  SON  ÉPOUUE. 


Au  second  siècle  de  notre  ère,  la  socicté  romaine  était  en  proie  à 
une  lente  dissolution.  Elle  commençait  à  manquer  des  élémens  néces- 
saires à  la  vie  des  peuples,  d'une  foi  reiiciicLise,  de  croyances  mo- 
rales, d'institutions  stables  et  respectées.  Le  polytliéisrnc  s'affaiblis- 
sait de  jour  en  jour.  Les  systèmes  des  philosophes  l'avaient  ruiné  dans 
l'esprit  des  hommes  instruits;  les  plaisanteries  des  poètes  et  surtout 
celles  de  Plante  et  d'Aristophane  l'avaient  ébranlé  dans  l'esprit  du 
peuple.  Pour  l'achever  étaient  survenues  les  apothéoses  de  Tibère, 
de  Caligula,  de  Claude,  de  Néron  et  de  Domitien.  Si  les  habitudes, 
qui  survivent  long-temps  aux  croyances,  conduisaient  encore  la  mul- 
titude dans  les  temples  des  dieux ,  elle  en  sortait  pour  courir  au  llu'  Atre 
entendre  le  testament  de  Jupiter  défunt,  voir  fouetter  Diane  et  railler 
la  gourmandise  d'Hercule. 

Avec  le  respect  des  dieux  s'étaient  affaiblies  les  craintes  du  Tartare 
et  les  espérances  de  l'Élysée.  Les  idées  moraU's  elles-mêmes  sem- 
blaient n'être  plus  que  les  inventions  dos  léfzislntours  dans  l'intérêt 
seul  <I(»'^  sociétés.  L'empire  était  en  proie  à  une  corruption  immense. 
La  cupidité  était  sans  bornes,  la  cruauté  sans  retenue,  l'ambition 
sans  frein.  Les  lieux  de  débauche  étalaient,  dans  tous  les  carrefours, 
leurs  impudiques  enseignes.  Les  liens  du  mariage  étaient  plus  que 
rdAcbéfl.  Les  amoun  infâmes  avaient  presque  pris  possession  des 
ion  KYii.  mmiai.  is 
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mirurs,  et  Vtm  nviiit  vu,  à  la  mort  d'Antinous,  l'emporpur  Adrien , 
après  l'avoir  plciuv  cuniiiK'  un  nninnt.  riniposcr  au  monde  comme 
un  dieu.  Aulour  de  colle  société  ni.ilade,  accouraient,  comme  des 
médecins  pour  la  guérir,  les  prêtres  des  religions  orientales,  les  phi- 
losophes des  écoles  grcci|ues  et  le>  apAires  d'un  culte  nouveau.  Ils  se 
proposaient  tous  de  réformer  le  monde,  annon^iient  aux  hommes  la 
découNcrle  de  la  vérité,  et  leur  promettaient  le  hoidieur.  Leurs  ten- 
tati\es  faisaient  espérer  à  l'humanité  une  réforme  proi  haine.  Mais 
elles  rencontraient  la  résistance  des  empereurs,  intéressés,  comme 
conservali'urs  des  anciens  usages  et  comme  souverains  pontifes,  à 
maintenir  les  lois  et  h  s  dieux  de  l'empire. 

Ce  fut  dans  cette  société  corrompue,  indécise  <Ians  sa  religion  et 
presque  sans  morale,  au  milieu  de  ces  tentai  i\»'s  de  réforme,  que  pflrut 
Lucien  de  Samosale.  Il  était  spirituel,  frondeur,  plein  de  résolution 
et  d'autlace.  Il  avait  un  sens  droit,  une  érmlilion  étendue  et  variée, 
une  logiipit'  a  ï  ;.)ureuse,  <'t  par-dessn«^  tout  une  verve  satirique  inta- 
rissable. Il  sendilait  être  arrivé  à  propos  pour  achever  de  ruiner  dans 
les  <s])rits,  au  moyeu  de  ses  railleries,  ce  que  la  raison  trouvait  ridi- 
cule et  la  morale  vicieux. 

^'é  à  Samosate,  vers  l'an  120  de  Jésus-Christ ,  sous  le  règne  d'Adrien, 
Lucien  appartenait  à  une  famille  pauvre.  Lors4|u"il  eut  prés  de  ((uiuze 
ans  et  (pi'il  cessa  d'aller  à  l'école,  on  délibéra  sur  ce  qu'on  ferait  de 
lui.  (^omme  il  montrait  déjà  beaucouj»  d'«'sprit ,  son  père  paraissait 
disposé  à  le  jeter  dans  la  carrière  des  lettn^s.  Mais  plusieurs  de  ses 
amis  lui  représentèrent  qu'il  fallait  beauc  oup  de  temps  et  de  dépense 
pour  y  réu.ssir,  qu'il  n'était  pas  riche,  et  qu'en  apprenant  un  métier 
son  fils  gagnerait  bientôt  de  quoi  vivra  San»  lui  ètra  à  cliargie.  GeUe 
considération  l'emporta. 

u  II  ne  resta  plus  alors,  dit-il  lui-même,  qu'à  trouver  un  métier 
honnête  et  utile  qui  me  donnât  de  quoi  subsister.  Aprt's  en  avoir 
examiné  et  rejeté  plusieurs,  mon  père,  s'adressaut  à  mon  oncle,  qui 
était  excellent  sculpteur  :  — Que  ne  lui  appreiuls-tu ,  lui  dit-il,  le  tien 
pour  lequel  il  a  déjà  quelque  inclination  ?  —  Il  jugeait  cela  aux  petits 
ouvrages  de  cire  que  je  faisais  et  dans  lesquels  je  ne  réussissais  pas 
mal.  Ce  projet  ne  me  déplaisait  pas,  parce  qu'il  me  semblait  que  ]§< 
sculpture  était  moins  un  métier  qu'un  divertissement  honorable  qui 
me  rendrait  illustre  parmi  mes  camarades,  lorsque  je  leur  ferais  pré- 
sent de  (]uelque  petite  image  des  dieux.  »  ^Luciea fut  placé  chez  son 
oncle;  mais  le  premier  jour  il  en  sortit,  après  avoir  été  battu  pour 
quelques  coupg  da  cisdMi  iiialadioilaiiiaiit  doniiéft.  U  était  eutnlié 
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par  d'autres  pcnchans.  Voici  coininont  il  explique  les  rombals  qui  se 
livrèrent  en  lui  entre  le  choix  de  sa  famille  et  la  vocation  de  sou 
génie  : 

a  La  nuit  mi^ine  cpii  sui\  il  ma  sortie  de  l'atelier  de  mon  onrle,  deux 
femmes  s<*  iMéseiitèrent  à  moi  eu  soiiire.  L'une  étnit  mnl  vAlut*,  avait 
les  manières  communes,  le  visa^^e  cou>erl  de  sueur  et  de  poussière; 
elle  ressemblait  à  mou  oncle  lorsqu'il  se  livrait  aux  travaux  de  son 
art.  L'autre,  d'une  tournure  i)lus  èléi,'anle  ef  phi>  délicate,  avait  un 
visage  doux  et  riant.  Après  (juc  chacune  d'elle-  eut  cherché  à  m'en- 
traîner  de  son  cAfé,  elles  voulurent  me  persuader  de  les  suivre. 

«  La  première  me  dit  d'abord  :  —  Mon  lils,  je  suis  la  Sculpture 
que  tu  as  connue  dès  ton  enfaiice;  car  elle  a  rendu  célèbres  ton  au  ul 
et  tes  deux  oncles.  Si  tu  veux  me  suivre  sans  te  laisser  séduire  par 
les  caresses  de  ma  rivale,  je  te  rendrai  illustre,  non  jkis  comme  elle 
par  des  paroles,  mais  par  des  effets.  Tu  deviendras  robuste  et  vi;.îou- 
reux  comme  moi  et  tu  obtiendras,  en  outre,  une  réputation  qui  ne 
sera  pas  sujette  à  l'envie  et  qui  ne  causera  pas  un  jour  ta  perte,  One 
mon  vêtement  ne  te  repousse  point;  c'est  celui  de  Phidias  et  i\v  Po- 
lyclète,  et  de  ces  autres  grands  sculpteurs  qui  se  sont  fait  adorer 
dans  leurs  ouvrages  et  qu'on  révère  encore  avec  les  dieux  qu'ils  ont 
faits. 

«  La  seconde  me  parla  ensuite  en  ces  termes  ;  —  Je  suis  l'Élo- 
«luence  qui  ne  t'est  pas  inconnue,  quoique  tu  ne  sois  pas  en  étal  de  la 
posséder.  Sculpture  t'a  exposé  les  avanta<ios  que  tu  trouverais 
a\i'c  elle,  mais  si  lu  l  écoules,  tu  ne  seras  jamais  qu'un  vil  artisan, 
exposé  au  mépris  et  aux  injures  de  tout  le  inonde,  et  contraint  de 
fain'  la  c<iur  aux  ;^rands  pour  te  soutenir,  sans  pouvoir  jamais  obliger 
ni  désobliger  persoime,  eu  un  mol,  esclave  de  «  eux  sur  lescfiiols  je 
te  ferai  dominer,  Mais  si  tu  veux  me  suivr(\  j<*  l'apprendrai  loul  ce 
qu'il  y  a  de  beau  et  de  rare  dans  l'univers,  et  de  célèbre  dans  l'anti- 
quité, .l'ornerai  tonamede  vertu  et  de  savoir  et,  parla  comuùssancc 
du  passé,  je  te  procurerai  celle  de  l'avenir.  Au  lieu  de  ce  mauvais 
vêtement  que  tu  portes,  je  t'en  dornierai  u!i  magnifique  (  onune  celui 
que  tu  me  vois;  pauvre  et  inconnu,  je  te  rendrai  illustre  et  opulent, 
digne  des  plus  grands  emplois  et  en  état  d'y  parvenir.  S'il  te  preiuï 
envie  de  voyager  dans  les  pays  étrangers,  j'y  ferai  marcher  ta  re- 
nommée devant  loi.  On  viendra  te  consulli  r  (  oinme  un  oracle;  tes 
paroles  et  tes  actions  serviront  d'exemple  et  de  rèuli'.  Je  te  donnerai 
même  l'immortalité  tant  vantée  et  te  ferai  vivre  à  jamais  dans  la  mé- 
jDoire  des  homines.  » 

15. 
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Ces  raiflOQs  étaient  rexpression  même  des  secretf  éUtneté»  k- 
réristibles  penchn»  de  Lucien  ;  elles  décidèrent  sa  préfifirence.  Amai 
n*esl-on  pas  snqiris  qu'il  ajoute  :  «  L'Étoquence  n'ent  pas  plutôt  dit 
que ,  touché  de  ses  promesses  et  n'ayant  pas  oublié  les  coups  que 
f avais  reçus,  Je  oounis  Temlirasser.  »  C'est  sons  cette  fonne  allé- 
gorique et  à  la  fin^on  dea  anciens,  que  Lucien  eipliquc  les  motifii 
qui  le  portèrent  à  entrer  dans  la  carrière  oratoire^  Il  partit  pour 
Antioche,  où  fl  étudia  le  droit  et  suivit  le  l»aireaa.  Mais  plaider  de 
petites  causes  éldt  aiMlessoos  de  son  anlNltioo  etde  ton  esprit  ;  aussi 
quittflht-il  bientét  Antioche,  et  fl  alla  de  ville  en  ville  en  rédinnt 
des  harangues  et  des  déclamations,  comme  frisaient  les  riiéteurs  de 
cette  époque.  Il  parcourut  ainsi  l'Asie  ndneure,  la  Macédoine,  la 
Grèce,  lltalie  et  les  Gaules.  Sa  réputation  s'étendit;  on  adminit 
partout  les  productions  du  Jeune  sophiste ,  qui  appartenaient  à  un 
fenre  isux ,  mais  qui  ne  manquaient  pas  de  «race  ni  de  verve. 

On  peut  en  juger  par  la  description  qu'il  donne  de  la  moud», 
c  Ses  afles,  dkXÂi ,  ne  sont  pohit ,  comme  celles  des  oiseaux,  recon- 
vertesde  ^umes  ou  de  membranes;  maïs,  semblables  à  celles  delà 
cigale  et  de  l'abeille,  elles  sont  formées  d'un  tissu  léger  et  trans- 
parent; elles  l'emportent  sur  les  ailes  des  oiseaux  «  comroe  les  vête- 
mens  de  soie  des  Indiens  remportent  sur  les  vêtemens  de  laine  des 
Grecs.  Lorsque ,  étendues,  elles  reçoivent  les  rayons  du  soleil ,  mille 
couleurs  s'y  reflètent,  pareilles  au  plumage  du  paon.  Son  voln*est 
point  rapide  comme  celui  des  moucherons,  brusque  et  saccadé 
comme  celui  des  sauterelles ,  bruyant  comme  celui  des  abeilles  ;  mais 
Il  est  gracieux  et  flexible  dans  tous  ses  mouvemens.  »  Il  achève  en- 
suite, un  peu  longuement,  do  décrire  la  forme,  les  mouvemens  et 
les  mœurs  de  la  mouche,  moins  à  la  façon  des  naturalistes  qu'à  celle 
des  riiéteurs.  S'il  avait  persévéré  dans  ces  compositions  subtiles,  dé- 
clamatoires, s'il  n'avait  fait  que  V Éloge  de  la  Mouche  y  le  Mmi  lrirr  du 
Tyran  y  le  Fils  déshérité,  Phalarès,  la  Calomnie  y  les  Bains  dHippiaSy 
ia  Danse,  les  Portraits ,  les  Éloges  d'une  maison  y  de  la  Patrie  y  de 
MMmoslhèncj  il  n'aurait  point  obtenu  l'iittention  de  la  postérité,  ses 
contemporains  eux-mômes  l'auraient  placé  au-dessous , de  J)iou4^hry- 
sostome  et  d'Arislide;  on  lui  aurait  justement  reproché  de  s'être  perdu 
dans  les  sujets  puérils  eu  présence  des  grandes  idées  qui  troublaient 
son  siècle. 

Mais  Lucien  s'aperçut  bientôt  qu'il  devait  mieux  employer  son 
talent;  il  s'éleva  au  niveau  des  besoins  de  son  époque.  Après  avoir 
long-temps  cherché  dans  quelle  voie  nouvelle  il  entrerait,  mettant  à 
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profit  SCS  voyages,  qui  lui  avaient  fait  connaître  les  hommes ,  et  ses 
études,  qui  lui  avaient  ouvert  l'accès  des  doctrines  philosophiques,  il 
devint  pour  son  siècle  un  accusateur  violent,  spirituel  et  moral;  il 
commença  par  les  vices  des  grands. 

Ceux-ci  avaient  un  faste  incroyable  ,  qui  n'était  surpassé  que  par 
leur  orgueil.  Ils  descendaient  dans  les  rues  de  Home,  suivis  d'une 
légion  de  cliens;  se  faisaient  poricr  dans  de  riches  litières  ou  sur  le 
dos  de  leurs  esclaves  :  allaient  au\  bains  avec  un  cortéjze  qu'on  a>ail 
à  peine  autrefois  en  allant  au  triomphe.  Pour  essuyer  leurs  mains,  il 
leur  fallait  les  cheveux  bouclés  de  quelque  captif  de  la  Thrare  ou  de 
la  Germanie.  Leurs  tables  étaient  surchargées  de  mets  apportés  de 
tous  les  pays,  à  travers  toutes  les  mers;  ils  y  recevaient  une  foule  de 
parasites  et  de  flatteurs  qui  s'extasiaient  devant  leurs  moindres  pa- 
roles et  se  prêtaient  à  tontes  leurs  extravagances.  Ils  y  avilissaient  les 
philosophes  qui  couraient  après  les  repas,  et  tout  aussi  bien  les  cy- 
niques qui  prétendaient  n'avoir  besoin  de  rien  ,  que  les  stoïciens  qui 
se  disaient  au-dessus  de  tout.  Les  iircmiers  laissaient  à  la  porte  leur 
besace  et  leur  Mlon  ,  et  les  seconds  y  laissaient  leur  vertu ,  pour  s'a- 
breuver de  falerne  on  de  mamcrtin,  et  chanter  un  dithyrambe  en 
l'honneur  du  repas  et  de  celui  qui  le  donnait.  Les  riches  attachaient 
à  leur  maison  des  sophistes  et  des  rhéteurs,  comme  des  instrumens 
de  vanité,  et  ils  les  traitaient  comme  les  premiers  de  leurs  esclaves. 
Ils  ne  se  contentaient  pas  d'étaler  leur  faste  pendant  leur  vie,  ils 
l'étalaient  en( ore  quelques  heures  après  leur  mort.  Ils  se  préparaient 
des  obsèques  inn-iiiifiques,  louaient  une  multitude  de  pleureuses, 
affranchissaient  par  leur  testament  un  grand  nombre  d'esclaves,  non 
pour  les  rendre  à  la  liberté,  mais  pour  que,  le  bonnet  de  citoyen  sur 
la  téte,  mêlés  à  la  foule  des  cliens  et  des  amis,  ils  conduisissent  leurs 
restes  jusqu'au  superbe  mausolée  enrichi  de  colonnes  etde  sculptures 
qu'ils  s'étaient  élevé  de  leur  vivant. 

Tout  le  monde  courait  à  In  poursuite  des  héritages.  Chaque  vieillard 
avait  autour  de  lui  une  petite  (  onr  qui  se  réjouissait  ou  s'affligeait 
selon  la  disposition  qu'il  montrait  lui-même ,  ou  vantait  son  esprit  et 
sa  force,  lorsqu'il  succombait  sons  les  infirmités  et  que  sa  raison  s'af- 
faissait sous  le  poids  de  l'Age.  Celui  qui  était  parvenu,  par  des  com- 
plaisances plus  viles  ou  par  des  flatteries  plus  grossières,  à  se  faire 
préférer  aux  autres,  recourait  souvent  au  poison  pour  s'assurer,  au 
moyen  de  ce  crime ,  un  héritage  acquis  par  l'immoralité. 

Cette  société  vaine  et  sensuelle  était  sans  entrailles  pour  le  malheur 
et  l'indigence.  Les  pauvres  expiraient  dans  les  rues ,  tandis  que  la 
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foule,  rassemblée  autour  d'un  banquet,  dans  la  maison  voiitoe,  chum 
fait  les  odes  d'Horace  et  d'Anaeréon.  C'est  contre  cet  amour  eflièDé, 
ces  abus  de  la  richesse,  la  vanité  et  la  dureté  de  ses  possesseurs,  que 
s'éleva  Lucien.  Il  leur  montra  la  mort  qui  les  dépouillerait  bientôt  de 
leurs  couronnes,  qui  anéantirait  leurs  distinctions  et  qui  les  ferait 
arriver,  tout  comme  les  pauvres,  nus,  les  yeux  caves,  la  tôte  dé- 
cbamée,  dans  leur  dernière  demeure.  Il  est  le  premier  qui ,  dans  des 
dialogues  pleins  de  tristesse,  d'ironie,  d'amertume,  ait  fait  par  la 
bouche  des  morts  le  procès  à  la  vie  et  à  ses  vanités. 

Il  se  sert  d'abord  de  Caron,  surpris  de  voir  tous  ceux  qpi  des- 
cendent dans  sa  barque,  la  remplir  de  lamentations  au  souvenir  de 
ce  qu'ils  ont  quitté.  Caron  veut  connaître  les  choses  dont  la  perte 
cause  tant  de  regrets;  il  demande  à  Mercure  de  le  conduire  sur  la 
terre.  Mercure  le  place  sur  une  grande  élévation  et  lui  montre  le 
spectacle  du  monde,  a  Vois-tu,  lui  dit-il  alors,  cette  foule  de  gens 
dont  les  uns  labourent,  les  autres  naviguent;  les  uns  font  la  guerre, 
les  autres  plaident;  les  uns  triomphent,  les  autres  mendient?  —  Je 
vois,  répond  Caron ,  une  grande  multitude  bien  occupée  et  une  vie 
bien  pleine  de  trouble  et  de  misère.  On  dirait  de  leurs  villes  que  ce 
sont  des  ruches  d'abeilles;  car  chacun  a  son  aiguillon  dont  il  pique 
son  voisin.  Quel  est,  ajoiitc-t-il ,  cet  homme  ^^ros  et  {;raiid ,  qm  porte 
a  tète  haute  et  de  larges  épaules? — C'est  l'alhlète  Milon  de  Crotone. 
Les  Grecs  l'applaudissent  parce  qu'il  a  porté  un  bœuf  d'un  l)Out  à 
l'autre  du  stade.  —  11  e!»t  tout  glorieux  maintenant  ;  mais  croit-il  ter- 
rasser la  mort,  cet  athlète  iii\iii(  il)le?  Je  le  verrai  descendre  dans  ma 
barque,  et  il  se  lamentera  au  souvenir  de  ses  couronnes  et  de  ses 
triomphes;  alors  il  ne  pourra  pas  même  porter  un  moucheron.  Mais 
dis-moi ,  Mercure ,  quel  est  cet  homme  grave ,  dans  les  traits  duquel 
éclate  une  certaine  majesté?  il  n'est  pas  Grec,  si  j'en  juge  d'après 
ses  \ètemens.  — C'est  Cyrus,  hls  de  Cambyse,  qui  a  transporté  l'em- 
pire des  Mèdes  aux  Perses.  Il  ^  ienl  de  dompter  les  Assyriens  et  de 
prendre  Babyloue  ;  il  pense  (juaprès  avoir  vaincu  Crésus  il  se  rendra 
maître  de  l'univers.  —  Mais  où  est  Crésus? — Regarde  cette  forteresse 
à  triple  enceinte;  c'est  Sardes,  capitale  de  son  empire.  11  est  assis  sur 
un  trône  d'or  et  il  parle  ù  6olon.  Veux-tu  que  nous  écoutions  ce  qu'ils 
disent?  —  Je  le  veux. 

Crésus.  —  Maintenant,  ô  Solon  ,  que  j'ai  déployé  devant  toi  tous 
mes  trésors  et  que  lu  as  \u  toute  ma  giohre,  dis-moi,  je  t'en  prie, 
quel  est  l'homme  le  plus  heureux? 

SoLOM.  — 11  y  eu  u  bien  peu  qui  méritent  ce  nom,  Crésus;  mais,  de 
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tous  les  bommcs  que  j'ai  connus,  Biton  et  Cléobis  me  paraissent  le 
mieux  mériter  ce  tftre.  C'étaient  les  fils  d'une  prêtresse  d'Argos,  qui 
moururent  tous  deux  après  avoir  traîné  dans  le  temple  le  char  qui 
portait  leur  mère.  —  Eh  !  bien ,  que  roux-là  soient  les  plus  heureux. 
Quels  sont  les  autres?  —  Teîlus,  cet  illustre  Athénien,  qui  mourut 
pour  son  pays  après  avoir  bien  vécu.  —  Et  moi ,  ne  te  semblé-je  point 
heureux?  —  Peut-on  jugjer,  6  Crésus,  de  la  félicilù  des  hommes, 
avant  (lu'ils  soient  parvenus  au  terme  de  leur  course! 

—  Mais  apprends-moi ,  dit  ('nrou  ,  ce  que  portent  ces  hommes  cprt 
plient  sous  le  faix?  —  Ce  sont  des  lintiots  d'or  que  Crésus  envoie  h 
Apollon,  pour  ses  oracles  trompeurs.  —  Quoi',  ce  jaune  roussissant, 
c'est  de  l'or?  —  Voilà,  Caron,  la  cause  de  tant  de  pierres,  <le  tant 
d'embûches,  de  tant  de  vols,  de  tant  de  i)arjnros,  de  tant  de  car- 
nages, de  tant  de  navigations  lointaines,  de  tant  de  trafics,  de  tant 
de  senitudes. 

Après  avoir  montré  le  néant  de  le  force  dans  Milon  de  Crotone, 
Lucien  montre  le  néant  de  la  richesse  dans  Crésus,  qui  succombe 
sous  les  armes  de  Cyrus,  et  le  néant  de  la  victoire  dans  Cyrus  lui- 
même,  qui  périt  sous  les  coups  de  Tomyris,  reine  des  Massafrètes. 
H  continue  à  exposer  plusieurs  des  grandes  catastrophes  de  l'anti- 
q^ité  et  à  s'appesantir  sur  toutes  les  misères  de  la  vie,  et  il  fait  dire 
ensuite  à  Caron  :  «  Je  songe  en  moi-même  quel  est  le  grand  plaisir 
qu'ils  regrettent  si  vivement  quand  ils  meurent.  » 

Caron,  s'ad ressaut  alors  à  Mercure,  lui  demande  où  sont  leurs  sé- 
pulcres. «Vois-tu,  près  des  villes,  répond  Mercure,  ces  lieux  résenés, 
enrichis  de  petites  colonnes  et  de  pyramides?  ce  sont  là  leurs  sépul- 
cres.—Pourquoi  s'amusent-ils  à  couronner  et  à  parftuner  des  pierres? 
O  insensés  !  vous  ne  savez  guère  comment  vont  les  clioses  là-bas  :  cela! 
qoi  a  mi  tombeau  superbe  est  comme  celni  qui  n'en  a  point  ;  on  n'y 
fait  pas  plus  d'honneur  à  Agamemnon  qu'à  son  esclave.  —  Montre- 
moi  les  villes  dont  on  a  tant  parlé,  Ninive,  Babylone,  Mycènes,  Cléone 
et  Troie;  je  me  souviens  d'avoir  reçu  dans  ma  barque  beaucoup  d'ha- 
bitans  de  cette  dernière  ville  dans  l'espace  de  dix  ans,  —  J'ai  honte 
de  te  montrer  Mycènes ,  Cléone  et  Troie ,  tant  elles  sont  devenues  pe- 
tites. Il  y  a  long-temps  que  Ninive  n'existe  plus,  sans  qu'on  puisse 
deviner  la  place  qu'elle  a  occupée,  et  voilà  la  grande  Babylone,  avec 
ses  tours  que  bientôt  on  cherchera  aussi  dans  ses  ruines.  Les  villes 
ont  leur  destin  aussi  bien  que  les  hommes.  » 

Avant  de  quitter  Mercure ,  Caron ,  frappé  de  l'inconséquence  des 
mortels  qui  vivent  comme  s'ils  ue  devaient  jamais  finir,  s'écrie  :  a  O 
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fous  que  vous  êtes  1  pourquoi  courez-vous  sans  cesse  après  les  va- 
nités? Vous  ne  durerez  pas  étornelleraent.  De  tout  ce  que  vous  ad- 
mirei»  il  n'y  a  rien  d'immortel  ni  qui  vous  doive  accompaj;ner  après 
cette  vie.  Il  faut  que  cet  avare  quitte  ses  trésors,  cet  amoureux  sa 
maîtresse,  cet  ambitieux  sa  dignité.  On  n'entend  parler  parmi  vous 
que  de  trônes,  de  lingots,  de  sacrifices,  de  comlNits,  et  de  Caronpas 
un  mot.  B 

Lucien  n'oublie  pas,  après  avoir  pris  en  pillé  les  grandeurs  et  les 
soucis  de  la  terre,  de  faire  voir  combien  peu  valent  les  plaisirs,  com- 
bien peu  dure  la  beauté.  11  se  sert  de  la  curiosité  d'un  philosophe  cy- 
nique nommé  Ménipe,  qui,  en  descendant  aux  enfers,  demande  à 
Mercuro  de  lui  montrer  les  beautés  les  plus  célèbres  de  l'antiquité. 
«  Regarde  de  ce  côté,  lui  dit  Mercure.  — Quoi!  ces  squeleltos  et  ces 
crûnes!  ils  sont  tous  semblables!  —  Voilà  ce  que  les  poètes  ont  tant 
admiré.  —  Pour  le  moins  montre-moi  Hélène;  car  je  ne  puis  la  re- 
connaître. —  Ce  squelette  et  ce  crAne  que  tu  vois,  c'est  Hélène.  — 
Quoi!  c'est  pour  cela  que  la  (irèee  s'embarqua  sur  mille  navires,  que 
tant  de  braves  guerriers  périrent,  que  tant  de  villes  furent  ruinées? 
—  C'est  que  tu  ne  l'as  pas  vue  en  sa  beauté.  Ignores-tvi  donc  que  les 
fleurs ,  quand  elles  sont  passées ,  n'ont  plus  aucun  charme  ?  —  Ce  qui 
m'étonne,  Mercure,  c'est  que  tant  de  gens  raisonnables  ne  se  soient 
pas  aperçus  qu'ils  entreprenaient  de  si  grands  travaux  pour  une  chose 
si  périssable.  » 

Dans  tous  les  dialogues  de  ce  genre ,  Lucien  donne  indirectement 
des  leçons  de  modération  en  cherchant  à  inspirer  du  mépris  pour  les 
choses  vaines  et  passagères;  mais  aux  tableaux  tristes  et  sombres, 
il  entremêle  aussi  des  peintures  spirituelles,  amères,  éloquentes  et. 
quelquefois  cyniques.  D  représente  les  turpitudes  de  son  temps  aiee 
uœ  liberté  souvent  obsoène.  Il  ne  fait  pas  seulement  parler  les  morts* 
il  invoque  contre  eux  le  témoignage  des  objets  dont  ils  étaient  envi- 
ronnés pendant  leur  vie.  C'est  ainsi  que  Rhadamante  appelle  devant 
lui  le  lit  qui  a  servi  de  couche  au  tyran  et  la  lampe  qui  a  éclairé  ses . 
débauches. 

Lucien,  après  avoir  attaqué  les  grands,  s'adresse  aux  pauvres  dont 
il  se  fait  le  consolateur.  H  se  platt  à  leur  démontrer,  dans  la  Letirtde 
Saiumet  que  leur  position  est  moins  mauvaise  qu'ils  ne  le  supposent, 
et  que  celle  des  riches  n'est  pas  si  digne  d'envie  qu'ils  le  pensent  H  . 
fait  un  éloge  complet  de  la  pauvreté  dans  le  gracieux  dialogue  du 
Songe  ou  le  Coq.  Micyle  était  un  pauvre  savetier  d'Athènes.  Invité  la 
veille  au  souper  d'un  riche  citoyen ,  Il  dormait  profondément  et  dana 
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Mq  te  rtfob  trooM  dans  8oa  lève  et  d6  l'mk  Mlé  amC  te^^ 
Le  coq  iirend  graremcnt  ta  perole.  B  hif  coofciBe  te  oe  neUio  à 
roorrage  el  te  ne  p68  legietter  te8  fklie8868  qa'fl  a  TOCS  en  dom^ 
poroe  qoe,  s'il  tes  possédiit,  dtes  te  rendntent  iiialieBreiix.Ge  coq 
n'était  iteD  moins  que  te  pMlosoplie  Fjtiiigofe ,  qiU  a^ 
fDrme'à  ta  suite  te  pinriean  transfonnations.  Il  dédaie  an  saielter 
que  tes  riches  ont  pins  à  enrier  aux  pauvres  qne  les  pannes  au  li- 
elies.  Pour  le  M  prouver,  il  se  sert  des  denxphnnes  te  sa  qneoe, 
dont  l'une  rend  invislMe  et  l'antre  oovre  les  semoes.  Prafllanl  des 
denièies  ténètares  te  ta  unit,  ib  visitent  ainsi  tes  dloiens  opntens 
dont  les  sooeta,  tescraiates,  les  tonnMns,  tes  maladies  calment 
l'ambHion  te  pauvre  savetier,  n  nerefretlepins  te  n'être  pas  ridie. 
Bansnn  antre  dialocne,  Diogène  prie  FoOnz,  poisqne  son  tour  est 
Tenu  te  retonmer  à  ta  lumière,  te  dire  au  pauvres,  dont  II  venu 
on  grand  nontee  sTalHger,  qntta  cessent  déaormata  te  se  ptaindre 
parce  que,  dans  les  enfers,  les  ridMB  ne  sont  pas  plus  considérAs  qne 
tes  autres.  Bans  Al  ifi^0fOfliM<fo,flsi9pose  qne  les  morte  ont  rente 
un  décret  cmtre  les  ridies  :  Sar  09  gui  ncw  o  éié  npféteiUét  fuv  kt 
fMcf  penéant  Isur  ti/^fmiâ  éeoiMMp  ét  mai  mkt  pmma,  ût  mè" 
pri$0ni  ei  kt  wuMraHenil  U  a  «smél^  60»  e»  âimat  ei  m  pmipk, 

mOnif  éf  pour  hm  ome,  ptim  inuuammmU ,  d'tee  m  ânu, 
penéanideux  cent  cinquante  wUttê mu,  q^piHbtoimii à  leur imur 
éo/lvfpaf  fe«patmrat.Gedéeretaété  porté  par  Grtee.  tb  de  5^ 
feff»,deta  contrée  des  JMner,  de  ta  trfto  te 

Les  dialognes  des  morts  sont  empreinte  à  la  fote  te  grandeur  et  te 
vérité,  fls  attachent  par  une  exposition  dramaUque  et  par  un  rédt 
animé.  Souvent  on  croirait  entendre  ta  parote  grave  des  premiers 
pères  te  l'Église  s'attristant  sur  tes  vidsritudes  te  monde  et  sTéeriant 
avec  rScdésiasto  :  Tout  n'est  que  vanité  1  Ne  dirait^n  pas  aussi  que 
Tantev  estun  chrétien  des  prenters  siècles  qui,  dépoirfitant  les  rl- 
dies  te  tenrs  vètemeos  te  pourpre,  et  tes  poursuivant  jusque  dans 
tes  enfers,  knr  déclare  que  tes  pauvres  quHs  ont  tant  persécutés 
pendant  knr  vte  sont  leurs  égau  et  que  tt  11  n'y  a  plus  de  grands , 
mata  seuteuieut  des  morts.  Les  vérités  qoe  lAden  a  exprimées  dans 
ses  dialogues ,  sont  d'autant  phis  frappantes  qu'il  les  place  dans  ta 
bouche  des  morts  eux-mêmes.  H  est  le  premier  qui  ait  eu  l'idée  ïu- 
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génieiue  de  leur  faire  donner  des  leçons  aux  vivans.  On  sent,  en 
lisant  CCS  coroposilions ,  que  l'ame  de  Lucien  avait  été  long-tenq» 
froîMéc,  et  (|uo  ( 'est  un  homme  d'esprit,  sorti  d'une  condition  hum- 
ble ,  qui  dresse  l'acte  d'accusation  des  riches  et  des  grands. 

Lucien  accomplissait  ainsi  une  partie  de  sa  tAche;  mais  il  ne  se 
reposa  point  qu'elle  ne  fût  entièrement  terminée.  Athlète  infatiga- 
ble, il  courut  à  de  nouveaux  combats.  De  bonne  heure  il  s'était  aperçu 
de  l'incohérente  qui  régnait  tlans  le  système  religieux  de  l'anti- 
quité. Les  fables  d'Homère  et  d'Hésiode  avaient  été  adoptées  par  le 
peuple;  et  les  dieux  de  Home  et  de  la  Grèce,  mus  par  les  mômes 
passions  que  les  hommes,  souillaient  l'Olympe  de  leurs  crimes  et  de 
leurs  débauches.  Lucien  entreprit  de  ruiner  leur  culte,  sans  s'effrayer 
des  dni)^(>rs  (pii  le  menaçaient  et  de  la  haine  dont  le  poursuivraient 
les  prêtres  du  paganisme. 

11  y  avait  alors  deux  philosophes  remarquables,  dont  la  célébrité 
n'a  pas  dépassé  leur  temps,  parce  qu'ils  n'ont  ))as  laissé  d'ouvrages. 
Ils  étaient  liés  d'amitié  avec  Lucien  et  l'encouragèrent  sans  doute 
dans  ces  nobles  efforts.  Ces  deux  philosophes  auxquels  ne  devait  pas 
mieux  convenir  qu'à  Lucien  un  système  religieux  qui  déifiait  les  vices, 
étaient  Nigriims  etDemonax.  Nigritms  denu  iirait  à  Rome  à  l'époque 
où  Lucien  y  arriva.  C'était  un  homme  grave  et  d'un  extérieur  >énèra- 
ble.  Attaché  à  la  philosophie  platonicienne,  il  pratiquait  toutes  les 
vertus  quelle  enseigne.  Riche,  il  ne  consommait  qu'une  faible  partie 
de  ses  richesses  et  les  employait  surtout  A  soutenir  les  pauvres.  Il 
croyait  que  la  jouissance  des  choses  ne  nous  appartient  qu'en  pro- 
portion du  besoin  que  nous  en  avons,  et  que  c'est  une  espèce  d'in- 
justice de  retenir  le  reste.  Il  ne  semblait  tenir  à  la  science  que  pour 
la  répandre.  Sa  maison  était  ouverte  à  tout  le  moude  et  il  ne  vendait 
point  ses  leçons.  Il  instruisait  les  hommes  encore  plus  en  apôtre  qu'en 
philosophe  et  les  eugageait  à  ne  pas  renvoyer  au  lendemain  la  réforme 
de  leur  vie. 

Demonax  était  fixé  à  Athènes  où,  par  l'éclat  de  ses  vertus,  il  avait 
obtenu  une  espèce  de  royauté  morale.  11  avait  abandonné  sa  fortune 
pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  sagesse.  Un  petit  jardin  qu'il  cultivait 
de  ses  mains  le  mettait  à  l'abri  du  hesoin.  II  n'avait  aucun  esclave 
pour  le  servir,  et  il  trouvait  qu'il  ne  convenait  point  à  un  honune  de 
recourir  à  un  autre  homme  pour  fiilie  ce  qu'il  pouvait  accomplir  lol- 
mème.  Plein  de  charité,  U  était  heureux  d'obliger  de  sa  bourse,  de 
ses  bras,  de  ses  oonseils,  non-seutement  ses  unis,  mais  tons  seacon- 
citoyens.  B  ne  s'était  pas  attaché  à  une  secte  paitkulière,  nais  il 
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choisissait  dans  toutes  ce  qu'elles  avaient  de  méOleiir.  Néanmoins  U 
préférait  celle  des  stoïciens  et  professait  pour  socrate  ane  grande 
admiration.  Jamais  il  n'avait  fait  violence  h  sos  habitudes  pour  s'ac- 
commoder aox  mœurs  d'Athènes;  il  disait  franchement  son  nvis,  goél- 
quefbis  même  avec  dureté.  Accusé  un  jour  devant  le  peuple  de  ne  pas 
oflHr  des  sacrifices  h  >Iinerve,  il  se  rendit  à  l'assemblée,  couronné  de 
iaan.  —  IPonrquoi ,  lui  demanda-t-on ,  comparais-tu  ainsi  devant 
nous? — Afln,  répondit  Demonax,  d'être  paré  comme  une  victime,  et 
prêt  à  être  sacrifié,  si  vous  me  condamnez.  —  H  se  justifia  de  ce  qaH 
M  Irisait  aucune  offrande  à  Minerve,  en  disant  qu'il  n'avait  Jamais 
pensé  que  la  déesse  eût  besoin  de  ses  offrandes.  Accusé  encore  de  ne 
^^Ire  pas  fait  initier  aux  mystères  d'Eleusis,  il  répondit  qu'il  n'avait 
pas  voulu  les  connCitre,  parce  que,  sMIs  étaient  mauvais,  il  en  aurait 
détourné  les  hommes,  et,  s^fls  étalent  bons  et  utiles,  il  les  «nrait  dl- 
vidsoés. 

Bemonax  parlait  par  sentences  et  ressemblait  à  œs  sages  qoi  pré- 
cédèrent en  Grèce  ta  vem»  des  philosophes. 

Soutenu  par  ces  deux  hommes  dont  il  était  l'admirateur,  Lucien 
écrivit  oon^  les  dieux  ;  il  ne  s'enveloppa  point  pour  le  faire  dans 
d'obscures  allégories;  il  n'usa  ni  de  réticences,  ni  d'Insinuations;  û 
les  sMaqna  directement ,  sans  hésitation ,  et  en  les  nommant.  H  ne  se 
contenta  point  de  déclarer  la  guerre  à  quelqnesHms  d'entre  eux ,  il 
la  lit  à  tons,  depuis  Pan  Jusqu'à  Jupiter,  n  se  servit  dans  cette  lotte 
éeraimela  plnsfiorte,  la  raillerie;  de  la  forme  la  pins  séduisante,  le 
dislogne.  Sbdide  d^Atislopiiane  et  d'EupoBs,  fl  mit  les  dieux  en 
scène  dans  ses  écrits  Ingénieux  et  lenr  fit  exposer  rhistoire  de  leurs 
métamorphoses  et  de  leurs  aventures.  Betranché  dans  Athènes  dont 
1  était  devenu  citoyen,  comme  dans  hi  forteresse  de  la  philosophie, 
il  lançait  chaque  Jour  dans  le  monde  un  manifeste  de  son  incrédulité. 

lAden  dirige  d'abord  ses  raineries  contre  Mercure.  C'était,  pour 
dnsi  dire,  le  dieu  le  phis  populaire  de  la  Grèce  et  de  Rome;  ses  star 
tues  étaient  répandues  au  second  Siècle  sur  toutes  les  places  et  dans 
fous  les  carrefours.  Caché  sous  la  figure  d'Apollon  et  de  Vulcain,  0 
raconte  la  naissance  de  Mercure  et  le  plaisante  sur  son  penchant 
Inésislible  pour  le  tarcfai  qui  s'exerce  déjà  aux  dépens  de  tous  les 
Aeux.  n  le  montre  ensuite  devenu  grand  et  éprouvant  les  passions 
de  la  Jeunesse.  Mercure  s'est  rendu  amoureux  de  Pénélope,  fille 
dlcare,  et  H  en  a  eu  Pan  dont  les  bergers  ont  fait  ensuite  leur  divinité 
IntWre.  Le  père  et  le  fib  se  rencontrent,  et  voici  la  singulière  cou- 
Tersutton  qodb  ont  entre  eux  : 
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Pan.  —  Bonjour,  mon  père. 

Mercure.  —  Bonjour,  mon  fiLs;  mais  qui  es-tu,  toi  qui  m'appelles 
uinsi?  car,  ù  voir  comment  tu  es  fait,  tu  re»scmi>leâ  plus  à  un  bouc 
qu'à  un  dieu. 

—  Tu  te  fais  plus  de  tort  qu'à  moi ,  en  me  traitant  de  la  sorte.  Ne 
te  souvient-il  plus  de  cette  belle  fille  que  tu  séduisis  en  Arcadie?— « 
Mais  d'où  vient  qu'elle  t'a  fait  ainsi  cornu,  avec  une  barbe,  une  queue 
et  des  pieds  de  chèvre? —  Parce  que  tu  te  transformas  en  bouc  pour 
la  surprendre. — Il  m'en  souvient  ;  mais  j'ai  honte  de  l'avouer.  Sais-ta 
ce  que  je  désire,  en  récompense  de  l'avoir  donné  la  vie?  C*e8t  que  tu 
ne  m'appelles  jamais  ton  père. 

Uèrôire ,  qui  rougit  id  de  868  amours  ,*dépIore  aiUemf  sa  condH 
lion,  n  est  le  plus  occupé  de  tous  les  dieux ,  et  il  s'écrie,  dans  un  antre 
dialogue ,  qu'il  n'y  a  personne  de  plus  malheureux  que  lui,  et  qu'il 
désire  d'être  vendu  comme  esclave,  pour  changer  son  sort 

doQS  cette  forme  gracieuse  et  avec  cette  gaieté  et  cette  verve  moi^ 
dante,  Lucien  rapporte  l'histoire  fabuleuse  des  autres  dieux.  MabU  eo 
est  un  auquel  il  s'attaque  surtout ,  c'est  le  phis  puissant  d'entre  eux.  H 
poursuit  Jupiter  comme  un  ennemi.  Il  a  composé  contre  lui  plus  de 
vingt  dialogues.  U  le  montre  transformé  tantôt  en  taureau,  tantét  en 
cygne,  tantét  en  aigle,  tantôt  en  pluie,  et  poursuivantde  son  amour  les 
vierges  de  la  Grèce  et  de  la  Phénicie.  Il  s'écrie  alors  :  c  Que  tu  ea 
heureux ,  roi  des  dieux ,  qu'un  chasseur  ne  t'ait  pas  abattu  d'un  coup 
de  flèche ,  lorsque  tu  étais  aigle  ou  cygne  ;  qu'un  boucher  ne  t'ait  pas 
conduit  sur  son  étal ,  lorsque  tu  étals  taureau ,  et  qu'on  ne  t'ait  point 
fait  bouillir  dans  une  chaudière,  lorsque  tu  étais  pluie  ! 

Jupiter  lui-même,  indigné  de  ses  métamorphoses ,  reproche  i  Cu- 
pidon  de  le  rendre  amoureux  de  toutes  les  femmes ,  et  de  n'en  rendre 
aucune  amoureuse  de  lui.  —-Elles  te  redoutent,  répond  Cupidon,  et 
Craignent  par  respect  de  l'approcher.  ^  Mais  on  aime  bien  les  autres 
dieux.  ~ C'est  qu'ils  sont  beaux  et  aimables;  pour  loi,  adoucis  la 
fierté  de  tes  regards,  quitte  ta  foudre,  elles  seront  peuMtre  moins 
cruelles. — Voudrais-tu  que  je  fisse  des  choses  indignes  de  Jupiter? 
— Ne  sois  donc  point  amoureux. 

Les  païens  du  second  siècle  admettaient  ces  conceptions  allégo- 
riques des  anciens  poètes  comme  fondement  de  leur  foi  religieuse. 
Bien  plus ,  ils  pensaient  que  Jupiter  n'était  pas  seulement  le  père  de 
tous  les  dieux ,  mais  qu'il  était  encore  la  mère  de  quelques-uns.  Lu- 
cien lie  manque  pas  de  tourner  cette  opinion  en  moquerie.  Neptune 
lirappe  à  la  porte  de  raynqpe  et  demande  à  parler  à  Ji^iter.    II  ne 
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peut  pas  reoefoir,  toi  répond  Mercure.  —  Dis-lui  que  c'est  mot  — 
Né  rin^ortane  point;  on  ne  saorait  le  Toir  aujounUml.— >Esl4l 
me  limonT — Ce  n*est  pas  cela. — Serait-il  avec  Ganymèdet— En- 
core moins. — Mais,  qn'a-4fl  donc?  Je  veox  le  voir.  —  Il  se  tronTe 
Bal....  l'ai  honte  de  le  dire.  A  moi  qui  sois  son  frère?  —H  tient 
dTeecoociier. — Comment  1  Je  ne  m'étais  pas  aperça  qu'il  eût  le  ventre 
pins  gras  qu'à  Fordinalre. —Aussi  n'est-ce  pu  là  qu'il  avait  mal.  — 
Où  donc?  à  la  tète ,  comme  quand  il  accoucha  de  Minerve?  — Non; 
à  la  cuisse.— Bfefcnre  lui  raconte  alors  l'histoire  de  Séméié  et  la  naia- 
since  de  Baccfaus.  Je  ne  puis  tfen  dire  davantage,  ijoote441;  Je  vais 
de  ce  pas  chereher  de  Feau  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  accoo- 
diées. 

La  plupart  de  ces  dialogues  sont  très  gais  et  paraissent  sans  flet; 
Mais  le  hnt  secret  de  Lucien  ne  tarde  pas  à  s'y  montrer.  «On  peut 
comparer  mes  dlalognes,  dlt-fl ,  à  rannée  de  Bacchus,  courant  à  la 
conquête  des  Indes.  H  était  suivi  de  dranes,  de  sylvains,  de  bac- 
chantes portait  des  tbyrses  à  la  main ,  entourées  de  lierres  et  de 
pampres.  Les  Miens  riaient  des  prétentions  de  Baccfaus;  mais  dès 
quête  signsl  fot  donné,  ib s'aperçurent  que  les  lierres  et  ks  pampres 
cachaient  des  JaTèlots;  Us  en  sentirent  les  pointes,  et  prirent  la 
ftdte.  n  en  est  de  même  de  mes'dialognes,  continue  Laden,  ib pa- 
missent  sans  but  et  sans  force  au  premier  aspect,  mais  dès  qu'on  ya 
tooclié,on  est  firappé  par  leur  pointe  et  leur  force  irrésistible.  » 

Qoel  dut  être  rétonnement  de  la  société  païenne  que  Lucien  avait 
d^  accoutumée  à  tant  d'awtece,  lorsqu'eUe  vitpantire  les  deux  dia- 
logues de  Jupiter  confondu ,  et  de  Jupiter  (ragique.  Apiès  avdr  Insisté 
sur  tout  ce  qu'avait  de  ridicule  l'histoire  des  andens  dieux ,  le  coura- 
geux écrivain  s'attache  à  prouver  leur  fanpuissanoe  et  leur  néant. 

Sans  le  premierde  cesdialogaes,  on  philosophe  cynique  rencontre 
un  Jour  Jupiter.  —»  Je  ne  te  demande ,  lui  dit-il ,  ni  les  grandeurs  ni 
les  richesses;  en  philosophe.  Je  cherche  la  vérité,  et  je  voudrais 
savoir  si  les  ordres  du  Destin  sont  inviolables  ainsi  qae  te  disent 
Hésiode  et  Homère. 

JvpiTBB.  —  Gete  est  vrai. — Mab  obligent-ils  aussi  les  dieux?  — > 
n  n'en  faut  pas  douter.  Mais,  qu'as-tu  à  rire?—  De  ce  qu'on  est  Men 
sot  de  vous  adorer,  puisque  les  Parques  sont  les  ratttresses  du  monde. 
—Mais  les  hommes  doivent  au  moins  nous  remercier  des  grâces 
qu'ils  ont  reçues  du  Destfai  par  notre  entremise  et  nous  adresser  des 
prières  pour  obtemr  notre  divear. — avoues  donc  que  vous  n'êtes 
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que  les  instrumcns  du  Destin  ,  que  ^ou^  lui  (Mes  >oiimis  comme  nous 
le  sommes;  volro  immorlalilé  ne  sert  qu  n  éltMiiiser  votre  scTvilude, 
tandis  que  la  notre  cesse  par  la  mort.  Les  hommes  ne  devraient 
adresser  leurs  liounnajïes  qu'aux  Panines,  ou,  pour  mi<'n\  dire,  ils 
ne  devraient  les  adresser  à  personne ,  puisqu'elles  ne  peUN eut  changer 
ce  qu'elles  ont  une  l'ois  ordonné.  —  Jupiter  ne  trouve  point  de  ré- 
ponse ,  et ,  conroiulu  par  le  piûiosopUc  cyuique,  il  se  relire  précipi-> 
tannnent  dans  l'Olympe. 

11  en  descend  un  aul:  e  jour  pour  luuner  la  fumée  d"un  coq  étique 
qu'un  naufraj^é  lui  a  offert  en  sacrifiée,  au  lieu  d'une  superhe  héca- 
tombe (ju'il  avait  promis  dans  le  danger.  II  entend  un  grand  bruit  el 
voit  une  grande  loule  qui  se  dirige  vers  le  prytanée  d'.Mhènes.  En- 
traîné par  la  curiosité,  il  s'en\clop[>e  d'un  nuage  pour  être  invisible; 
il  s'y  rend  aussi.  Deux  orateurs  disputaient  sur  l  existence  des  dieux. 
Le  stoïcien  Timoclès  la  défendait;  l'épicurien  Damis  l'attaquait  a\ec 
force.  Il  remporterait  même  la  >ictoire,  si  Jnpiter  ne  séparait  l'assem- 
blée, en  étendant  son  image  sur  elle.  Il  remonte  consterné  dans 
l'Olympe.  —  Qu'as-tu .''  lui  demande  Mercure  ;  tu  es  triste  et  rôveor 
comme  un  philosophe. — Et  Minerve  ajoute  avec  sollicitude: — Je 
t'en  prie,  père  des  dieux  et  des  hommes,  dis-nous  quel  est  ton  mal? 
—  0  race  maudite ,  s'écrie  Jupiter,  que  tu  me  tourmentes  !  Ah!  Pro- 
néthée ,  quel  méchant  animal  tu  as  tiré  du  néant! 

Mercure.  —  Parle  ;  qu'y  a-t-il  enfin? 

JuNOM., — Pour  moi,  je  le  sais  bien. 

lupiTBS. — NidlemeDC 

Jvifoii.  —  Il  n'y  a  que  Pamour  qui  puisse  ainsi  te  rendre  triste. 

Jctitbe.  —  Ah!  ma  foudre ,  ma  foudre I...  Inutile  éponvantailL.. 
Nos  afTaires ,  mes  amis ,  sont  sur  le  point  de  périr.  ^  Il  raconte  alors 
ce  qu*il  a  vu  et  entendu,  et  il  propose ,  puisque  le  combat  entre  les 
deux  philosophes  a  été  leuToyé  au  lendemain,  de  convoquer  une 
assemblée  extraordinaire  de  tous  les  dieux  pour  délibérer  sur  le  dan- 
ger qui  les  menace  ;  car,  lyoute-tr-il,  si  le  philosophe  qui  nie  notre 
existence  remporte  la  victoire,  nous  perdrons  tous  nos  adorateurs. 
IKercure  se  met  aussitôt  en  campagne,  et  il  crie  à  haute  voix  dans 
tous  les  carrefoun  de  POIympc  que  les  dieux  aient  à  se  réunir,  fls 
arrivent,  ils  discourent,  ils  délibèrent;  mais  te  Destin  défendant  à 
Jupiter  de  lancer  sa  foudre  pour  frapper  le  philosophe  épicnrieii,  à 
Mercure  de  se  transformer  en  homme  pour  remplacer  le  philosophe 
stoïcien ,  les  dieux  ne  savent  quel  parti  prendre.  Alors  arrive  le  Mer- 


Digiiizea  by  Google 


REVUE  DE  PARIS.  231 

cure  des  carrefours,  tout  essoufflé.  11  annonce  à  l'Olympe  que  la  dis- 
pute est  reprise.  Les  dieux,  réduits  à  l'impuissance,  veulent  au  moins 
écouter  les  harangues  des  deux  orateurs.  Mais  quelle  est  leur  tris- 
ieuei  Damis  se  sert  du  désordre  moral  qui  ré^e  dans  le  monde 
pour  affirmer  que  les  dieux  n'existent  point.  Le  stoïcien,  ne  sachant 
que  répondre,  injurie  son  adversaire  qui  se  relfre  en  riant.  Jupiter 
est  resté  profondément  affligé  du  triomphe  de  Tépicurien.  Momus 
cherche  à  le  consoler  :  —  Qu'importent,  lui  dit-il,  les  opinions  des 
philosophes?  II  nous  restera  toujours  dans  la  masse  stnpide  du  peu- 
ple des  adorateurs  zélés. 

Les  idées  de  Lucien  sur  la  nature  et  la  puissance  des  dieux ,  se  ré- 
pandaient avec  rapidité  dans  le  monde  romain.  Ses  plaisanteries , 
accessibles  à  tous  les  esprits,  achevaient  de  ruiner  un  culte  déjà  for- 
tement ébranlé  par  les  attaques  de  la  philosophie.  Lucien  détruisait 
Tautorité  théologique  d'Homère  et  d'Hésiode ,  et  il  rendait  les  obsti- 
nés adorateurs  de  Jupiter  ridicules  à  leurs  propres  yeux. 

Ce  n'était  point  aOn  d'introduire  dans  le  monde  une  nouvelle 
religion  qu'il  poursuivait  l'ancienne.  Il  repoussait  avec  la  môme  viva- 
cité les  dieux  de  l'Égypte  et  de  la  Perso ,  qui  demandaient  à  être 
admis  dans  le  panthéon  d'Athènes  et  de  Rome ,  et  le  christianisme 
qui  voulait  d(''j;\ ,  h  celte  époque ,  dominer  sans  rival  sur  l'univers.  Il 
écrivit  contre  Mithra,  Isis,  Anubis,  son  dialogue  \ni\iu\é  l'Atsembiéa 
des  lH$ux»  c(  Il  n'est  point  de  pierre ,  dit-il ,  qui,  étant  couronnée  et 
Imilée,  ne  veuille  se  mêler  de  faire  la  déesse,  et  les  anciens  dieux 
n'auront  bientôt  plus  de  place  dans  KHimpe.  »  Jupiter,  pour  prévenir 
cette  usurpation,  oOOYOque  de  nouveau  une  grande  assemblée. 
Quels  sont  les  dieux  qui  s'y  rendent?  On  n'y  voit  que  des  statues  de 
pierre,  de  marbre,  de  fer,  d'airain  et  d'or.  Jupiter  leur  déclare  qu'il 
va  réclamer  de  tous  leurs  titres  de  divinité,  et  que  oenxqoi  ne  pour- 
ront les  fournir  seront  anéantis  dans  le  Tartare. 

B'un  autre  côté ,  Lucien  attaque  le  christianisnie  dans  son  dialogue 
ioXitsié  Philopatres.  On  pourrait  s'en  étonner,  car  le  christianisnie 
propageait  les  idées  de  Justice  et  d'égalité  que  lui-même  avait  déve- 
loppées dans  ses  dialogues  des  morts.  Mais  le  cbristianisme ,  au  se- 
cond siècle ,  ne  produisait  point  encore  au  grand  Jour  toutes  ses 
doctrines.  Il  était  contenu  par  la  crainte  des  persécutions t  et  le nijB^ 
1ère,  dont  il  s'entourait,  portait  à  calomnier  ses  sectateufs,  auqiiels 
on  allait  même  jusqu'à  attribuer  des  actions  inlâmes. 

Parmi  les  esprits  supérieurs  du  temps,  les  uni  le  Jugeant  sur  des 
bruits  populaires ,  et  tnéoonnaissant  la  pureté  de  sa  morale ,  le  repous^ 
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salent  avec  mie  sorte  dliORev.  Teb  ètaieiit  Tidte,  PItae  le 
Suétone.  Les  autres ,  an  nomtoe  desquels  se  tnmTait  Lucien ,  ne  pos- 
valent  admettre  une  religioii  qui  Immiliait  la  raison  fiar  la  foi,  et 
qui  leur  imposait  des  croyances  qu'Us  ne  poofaleat  discuter. 

Adversaire  violent  du  polythéisme  dont  duque  dien  était  devem 
pour  lui  un  sujet  de  comédie ,  élevé  an  mOien  des  disputes  dn  bar- 
Tean  et  des  écoles  philosophiques ,  railleur  et  sopUste,  lAden  n'é- 
pargna pas  les  dnétiens.  Dans  son  Philopatres,  il  tourne  en  dérision 
leurs  croyances.  H  s*attaque  à  la  trinité,  eu  baptèmot  4  leurs  idées 
sur  la  création  du  monde,  à  tout  oe  qu'A  pnrsltafoireoimu  du  cbris- 
tianisme.  Triphon,  introduit  par  le  hasaid  dans  une  asseuibléede 
chrétiens,  y  avait  entendu,  k  ce  qu'il  disait,  des  choses  étranges.  H 
refuse  long-temps  de  les  rapporter  à  son  mà  Critias ,  qui  l'en  solli- 
cite avec  instance,  —le  jure,  lui  dit-il,  6  Triphon,  de  par  tous  les 
dieux  de  TOlympe ,  de  garder  le  secret.— -Ne  Jure  point,  répond  Tri- 
phon ,  par  ces  infâmes;  mais  seulement  par  le  pére  céleste,  étemel 
et  tout  puissant ,  par  le  fils  issu  du  pôro ,  par  le  Saint-Esprit  procé- 
dant du  père ,  un  de  trois  et  trois  d'un  :  c'est  là  le  vrai  Dieu  et  lui 
seul  est  Dieu.  —  Ton  trois  d'un  et  ton  un  de  trois  me  paraissent  bien 
incompréliensiblcs.  Serait-ce  le  fameux  quatre  de  Pythagore?— Ce 
sont  là  des  mystères.  Mais  veux-tu  que  je  t'apprenne  comment  le 
monde  a  été  créé?  —  Je  n'approche  de  ces  mystères  que  saisi  d'une 
sainte  horreur;  mais  parle,  divin  Triphon.  — J'étais  auparavant  comme 
toi,  et  j'ignorais  la  vérité;  mais  un  Galiléen,  chauve,  au  grand  nez, 
qui  a  été  ravi  au  troisième  ciel ,  où  il  a  appris  des  choses  surprenantes, 
m'a  renouvelé  par  le  baptême ,  racheté  des  enfers ,  et  placé  dans  le 
diemin  des  bienheureux.  Triphon  explique  ensuite,  à  son  ami,  le 
système  de  la  création  d'après  Moïse ,  et  lui  montre  Dieu  regardant  les 
actions  des  hommes  et  les  enregistrant  dans  le  livre  de  vie.— Il  faut , 
lui  dit  alors  Critias ,  qu'il  y  ait  bien  des  écrivains  dans  le  ciel ,  pour 
tenir  acte  de  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  —  Triphon ,  qui ,  du- 
rant tout  ce  dialogue,  se  moque  avec  gravité  des  chrétiens  dont  il 
parodie  les  discours,  déclare  à  Critias  que  ces  liomnies  prédisent  tou- 
jours des  choses  sinistres  :  la  défaite  pour  les  arinùcs,  dos  troubles  et  la 
ruine  de  Rome.  —  Kl  ipi  as-tu  dit ,  reprend  alors  Critias,  à  ces  hommes 
dont  la  téte  est  ruse  et  l'esprit  de  même? —  Je  ne  pus  me  contenir,  et 
Je  m'écriai  :  Insensés  I  retenez  vos  paroles ,  île  peur  d'irriter  les  lions 
iipd  ne  respirent  que  le  sang  et  le  carnage ,  et  pour  ne  pas  attirer  sur 
vos  tètes  les  maux  que  vous  annoncez  à  votre  patrie.  — A  la  fin  du 
dialogue,  comme  pour  démentir  les  sinistres  prophéties  des  chré- 


Oigitizeci  by  Google 


UVCS  M  WÂMO.  tu 

tiew»  MtMOMàTriplMvfiie  reHperav?i0iil40i^^ 
les  Peraes  une  grande  fictoire. 

Lt  Yie  de  IiMifiiiestieniilie,  JoMia'à  prêtent,  ptr  m  atta^MS 
contre  les  grands  et  contre  les  dieux;  elle  est  agitée  eoaaae  cale 
d'an  réformateor.  Après  tant  de  lottes  éneigiqaes,  ne  Ta441  pm 
mettre  fin  à  ses  railleries,  et  se  reposer  dans  qnekia'one  desseetes 
philosopliiqiies  dont  il  est  entouré? 

GeOâ-ci,  à  cette  époque,  avaient  conservé  presque  intactes  les 
doctrines  de  leurs  fondatenn.  D  était  difflcile  dlanover  apèa  les 
gnndsboiniBes  qd  avaient  eiamlné  clMcnn  l^iniven  sons  des  aspects 
dpteens ,  et  qni  en  avaient  résoin  à  lenr  aaniève  tons  les  proU^^ 
lÂ  philosophie,  en  présence  dn  polythéisase  qni  se  nwwait,  était  fe 
ieid  frein  qui  pût,  en  dehon  da  christianiiae,  contenir  les  pawi&ns. 
SUe  servait  le  mouvement  intellectael  dn  siècle;  elle  appelait  une 
léfonBe ,  die  la  tentait.  Mate ,  panni  les  divers  8j*tèmes  ip'èlle  pré- 
sentait,  celai  des  stoicienB  répondait  presque  seul  '■nx  besoins  des 
ames  fortes  et  généreuses  qui  protestaient,  par  leur  vie,  contre  la 
'  eomptioa  dn  monde. 

L'école  d'Alexandrie  secondait  le  mouvement,  et  quoiqu'elle  et- 
saiAt  de  concilier  les  doctrines  philosophiques,  c'était  presque  ton- 
Jours  celles  de  Platon  qu'elle  adoptait  de  préttience.  EUe  s'avançait 
deidns  en  phis  vers  le  mfsticisme,  espérait  vnir  DIen  face  k  faca  et 
admettait  la  commumration  des  eqprits  sopérienia  avac  l'hoim. 

Est-ce  de  ce  nouveaa  platonisme  que  Lucien  se  fnra  le  disciple? 
on  senht-O  séddt  par  les  idées  d'une  autre  secte?  «  Après  que  j'ens 
•  reeonnn,  dit-fl  lui-même,  la  vanité  des  choses  du  monde,  je  mé- 
prisai les  grandeors,  lesridiesses,  lesplalsirB,pourm'adonneràla 
fecfaercfae  de  la  vérité.  La  cause  des  phénomènes  qui  éclatent  à  nos 
yeux  est  obscure,  et  je  ne  pouvais  deviner  quel  est  l'auteur  de  cet 
nnlveis.  PMeurs  questions  semblables  embarrsssalent  mon  esprit  ; 
Je  m'adressai  àh»s  aux  philosophes  qui  ont  consacré  toute  leur  vie  à 
la  recherche  de  la  vérité;  Je  choisis  ceux  dont  la  dodiine  était  la  ph» 
profonde  et  te  vertu  la  phis  austère.  Ilsconsentifmilàm'lnstruhe 
moyennant  une  grande  somme  d'argent  que  je  km  donnaL  Que 
m'apprirent-ils?  Des  termes  barbares  et  inconnus,  et  ils  me  laissèrent 
dans  une  inoertltade  plus  grande  qu'auparavant.  »  Luelen  regarda 
donc  les  ophiions  des  philosophes  comme  des  coiiieetures  et  adopta 
tesceptidsroe. 

n  oublia  l'exemple  des  vertus  qae  donnaient  ù  ces  temps  corrompus 
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Nigrinus  et  Demonax,  dont  il  s'était  fait  riiistorien.  Il  oublia  cet  Epic- 
lètequi,  esclave,  resta  toujours  libre,  qui,  homme,  vainquit  tou- 
jours ses  passions ,  (jui,  souffrant,  fut  toujours  résigné.  Il  perdit  de 
vue  Antouiu-le-Picnx  et  Marc-Aurèle,  qui,  formés  par  la  philoso- 
phie, lui  étaient  restés  fidèles  sur  le  trAne  et  qui  gouvernaient  leur 
vaste  empire  avec  sagesse.  Au  lieu  d'encourager  ces  beaux  résultats 
de  la  philosophie,  il  céda  à  son  naturel  satirique,  lit  (Ich  endre  ses 
railleries  sur  elle  et  se  plut  à  en  montrer  les  disciples  (  oninie  des  im- 
posteurs de  vertu,  des  discoureurs  ignorans,  ou  des  niais  prompts 
ù  admettre  des  contes  de  sorcier.  «  Les  philosophes,  dit-il,  ne  sont 
pas  seulement  divisés  sur  leurs  doctrines  ;  mais  aucun  d'eux  n'obsene 
celle  qu'il  professe.  Ceux  qui  affectent  le  mépris  des  richesses  sont 
avares  et  enseignent  pour  de  l'argent;  ils  sont,  chaque  jour,  traduits 
en  justice  à  caus(;  de  leur  usure.  Ceux  qui  rejettent  la  gloire  font  tout 
pour  elle.  En  public,  ils  déclament  contre  la  volupté;  en  secret,  ils 
la  recherchent  et  sont  plus  déréglés  que  le  reste  des  hommes.  » 

H  les  montre  assis  à  la  table  d'Aristcnet  ;  toutes  les  sectes  y  sont 
représentées  parce  que  chacune  d'elles  a  de  plus  grand  et  de  plus  il- 
lustre. Aristenet,  en  mariant  sa  fille  au  fds  d'un  riche  banquier,  a 
voulu  que  la  philosojîhie  et  les  lettres  présidassent  aux  noces  et  leur 
donnassent  plus  d'éclat.  ^ïais  pourquoi  n'avait-il  pas  songé  que  les  phi- 
losophes, n'étant  pas  d'accord  entre  eux  sur  la  nature  des  atomes,  des 
idées,  des  formes  et  presque  sur  toutes  les  questions,  apporteraient  né- 
cessairement la  dispute  avec  eux.  Le  festin  avait  commencé  avec  ordre, 
et  l'épicurien  dînait  paisiblement  à  côté  du  stoïcien  ,  le  péripatéticien 
à  côté  de  l'académicien.  Un  rhéteur  parlait  de  ses  harangues ,  un  gram- 
mairien citait  des  vers  d'Hésiode,  de  Pindare  et  d'Homère,  en  présence 
des  plats  qui  se  succédaient  dans  la  vaisselle  d'or  et  d'argent ,  lorsque 
la  porte  s'ouvrit.  Alcidamas,  tenant  en  main  un  biklon,  portant  une 
longue  barbe  et  un  mauvais  manteau,  entra  avec  tout  l'appareil  d'un 
cjuique ,  s'écriant  que  Ménélas  venait  sans  être  invité  !  Aristenet  lui 
offre  un  lit;  il  refuse;  il  aime  mieux,  dit-il,  paître  de  và  et  de  là,  à  la 
façon  des  Scythes.  Il  tonne,  tout  en  savourant  les  mets,  contre  la 
vaisselle  d'or  et  d'argent  et  prouve  que  celle  de  terre  suffirait.  Lucien 
continue  à  faire  la  description  de  ce  repas;  chaque  philosophe  y 
montre  le  dérèglement  de  ses  mœurs;  l'un  presse  les  doigts  d'un 
jeune  esclave,  l'autre  dérobe  one  coupe  d'or  ;  ils  soutiennent  d'impu- 
diques paradoxes,  jusqu'à  ce  que  par  un  incident  de  table  la  salle  du 
Min  M  tram  liiHfonDée  «i  «a  diaap  de  bataille.  Les  philosophes 
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s'injurient,  se  précifilaot liB  wi gar  les  «4ms«  et  ii  s'en  suit  ua» 
mêlée  ignoUe.  aPoar  moi«  eo  flOOMdéraai ce  spectacle,  s  ecriel» 
cieB,  je  me  disais  :  la  science  sans  les  nnws  aal  imtila;  ette  catm 
rompt  Tesprit  et  ne  Técltire  point.  Ceux  qui  passent  pour  les  grands 
hommes  de  notre  temps  étaieot  réunis  à  la  table  d'Aristenet;  et  en 
les  voyant  parler  et  ainsi ,  on  se  raillait  à'muL  «t  mi  M  fflifochtit 
de  leur  avoir  accordé  unaiépotation  de  sagesse.  » 

Doit-on  s'étonner  de  ces  mœurs  chez  les  phikMoplieB?<|iâ  en  pre- 
nait le  manteaa?  la  i)1ui)art,  d'après  Lucien,  étaioQtdetpanîiles 
ipii  laissaient  pousser  leur  barbe  et  domMÎent  des  leçons  pour  vivre. 

I  Si  Lu(  ion  essaie  de  détacher  les  bommes des  philosophes,  il  tente 

avec  plus  de  logique  et  plus  de  vigueur  encore  de  les  détacher  de  la 
philosophie.  Rencontrant  un  jour  Ilermotime:  «A  te  voir  aller  si  vite 

I  me  ton  livre  sous  le  bras ,  lui  dit-il ,  je  présume  que  tu  te  rends  ches 

ton  philosophe  ;  tu  remues  les  lèvres  et  fais  de  grands  gestes  comme 

I  si  ta  récitais  une  leçon.»  A  ee  pfopos  Lucien  se  rit  des  recherches 

d^ermotime  :  —  «  Les  rs^aomiemetis  philosophiques,  dit -il ,  ne 
conduissstqu'au  doQte;  chaque  secte  prétend  avoir  trouvé  hi  vérité 
et  lesoQverain  boDheor.  Qui  d'entie  elles  a  raison?  peut-être  une 
seule ,  peut-être  MMt.  FOV  déflSWiir  le  meilleur  systène,  il  Ant 
les  connaître  tons;  combien  de  temps  faudra-t^l  à  un  homme  pour 
dérouler  les  livres  sans  embi»  eè  ilmateentenus  ?  car  ii  est  obligé 
de  tout  Ufe,  de  test  peser,  de  ne  rien  iogMr  Ifigiiement  La  mort 
viendra  le  surprendre  au  mlfiende  ces  inunenses  travaux,  et  il  se  4e^ 

I  aenden  à  iadeniiàra  hem  (pwl  est  le  meilleur  système  ?  Mais  sop- 
poscz  que  cet  hmane  stediew  «it  e«  le  temps  4'edopter  un  système , 
il  a'entcndra  aoceser  d*erraer  pir  km  sectes  opposées  à  la  sienne,  et 

I         après  de  k>Dgseflforte,  lise  taeiiiem  en  mAaepoield'ettii^ 
toujours  dans  le  doote.  » 
Lee  aignae&s  de  LncleD  dont  Je  dewM  le  sens  et^pie  je  ne  seonls 

I         iqnroduiie  en  gunlfeni  giots  dans  tonte  leur  Cofce  et  avec  tey 

tndle  vivecilé,  détonnent  HennettaMéee  éMee  phihMophifnM. 
Ce  sceptique  oniTeisei  détruit  l'enlorite  de  k  pUles^^ 
en  se  jouant  les  sjstèmes  des  fondatenraéesdivoMS  écoles,  ntrane- 
porte  sur  la  pleee  publique  ces  ginids  iMHumes ,  dont  lluldllisnoe' 
avait  environné  le  Grèoe  degloiie,  et  les  bit  vendra  à  Tenehèra  per 
Mflfcura  et  par  Jupiter. 
Jmznu— Qu'on  rant»  ces  riéfie»  qu'on  nettete  celte  pièce,  el 

I         qjne  l'en  orne  les  phiiesephei  de  jnhteedee»  Uenm  ^  ftie  i'elke  de 

16. 
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crieur,  appelle  les  marchands,  et  ne  retardons  point  la  vente;  nous 
avons  un  assortiment  de  vies  à  l'usage  de  tout  le  inoode  :  siqudqa'mi 
n'a  pas  son  argent  prôt,  on  lui  fera  crédit. 

Mercurb.^  y<Md  Jbiea  des  acheteurs  -,  il  ne  faut  pas  les  Caire  a^ 
tendre. 

Jupiter. — Appelle  cet  éloquent  Athénien. 
Mercure. — Ici,  Socrate,  descends.    Voici  une  vie  sage  etiéglée, 
qui  rachèlen? 
Un  ■âKOUii». —Que  sais-ta  faire  ? 
SoGBATB.— Aimer. 

LiHARCBAHD.— Tnn'espasmonfoit;  car  j'ai  besoin  d'un  piéoej^ 
tenr  pour  mon  fils.  Mais  pourtant  qaeHe  est  ta  doctrine  T 

Socrate.  — J'ai  formé  une  république  eu  idée  et  me  gouverne 
selon  ses  lois. 

Le  marcilvnd.  —  Dis  moi  quelqu'un  de  ses  réglemens? 
Socrate.  —  Premièrement,  les  femmes  y  sont  fort  communes. 
Le  marcham).  —  Voilà  une  belle  doclriuu.  Mais  encore,  quebsout 
ses  principaux  dogmes  ? 

Socrate.  —C'est  qu'il  euste  des  idées,  eiLemplaires  étemels  des 

objets  créés. 

Le  .marchand.  —  Et  où  sont  ces  exemplaires? 
Socrate.— MnUe  part;  car  s'ils  étaient  quelque  part,  ils  ne  se- 
raient point. 

Les  autres  pldlosophes,  à  l'exemple  de  Socrate,  sont  étalés  sur  la 
place  publique  comme  des  ballots  de  marchandise.  Interrogés  par 
les  acheteurs,  ils  déeomrrent  le  lidionle  ou  l'immon^téde  leurs  doc- 
trines. Quelques-uns  sont  vendus  pov  une  légère  sonutte;  les  aulnes 
restent  pour  le  compte  de  Jupiter. 

Pour  dernier  trait ,  Lucien  montre  les  phUosophes  renonçant  à  lems 
hautes  conceptions  pour  adopter  les  croyances  dn  peaple.  En  désa^ 
cofd  sur  les  questions  métaphysiques ,  ils  renoncent  en  un  seul  point 
àkor  ardeur  pour  la  dispute  :  il  croient  aux  sorciers  et  aux  magiciens; 
Bnorate  était  malade  ;  la  goutte  qoi  le  tourmentait  é'éteit  portée 
sur  ses  jambes.  Lucien  vient  loi  rendre  risite.  H  trouve  réonls  au- 
tour de  lui  les  chefs  de  presque  tontes  les  sectes;  chacun  proposait 
à  Elu  rate  des  remèdes  infaUlibles  pour  chasser  son  mal.  Prends,  M 
disait  le  platonicien ,  one  dent  de  belette  arrachée  de  la  main  gancbe, 
place4adans  nne  peande  Bon,  enfeloppe>€n  tes  jambes  et  In  seras 
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gaéri. — Lucien  ia  met  à  rire  en  entendant  ces  paroles;  mais  les 
philosophes  loi  reprochent  son  incrt^nlitét  el  pour  l'amener  à  leur 
opinion  ils  lui  débitent  des  histoires  merveilleuses  dont  Hs  préten- 
dent avoir  été  témoins,  a  Écoute,  lui  dit  Eacitte,  €e  qiÀ  m'est 
arrivé  à  moi-roème.  J'étais  ttté  eo  Égypte  pour  visiter  ce  pays  oé- 
lèfare,  et  j'y  fia  la  conniisBance  d'un  scribe  de  Mempiiis  appelé  Pan- 
ciate.  Cet  huama  «liaoïiMnnire  habillait  un  bâton,  prononçant  sur 
U  certaines  paroles,  et  aussitôt  le  bftton  trottait  par  la  maison  et 
remplissait  les  oifices  d'un  esclave;  y  lai  lendalt  ensnile  «  piemfèie 
forme.  Je  le  priai  instamment  de  me  communiquer  son  seciët;  il  re- 
Aua;  Je  me  cachai  alors  dans  un  coin;  je  l'entendis  prononcer  des 
paroles  mysiérieoses;  je  les  répétai  sur  un  pilon,  qui  fàt  anssMAI 
aaimé,  et  commença  à  tirer  de  l'ean  dont  j'avais  besoin.  Mais  comme 
Il  en  ent  apporté  miscean,  et  qne  jetai  eosooBunandé  de  s'arrêter, 
y  n'en  fonliit  ilen  Ùdre,  et  oonttana  à  enpoiser.  IrrUé  de  m  déso- 
Missance  et  craignant  être  nofé,  jele  coopai  en  deux.  Hais  diaqoe 
pièce  commença  à  puiser  séparément,  ce  qui  me  mit  fort  en  peine; 
par  bonheur  le  magicien  survint  et  délit  rencfaantement.  >  Lucien 
feidi9aé,etsemoqnantdelaer6didllédecesliomnies,  s'écrie  en  se 
retirant  : ---le  le  TOis  bien  :  entre  les  phfiosophes  et  les  enftns,  fl  n'y 
a  d'antre  dUlmee  ipè  la  hailie. 

AéhI,  dans  le  monde  psin,  rien  ii'eiistalt  que  n'eût  ponrsaiTi 
fcndaoe  de  Laden.  Maors,  religion.  Idées,  fl  avait  tout  attaqué  dans 
ses  onvrages.  Il  avait  contribué  pour  sa  grande  part  à  effàcet  des  es- 
prits les  croyances  andemMB  et  préparé  un  acoès  plus  facHe  aux  doo- 
liinM  neweHes. 

Lneien  avait  eonposé  ses  dialogues  des  morts,  des  dieux  et  des 
phiosophes  à  Athènes  oà  fl  se  plaisait  à  fixer  m  demeure.  Cette  voie, 
par  la  ttberlé  dont  y  JenisBalt  la  philosopbie,  par  bi  réunion  d'un 
ffand  nomlie  de  sophistes  et  de  ihétenrs,  edfai  par  Fesprit  léger 
et  gracieBx  deshabitans,  convenait  à  l'hmneur  du  satirique.  Mais, 
eoBHM  a  étdt  avMe  d'émotions  et  piehi  de  cnriosHé,  fl  en  sortait 
tons  les  quatre  ans  pour  assister  aux  solennités  des  jeux  olympiques. 

Par  les  compositions  dont  je  riens  de  donner  une  idée ,  par  ses  dté- 
kfua  deâc^mtUanet,  perses  épigrammes  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres compositions,  Lnden  était  parvenu  an  comble  de  m  gloire;  il 
Toyait  se  presser  aâtoar  de  lid,  lorsqiffl  traversait  les  villes,  une 
fode  famnense  avidè  de  le  T0br,dele8aluer,derentendre;ceAitdan8 
«ne  de  ces  réimions,  et  peut-être  même  à  Samosate,  sa  patrie,  qu'A 
meoBla  an  pnblic  les  obstacles  qu'A  ayait  éprouvés  dans  sa  carrière. 
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qam  têntHa  I»  fiuvi^té  deM  tanilfe  «fe  les  dMMIéi  «iiirimiliMjt 
nnMmter  avant  de  lefUiieiiftMMk  «Qoepemmieddiic,  dtt4i«n 
terminant,  ne  s'excuse  sur  la  ptufralé;  iinel'aaoanëdénlefQivI 
d'oà  je  suis  parti  ai  coliii  oà  je  suis  parvenu.  « 

Tant  de  gloire  avait  appelé  sur  Lucien  rattention  des  empereim» 
B  était  l'un  des  déniera  et  des  plus  brilians  or^nes  de  la 
grecque.  Seul  il  conservait  les  vieilles  traditions  littéraireat  et, 
pédant  la  langue  et  le  goût,  produisait  des  ciieli>4'œuvre 
forme  Inconnue  à  Tantiquilé.  La  faveur  de  Conmode 
loi,  et  le  sceptique LiM^,  Tennemi  des  dieux,  des  grands,  des 
philosophes,  fut  promu  à  la  seeoode  chaire  de  rempiee,  e'eaiMiro 
à  la  préfecture  d'Égypte. 

Peu  de  temps  après  il  mourut;  on  pense  que  ce  fut  vers  l'an  âOO 
de  Jésus-(]hrist.  La  goutte  qui  le  tourmentait  et  contre  laquelle  il 
avait  composé  un  poëme,  fut  la  cause  de  sa  mort.  Néanmoins  Suidas 
nous  assure  qu  i!  fut  dévoré  par  des  chiens  enragés,  et  qu'il  brûle 
actuellement  et  pour  toute  1  eteroité  dans  l'enfer  comme  un  supp6t 
de  Snlan. 

TcWv  fut  la  vie  de  Lucien.  Elle  commença  presque  avec  le  second 
siè(  le  et  Unit  avec  lui.  Cette  longue  carrière  fut  une  suite  de  com— 
^  bals  contre  les  institutions  de  son  temps.  Dans  cette  lutte  admirable, 

V  son  courage,  son  esprit,  sa  verve  satirique,  son  talent  d  écrivain  ne 

1^  faiblirent  jamais.  Il  dirigea  ses  dialogues  comme  autant  de  traits 

*  contre  les  grands,  les  princes,  les  débauchés,  contre  les  dieux  an- 

j  ciens ,  contre  les  dieux  nouveaux ,  contre  les  philosophes.  Son  souffle 

puissant  ébranla,  jusque  dans  leurs  racines,  et  l'arbre  devenu  stérile 
j  de  la  philosophie  antique  et  l'arbre  alors  desséché  de  celte  relijiion 

I  dont  les  Ni{4oureu\  rameaux  avaient  autrefois  protégé  les  commeu- 

^  cemens  de  l'Egyjite,  de  la  (irèce  et  de  Rome.  Sans  doute  on  peut 

|.  reprocher  à  cet  lioiiuiK"  célèbre  d  inoir  méconnu  la  grandeur  du 

christianisme  et  l'importance  de  sa  mission,  de  ne  pas  avoir  compris 
qne  le  système  nouveau  contenait  la  réibrme  morale  qu'il  appelait 
de  tous  ses  vœux.  Mais  aucune  idée  ne  peut  entrer  dans  le  monde 
sans  être  soumise  à  lii  discussion.  L'exnmen  est  une  nécessité  pour 
elle.  Devant  lui  elle  succombe,  si  elle  est  mauvaise;  par  lui  elle  se 
fortifie,  si  elle  est  bonne.  Lucien  confondit  le  christianisme  avec  les 
religions  nouvelles  qui  apparaissaient  alors  dans  l'empire ,  et  par* 
tagea  Topinion  de  Tacite,  de  Pline  le  jeune ,  de  Suétone  et  de  Celse; 
Ou  peut  lui  reprocher  encore  d'avoir  renversé  ce  qui  existait  dans 
son  temps  et  de  n'avoir  rien  élevé  sur  les  débris  qii*ii  amoncelait 
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tour  (le  lui.  Mais  la  mission  des  grauds  hommes  n'est  point  la  même. 
Les  uns  apparaissent  pour  détruire,  les  autres  pour  édifier,  et  tous  sont 
utiles  au  monde.  Les  destructeurs  des  sociétés  vieillies  préparent  la 
voie  au\  architectes  des  sociétés  nouvelles.  Ils  renversent  les  obsta- 
cles qui  auraient  entra\é  et  peut-être  épuisé  les  nobles  efforLs  des 
réformateurs.  Ainsi  Id  iivri'  de  Lucien  servit  la  cause  du  christia- 
nisme; elle  détacha  les  hommes  du  culte  des  dieux  anciens  et  de 
l'étude  de  la  philosophie;  elle  les  força  à  quitter  les  \oi{'s  du  passé; 
et  comme  le  scepticisme  que  Lucien  leur  proposait  ne  convient 
jamais  aux  masses,  il  les  poussa,  pour  ainsi  dire,  dans  les  bras  du 
christianisme,  (lui  résumait  en  lui  toutes  les  idées  pures,  tous  les 
besoins  moraux  de  l'humanité.  L'action  de  Lucien  ne  fut  point  bor- 
née à  son  époque ,  elle  s'étendit  bien  au-tlelà ,  et  lorsque  dans  le 
iv' siècle,  le  polythéisme  mourant  tenta  un  deniiiT  effort,  qu'il  ap- 
pela à  son  secours  la  philosophie  elle-même  et  li>ra  au  christianisme 
le  dernier  et  le  plus  terrible  de  tous  les  combats,  on  peut  croire  que 
les  écrits  de  Lucien  ne  furent  point  sans  force  pour  amener  la  \ic- 
toire  que  remporta  la  religion  chrétienne. 

Michel  db  Loqui. 
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ROMAN  DE  DOLOPATHOS. 


L'histoire  de  Dolopathos  est  un  roman  en  vers  français,  composé  par  un 
trouvère,  moine  de  l'abbaye  de  Haute-Selve,  appelé  llerbers^  qui  vivait  dans 
la  dernière  moitié  du  xiiT  siècle,  et  qu'on  suppose  avoir  été  chapelain  de 
Philippe-le-Hardi.  On  a,  mais  à  tort,  confondu  Dolojpafhos  avec  un  autre  ou- 
vrage qui  lui  a  servi  de  modèle,  et  qui ,  nous  le  verrons  plus  loin ,  ne  lui  res> 
semble  que  par  le  fond  du  aiyet. 

Cette  errenr,  Cieile  à  eommettie,  fuit  reproduite  par  quelques  écrivains, 
d'après  Claude  Faueliet,  qui  la  fit  le  premier,  dans  son  curieux  oumge  sur 
la  faiigve  et  poéffe  franroi$e,  Fauchet,  d'ailleurs,  paraissait  avoir  eu  entre 
les  mains  un  manuscrit  entier  que  Ton  croyait  perdu,  d'après  Tassertion  de 
plusieurs  critiques  modernes  qui  ne  citaient  qu'une  version  incomplète ,  la 
seule  qu'ils  eussent  pu  consulter.  Mais  M.  P.  Paris,  en  travaillant  à  son  ou- 
vrage sur  les  manuscrits  français  de  la  bibliothèque  du  roi,  a  retrouvé  le 
poème  complet  d'Iierbers  qu'il  s'est  empressé  de  me  communiquer. 

Le  poème  d'Uerbers  résume  plusieurs  parties  de  la  littérature  romanesque. 
Alnd  Ton  y  trouve  une  imitation  des  aventures  dtllysse  dans  Tantre  de  Po- 
lyphème,  imitation  visiblement  empruntée  à  rOdjssée  d*Honièrt,  plus  connue 
an  moyen-âge  qu*on  ne  le  croit  communément.  Virgile  et  la  sdenee  magique 
que  les  croyances  populaires  lui  attribuaient  aux  xir  et  \iii*dèdes,  Jouent 
aussi  un  grand  rôle  dans  ce  poème^  Le  nœud  de  l'action  est  emprunté  aux 
divers  récits  de  l'Orient ,  que  les  croisades  avaient  répandus  parmi  nous.  Ënlia 
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#ÉM  des  gnoto  AMrfDM  IMriM  de  nnrapt,  r«|gte 
drfwf  ëi  BeriBoB.  Testai  lu  antiii  meftaee  de  le  BttAteiiuie  TniMnwmn 
•Mt  HlMi  ei  enifie,  eBlevoItt  diMlefQèaMdBiMifaiedeBMto4Mfe*Lo 
MMid  de  Taction,  ai-je  dit,  est  emprunté  à  rOrient;  qa*il  me  soit  pcmit  de 
reprodoiie  à  ee  sujet  quelques  ligMt  ds  imvaB  iffHiiMidi  411*101  Jeone  orien- 
taUste  a  consacré  à  ces  matières. 

•  Le  livre  de  Sendabad  est  un  roman  oriental  dont  il  existe  des  traductions, 
ou  pour  mieux  dire,  des  imitations  dans  presque  toutes  les  langues  européennes 
et  asiatiques ,  et  qui,  sous  le  titre  dllisloire  des  sepl  sages  de  Home,  a  obtenu 
un  grand  succès  en  Europe  du  xiii*"  au  xvi*  siècle.  Le  renseignement  le  plus 
ancien  et  le  plus  positif  que  nous  possédions  sur  ce  livre ,  nous  est  fourni 
par  HMoadl ,  UMleii  tfilw  dte  gnoda  «rtflrité ,  et  qÉ^ 
daBOtt»è».DiMwdiwÉiqiiitoindéeiiere^^ 
—  th^piHft  du  mâmÊ  nk  deFliid»,  Mmowdl  puted'i  pNNiQffcs  \miÊm 
neané  SmnUM.  eoBUMpeMtn  du  lol  Gowoa,  et  autear  do  Htnt  faMMé 
les  Sept  viikFÊ9  h  Mdipogve ,  U  Jeune  homme  et  la  Femme  du  roi  ;  e*eat, 
dit-il ,  Touvrage  qu*on  appelle  le  Livre  de  Sendabad.  Ces  mots  indiquent  net- 
tement rinde  comme  la  patrie  du  livre  de  Sendabad  et  donnent  à  penser  qu*il 
en  existait,  du  temps  de  Massoudi,  une  traduction  arabe  ou  persane  bien 
connue  alors,  mais  aujourd'hui  perdue  ou  du  moins  fort  rare  en  Orient.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'article  de  l'écrivain  arabe,  malgré  sa  brièveté,  déflnit  le  sujet 
du  livre  dont  il  parle  assez  clairement,  pour  qu'on  puisse  y  rapporter  trois 
ouvrages  qui  en  dérivent  sans  aucun  doute.  Ces  ouvrages  aont  :  le  roman  arabe 
hàbM^Bl9kiniiàRi>i,de§mPaê»êetaFmÊrtl$H4tt  sept  Fisirs«le 
iMMB  httnn  dis  AmMf  dsSmdklir,  cttefomui  gveede  Syntiptu,  Dm» 
etitrali  Mni0M,  itt  JflVM  frinee,  fiaMQMBt  M0Mé  ptr  oiedMlbaMBet 
da  roi  M  pèra,  d'avoir  vaiAi  WfliravialMMa,eitdétedii  paraeptMtgai 
<NipUloioplM8,qaiiaeontentniieioilad*histoires  propres  à  mettre  en  évidenea 
la  nMHaa  et  la  peifer^té  des  femmes ,  ainsi  que  le  danger  d*ana  eoBdaauHh 
tion  sans  preuves.  L'épOfM  da  la  lédaetion  de  ces  trois  romans  est  IncoMWi. 
Le  livre  grec  de  Syntipas  commence  par  un  prologue  en  vers  où  ce  roman 
est  annoncé  comme  l'ouvrage  d'un  certain  Andréopule,  qui  dit  l'avoir  traduit 
du  syriaque,  et  qui  se  qualiûe  d'adorateur  du  Christ.  La  version  grecque 
d'Andréopule  a  été  considérée  par  M.  Dacier  comme  le  type  de  l'histoire  la- 
tine des  Sept  sages  de  Home  ;  mais  diverses  raisons  me  portent  à  croire  que 
e?m  à  tort  Ce  fut,  sekm  toota  apparence ,  d'après  le  roman  hébreu  des  Pa- 
nalsiii  di  gradalar ,  qu^im  awlna  da  TaMiaya  da  Hama-^ve,  appelé  tai, 
aa«p4Ni  daaa  Ui  pmièra  meitié  da  xni*  iièela,  paaMiM 
iatlbdé  :  Jliiinrto  aipiiai  aaplwlaai  Raii#.  » 

A  cea  délaOit  qol  étabBatant  etaiieoMot  TaUffim  oifontale  du  livre  qaa  Ja 
veux  &ire  connaître,  j*ajouteral  quelques  mots  qui  en  complètent  Tbistoire; 
kttadoetmr  anlai^latiii^daaPmMiids  SeiNtais^  était 
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un  moine  de //aiite-SfIw ,  appelé  Jean  (1).  Or,  l'abbaye  de  Haute^eWe  ou 
Haule-Seille  {Alla  SUva  ,  située  dans  l'évéché  de  Nancy,  fut  fondée  le  26 
mai  1140.  Je  trouve  dans  la  liste  des  abbés  de  ce  monastère,  sons  la  date 
de  Tannée  iâô4,  un  Jaliannes.  Il  est  plus  que  probable  que  ce  Johanoes  est 
émsJektm»,molmdêhêO$vie9tdi9nni  désigné  df  te  pwimi» 
de  notre  poème,  oorane  rsnteir  du  lifn  laliii  dos  a^Sefif  4f  Meeie,  pi»> 
logae  dont  je  tradois  iei  quelques  vers  :  «  Si  non  sivofe  me  le  penmeUiit, 
j'entreprendais  volontiers  de  composer  un  roman ,  avec  une  ancienne  histoire 
dont  rorigine  est  païenne....  Un  blanc  moine  de  bonne  vie,  de  Tabbeye  de 
Uaute-Selve,  Ta  traduite  en  beau  latin.  Herbers  la  veut  mettre  en  roman  et 
faire  un  livre  au  nom  et  en  l  lionnenr  de  Philippe,  fils  du  roi  de  France  Louis, 
qui  mérite  tant  (2)  de  louanges.  Ces  vers  ne  présentent  aucune  obscurité, 
ils  désignent  clairement  Philippe-le-Uardi ,  fils  de  Saint-Louis. 

Sons  le  règne  du  puissant  empereur  Auguste,  vivait  un  roi  de  Sicile,  nommé 
DotoprtiMe,  gai  éliét  riehe  etpwiisiif  II  n'en  Ait  pas  moiMaoamé  pirssi 
eiaiwifi  de  mal  gocener  ee>  états»  et  foneé  de  ymk  àBmne  janiteai  esa- 
didte.  Le  César,  ayant  envoyé  ea  fieite  des  suJiaMBdsu»,  «mut  hicatâl  te 
vérité;  ear  Dolopathoa  était  cfaéri  du  peupte,  et  Ton  regrettait  seulement 
quMl  eât  perdu  sa  femme ,  et  que  nul  roi  de  sa  race  ne  pût  lui  succéder.  An- 
guste,  après  avoir  puni  les  nectisatcurs ,  voulut  récompenser  Dolopathos,  et 
lui  donner  pour  femme  une  de  ses  parentes.  Le  roi  de  Sicile  épousa  donc  la 
fille  d  une  sœur  d'Auguste,  et  revint  dans  ses  états.  Dolopathos,  déjà  vieux, 
se  plaignait  de  n'avoir  pas  d'entans,  et  consultait  les  philosophes,  qui  lui  ré> 
pondaient  segementqneDiaaseoi  était  le  fluttze  en  wtte  aflaire,  quand  la 

(f  )  Si  com  dans  Jebans  nous  relrail , 

Qnl  en  littn  l*Mtolf«  nlrt, 
Kt  Horbera  qui  b  rooMii  SU, 
Ht  ItUsk  «n  romans  le  trest. 

(  JTm.  du  Soi,  iotb,  3U,tf»S&S,\^eoLv.) 

(ij*  8o  je  mVn  «avoir  rnlrcmoUre 

El  en  .L  roniaus  iH>wtôe  mclre 
€ae  biliaire  aeqncsandenoe. 
Qui  ettre  ot  d«  font  païenne. 


.1.  blaet  weleeii  de  beae  vis. 

De  Bautc-Solvc  l'abaTe, 
A  celte  csioirc  novcUée 
Par  bfam  lailn  rk  ordenée. 
Herberi  la  teul  en  romana  Ifèie 
El  (Irl  rom.irz  un  iivrerere, 
£1  uou  a  eu  la  révérence 
M  Sla  PheUppe  ao  roi  de  France* 
IiOOr  C*On  doit  tant  lorr. 

(  W«.  tfK  Ao<,  Sorb.  aei,  r«  SW,  r»,  eoL  ) 
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«foîr  liM  foo  caftttt  entre  les  maioi  dai  nomiieM  josqa*à  Tdge  de  sept  am, 
flÉMBt  tal^e  de  ton  les  gentiblioninMS,  Dolopathos  fit  venir  son  fils,  le 
trouva  beau,  et  ne  dierdia  plus  qu'un  bomme  digne  de  rélever.  Platon,  dit 
à  ce  sujet  le  trouvère ,  assure  que  les  peuples  seraient  plus  heureux  si  les 
ïois  étaient  philosopha  et  si  les  philosophes  étaient  rois  ^1).  Dolopathos 
jpartageait  cette  idée;  il  chercha  un  sage  instruit  dans  les  sept  arts  libéraux. 
A  cette  époque  vivait  a  Home  un  philosophe  très  fameux,  il  se  nommait 
Viigile.  Outre  la  poésie,  U  connaissait  toutes  les  sciences,  et  même  il  se  mé- 
n  pea  di  mÎi^  MopillM  emft  dsM  too  fllt  à  Vi^ 

H  étrit  féttt  d'ope  ifahechiype  fourrée,  et  fl  appifwiit  ligamaiige  «  tÊê 
deeptaihaitslMBMM.  Viigile  piftàroefad  te  JeaaeUMjiiton,q^ 
le^oiie  de  son  maître,  et  fut  bientôt  très  habile  dans  tootes  Im  idneae  |lqp* 
rfques  et  dans  lei  bellee  lettres ,  dont  il  fit  un  résumé ,  contenu  en  un  petit 
livre.  Lueinien  acquit  encore  la  connaissance  de  Tastrologie,  et  put  assez 
bien  lire  dans  les  astres  pour  prévoir  que  ses  condisciples  envieux  de  son 
savoir  tenteraient  de  l'empoisonner.  Invité  par  eux  à  un  grand  repas,  quand 
Ja  coupe  fatale  lui  fut  offerte,  il  découvrit  la  trahison,  qui  tourna  au  détriment 
de  ceux  qui  l'avaient  projetée.  Lueinien  resta  chez  son  maître  se|)t  années, 
pendant  lesquelles  il  continua  de  s'instruire.  Un  jour,  ayant  consulte  un  livre 
d*MtioIogie  judidaiie  qa*U  trouva  dans  le  cabinet  d'étude  de  YirgOe ,  le  jeune 
homme  tomba  tout  à  coiip  nue  conualBeDce,  aprèi  >wir  poiié  un  grand  eri. 
domeitifBea  et  ka  foUna  aeeoiuuMat  n  brait  j 
«Làvint  par  haBBid  un  duùqA  «aunaMIt  tria  Mnn  la  nédeeiDe.  H 
s'aperçut,  dàa  vit  le  Jeune  kounna,  gna  aa  dsuiear  était  eaniée  par  le 
diagriB.  Qpand  la  douleur  ikappe  le  eceur,  le  sang  s^agite  en  se  précipitant 
des  membres  vers  le eceur;  ce  sang  empêche  l'esprit  de  rester  libre  et,  refoulé 
vers  le  cœur,  il  le  comprime ,  le  fait  enfler,  l'échauffé  au  point  que  le  principe 
vital  {liespirs)  s'arrête,  et  l'homme  doit  se  pAmer.  Ainsi  était  Lueinien, 
quand  le  bon  médecin  arriva.  Il  demanda  de  l'eau  froide  et  de  l'eau  chaude 
qu'on  s'empressa  de  lui  apporter.  11  lit  relever  Lueinien  et  lui  fit  laver  les 
pieds  et  les  mains  avec  l'eau  froide.  Le  froid  arrête  la  clialeur  et  l'eau  froide 
rappelle  le  sang  qui  est  déplacé  ;  le  médecin  prit  ensuite  an  morceau  de  laine 
thndie  tome  nenre,  le  plongea  dana  feau  dmode,  et  l'appliqua  sur  la  poi- 
trine dn  nialade,  poor  lui  antir  d'enaplfttce  et  y  rappeler  lachatoor;  il  élo^ 

(I)  Platon  ki  maint  bon  livre  flst, 

Qui  dist  q'à  granl  ese  serelent 
Let  geni ,  se  II  ral  deveaalenl 
Philofophe  et  siroDl  M  nl| 
<e  U  pfcUoiopto  eitnt  wt 

\  Mm.  4U  Êtê,  toA,  Iht    MS,     coL  in.  ) 
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le  niig  dn  e(Biir  et  le  lifbida  tes  tel  v«iiMi,  à  aoo  élaft 
ceux  qui  wont  saram  (i).  > 

Qpand  il  fut  rentré  dans  sa  maison  «  Viigneapp''^^  Q**^*  MM  le 

secours  du  médecin ,  il  l'aurait  probablement  trotsfé  mort.  «  Mais  qui  tous  a 
frappé  ainsi  ?  demanda  Virgile.  —  Maître ,  reprit  Lucinien,  ma  mère  est  morte. 
—  Comment  le  savez-vous.'  —  Je  l'ai  lu  dans  le  livre  d'astrologie.  »  Virgile, 
ayant  conOriiu*  cette  triste  nouvelle  au  jeune  prince,  lui  donna  des  consola- 
tions et  de  bons  préceptes  pour  sa  vie  future;  il  lui  apprit  qu'il  allait  bientôt 
.retourner  près  de  son  père  qui  s*était  remarié.  En  outre ,  il  lui  prédit  de 
.grands dangers,  et  il  exigea  de  loi  la  promesse  qu'il  ne  parlerait  pas  jusqu^B 
Jour  où  Us  M  retroureralent  ensemble.  Après  quelques  obsemlioiis,  Lmi- 


tu                       1.^  fu  vMiti  nar  ivi^ntiir^ 

Un  ttiMft  rlpr<  kî  la  naliirfi 

HatlIBSia  ItfMSlA  AAIfAtl  • 
Vv  SBSit|W*  MHIIV  MVVlSf 

B*  IMPBSflSWei  f  SUv9  m\.  Il  It  «Uli^ 

r 

:> 

Anm  nmp  Is  ilAlmip  Ha  IpIaImiMi 

pHT  M  vnnuur  uc  irumcv 

t 
te 

Quant  la  dolur  le  cmraigm 

Le  Kinr  ki  Hrl  rnor  rrinue 

m 

Et  de»  membres  à  lui  atret. 

■r 

c 

Et  dl  MM  fc^Mril  M  M 

*» 
*» 

e 

Ifsai  n'aller  la  vole  droite. 

Por  la  Tolc  k'H  Iruere  eslroUo 

•« 
■* 

Donl  fct  cil  uns  le  cucr  enfler, 

•» 

Et  ea  tel  maniera  Mchniller, 

Puis  kc  II  iiipir<:  for*  iTm  vient, 

^uc  1  onc  pumcr  en  couvicni. 

lui  ettoilLueenlei»; 

Dont  tIuI  11  bons  nsiricns , 

Froirlp  cve  rt  chaude  a  demaiidéet 

L 

Ele  li  fu  toit  aportée. 

Ladntea  fat  hait  lever 

Et  los  pic/,  et  les  mains  lafcr 

•* 

De  ccii  cve  ki  fu  froide; 

la  froideur  la  chaleur  refroide, 

El  la  froide  cre  ramtiio 

La  rhalour  ki  est  descendue 

A  lui  irci  le  sanc  cl  apele. 

Volt  prant  laine  blanche  et  novdle, 

En  l'erc  chadele  l'a  mise , 

De  seur  le  pli  II  a  assise, 

SI  comme  un  eoplaslre  frist; 

Por  eela  chaleur  1  aaiiat. 

Que  le  sanr  dcl  ruer  remuatt. 
Et  par  les  Tcincs  s'avoiasi 
Il  ntaitl  à  m  dratt  «tlage, 
iNilellMlcUUMMiiis^ 

(«M.AiEai,  M.  aSI,f>SBI,i«,eiiLl(«») 
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A  peine  ÎU  avaient  fini  4»  pnrtor,  qat  4et  mmigati  dsni  DtiopMhntie 

présentèrent  ch«e  Virgile,  ivee  TeNve  d*eBiBMoer  le  jeune  prince.  Apièléi 
tendres  adieux ,  Lucinien ,  accompagné  des  enroyés  du  roi ,  se  mit  en  route. 

Les  envoyés ,  pour  distraire  le  jeune  homme ,  lui  parlèrent  de  la  cour  et 
des  fêtes  qui  Ty  attendaient;  mais  ne  recevant  aucune  réponse,  ils  jugèrent 
Inentùt  que  Lucinien  était  muet.  Saisis  d'un  violent  désespoir,  les  envoyés 
voulaient  mourir  (car  ils  craignaient  la  colère  du  roi),  et  le  jeune  prince  eut 
beaucoup  de  peine  à  leur  faire  comprendre,  par  gestes  et  par  écrit ,  qu'il  in* 
Iveèderait  pour  eux  auprès  du  roi.  Quand  <^  ap^t  Tarrivée  du  jeune  prince, 
iMtlithiUtMide  Bilmt  le  prépuèriBt  àle  wceitir»  tt  lanhit  <e  !■ 

CfMtt  eQW,  alta  jMqa*à  deoi  UeQH  et  dMri6»a»dewwt  4»  M  i^^ 

ils  fturentvtaritfdee  eriadeJoieetlesinitraniensdeiaiéBMl^  saluèraiÉ 
ke  embrassemens  du  pin  et  de  son  flis  (1).  Lneinien  parut  eeniible  à  cet 
aceoeil  ;  mais,  fidèle  au  serment  qu'il  avait  fait  à  son  maître,  Q  ne  prononça 

pas  un  seul  mot.  Si  une  dame  le  saluait,  il  s'inclinait  noblement,  souriait, 
mais  ne  parlait  pas.  Toutefois,  pendant  les  fêtes  qui  furent  célébrées  le  jour 
de  l'arrivée  du  jeune  prince,  Dolopatbos  ne  fut  que  peu  surpris  de  son 
silence. 

Le  matin  du  second  jour,  il  se  fit  conduire  dans  la  chambre  où  Lucinien 
reposait;  il  lui  parla  longnemet  de  m  Bomcllt  ftiwM,  dei  urim  4e  mb 
royaume,  de  ton  %e,  et  dei  devoirs  que  aon  meeenenr  amit  bientôt  à 
nnpiir.  Le  Jeu»  prinee  Fteoirta  aiec  émotion,  mali  ne  lépondit  pta  on 
aenl  mot.  Eflfrayé  d*an  tel  Mtenee,  Dolopathoa  indata,  et  ne  tarda  pas  à  ae 
eonvaincre  du  malheur  qu'il  redoutait.  Il  mena  grand  deuil ,  accuaoïlt  et 
sa  destinée  et  le  philosophe  Virgile;  mais  le  jeune  homme  écrivit  sur  un 
parchemin ,  et  Fassura  de  son  respect  et  de  son  amour.  Dolopatbos  pleura  et 
refusa  les  consolations  que  les  grands  de  sa  cour  cherchaient  à  lui  donner. 
Il  avait  d'ailleurs  annonce  au  peuple  le  couronnement  de  son  fils  qui  devait 
avoir  lieu  ce  jour  même.  On  lui  conseilla  d'avoir  plus  de  courage,  de  retarder 
pendant  sept  jours  le  couronnement  du  jeune  prince  :  Peut-être,  ^joutait-on, 
les  plaisirs  et  la  joie  pourraient-ils  quelque  chose  sur  le  mutisme  de  Lneinien. 
Mofiiiios,  éeooiattoet  iivli,  M  iwdit  pfdi  de  la  Jene  leino  à  laq^^ 
port  de  lei  pro^feti.  Cello-ei  approova  la  propoeition,  ot  praolt  an  loi  ^*aB 
lontdeiapt  jovn  eDe  lai  xendiait  «m  ils  Me»  parlent.  liMildt  la  veiDe 
OfdooBa  au  beUei  lennee  flUei  qnl  rentoonient  d*ai]«r  tronver  Lucinien ,  et 
fmÊKjm  de  le  eédnito  par  lema  Bwmwi  Cellei  rit  fart  enipwéei  d'obéir, 

(I)  LetMMlnbleiiMMt 
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se  parèrent  de  leurs  plus  beaux  vétemens,  et  se  rendirent  auprès  du  jeune 
priuce.  Elles  dansèrent  autour  de  lui,  jetèrent  des  fleurs  sur  sa  téte,  mirent 
«I  «BKffv»  «Bill  tOQt  tes  mofut  eoomi»  de  lédiwtioii.  ElRMrta  fanitaei!  La 
jeune  homme  wmrit,  mais  um  indlflfertnl  (i).  Smprb»  de  tant  é»  ftoMw, 
la  veille  yrnUM  eUe-inéme  UBier  l'aveoHive.  Elle  était  Jemie  et  beHe;  eBa 
JaigoaiteneoM  à  aee  attitits  natuMla  mie  riche  pmne,  et  aHatromrer  Ia- 
eWen.  Ayant  eherahé  par  tonales  anoyena  i  eiciter  son  amour,  elle  ne  fut 
pas  plus  lieiireiisp  que  ses  compagnes;  mais  plus  sensible,  elle  se  laissa  sé- 
duire par  la  beauté  du  jeune  indifïérent.  Après  maints  efforts  inutiles,  elle 
rejoignit,  pleine  de  dépit,  ses  compagnes,  et  versa  des  larmes  abondantes. 
Pourquoi  tant  de  faiblesse  ?  dit  Tune  de  ces  tilles.  A  quoi  bon  regretter  l'amour 
de  ce  muet  insensible  ?  C'est  votre  ennemi.  Le  roi ,  son  père,  doit  le  couronner 
an  HÉadaa  eoftois  que  wm  mressfiltaBqsll  n>Bo  aoit  pas  ainsi,  et  aeeiMtle 
d^vair  Yooki  aneaier  à  votre  henMw. 

La  raine,  eaenn  Irritée,  ^eovtaeeeonaeil;  elle  retcmna  prèe  de  lAeiaicB; 
iMda,  cette  fois,  la  chefefane  en  déeordre ,  le  visage  plehi  de  sang,  les  rête- 
mens  déchirés,  et  elle  poussa  des  eris  affreux.  On  accourut  au  bruit;  Dolo- 
pathos  lui-même  se  joic^nit  aux  cens  du  palais,  et  fut  bien  surpris  de  voir  la 
leioe  ensanglantée  et  1^  vétemens  eu  désordre.  Celle-ci  raeiKita  au  roi  le  pré- 


(i)  Devant  lui  dancenl  ei  envoiionl  (  chantent  ) , 

De  J«ie  Mre  ne  le  oeteat  (ceMst); 

Toi  les  deduir  H  font  oïr 

Par  c'oii  pucl  home  ressolr 

Glgves  et  harpei  el  rielee. 

Et  \fs  plus  coinles  (  Jolies  )  diMMMwles 

Li  doncnt  chapiax  et  noNHt; 

el  ii»  el  violcles 
Li  pendent  environ  wn  lll. 

Toulo  la  joie  ol  le  dolil 

Li  font  tresioutes  et  li  doncnt; 

D«  lost  en  UHit  »'l  alnndonent. 


EiUr'cics  csl  Lucinieits, 
Bien  le  tienent  en  lorlIeiM. 


Enlr'cici  cl  courtoisement 
£1  rtl  cl  fel  tnuit  bclc  ciiicro 
Bt  iiiefn«  tarate  lor  manMre, 

Leur  dit  d  leur  uni  «  t  lor  M, 

Fon  ce  lu  a  dire  ne  (eu 
TiteBle  m  vuélMI  fere, 
Re  parole  B*en  puet  en  irère 

En  nnl  sons,  n'en  nulc  devise, 
.y.  jours  i  ont  lor  poinc  mise. 

(  JfM.  (/u  iioi ,  Sorb.  381 ,  (0  U9  à  Ui .  ) 
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torio  affrent  qB*«llt  mil  inbie,  flt  le  roi,  d*apr^ 
dMma  soo  ills  au  sapplke  da  lim. 

Ici  le  poème  d'Oniten  sait  le  même  merebe  qve  romnig»  IMin  tet 
QOOi  afooi  parié  plus  haut,  ouvrage  célèbre  sous  le  nom  des  Sept  sagn  dê 
Rome.  Au  moment  où  le  jeune  prince  Lucinien ,  les  maiM  aUaflhéea  daRièva- 
le  dos,  est  conduit  devant  le  bûcher  et  près  d'y  monter,  on  voit  arriver  un 
vieillnrd  qui,  se  faisant  connaître  pour  un  des  Fept  sages  de  Rome,  raconte 
ujie  liisiloirc  dans  lacjuellc  la  ruse  et  la  perversité  des  femmes  jouent  un  urand 
rôk'.  La  première  partie  du  poème  d  llerbers,  que  nous  venons  d'ari.iiyser, 
diffère,  avons-nous  dit,  de  l'ouvrage  orij,^inal  des  Sept  su(jes.  Dans  ce  der- 
nier, au  lieu  du  roi  Dolopathos  de  Sicile,  c'est  ûioclétien,  empereur  de  Iloaie, 
qoi  eoofie  un  flia  qu'il  eut  daua  aa  fieiHeaie,  am  aoina  dea  Sept  sages  da 
Rome.  Le  Jeune  honmn,  après  avoir  été  inûàt,  revient  dMa  aon  père;  «à 
marflire  veut  le  séduire,  maie  a  rénMa,  et  il  eataeemé  par  alla.  SloeiMai 
eondamne  an  firo  le  jeune  prisée  qù,  par  xespect  pour  aon  père»  gmdale 
plus  profond  silence.  On  le  voit,  il  y  a  invention  dans  la  manière  dont  Uer- 
bera  a  imité  le  poème  latin  de  Dans  Jehans,  et  le  trouvère  a  cherché  lea* 
moyens  de  varier  l'œuvTC  qu'il  imitait.  Le  rôle  qu'il  fait  jouer  au  poète  Vir- 
gile ne  contredit  pas  les  traditions  romanesques  admises  a  la  lin  du  xiii' siè- 
cle. Depuis  cent  années  environ,  le  chantre  d'Enée  était  le  héros  d'une  légende 
nierveilieiise,  dont  les  incidens  étranges  se  imilti]diaient  suivant  le  goiU  ou 
les  connaissances  des  chroniqueurs  et  des  poètes.  On  ne  saurait  expliquer 
complètement  l'origine  et  le&  sources  de  cette  légende,  mais  elle  obtint  une 
eélébrité  eniopéaona  *  al  le  moiaa  da  Hante-fielve,  en  mâlsnt  le  nom  de  Vir> 
gile  &  rhiitoiredia  Sgp^fafif  •  na  fidmit  fu^^f^rter  à  aon  eeumo  wi  ilimt 
deanceèa. 

Sans  le  Kvre  original  daa  59I  aafw  de  Baaie»  la  niaiitre  répond ,  à  rapo> 
logne  que  chaque  philosophe  iaûante«  par  une  histoire  qui  doit  réfuter  leur 
apinimi.  HeriMia*  dans  son  poèom,  a  supprimé  la  réponse  de  la  reine;  U  n'a 
pes,  non  plus,  conservé  le  dénouement  de  cette  histoire.  Après  le  discouni- 
du  dernier  philosophe,  Virgile  paraît  et  raconte  lui-même  un  apologue  em- 
prunte au  livre  des  Sept  sages,  mais  qui,  suivant  le  mode  adopte  par  le  moine 
de  Ilaute-Selve,  a  subi  quelques  modiiieations.  lierbers  linil  son  poème  en 
nous  faisant  connaître  le  triomphe  de  Lucinien,  son  couronnement,  son 
règne ,  pendant  lequel  il  fut  converti  au  christianisme  par  des  apôtres  de  la 
fid.  Heibcn  Ironie  que  Vûrgile,  en  mourant,  tintai  ftona  dsna  aa  main  la 
fivre  où  il  avait  écrit  leaprineipea  de  Umtea  leaaeiencea,  qnll  Allntlninaa 
résoudre  à  perdre  cet  ouvrage. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'analyser  toutes  les  Idstoires  racontées  par  les 
sept  sages  de  Rome  et  par  Viigile.  Nous  cho'islrona  seulement  cinq  de  ces 
récits,  qui  justifieront  ce  que  nooa  avona  dit  plus  haut  relativement  aux  d»f> 
férentes  perties  de  lalMttémtnn  romaneaqna.  Void  la  uj/bt  du  premier  apo- 
logue: 
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Au  moment  où  le  feu  allait  être  mis  au  bilcher  de  Lucinîen ,  on  vit  paraître» 
assis  sur  une  mule  blanche,  un  vieillard  dont  la  barbe  tombait  plus  bas  que 
la  poitrine;  il  tenait  dans  sa  main  une  branche  d'olivier.  On  lui  demanda  qui 
il  était ,  d'où  il  venait  et  ce  qu'il  cherchait.  «  Je  suis ,  répondit-il  «  un  des  sept 
sages  de  Rome.  »  Et  quand  il  eut  appris  rMUoire  du  jeune  Lndnlen  :  «  Bon 
lOi ,  i^Mft-t41 ,  cfett  on  nniTais  jugeoMBt.  »  S*appu}  ant  alors  (Ton  eiample  » 
le  vianaid  noonta  rMnoiie  d^m  cfaevalterqoi  élalt  sorti,  oonfiantla  garde 
de  aen  entet  à  on  eUen  »  et  qd,  de  retour  ebec  kd,  voyant  le  bereean  à 
terre,  emt  son  enfimt  mort,  tira  son'épée  et  toa  le  chieB  fidèle,  qui  venait 
de  sauver  Tenfant  endomd  ét  la  j^ûre  d'un  serpent. 

Cette  histoire ,  dtmt  nous  nous  contentons  d'indiquer  le  sujet ,  est  déve- 
loppée par  le  trouvère,  qui  donne  au  personnage  le  costufne  et  les  mœurs  de 
son  époque.  L'origine  de  ce  conte  est  orientale  ;  elle  se  trouve  dans  le  Panicha 
Lantra ,  le  plus  ancien  des  recueils  d'apologues  indiens  qui  nous  soit  parvenu. 
Des  écrivains  de  plusieurs  nations  Pont  ensuite  imité. 

J'analyserai  avec  plus  de  détails  la  seconde  histoire.  Un  roi ,  ayant  uu  riclie 
trésor,  en  oonlla  la  garde  à  imelievaHer,  qui,  après  avoir  veiné  fidèlemeotaor 
«dépôt  pendant  tonguesaiiiiéee,  et  se  sentant  viens,  demanda  an  roi,  ion 
nMitre,  la  permimioB  de  ee  retirer  dans  sa  limdile.  Geld-d  le  eomUa  de 
Ma,  et  eoMoMità  le  lalaeer  peitir.LevienehevaUeranltploteraeoftni 
et  beadoonp  de  serviteurs.  II  était  libéral ,  et  tout  for  qu*il  tenait  de  lagéné- 
roâté  de  sni  maître  fut  bientôt  dépensé.  Il  se  vit  contraint  d'engager  aa  terre, 
et  il  devint  pauvre.  Ayant  pris  5  part  son  fils  aîné ,  il  lui  demanda  s'il  aurait 
le  courage  de  le  suivre,  pendant  la  nuit ,  à  la  tour  autrefois  conlke  à  sa  garde, 
d'y  pratiquer  un  trou,  et  par  ce  moyen  de  gagner  une  nouvelle  fortune.  Le 
fils  n'hésita  pas  un  seul  instant,  et,  guide  par  son  père,  qui  connaissait  par- 
faitement la  tour,  il  y  pratiqua  aisément  une  ouverture.  Le  trésor  fut  ainâ 
livré  au  vieillard ,  qui  eut  bientôt  rétabli  sa  fortune;  mais  le  roi  s'aperçut  de 
la  diminution  de  aon  tréeor.  Il  alla  eenaelter  on  sage  aveugle,  et  par  son 
eenasB  fl  fit  alImBarnnfiM  de  paille,  et  la  fimée  qui  a*éehappait  par  le  trou  ' 
mrt  tené  inrffiqua  an  rel  tai  etnee  de  la  dUnfamtien  de  son  tréeor.  Far  le  cqs> 
Mfidn  même  sage,  le  rel  fit  pieeer  an  bord  dntron  une  enve  pleine  de  Téûie« 
danslaqnelledefiit  tMriierlevolenr.  Laprédielion  de  Favengle  seréeHm. 
Mais  le  voleur,  pour  sauver  l'honneur  de  sa  famille,  décida  son  fils  à  lui  couper 
la  téte.  Ce  dernier  obéit,  et  il  fut  impossible  de  connaître  le  coupable.  Le  roi 
retourna  vers  Taveugle,  qui  lui  dit:  «  Prenez  le  corps,  faites-le  traîner  par 
les  rues,  et  ceux  qui  viendront  pleurer  sur  ce  corps  doivent  être  les  parens 
du  voleur.  »  Le  roi  suivit  ce  conseil.  Toute  la  famille  du  vieillard  accourut, 
et  le  roi  crut  avoir  trouvé  les  coupables;  mais  le  fils  aîné  ayant  coupé  sa  main, 
la  montra  au  roi ,  et  lui  dit  :  «  C'est  pour  cette  blessure  que  ma  famille  pleure, 
et  non  pour  ce  corps,  qui  nous  est  indiffèrent.  »  Le  roi  consulta  de  nouveau 
ravengle  «  Totre  larron  est  babile  et  brave ,  lui  répondit  le  sage  ;  vous  par- 
viendras dUleilement  à  le  prendre.  Gependatt  éeeMHMi:  mpendei  le 
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corps  sans  tête  à  une  potence ,  et  faites-le  garder  par  quarante  chevaliers , 
tat  irlDgt  anrant  des  armes  Uanebes  ei  vingt  dis  içoes  noins.  »  Le  roi 
mM  «aewt  wooMeO,  etlefils  m  manqua  pas  4s  ialair  Fseeirion de  n- 
ttiMfirteeoipsdesonpêw;msiin«iadridiMM.  AyanlrtfgUiisswa— 
noilié  NiBfllM,  midM  ttob» ,  il  te  pidiM  da  mit  as  mlisB  des 
annuels  il  mt  grand  aaiii  dd  m  IumIb  meomr  4|s*mia  pslia  da  aai  shmi» 
fit  «niieanKflhafBilan  que  c^Aait  n  dea  lava.  La  fito  ampaita  le 
eorpe  da  aon père ,  qnUs'aBpressa  d*enterrer  avee  Ittéte ,  qnll  avait  gardée. 
Le  ro!,  aoaava  déçn,  Ttlmima  prèadn  vieiHaid  amag|a,qoi  lui  eonseiUa 
d'ordonner  un  tournoi.  «  Le  vainqueur,  dît-îl,  sera  le  coupable  que  vous 
cherchez.  »  Le  sage  lui  conseilla  encore  de  promettre  sa  fille  au  plus  brave, 
et  de  faire  couclier  dans  son  palais  tous  les  cliev;ili»Ms.  Soyez  convaincu, 
ajouta-t-il,  que  le  voleur  ira  séduire  votre  fille;  mais  qu'elle  ait  soin,  quand 
il  viendra,  la  nuit ,  de  le  marquer  au  front  avec  une  préparation  que  je  vais 
vous  donner.  "  Les  conseils  du  vieillard  furent  suivis,  et  ce  qu'il  avait  prévu 
arriva.  Mais  le  cheraiier,  s'étant  aperçu  de  la  ruse,  parvint  à  voler  cette  pré- 
p»ation>laJeaBefiye,etH  msgyia  8aft]DBttiwslesaitr««aMRBTsas,et 
anèoBeleroi.  Le  lendemain,  D  fct  impossible  dasarairqii  afakélédaM  la 
efambredeiapiliMjeaae.  Enfin,  Faveogle  ayant  eaeow  invaiéi  aipédiewt, 
ditaawi:  «L'honMieaiqiielmieafiwtprtawiaramieaaieaa 
ma  chsNiiei.  »  lfaislefilidnvieBlaid,8edo«MtdeIaraaa,  ashela  vi 
petit  aissaa,  et  quand  il  vit  l*eoCnt  se  diriger  vwa  M  panr  la  désigner,  H 
ififrlt  à  cet  enfiint  d'échanger  son  petit  oiseau  avec  le  couteau ,  et  l'en&nt 
accepta.  Le  roi  croyait  enfln  tenir  le  voleur;  mais  le  chevalier  montra  qu'il 
avait  fait  un  échange.  L'aveugle  ,  surpris  de  tant  d'adresse,  conseilla  au  roi 
de  donner  sa  fille  en  mariage  à  rhabile  voleur,  l.e  roi  suivit  son  conseil. 

Ce  conte  bizarre  renferme  deux  parties  :  Thistoire  du  chevalier  qui  veut 
cacher  le  crime  de  son  père  et  celle  de  la  jeune  lille  qui  marque  au  front  scm 
séducteur.  La  première  partie  remonte  à  la  plus  haute  antiquité ,  puisqu'on 
la  trouve,  avec  quelque  changement,  dans  Hérodote,  au  livre  II ,  di.  cxxi, 
fie aan  wiiiags.  Cet Mstoriaa  leeoaia  qoa  Ithamièa,  ko!  d'Égypte,  posaé- 
dak  M  da  ittlwaaea,  ^  fit  llfver  ime  tov,  afin  de  Isi  caaher.  L'^^ 
leela,  ehaigé  de  ee  travail ,  eut  aoiii  d'ijjuatarmiedaa  pianaa  avec  tant  dtet, 
fan  dtA  telle  è  «i  haBBasa  aaol  de  la  déphoer,  at  II  iiiAqoa,  an  naon- 
nnt,  ee  préeieux  secret  à  aes  deux  fils,  qA  ne  amn^rent  pea  d'an  peo- 
fitor.  Hais  l'un  d'eux  tomba  dans  les  pièges  que  le  roi  fit  draaav«  et  ean 
firtnae  vit  forcé  de  lui  couper  hi  t(Ue.  Le  roi  fit  attaelisr  le  corps  au  mur  de 
la  tour  et  placer  des  cardes  avec  ordre  d'arrêter  ceux  qui  viendraient  pleurer. 
L'autre  voleur,  désirant  a\oir  le  corps  de  son  frère ,  eut  recours  à  la  ruse.  Il 
conduisit  devant  la  tour  plusieurs  ânes  chargés  d'outrés  pleines  de  vin ,  et  en 
ouvrit  deux  ou  trois.  Quand  les  gardes  de  la  tour  virent  couler  le  vin,  ils 
cherchèrent  à  s'en  emparer,  et,  au  milieu  du  désordre ,  le  Jeune  homme  em- 
porta le  corps  de  son  frère.  Le  roi  employa  un  autre  moyen  iissez  étrange , 

TOMB  LVII.    SEPTEMBAE.  17 


Digilizea  by  Google 


qui  ne  lui  réussit  pas  mieux.  Étomié  de  radmse  do  vtlaiir,  il  Iti 
une  6B  mariage.  Je  ne  sais  pas  al  Jeliani  a  iasilé  dineeniaant  EMUile* 
auquel  appartient  évideinmeiit  niistoife  origine 
tMOfvpai  daiif  Isa  àiflttBeoB  ooffii^^  iDdiens, 
am  aorfi  4e  BMMlèla  à  Tauteur  du  livre  latia  des  Ayt  aaiM. 

Quant  à  Fautre  partie,  elle  Ait  prise  dans  dos  vieux  romanciers  par  Boe- 
cace,  imitée  par  différens  conteurs,  et  immortalisée  enfin  par  I.a  Fontaineu 

Voici  la  quatrième  histoire  racontée  par  l'un  des  sept  sages  de  Home  ; 

l'n  riche  seigneur  avait  une  iille  belle,  savante  et  adroite,  mais  cruelle  et 
intéressée.  Ayant  appris  l'art  de  nîgromance  {matiie) ,  elle  résolut  d'en  faire 
usage  à  l'égard  des  nombreux  amans  qui  la  poursuivaient.  £lle  laissait  donc 
chacun  d'eux  partager  sa  couche,  et  promettait  d'épouser  celui  qfd  poumit 
rembrasser  ;  mais  elle  exigeait  une  aonnie  da  eani  nwMB  d'or  da  tanaaiaB 
qB*«vait  swpiis  la  aoBnnaU.  Etto  aivait  aain  de  pkmr  ehnqoa  nak,  sovs 
rateOler  des  gâtons,  une  plume  enchantée  qnl  Isa  pto^geait  danala  phiaiw»- 
ftnd  aasoapisssment.  Un  danMM,  agrant  naa  preniidre  fiais  dépioBé 
marea,  réaolnt  de  tenter  de  nonmaa  favenlva,  at  a  cImnImi  las 
se  procurer  Taigent  néceassin. 

11  avait  parmi  ses  vassaux  un  homme  riche  qui  l'avait  insulté,  et  auquel  il 
avait  fait  eouiyer  le  pied.  L'homme  riche  n'oublia  jamais  une  telle  offense. 
Ayant  appris  que  son  jeune  maître  avait  besoin  d'argent,  il  oflVit  de  lui  prêter 
la  somme  qu'il  désirait  à  condition  que  si,  au  jour  de  l'échéance,  le  bache- 
lier manquait  à  son  engagement,  lui,  son  vassal,  aurait  le  droit  de  lui  couper 
me  lin»  de  diair.  Le  jeone  seigneur  aooepta  cette  oonditiim,  et,  mnnl  in 
aim  aipnttllse  rendit  diei  ]ajeiuialilla.llfiik]iien  aaenaHli;on  mit  k 
phune  enchantée  sons  son  cceOler;  nais  la  bachelier,  aasannnant  data  pm- 
nière  épreufe,  ne  se  eoncfaa  pas  aussi  vite,  at  em  le  aain  de  bien  haMN  I 
oreiller  pour  quMl  ne  fut  pas  doux  ;  grâce  à  cette  précaution ,  la  plume  < 
chantée  tomba.  Le  bachelier  fit  semblant  de  dormir;  pleine  de  confiance  dans 
son  talisman,  la  jeune  fille  vint  se  placer  à  coté  du  damoisel,  qui  se  réveilla 
bientôt,  et  contraignit  la  rebelle  à  devenir  sa  femme.  CelleKM  aima  beaucoup 
son  mari,  et  les  deux  époux  vécurent  long-temps  dans  ks  plaisirs  et  to  ri- 
chesse. 

Cependant  le  bachelier  oublia  l'engagement  qu'il  avait  pris  avec  son  vassal, 
et  laissa  passer  le  terme  fixé  pour  le  paiement.  Heureux  de  pouvoir  se  venger, 
nieoune  riche  demsnda  ta  livre  de  chair,  et  rdtaaa  toal  rar^snt  qn'on  tal 
offirit  en  compensation.  L'affinre  qrant  été  portée  devant  le  roi,  eefaii-d  eeB- 
anlta  lee  pins  sages  de  sa  conr,  qui  répoodhent  que  ta  eonventieB  existait  el 
devait  être  exécutée.  La  fenime  du  bachelier,  adroite  et  anfalita,  se  rendit  an 
tribunal  ;  et  après  avoir  offert  au  terrible  créancier  dix  ndito  mares,  qna 
eelui-ci  refusa,  elle  fit  étendre  un  drap  blanc  à  terre,  y  fit  coucher  son 
mari,  et  dit  :  Allons,  vassal,  prends  ta  livre  de  chair,  mais  ni  plus  ni  moins; 
car  si  tu  te  trompes,  malheur  à  toil  Tu  se/as  écorché  vif,  et  tes  membres 
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MWH  toÊÊéê  t&t  h  liiifc — Lt  ntmàtr  irt  pwr»  mmÊÊÊà. 
gBitdepayeriBllto  Kfiif  à  m  niflMmr  pow  liii«||MiÉbDiàMMMK 

llOB  Itet»  ont  fidlMMitt  leMoin 
dKdnme  de  Shakspeare,  intitulé  le  Marchand  de  Veniit.  Le  récit  d'Hnkli» 
ftii  prolnUeinent  imité  par  les  compilateurs  d'ua  livre  éeik  m  ktim  itÊBlm 
premières  amiées  du  xiv'  siècle,  et  qui  servit  de  modèle  aux  conteurs  à> 

différens  pays  de  THurope,  principalement  ù  ceux  d'Angleterre  et  d'Itdie. 
Ce  recueil,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Cesta  Homanorum^  contient  des 
contes  empruntés  à  la  littérature  sacrée,  aux  trnditions  orientales  et  aux 
fables  romanesques  admises  cliez  les  peuples  de  I  Kurope  au  moyen-âge.  On 
trouve  l'histoire  que  nous  venons  d'analyser  dans  le  Gesta  Homanorum  et 
dans  plusieurs  ballades  anglaises ,  entre  autres ,  dans  celle  appelée  Gutnraliif  » 
qui  fut  probablement  le  modèle  suivi  par  Sbalupeare. 

Bsug  le  ooQls  ranbers,  la  paMNi  tnlHgii  m  taml  fu  État  seigneur 
a0M  anUe  cnieD»  il         llMiMW  ^ 

étfkOti  iMfawttepuilton  tfétrit  pwifimrin,  et  kêUttmêéê 

Moine  dt  BnMehv,  lialMi  wi^lMffodal,  àM 

▼aient  d'étrange  dans  ee  rédt  que  raveugle  défir  qu'éprouvait  le  riebe  WMrf 

de  se  venger  d'une  peine  qu'A  avait  pea^étre  méritéau 

LVKigjiw  de  oeMBtoiitOKiaittile;  dans  plusieurs  eoinpositionsl^^  « 
m  trouve  un  personnage  qui  consent  à  des  conditions  du  même  genre.  lit 
pensée  de  faire  jouer  un  pareil  rôle  à  un  juif  est  le  résultat  des  idées  que 
Ton  avait  au  moyen-âge  sur  ce  peuple  maudit  des  chrétiens  et  persécotépar 
eux;  on  la  trouve  reproduite  dans  plusieurs  conteurs  du  xvi"  siècle. 

L'histoire  racontée  par  le  sixième  sage  de  Rome,  n'est  pas  moins  étrange 
que  la  pri  oédenle,  et  oûre,  outre  les  réminiscences  des  traditions  orientales, 
dont  1  auteur  s'est  inspiré,  un  souvenir  des  anciennes  fables  de  la  Grèce; 


(I)  Qellsdiit:dontvaajeia|tar 

Cornant  tu  dois  ta  detr  [tanf^ 

Enmi  U  nie  flat  estandre 

.1.  Mm4mp  Mf  lott  piTeaMi. 

Le  daiBoiiel  lot  nuemant 

Flsl  de  ra  robe  dcspoilicr, 

Bt  les  niaius  cl  les  picx  lier. 

ftir  toUMwdnip  eoMMsrleflttt 

A  rMchMitr  (n  feellsai)  *l  qâlV  pielit 

CouIpI  ou  antro  ^ortnant. 

Et  aiasl  lost  delivrcinant 

Flandre  de  loi  lot  son  droit  pois, 

■ils  ntB  pm  iM  vofllaQt  .i.  pois» 

N<<  (iliis  np  moins,  M  son  droit  non 
ïot  MO  Uroil  pnlgM  par  raison. 

(F*  MO,  T«,col.  i*.  ) 

17. 
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tSuA  l'on  jr  wnuBM  inlIitiQii  dis  ifwtnMi  #uijiiB  pcèi  do  gém  ïoli'* 
phème.  Voiei  en  alifégé  ee  siogaiieriéeit: 

Un  voleiir,  aa  bout  de  platoun  annéci  d^ne  pniiqae  aoidiw  de  eon 
■iMer,  deflnt  tièi  ildie.  n  cbenget  de  vie,  et  itonnB  be«^^ 
qoi  connalttBk&t  toute  son  histobe.  Il  aTa!t  trois  iBIs  mniqoels  il  cometlla  de 
prendre  un  état;  mais  après  s'être  consultés,  ces  jeunes  gens  décidèrent  qu'ils 
imiteraient  leur  père,  et  qu'ils  tâcheraient  de  gagner  leur  fortune  par  le  vol  ; 
ils  résolurent  donc  de  s'emparer  d'un  très  beau  cheval  qui  appartenait  à  la 
reine .  et ,  pour  cela ,  ils  s'avisèrent  d'un  stratagème.  L'un  d'eux  se  cacha  dans 
l'herbe  que  l'on  apportait  pour  la  nourriture  du  cheval ,  et  ses  frères  atten- 
dirent au  dehors.  La  nuit  venue ,  le  voleur  sella ,  brida  le  cheval ,  et  sortit 
efvec  sa  prise  pour  rejoindre  ses  frères  ;  mais  arrêtés  par  les  gardes  de  la  ràne, 
lei  trois  jeunes  honunee  fiiient  ecodnits  devant  elle.  Ayant  reconnu  les  IDs 
du  voleur  devenu  hennéte  homme,  la  reine  fit  appeler  le  père,  et  lui  dit  ee 
qui  était  airivé.  —  Os  n*oot  pas  vodn  suivre  mes  eonseib ,  répondit  TaneiA 
voleur,'  ila  doivent  être  punis.  ^  La  reine,  qui  estimait  beaneoop  ee  vieillard, 
lui  dit  :  Ta  peux  racheter  tes  enfuis  ;  raconte-moi  trois  des  aventures  les  plan 
extraordlnairei  qpii  te  soient  arrivées.  —  J>  eonsens,dttle  père;  etileom» 
mença  : 

Étant  jeune,  je  me  trouvais  à  la  téte  de  cent  compagnons  hardis  et  forts. 
Nous  entendîmes  parler  d'un  géant  riche  en  or  et  en  argent,  qui  demeurait 
Mal  au  milieu  d'un  bois;  nous  allâmes  dans  sa  maison,  et,  pendant  qu'il 
était  absent,  nous  nous  empardmesde  toutes  ses  richsssss.  HaiS,  an  momem 
où  nous  sortions,  nous  fttmss  attaqués  par  le  géant  et  par  dis  de  ses  eom- 
pagnoDs.  Vaincus,  enchaînés  ensemUo,  le  géant  nous  conduisit  dans  sa da- 
menre,  et  se  mit  à  nous  mangsr  les  uni  après  les  autres,  raurais  en  le  mênae 
aott  que  mes  amis,  mais  Je  parvins  à  lUre  croire  an  géant  que  je  possédais 
des  connaissances  médicales  fort  étendues,  et  que  je  le  guérirais  d'un  mal 
qu'il  avait  sur  les  yeux.  II  consentit  à  se  livrer  à  moi  et  à  s'étendre  par  terre. 
Je  pris  alors  un  grand  bassin  d'huile  bouillante,  le  versai  sur  la  tête  du  géant, 
et  lui  fis  perdre  la  vue.  Mais  le  géant  se  releva,  courut  après  moi,  et,  bien 
qu'il  fiU  aveugle,  il  m'aurait  infailliblenu^nt  pris,  à  force  de  cherclier  dans 
la  demeure  où  j'étais  enlèrmé,  si  je  n'étais  parvenu  à  me  réfugier  au  haut 
d'une  échelle. 

Ajnnt  remarqué  que  le  géant  n'ouvrait  sa  porte  que  pour  laisser  sortir  sss 
brd)is  qd  gagnaient  toutes  seules  leurs  pâtnnges  et  qû,  protégées  psr  UM 

inlhienee  msgique,  ne  pouvaient  ni  se  perdre,  ni  être  volées,  J*ouvris  le 
ventre  à  la  plus  grssie  de  toutes  et  Je  m*enveloppoi  dans  sa  peau;  mais  avant 

de  laisser  sortir  ses  brdiîs,  le  géant  aveugle  les  comptait  et  chaque  sohr  rete- 
nait la  plus  grasse  pour  son  repas.  Je  fus  arrêté  par  cette  raison,  pendant 

six  jours  de  suite.  KnGn ,  la  septième  fois,  bien  enveloppé  dans  une  peau  de 
brebis,  je  parvins  à  échapper  au  géant.  Quand  je  lus  hors  de  sa  demeure,  je 
me  sentis  joyeux ,  et  je  raillai  le  géant  de  s  être  laissé  aveugler  par  moi  et  de 
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ft^avoirfMiii  M  tnfr  floinBé.  «Allli,répolldi^a,  unn«tbo^ 
4ob  âne  réeompeDM.  »  TiraDt  àlon  d«  Mm  doifl^ 
Cet  aaman  était  loa(4  et  faWt  an  mina  trente  beaana.  J*eua  envto  de  le 
loaédnr,  niato  j'en  ftaa  pari;  ev  ]0  g^ant  avait  jelé  nn  chaim  aor  eat  annaan 
fui  ne  poimit  pina  qoittar  mon  doigt  et  qui  diaait  aans  cesse  :  «  Je  rais  là. 
Je  ania  là.  »  T>e  ^éant  courut  vers  moi  et  je  m^enippeani  de  fiiir.  H  était  grand 
et  loi^,  et  se  lieurtant  aux  arbres,  il  tombait  sans  cesse  à  terre,  car  il  avait 
douze  coudées  de  haut;  il  se  relevait  bien  vite  et  recommençait  n  courir  après 
moi.  Tout  en  fuyant,  je  pris  la  résolution  de  couper  mon  doigt.  L  ayant  donc 
place  dans  ma  bouche,  je  le  fendis  avec  mes  dents  et  le  jetai  au  géant.  Par 
ce  moyen  ,  je  lui  échappai,  non  sans  avoir  eu  peur.  Cette  aventure, je  crois, 
mérite  bien  que  Ton  me  rende  un  de  mes  fils.  Mais  pour  que  vous  me  ren- 
diez les  deux  autres,  Je  vais  commencer  un  nouveau  récit. 

Sorti  des  mains  du  géant,  j*errai  deux  jours  au  milieu  d'une  grande  forêt 
habitée  par  daa  Wm^  été  oon,  daa  dragons,  et  je  n'y  tromai  poor  aÉDe 
qu'une  cabane  prèa  de  laquelle  trois  volemaanient  été  peadna.ry  entrai  et 
Tîs  près  d*vn  grand  Cm  une  tome  aree  aon  en&nt  EDe  pleonit  Je  Tenina 
iiveir  d'elle  où  f  éla»  et  ail  n>  ainit  pae  dana  le  feiaiiii«a  d'a^^ 
tfooi.  — -liM»npfit-ellft,  ai  ea  B'aat  à  plna  de  ttenla  lieiM 
ootle  nuit  mto,  «afevée  à  moB  mari  et  condnile  kl  par  de  manfali  dénow 

«QHelIgBDtappelentJEatiiea.  » 

Ils  m'ont  ordonné  de  faire  cuire  mon  enfant  qu'ils  doivent  manger  cette  nuit. 
—  Je  promis  à  cette  femme  de  venir  à  son  aide  et  de  dëli\Ter  son  enfant.  C'est 
pourquoi,  étant  sorti ,  je  décrochai  l'un  des  trois  pendus  et  le  portai  à  la 
femme.  Je  lui  ordonnai  de  le  faire  cuire  nu  lieu  de  son  enfant  et  je  (induisis 
ce  dernier  dans  la  forêt  où  Je  le  cachai  dans  le  trou  d'un  chêne.  La  uuit  ve- 
nue, les  ettries  ne  tardèrent  pas  à  descendre  dea  montagnes.  Elles  ressem- 
]daiantàdeagMiieiia.(OiiaBdleeliairde  pendu  iotenite.enea  ae  la  parta- 
gèrent efae  mie  grande  TOiteité.  Le  plus  grand  de  em  géniae  taiHaa  inler- 
legm  le  mèeepoor  aeioir  ai  e*était  bien  la  ebair  de  resfitnt  qu'elle  leur  amft 
donné  à  flMng«.  GdM  lépoodit  :«  foe  frétait  bien  aoB  fils;  •  mab  le  génie 
qwnt  «nelqne  méaanee,  eBfOfi  traie  «aMa  aiee  dm  eemeaix  ponr  lappor- 
ler  mi  morceau  de  la  chair  des  trois  pendne.  Aloia  je  me  nda  à  la  piaee  du 
cadavre  que  j'afaia  enlevé,  et  l'un  des  génies  coupa  un  moeeeau  de  ma  cidaae. 

Je  sonfiria  beaucoiq^  tonte  U  nuit  Maie  lendesinoi  mon  antea  fila»  et  je  eott- 

tinueraî  mon  histoire. 

Quand  les  estries  m'eurent  ainsi  coupé  un  morceau  de  la  cuisse,  je  descei^ 
dis  de  l'arbre  où  je  m'étais  pendu,  et  j'étanclïai  avec  ma  chemise  le  sang  qui 
coulait  à  flots  de  ma  blessure.  Je  regagnai  le  lit  que  je  m'étais  fait  près  de  la 
maison ,  et  j'eus  à  supporter  d'horribles  souffrances.  Les  génies,  après  avoir 
lait  rôtir  les  trois  morceaux  de  chair  qu'ils  venaient  de  coiiperi  ae  mirent  à 
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les  manger.  Dès  que  la  maîtresse  eut  goûté  ma  chair  .  «  Oh!  dit-elle,  que 
celle-là  est  fraîche  et  bonne;  il  y  a  lona-teinjîs  que  je  n'en  ai  eu  de  pareille. 
Kien  vite,  allez  me  chercher  le  corps  de  ce  pendu ,  nous  le  mangerons.  »  J'en- 
tendis ces  paroles,  je  quittai  de  nouveau  mon  lit,  et  j'allai  me  remettre 
avec  les  autres  pendus.  Aussitôt  les  trois  méchans  esprits  s'emparèrent  de 
moi,  et  tirant  mon  corps  par  les  pieds,  ils  roe  déchirèrent  impitoyablemeot 
lei  hm ,  les  épndes  et  le  dos  an  miKea  des  épineB  et  des  liroosniiiei.  Ib  wam 
JflttNBt  tM,  eoumt  de  Uessores,  aux  pieds  de  leur  maftiesie.  Bs 
Toiddeiit  ne  ooopcr  en  noveeenx  «  quand  un  <^jet  qtfib  aperçuient  leur  fit 
fcendre  la  ftilte.  Je  restai  seol  avec  la  mère  et  son  enfieint;  nous  quittâmes  een 
Ben,  et  après  SToir  marché  quarante  jours,  soaffinmt  la  fittigue  et  la  6io, 
BOBS  atteignîmes  la  maison  de  la  jeune  femme. 

Ayant  terminé  cette  histoire,  le  voleur  réclama  son  troisième  fila  et  la  reine 
acquitta  sa  promesse. 

Le  dernier  récit  de^  sept  sajïes  de  Rome  fait  partie  des  traditions  populaires 
de  notre  histoire.  Ce  conte  est  relatif  à  l'oripine  que  les  romanciers  attribuent 
à  l'illustre  Godefroy  de  Bouillon.  Une  expédition  aussi  importante  que  la 
première  croisade  n*avait  pu  manquer  d'occuper  Timagination  des  troovères; 
et  comme  Introduction  an  récit  quHs  devaient  composer  sur  les  guerrea 
■iMes,  as  débitèrent  vneftbie  dont  l'origine  est  difficile  à  ooonalln,  mais 
qui  partit  emprontée  à  l*Orient. 

Un  damoisel  fort  bien  élevé,  rempli  de  talens  et  de  vertus,  aimait  si  ar- 
demment la  chasse,  qu'il  consacrait  à  cet  exercice  la  plus  grande  partie  de 
son  temps.  TTn  jour  il  s'ôjiara,  et  après  de  lonps  et  inutiles  efforts  pour  re- 
joindre ses  chasseurs,  il  arriva  au  bord  d'une  claire  fontaine  dans  laquelle 
se  baignait  toute  seule  une  jeune  et  belle  fée.  l'.pris  du  plus  violent  amour,  le 
chasseur  oublia  tout,  et  s'étant  emparé  d'une  chaîne  d'or  qui  faisait  le  pou- 
voir de  la  fée,  il  retira  celle-ci  de  l'eau ,  la  couvrit  de  ses  vétemens  et  la  sup- 
plia de  c(msentir  à  l'épouser.  Moitié  par  crainte,  moitié  volontairement,  la 
jemwfiSeneilt  aueune  résistanee  et  ils  passèrent  ensendile  tonte  la  nuit  an 
bord  de  la  ibntaine.  Après  avoir  donné  et  reçu  les  plus  douces  caresses,  la 
jeune  lée,  qui  oonnaissait  pai&itement  le  eours  des  astres,  leva  ses  regvdg 
vers  les  deux  et  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'elle  donnendt  bientôt  le  jour 
à  six  fils  et  à  une  fille.  Tont  épouvantée ,  elle  s'empressa  de  le  dire  à  son 
époux.  Le  damoisel  la  rassura,  la  couvrit  de  baisers,  et  le  jour  venu,  l'ayant 
placée  sur  son  coursier,  il  la  mena  dans  son  palais.  Les  vassatix  reçurent 
avec  une  grande  joie  leur  maître  ainsi  que  sa  nouvelle  épouse.  La  mère 
du  damoisel  s'emporta  seule  jusqu'à  pousser  des  cris,  et  supplia  son  lils  de 
renvoyer  cette  étrangère.  Mais  elle  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  de  l'inutilité 
de  aes  remontrance. 

Âlon  elle  parai  ta  résigner  at  ftignit  d^ppronver  son  fils;  elle  alla  même 
jusqu'à  entouier  sa  bro  de  soins  et  de  prévensnees,  et,  sous  prétexte  qn'eUe 
S  sHa  éloigm  d'sHe  toute  antre  personne.  Elle  seule  et  ses  affidés 
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pouvaient  approcher  la  jeune  fée ,  qiii  ne  tarda  pas  ;i  mettre  an  monde  sh  fîls 
et  une  fille  ayant  au  cou  une  chaîne  d'or.  La  mère  du  damoisel  les  reçut,  et 
comme  la  jeune  fee  ne  pouvait  rien  voir,  ù  cause  de  ses  souffrances,  celte 
marâtre  mit  à  leur  place  sept  petits  chiens  et,  confiant  les  enfans  nouveau- 
nés  a  un  serviteur,  elle  lui  donna  Tordre  de  les  porter  dans  la  forêt  et  de  les 
tuer.  Le  serviteur  obéit;  mais  arrivé  dans  la  forêt  il  trouva  ees  enfans  à 
beaux  qu*U  n*eat  pas  le  eouztge  de  leg  frapper.  11  les  pon  nur  on  arive,  pi»> 
«Btbien^jlliiiMiUiiuildeptlPB  wibllwi  wiipi.  mbiwytMl' 
Ivd  ^pl  hdMimil  niiAMt  ém  Ml)  NMMlnlMfirftaBtlMiiMMlllK) 
€t Uê ékfm  fièÊéèM paiin  iipl  tmén, 

it  que  c'était  là  le  froit  de  ses  amours  avec  la  fennne  qu*n  avait 
«  Tu  disais  qu'elle  était  fée,  beau  ils;  à  sa  progéniture  il  est  facile  de 
naître  la  fousseté  de  tes  paroles.  »  Le  damoisel ,  irrité,  prit  sa  femme  en 
grande  haine ,  et  l'ayant  fait  placer  dans  une  fosse  où  elle  resta  enfouie  jus- 
qu'aux mamelles,  il  donna  l'ordre  à  ses  gens  de  laver  tous  leurs  mains  sur  sa 
tête,  de  les  essuyer  aNec  ses  cheveux,  et  il  voulut  qu'elle  fiU  nourrie  avec  le 
pain  destiné  aux  chiens  du  palais.  La  fee  endura  ces  injures  pendant  s^ 
années ,  ce  qui  altéra  beaucoup  sa  grande  beauté ,  ajoute  le  naïf  trouvère. 

Cependant,  élevés  par  le  philosophe,  au  milieu  des  bois,  les  enfans, 
nourris  avec  le  lait  des  bétes  sauvages,  passaient  leur  temps  à  la  chasse  et 
lappoitiient  m  TleillBrd  les  otoeaux  qu'ils  avaient  pris.  Un  jour  que  leur  père 
fiiilàchMir  tas  la  Mt,  il  aperçut  «as  kem  «nteis  qui  pofttint  taoi 
fM  Maa  d'or  àkar  M.  Il  1mm  én  piri*  à  hi  fegaidcr;  nwk 
l^yntWf  éUaparavMt  MMritât.  Baulié  dna  aan  paUi  «  laèhafdlaviaaaBla 
amaMitwaàaa  mèn.  Gelle-el,  aynt  ftit  lanir  la  aarflteor  qa'ella  ««Il  ahivg6 
de  tuer  les  enfans,  M  ordonna ,  sous  paloa ia  |«dia  la  fie,  de  courir  dana 
le  bois  et  de  lui  apporter  les  chaînes  d'or  que  ces  enfiuu  portaient  n  leur  coq. 
Le  serviteur  obéit.  Il  trouva  les  enfans  dans  le  bois,  jouant  au  bord. d'une 
onde  claire  et  pure  où  les  six  frères  ne  tardèrent  pas  à  se  jeter,  après  avoir 
détaché  leur  chaîne  d'or  et  avoir  ()ris  la  forme  de  beaux  cy^uies  blancs.  Le 
serviteur  s'approcha  de  la  jeune  fille  qui  gardait  les  chaînes,  s'en  empara ,  et 
voulut  aussi  prendre  la  chaîne  que  portait  la  jeune  tille;  mais  celle-ci  parvint 
à  lui  échapper.  Le  serviteur  rapporta  les  ciiaines  d'or  à  sa  maîtresse,  qui 
manda  aunitôt  un  orfèvre,  lui  ordonna  de  briser  ces  chaînes  et  d'en  fiûre 
naoaapa.  MalaçBaiiFaiflfiaiMlBttfafdller,  il  M  te  lM|^oariMa 
naapre  plof  iVa  aari  mmtOL  Cm  pourquoi  UtiwmttmfèKmmm 


4a  la  ftef  lirait  paris  Imv  cMÉa  ^Pof«  oa 
lladlalaitttoualaa)0ini, 
^ni  Ka  liiirtMlIt;  tn^iéa  anto  <a 

lac ,  il  prirent  leur  val  et  arrivèrent  sur  le  donudne  da  km 

;à! 
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fille  les  avait  suîvîs.  Le  chevalier,  qui  était  à  la  fenêtre  de  son  château ,  ne 
tarda  pas  à  remarquer  ces  nouveaux  hôtes  et  voulut  qu'ils  fussent  bien  traités 
et  bien  nourris.  La  jeune  fille,  pouvant,  au  besoin,  reprendre  sa  forme  hu- 
maine, s'introduisit  quelquefois  dans  le  château.  £Ue  eut  pitié  de  sa  mère 
sans  la  connaître  et  partagea  souvent  son  pain  avec  elle.  gens  du  château 
ne  tardèrent  pas  à  remarquer  l'amour  de  eeOe  enfimt  pour  la  fie  captlTe  et 

tecBN■a■  4iw*ttnn  itmirHiii  liin  Imni  i ntimii .  uuMid  lilt  Iwii  iwifiil  éè  nii 
^■WB^MV^^V^V  ^W^Hr  S^P^^^r  ^W^F  W^^^WnK^^^  ■  ^■^^^H^W^W  ^^^^W    fl^^rV^W    JF^^M  ^^^^W  ^B^F  ^HVM 

■iMi0ar.  IteiMiiB  i(KMl>dial  qoe  cette  Jeune  llb  vmh^ 
flhefilier  mit  »  gnsd  ptairfr  à  la  ngnA».  Un  Joor,  a  l^iRMla;  la  JaM 
illaaecoiinitija  dwfaliernBMiiPqM  lacMMdVwat^^  • 
•aaovrainiit  daUiSia^tlamkaMpatffemme:  «BBflB,4M  tàaM 

Véa?  Quel  est  ton  père?  qMtti  att  ta  fliàn?  Pourquoi,  matin  et  eair, 
portei4a  de  la  nourriture  aux  cygnes  qui  mangent  si  volontiers  dans  ta 
main?  »  La  petite  fille  pleura  en  soupirant  et  dit  :  -<  Sire,  Dieu  seul  pourrait 
vous  dire  coniiiient  homme  et  IVniinc  naissent  sans  père  ni  mère;  pourtant  U 
est  véritable  que  je  n'eus  jamais  de  parens.  Je  sais  bien  aussi  que  ces  cygnés 
qui  viennent  près  de  moi  sont  mes  frères.  »  Et  la  jeune  fille  continua  à  racon- 
ter, en  pleurant,  toute  son  histoire.  La  vieille  mère  du  chevalier  et  son  ser- 
viteur écoutaient  ce  récit.  Ils  frémirent  et  ne  doutèrent  pas  que  la  vérité  ne 
lillt bientôt  oonniie;  aussi  le  senritenr  feçnt4  dan  oompliee  Tordre  de  tuer 
la  petite  fllle.  Miii,  l'ayant  pooimhia,  répéalianla,  un  jour  qu*ella  aoitril 
diichâtaan,  ataadiiponiit  à  la  firapper,  la  ahataBar  parattootàooup.  Il 
«nalia  r^féa  an  méfliMBt  Mcvilear  :  «  Fooifoo^ 
I«  aarviiMV,  tfaniblant  poor  n  via,  tanoba  m  genou  daalM^ 
aoota  tonte  rUrtoiie.  GeInS-ei,  plein  de  foreur,  courut  chez  sa  mère,  qui  foi 
«fona  ion  crime.  On  manda  bien  vite  Torfèvre,  qui  fut  obligé  de  nndia 
aoaqita  dat  cbalbea  d'orqui  lui  avaient  été  confiées.  Ce  dernier  déclara  qiM,' 
a'a^Uit  jamais  pu  rompre  les  chaînes  d'or,  il  avait  fait  la  coupe  avec  un  or 
différent,  et  il  rendit  les  chaînes  qui  furent  remises  aussitôt  à  la  jeune  fille. 
Bientôt  les  cygnes  blancs  reprirent  la  forme  humaine ,  hormis  un  seul,  parce 
que  l'orfèvre,  dans  Fessai  qu'il  avait  fait  de  son  travail,  avait  rompu  un  des 
anneaux.  Ce  cygne  blanc  accompagna  toujours  l  un  de  ses  frères  qui  devint 
un  grand  et  illustre  chevalier,  car  ce  fut  lui  qui  tint  le  duché  de  Bouillon  et 
fit  la  conquête  de  Jérusalem. 

J'iyouterai  quelques  ohaipvalliina  anr  Vtmm  que  je  vieu  d'aaaijaer  et  nr 
la  moinaqoi  récrivit.  J*ai  dit,  an  oomnanaanMit  da  eau»  noiiae,  qne  lei 
dhanaa  paittoa  pnCHieidala  litténtara  loaMmaqMavalmdléminBfln 
lanvia  par  le  timère  da  liaDt»fiaiv«(  et  laa  aaniM  dont  ja  ma  aote 
à  do— er<  non  wwVieat  pMaHyia,  attahaiieora  rori||jna,  vieewt  à  fappal 
de  eette  asserHon.  ramais  dû  peat-^lra  ijouter  qu*nne  des  principales  dan- 
nées  du  poème  dUerbers  avait  été  empruntée  à  la  partie  sacrée  de  eette 
littérature,  car  la  ressemblance  entre  l'accusation  portée  a>ntre  le  jeune  Lu- 
.  dnian  et  m  încidaBtdariMitoua  de  Joseph,  nooi  autorisa  àc^^ 
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énumnènêmÊ&anb  dm  laBIM».  CapanJm  copaat  «ypater,  awc  wttt 
4iiainB,  qH*aadMnapfbpMrMidèi»,  non  I0  lédt  lAliqM,  mb  « 

lécit  tel  qu'il  est  modifié  par  les  conteurs  orhnUwjL 
Quoi  qu'il  «Bioilt  hm  élimmméatn,  dont  se  eompose  le  poème  d^UÊtkm, 

ont  été  rais  en  œuvre  avec  beaucoup  d'art ,  et  le  trouvère  fait  toujours  preuTe, 
sinon  d'une  haute  intelligence,  au  moins  d'un  talent  d'invention  remarquable. 
Il  raconte  bien ,  et  c'est  une  grande  qualité  pour  écrire  un  livre  qui  se  com- 
pose de  douze  récits  différens.  Certains  épisodes  ont  principalement  fixé  mon 
attention,  et  je  les  regarde  comme  des  modèles  de  notre  vieille  poésie.  Je 
citerai  principalement  la  scène  où  les  temmes  de  la  jeune  reine  et  cette  prin- 
cesse eUe^n&oe  font  tous  leurs  efforts  pour  séduiie  Lucinien.  Il  y  a  dans  ce 
tiiAma  «iooloriivolii|ilaeox,  oriental,  qa'on  ne  remarque  pal  oommoBé- 
■NOt  daM  les  poèoMi  ftinçiif  du  moyen-âge. 

Horken  pMiédiiktaiila  k  aeliM  dt  m  époqae.  Cto^^ 
^Biiy  Hiloii»  Bonèra  0t  CMnB«  B6  hd  élriint  pM  étrai^Hf «  mmmm  la 
yrouwt  fWeurs  passages  de  son  roman.  On  peut  erotre  qaH  rnnk  m 
rbébreu  ou  même  Taiabe  ;  et  le  conte  de  la  livre  de  chair,  qd  se  trouve  poor 
kimnûère  fois  dans  son  poème,  ainsi  que  les  récits  orientaux  qu'il  reproduit 
si  fréquemment ,  peuvent  autoriser  cette  conjecture.  T-es  connaissance  mé- 
dicales qu'llerbers  se  plaît  à  montrer  et  donl  nous  avons  cité  un  exemple 
curieux,  appuient  encore  notre  supposition.  En  résumé,  le  poème  de  Dolo^ 
patlios.  et  par  son  exécution  et  par  les  modèles  qu'il  a  donnés  h  plusieurs 
grands  écrivains,  méritait  qu'on  le  fit  connaître  ;  espérons  qu'un  jour  il  sera 
entièrement  publié. 

Lb  Roux  de  Luigy. 
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I. 

Vers  la  flo  de  l'autonme  1830,  George  Hondait  arrivait  à  Paria 
dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  daus  la  poésie  de  rinsouciance.  Célail 
alors  nn  iimoGent  bachelier,  ne  voyant  que  les  couleors  dn  del,  ne 
respirant  qne  Tarome  des  fleurs,  confessant  aux  étoiles  ses  joies  eC 
ses  amours.  Mais  le  soleil  de  Paris,  qui  est  le  soleil  du  plaisir,  ftnn 
tous  ces  songes  de  Inmlieur  et  d'enchantement  :  ses  étoiles  se  trans- 
formèrent peu  à  peu  en  grisettes  de  la  rue  SainfrJacques;  bientôt  il 
n'aima  plus  le  ciel  et  les  fleurs  qne  dans  les  yeux  et  sur  les  joues  de 
ces  demoiselles.  Sa  poésie  se  perdit  en  mille  métamorphoses;  il  l'avait 
vue  dans  les  extravagances  des  rêveurs,  au  bord  des  fleuves,  au  fond 
des  bois,  dans  Ic^  cimetières,  sur  les  nuages;  il  la  vit  moins  splendide, 
mais  plus  animée  dans  son  vieil  hôtel  garni  d'étudians.  Son  temps, 
qu'il  avait  coutume  de  perdre  en  flottantes  rêveries,  il  le  passa  à  pour- 
chasser les  folles  filles  de  la  Chaumière.  Or  les  folles  filles  de  la  Chau* 
mière  ne  se  contentent  pas  de  si  peu  que  les  flottantes  rêveries; elles 
prirent  si  bien  et  si  vite  les  forces  de  son  coaur  et  de  son  ame  qœ, 
vers  la  fin  de  la  seconde  année,  il  vit  tout  d'un  coup  tomber  sa  verte 
jeunesse.  Ses  amis  les  étudians  en  médecine  lui  oonseillèrent  d'aller 
rafraîchir  et  reposer  sa  vie  dans  l'atmosphère  pure  et  calme  de 
son  pays,  au  sein  d'un  beau  vallon  de  la  Champagne.  Il  était  entré  à 
Paris  espérant  de  tout  et  souriant  à  tout;  il  en  sortit  pâle,  abattu, 
désenchanté,  ayant  une  grimace  au  ooar  et  aux  lèvres  :  Paris  l'avait 
ravagé. 
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li  fit  le  voyage  svee  le  vicomte  de  Marigny,  le  plus  extravagaok,  le 
phuadoiaMe,  le  plus  spiritoel  des  daiidies  de  ce  temps-là.  Quoique 
le  itmm  fieomte  fut  le  plus  spirituel  de  la  troupe  fasîiîoiUiUe,  il  mb 
disait  pas  grand'  chose  et  poortent  il  disait  tout  ce  qu'il  savait  U  s'en 
allait  de  Paris  en  Champagw  chasser  d'abord,  demander  iMdto  éi 
dal  et  même  la  maio  de  sa  cousine,  Sophie  de  LavefjgaQf.  Bée 
souciait  peu  de  la  femme,  ainsi  qu'il  arrive  quelquefois  dMW  ce  mau- 
vais siècle;  nuis  U  était  aUéolié  perle  dal  ^devailiipinr^paiqM 
hfèdies  de  se  melpe  foctane. 

Il  DèiqiieGeeqgemileoBpeyB,  leeraasairtilleneesHBe  Mta»> 
foie;  eott  ciBQr  Mpié  ie  laeiBev  ni  eqrfiHBBBe  lami^^ 
par  wwi—tfwat.  ta  «bv  t'omall  d'émaiee  au  Ipuiiiawjui 
■BÉaniflli,  rnab  il  ne  tram  an  logis  qM  leA  pèn  «t  le  leilaMil^ 
■I  inive*  6qii  pire»  qol  toofeait  à  se  raMfiori  lai  deiiiit  phrtAl  m 
■atoe  qa'm  aai.  Aprèe  geUgum  1 1  Wei  umIi  ,  ke  d'ilw  lu^eow  an 
bitte  à  des  leauMlnBces  trep  psÉUMiiffleinrieTiepsWeHDaal  nr 
ioo  eWfvl6t  Sse  lérollB  ritaoieQBenMntimln  catte^ffanaie^ 
cwriflit  l*Mfite0e  de  le  dMnle  et  s^vi  aie  à  qMtqnei  Sens  de  aan 
pay»  anieauntfBMesdeT— .  Celle  pelllavllli,  qaiaoBUee»- 
Miéed«aaaBde,eilpHlarBWiuaBMiit  éparpiDéeenr  letiflèie  d'Aine. 
G'aal  in  clwmalnA^;e  pour  een  ipid  aineat  k  fie  de  pnrrto 
leDéeipdnèlpleleàl'eBloern'eat  Inmiée  que  par  des  chanta 
coannineiix  ondmgés  çà  et  là  de  petits  bois  tooteeoann'n  en  IM 
iiwir  IfflpfiaBfaïadfw  eBBiwftaifHf  IffwifnimailIniTiHmt  aTfiiwilfn 
le  fin  y  est  éanoiajiBant;  eaÉn  le  del  y  ftH  pieaqee  lei^|ewi  baa 
fiaage.  George  espérait  y  prendre  dei  bata  aalnlBiraa;  fl  devait  y 
ratremraoa  and  de  voyage,  et  peel  Uro  Upenaalt  y  foirlP*de 
Levergny.  A  Ms  oo  poiifsrfl  de  see  rflvee  d^aa  tatast  tentes  les 
bain  élégantes  qu'on  mceatrc;  en  prenaee,  he  beUes  élégaetes  ne 
ae  rencontrent  guère  :  depuis  sea  retoar,  George  n'avait  pas  vn  une 
seule  femme  digne  d'éveiller  ses  songes,  et  par  cette  disette  il  s'était 
épris  involontah«ment  de  M"'  de  Lavergny  qu'il  n'avait  jamais  vue, 
mais  dont  le  jeune  vicomte  s'était  complu  à  lui  dessiner  le  protil 
allemand. 

M  ■  tic  Lavergny  était  une  jeune  fille  charmante  qui  gardait  en 
proviiire  toute  la  grâce  mignardc  des  femmes  d«'  Paris  où  elle  avait 
été  élevée,  (hélait  une  de  ces  natures  blondes  et  nonchalantes  qui 
animent  si  poétiquement  les  romans  de  Walter  Scott;  simple,  ce 
n'était  que  par  caprice  qu'elle  devenait  coquette;  triste  et  rèveiise,ce 
n'était  que  par  boutade  qu'elle  devenait  gaie  et  folie. 
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Avant  l'arrivée  de  son  jeune  cousin  l'incroyable,  son  grand  cbO, 
plein  de  lan^oicur,  avait  séduit  un  pau\Te  clerc  de  notaire  du  pays, 
Adolphe  Ducios,  qui  l'aimait  éperduement  et  qui  en  était  aimé  en 
dépit  de  M.  de  Lavcr;;ny  qui  s'en  doutait  et  se  promettait  bien  de 
couper  au  plus  vite  cet  amour  dans  ses  racines.  Le  jeune  vicomte  de 
Marigny  était  arrivé  à  merveille  pour  ce  dessein  ;  aussi  le  vieux  baron 
aocneillit  joyeusement  ses  espérances  d'hymen  avec  sa  fille;  la  révolu- 
tion de  juillet,  loin  d'abattre  son  orgueil  de  gentilhomme,  l'avait  grandi 
encore;  il  était  enchanté  de  donner  sa  fille  et  une  partie  de  son  domaine 
an  ienl  descendant  des  Marigny.  H  yonlait  pourtant  contraindre  son 
JeHM cousin  à  passer  désormais  sa  vie  en  Champagne,  an  mitieu  des 
lemSt  des  bois  el  des  prés  dépendant  du  chAteau  de  Laveigny.  Ma^ 
péfonamoarpour  k chasse,  le  neomie  te  résignait  d'asseï niM»> 
nise  grâce ,  ne  cioyMit  guère  aux  amusemeus  de  la  province,  et 
legvettant  les  bmyans  plaisirs  de  Fans;  mais  de  Jour  en  jour  la  Tne 
des  charmes  et  des  domaines  de  sa  cousine  cbangeail  ses  idées  là- 
dessus  ;  d'ailleurs  il  trouvait  des  distractions  dans  ses  cxtrmgaBces. 
La  réserve,  la  ralenuc ,  la  froideur  de  mademoiselle  de  Lavergny  hd 
eonfesNîent  assez  qa'elle  n'était  guère  affolée  de  loi;  mais  cela  ne 
le  loannealait  mdlement  :  ce  n'était  pas  l'amour  qu'il  venait  clwralier 
enChupscnn.  Ainai  «pie  le  baron,  il  se  dontait  de  k  passion  4|ai 
enrhelnait  sa  cousine  auclercdelf*Deniaiai8,  mais  U  fermait  ks 
yeux  avec  dévouement. 

Cette  passion  était  pioe,  tendre,  nobte,  raligkaae,  connae  il  s^en 
tioQve  quekfues-uDes  au  fond  des  provinees,  cè  to  aièole  n*a  point 
encora  peacbé  son  fkont  qnl  donte  de  lont,  mèmedel'anKmr.  Lld»' 
Udie  en  était  sinvk  :  Adolphe  Ducios  avait  vu  M***  de  Laveigny, 
etson  prankr  rogaid  Ini  avait  dit  qu'il  l'adorait  flephk,  qui  était 
pkine  de  foi  et  de  candeur,  avait  fféponda  par  nn  pareil  regaid,  et, 
dapnk.ce  beau  Jour,  ik  s'étaient  asMmrensement  appuyés  l'un  sur 
l'anlndansk  ohemfai  de  k  vie.  Bs  attendaient  en  saence,se  eoniant 
an  destk  ou  plutôt  an  dieu  de  l'amour.  Adolphe  Docks  n'osait  son- 
fer  à  épouser  IP*  de  Lavergny;  il  était  trop  pauvre  pour  devenir 
notaire;  S  savait  d'aiDeurs  que  k  vknx  baron  méprisait  ks  gens  qui 
nesevtaletttpasdesacasle.  lialgié  tout  son  anM»ar,]P*  de  Lavergny 
pressentait  qn'ette  n'aurait  Jamakkforce  d'élever  anprèa  de  son  père 
k  voix  en  faveur  de  son  amant;  éMe  était  plutét  l'^sdave  que  k  IHk 
éa.  baron;  to^fours  soomise  et  résignée,  jamak  un  cri  de  révoUe 
n'avait  ac^  ses  kvres;  il  frikit  qn'eik  fttt  sans  cieise  de  Tavkde 
son  père,  qui  descendait  de  cette  souche  d'ancieiis  nobles  régnant 
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en  maîtres  dans  leurs  provinces ,  et  s'irritant  aux  plus  légères  rési- 
stances. Elle  n'avait  qu'un  refuge  contre  le  despotisme  paternel, 
son  cœur,  son  ame,  son  amour.  Elle  espérait  de  l'avenir,  elle  espé- 
rait que  le  baron  s'adoucirait  ou  qu'un  miracle  lui  viendrait  en  aide; 
enfin  elle  espérait  en  femme  qui  aime.  Ses  espérances  n'eurent  que 
des  fleurs:  il  en  est  ainsi  de  toutes  les  espérances.  Un  temps  vint  où 
l'avenir  l'effraya,  comme  l'eût  effrayée  la  mort;  ce  fut  quand  M.  de 
Lavergny  l'avertit  qu'il  allait  la  marier  à  son  cousin;  dans  sa  douleur, 
elle  tomba  aux  pieds  de  son  père  pour  lui  faire  l'aveu  de  son  amour; 
mais  le  baron  qui  pressentait  un  refus  et  des  larmes,  le  baron  qui 
avait  vu  la  veille  Adolphe  Duclos  rôder  autour  du  ch&teau ,  et  qui 
alors,  plus  que  jamais,  croyait  au  fatal  amour  de  sa  flUe,  jeta  un 
regard  terrible  à  l'infortunée ,  dont  la  voix  suppliante  a^arrtta  tout 
d'an  coup.  Elle  pria  Dieu,  et  se  résigna  à  traîner  la  chaîne  de  fer  d'an 
mariage  raisonnable. 

Déjà  H.  de  Lavergny  n'était  plus  guère  enchanté  de  son  cousin;  H 
se  lanait  fort  de  ses  folies  et  de  ses  caprices.  M.  de  Lavergny,  qui 
était  un  homme  mûr,  ne  voyait  pas  sans  dépit  les  enfantillages  du 
vicomte;  il  avait  peur  de  voir  éparpiller  les  deniers  de  sa  fille  par  les 
mùM  de  «m  mari  ;  mais  il  avait  penr  d'Adolphe  Daclos,  et  il  voulait 
s'en  délivrer.  Adolphe  Daclos,  riche  et  notaire,  peut-être  TeAMl 
mieai  ahné  qoe  son  coosin;  peat-étre  eélr-il  sacrifié  ton  orgueil  ail- 
fliocratique  au  penchaat  de  flt  flUe;  mais  Adolphe  Duclos  n'avait  rien 
qpw  son  amour,  et  cela  n'est  point  admis  dans  les  eontrats  de  mariage . 

II. 

Ce  fttt  veis  ce  temps-là  que  George  vint  séjourner  dans  la  petite. 
vOlede  T— ,  et  le  pfânier  hrait  qui  le  frappa  fat  le  bniitde  ce  ma- 
riage raisonnable.  Ben  fessentit  une  peine  infinie;  le  jeone  vicomte 
loi  déplaisait;  son  cœar  l'avertissait  qoe  W**  de  Laveigny  aUaitse  sa-, 
ciifler;  et  pois  il  loi  semblait  qoe  oette  union  lenvecaerait  sa  deF- 
niére  e^érance  :  il  aimait  déjà.  Grâce  à  l'amitié  rapide  des  voyages , 
tt  ftit  lecherdié  par  11.  de  Marigny,  qoi  était  charmé  de  retrouver 
audésàt  un  homme  qui  se  souvint  de  Paris  et  qoi  pût  recevoir  des 
conseils  de  Ihshion.  n  cultiva  cette  amitié  piédeose  qoi  devait  le  rap- 
procher encore  de  fif**  de  Lavergny.  D  ne  se  passa  pas  de  joor  qo'il 
ne  vit  le  jeune  vicomte,  à  la  chasse,  à  la  promenade  du  soir,  dans 
l'avenue  du  château.  Ce  fut  dans  cette  avenue,  à  la  nuit  tombante,  qoe 
tel  apparut,  pour  la  pieDiiâre  fois,  BP**  de  Laveigoy  dont  b  robe 
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fiMIinte  fajiaii  soos  ks  arbces.  A  cette  vue,  Tamour  qui  mormurait 
dantioname,  éleYatoules  ses  voix;  une  nouvelle  existence  s'ouvril 
pour  loi  par  miUe  portes  dorées. 

Le  leBdenaiii  il  revit  de  Lavergny  ;  dimat  toule  la  nuit  il  avati 
ffivé  de  M  beauté,  iMia  èUe  hd  ifi^tpliia  beUe  que  dans  SM 
ta  tète  de  Sophie  pauphiit  tlon  aois  Paidente  mélaiioelie  dea 
amantes,  ses  pieda  se  idckaiiBt  ém  l'herbe,  ses  nains  alBives ef^ 
fenillaient  les  branches  tombantes  avec  une  vohipté  amère  :  il  sem- 
blait qu'elle  effeuillât  Tarbre  de  sa  vie  dans  une  phase  de  dou- 
leur. Le  jeune  vicomte  la  suivait  en  silence;  près  de  Tatteindre,  il 
frappa  légèrement  des  mains. 

Elle  se  retourna  en  jetant  un  cri  : —C'est  vous,[mon  cousin?dit^Ue 
tfec  un  adorable  mouvement  de  lèvres. 

—Ma  belle  cousine,  dit  le  vicomte,  que  le  mouvement  de  lèvres 
n'avait  point  charmé,  M.  George,  qui  vient  à  nous,  est  un  de  mes 
agréables  amis;  c'est  presque  un  jeune  homme  à  la  mode  ;  c'est  un 
étudiant,  aaii  un  étudiant  du  café  de  Paris,  chiffonnant  douie  crth- 
vttei  dans  sa  aalbiée,  et  u'aDant  jamais  à  pied  à  Técole  de  droit 

George  qui  arrivait  alors  près  de  mademoiselle  de  Lavergny,  fît  un 
profond  salut  et  dit  en  souriant  qu'U  n'était  jamais  entré  au  café  de 
Paris,  qu'il  gardaift  la  mAuw  ortfite  pendant  toute  une  saison,  et  qu'il 
allait  toiqouis  à  pied  soit  à  la  Sorbonue,  seltailleufs. 

Mademottalio  de  Lavergny,  «pideuvouliit  Ison  eoosîn,  ftit  heu- 
reuse d'entendre  George  parler  ainsi;  ele  le  lemerda  par  un  regard 
rapide  qu'il  ne  vit  pas,  mais  qu'il  sentit,  comme  si  c'eût  éte  un  rayon 
de  soleil.  M.  de  Marigny  voulut  se  sauver  de  ce  mauvais  pas  en  faisant 
l'étourdi;  il  saisit  une  petite  rose  de  mai  à  la  chevelure  de  sa  cousine 
et  se  mit  à  pironeHer  en  la  respirant —Je  suis  ivre,  dit-il  avee  un 
sourire  moqueur,  A  ma  belle  coosinet  il  me  sembte  que  je  vous  res^ 
pire:  cette  rose  vous  a  dérobé  tous  vus  parftuns  de  jeunesse  et  d'a- 
mour. 

Sophie  se  contenta  de  rougir. 

— Onfl  s'écria  M.  de  Marigny,  qui  venait  d^entendre  le  batte- 
ment d'ailes  d'une  verdière,  un  ortolan ,  ma  cousine!  m  ortolan , 
George!  Adieu,  ma  cousine;  accourez  donc,  George! 

Le  jeune  vicomte  eût  quitte  le  paradis  et  peutrètre  l'enfer  pour 
la  chasse. 

Sophie  se  retourna  vivement  vers  le  château;  George,  qui  nevetdalt 
pas  accompagner  le  chasseur,  s'assit  sur  le  bord  du  chemin  et  suivR 
d'un  reganl  enchanté  mademoiselle  de  Lavergny  jusqu'à  la  porta  du 
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verger.  Deux  fois  il  eut  la  tentation  de  courir  à  elle ,  de  se  jeter  à  ses 
pieds  et  de  loi  déclarer  son  amour,  sachant  bien  que  les  femmes  don- 
nent toujours  rabsolution  des  péchés  qu'elles  font  commettre  ;  mais 
il  fat  retenu  par  la  pensée  que  Sophie  aimait  Adolphe  Duclos. 

Il  revit  quelquefois  encore  mademoiselle  de  Lavergny;  plus  il  la 
revit  et  plus  il  l'aima.  Cette  mélancolie  qui  la  voilait  avec  tant  de 
charmes,  cette  nonchalance  toute  pleine  de  lanfnienr  qui  avait  uu  si 
douxattrait,  cette  beauté  qui  inspirait  autant  d'ad(jralion  que  d'amour, 
tout  le  jetait  dans  rcnchautement.  Il  passait  les  soirées  aux  alentours 
du  château,  se  cachant  dans  la  verdure,  contre  les  haies,  sous  les 
noisetiers,  pour  épier  les  pas  de  son  idole  qui  se  promenait  souvent 
seule  à  la  brune.  Les  abords  du  château  étaient  devenus  pour  lui  un 
paradis  terrestre;  au  seul  souvenir  des  grands  ormes  qui  Tombra- 
gaient ,  des  aubépines  qui  secouaient  leurs  bouquets  à  ses  pieds ,  des 
herbes  fleuries  où  il  se  reposait  tout  haletant  de  souffrance  et  d'amour, 
il  ressentait  des  joies  inGnies ,  dm  riéiif  rn  inffnhlfift'  uaniiaote  ôchip- 
péc  s'ouvrait  dans  son  ame. 

Mais  je  vous  laisse  le  soin  de  faire  leiomaa  dn  cette  Uatoira  wl-* 
gaire,  que  je  yous  raconte  à  la  hâte. 

George  allait  s'aiïaiblissaiit  de  jour  en  jour  ;  Talr  bienfaisant  dÉl 
pi9B«  ks  eau  minérales,  la  vin  ralma  et  rafralcbissnnte  de  la  pro- 
vince, ne  pouvaient  éteindre  en  son  sein  le  feu  brûlant  qu'y  avaient 
afinmé  les  fatigues  dn  corps  et  de  l'ame,  Tatmosphère  malsaine  et  la 
yi»  agitée  de  Paris  :  le  mal  le  dévorait  SIMiellehe;  détail OMlqfia» 
toujours  affamée ,  c'étail  la  noft 

Loin  de  le  nkver,  l'amour  le  renversa  ;  ses  douleurs  devinrent  pte 
iigBës;  il  pfeaaentit  qe'il  auccomberait  UenMt.  Heureia  d'aioMr 
jHiorè  kMort,  fl  HMde  Ma  d'eMuer  aeedenrienJoHi  el  de 
fwklvje  vie  panée  perieaMV  digne  deeenget. 

lAtMeai  de  M.  de  Mnigiir    de  tt  Mto  eaaiBe  a'MM 
phB  «n  leeret;  le  joiv  en  aHrfl  feeir*  et  0  M  eaaUe  fMee  amil  le 
danierden  vk,  Ittiftil  éliîtdéMintàeelle«elBiiée;lefA 
ai  ûUttftk  tet  MhPHiide,  ^tfa  riefirt  dTdhr  m  dmet  delà 
■ert  ;  car  h  mert        ai  eneK  Me  ni  aMi  pif.  Il  paMi  à  da»* 
Mf  fer  teteMHt,  à  M  de  tet  tantes,  k  moitié  de  riiMtage  de 
«  mèn«  eipânnt  qne  ee  lep  aanit  agréeMe  à  h  détale  :  il 
ce  foia  ae  teodemain.  Veidant  movir  saM  Mt,  il  diaidi  ^  ae 
ielienit  à  k  fivièn,  capéfaat  d*eHcBii  ftife  croira  à  aaediale  aa- 
tanle.  Hyean  toakk  iaiide  aarka  kadidereni,  alÉaè  diai  ki 
pluslugutareerêfeikitMné  par  kaideideetparraaMar;taBll^  ' 
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suivant  de  l'œil  les  flots  brunis,  tantôt  jetant  un  douloureux  regard 
sur  la.  belle  avenue  d'ormes  du  château,  comme  s'il  devait  revoir 
flotter  la  robe  de  M*^*  de  Lavergoy. 

Le  lendemain ,  le  ciel  fut  plus  gai ,  et  les  cloches,  éveillées  dès  le 
matin,  chantèrent  plus  joyeusement  que  jamais.  George,  qui  n'avait 
pas  dormi ,  se  leva  aux  premiers  tint(îmens.  «  Los  cloches  sonnent  ma 
mort,  »  murmura-t-il.  Les  cloches  chantaient  pour  tout  le  monde; 
leurs  grandes  voix  avaient,  ce  jour-là,  des  sons  divers  à  toutes  les 
oreilles.  Le  jeune  vicomte  s'imaginait  entendre  la  musique  de  ses 
songes  d'or  ;  M'""  de  Lavergny  et  Adolphe  Duclos  croyaient  qae  les 
cloches  chantaient  leurs  douleurs,  et  le  vieux  baron  a'écriait,  en  se 
bouchant  les  oteifles  :  «  Ces  bavardes  mandHw,  q/A  ont  Pair  da 

George  sortit,  comme  de  coutume,  en  disant  qu'il  s'allait  fn^ 
mener;  il  prit  on  long  détour  et  n'arriva  à  l'étiMto  da  notaiie  que 
vers  huit  heures.  M*  Desmarais  venait  de  partir  pour  wne  MMWihlée 
de  notaires,  à  la  ville  prochaine ,  d'où  il  devait  revenir  avec  un  pié- 
deux  jeton  d'agent  que  M**  Pe—rMa  attendait  po»  yndr  h  eor- 
be^fle  de  Jeu* 

George  trouva  ramant  de  de  Lavergny  triitenentpenebé  ter 
mm  minnle;  flfad  perla;  meielepeMffetmcmmgnertponjiipmè 
am  pnmièfea  per^  :  eon  esprit  éliit  si  loin  de  Fétade.  Bnii« 
lomnt  la  tête,  il  demande  d^m  eîrenniiiéee  qoeiroideitGeeife: 
George  hd  dit  qn*fl  voulait  toot  aimplement  dicter  eon  tuatement 
mi  noleii«.  Ayant  appila  l'ebeenee  de  M*  neemeraii,  et  M  pment 
aeféeigneràratlmidre,llellae'eeMQir  anfimdde  la BeOe, devant 
mm  petite  table,  demanda  dn  pilier  et  ee  mit  à  écrire  aar  ^lynte* 
vmdoin,  comme  diseient  les  gardea-notes. 

lcinidieitQnit|tedignednliencaiMcré€Ailietfeovait,sedi«ft 
Uen  qw  les  toeteomna  écrite  en  français  sont  toqjom  oooAMteUm, 
qnand  nn  bruit  cooflB  retentit  dana  la  coor.  Bientôt  le  beion  de  Lih- 
vergny  apparut  an  eeoM  de  l'étnde  et  deamnda  annî  le  mdalie. 
Adolphe  Sndos,  qui  aftit  plii,  répondit  d'une  voii  aMéiée  que 
lf.Demmmie  était  à  te  viHe  voisine.  «EhlquidoncfeFaleeentratde 
matiage  de  ma  fille?  s'écria  le  vieux  gentilhomme,  outré  que  le  no- 
taire se  permtt  d'être  absent  quand  M.  le  baron  de  Lavergny  venait 
en  son  étude.    Je  n'en  sais  rien,  répondit  Adolphe  Duclos. 
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Ml  oè  tùfMSÊ^vfméiptL  le  finporiier,  il  n'allait  plus  qo'à  n- 
gnt  m  mm  élaie,  et  il  croyait  ge  venger  neMeniit  en  le  privant 
acte  que  tons  les  notaires  d'alentoor  devaient  envier.  Il  avait 
nÊÊtié  de  jour  en  jour,  ne  pouvant  se  décider  sur  la  forme  dn  con- 
trat de  mariage  et  snr  la  nontant  de  la  dot  de  sa  fille.  Llieare  der» 
■ièro  était  venue;  il  ne  lui  restait  que  le  temps  de  consulter,  de  donner 
iaa  anria  «t  de  signer;  il  était  huit  heores,  et  les  épousés  étaient  at- 
tadns  à  oue  berna  à  la  mairie,  à  midi  à  l'église.  A  la  réponse  im- 
pertinente d'Adolphe  Dnelos,  il  sortit  tout  rouge  de  colère,  se  pro- 
mettant liien  de  ne  plus  remettre  les  pieds  en  l'étnde  de  M*  Desmarais, 
el  de  retourner  à  son  ancien  notaire;  mais  il  avait  à  peine  achevé 
aon  serment  que  M"'  Desmarais,  qui  avait  toujours  un  œil  ouvert 
sur  les  affaires  de  Tétude,  autant  par  curiosité  que  par  dévoue- 
ment conjugal,  s'avança  sur  son  chemin  et  lui  fit  mille  condoléances 
sur  l'absence  de  son  mari,  ajoutant  qu'Adolplio  Duclos  était  très  iiîv- 
bile  en  l'art  d'écrire  des  contrats  de  mariage.  Le  baron  ,  perdant  la 
téte,  retourna  à  l'étude,  et  pria  le  clerc  de  M"  Desmarais  de  le  suivre 
au  château.  Mais  Adolphe  Duclos  répondit  qu'il  ne  pouvait  sortir, 
qu'il  attendait  plusieurs  cliens,  et  qu'il  fallait  venir  le  trouver  si 
on  voulait  d'un  contrat  de  mariage.  Le  baron,  voyant  qu'il  fallait 
suivre  les  caprices  du  sort,  ou  plutôt  du  clerc  de  notaire,  insista  pour 
ne  pas  amener  sa  Glle,  disant  qu'une  jeune  mariée  avait  d'autres  soins 
e  jour  de  ses  noces.  Mais  Adolphe  Duclos  fut  inflexible.  11  dispen- 
sait volontiers  tout  le  monde  de  comparaître,  hormis  la  mariée.  M.  de 
Lavergny  se  résigna  comme  un  pendart  qui  voit  le  gibet  et  qui  ne  peut 
s'échapper. 

George ,  que  cette  scène  avait  tristement  ému,  finissait  son  testa- 
ment lorsque  la  lourde  berlineldes  Lavergny  roula  dans  la  cour  du  no- 
taire. Le  >icomtede  Marigny,  en  costume  de  chasse,  faisait  caracoler 
à  l'entour  un  jeune  cheval  de  son  cousin.  Le  baron,  sa  fille  et  deux 
de  ses  amis,  descendirent  de  la  berline.  M.  de  Marigny  les  suivit 
indolemment;  à  la  porte  de  l'élude,  il  devint  galant  par  caprice;  il 
offrit  la  main  à  sa  cousine  et  lui  sourit  avec  amour.  George  fit  sem- 
blant d'écrire,  pour  ne  pas  aNoir  l'air  importun,  et  observa  du  coin 
de  l'œil  ce  tableau ,  où  s'agitaient  tant  de  sentiraens  divers.  En  le 
voyant,  le  jeune  vicomte  vint  à  lui,  et  lui  dit  à  l'oreille  quelques 
mauvaises  plaisanteries  sur  le  jour  des  noces. 

M"*  de  Lavergny  s'était  assise  dans  le  coin  le  plus  sombre  de  la  salle, 
Négligemment  vêtue  d'une  robe  de  mousseline,  le  front  penché  par  la 
TOJix  Lvu.  sinaïuaB.  18 
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tristesse  et  non  par  ia  confusion ,  elle  ne  ressemblait  guère  à  une  ma- 
riée. Après  avoir  écrit  le  nom  de  M.  de  Marigny,  Adolphe  Duclos  lui 
éemanda  le  sien.  A  cette  horrible  demande,  elle  répondit  par  une 
larme,  une  larme  amère  pour  lui  comme  pour  elle.  Il  n'eut  poiol  U 
barbarie  d  exiger  une  autre  réponse;  ce  nom  adoré  était  pour  jaoïais 
en  son  cœur  ;  il  l'écrivit  silencieusement  sous  celui  de  son  rival. 

La  douleur  éclatante  et  profonde  que  les  malheureux  amans 
o'essayaient  pas  de  cacher,  frappa  singulièrement  Cieorge,  qui  sa- 
vait un  peu  de  leurs  amours.  Il  vit  qu'en  dépit  du  mariage  qui  al- 
lait 6tre  solennisé  ils  s'aimaient  encore,  et  durant  quelques  minutes 
il  De  songea  plusàlui.  Mais  bientôt  il  se  réveilla  aux  battemens  de  sois 
cœur,  la  plume  lui  échappa  des  doigts ,  un  ^rand  désespoir  le  saisit  ià 
le  vue  de  cet  ange  de  la  terre  qui  avait  doimé  son  ame  à  l'un,  qui 
allait  donner  son  corps  à  l'autre,  et  qui  n'avait  pour  lui  ni  une  })eo~ 
9ée,  ni  un  regard.  M"*"  de  Luvergu}  était  si  loiu  duni»  sa  peiiM:  qu'elle 
ae  voyait  rien. 

Un  moissonneur  qui  s'en  revenait  des  champs ,  entra  à  l'étode 
|N>ar  signer  comme  témoin  un  acte  de  la  veille.  Il  avait  souvent  ren^ 
contré  à  la  chasse  le  jeune  vicomte  de  Marigny;  il  lui  avait  enseis^né 
des  repaires  de  gibier,  il  Favailinii  au  coorani  do  territoire.  Dès  qu'il 
fayarçatr  il  lai  apprit  qo'iiae  belle  volée  de  perdrix  venait  de 
btttre  dans  use  loxeme  à  la  sortie  de  la  vUle.  A  cette  nouvelle,  l'époo- 
aenr  oublia  les  aoces  et  demanda  étourdimeot  un  fusil  à  Adolphe 
IMoB.  Desmaiais,  qui  arrifait  alors  sor  le  perron  de  l'étude . 
#t  qpî  avait  ToasSle  au  guet ,  s'empressa  d'ofirar  au  jeane  vicomte  le 
IM  aaiiaiai  de  m  mari.  Midiié  ee  fÉBfl  et  malgré  Ica 
deM.deLaverguy,  le  passionné  chasseur  counit  an  champ  dekiBeiM. 

Dès  ^*il  ftit  sorti,  Gcov  s'appraeha.da  bara»,  Vantialfta  daaa 
kcour,  etbd  fit  antravoir^HIMsaît  m  gniida  sottise  de  iMiiar 
ii  tHelk  mi  éoenralé  e^paUa  4e  disperser'k»  plus  baan  palrimaiass 
éanouda,  à  ODeatet  ()ai  jovit  affee  la  viaeonawavecane  poupée, 
à  «I  bt  qal  n'aimeit  pas      de  Lavergny.  £t  qwid  Qaoïfa  att 
biflDdé9Bàlé  lebarondesonjew  caosin»  ifthdfit  ovfiir  lesyeoa 
^AàdphaBiidBaqBlaJoiait  saglle»et  <iBl^saBado«te,  lattoh 
«ait  saosible  à  soD  martyie. 
— Eh  l  parta  oiî  »  s'écria  k  baron  ;  nab  il  nTa  ifaaL 
^  Ah!  voilà  le  gfaad  seeret*  reprit  Geoi^B.  Et  s*tt  était  richet 
— S'U était  riche,  s'tt était  ridm—pnisipi'y  n'a  rieii. 

--GaaibiaB  damawM  da  dat  à  tf^  de  Lamnrf 
«^GiiiflMBlaHnefraBei.ianéaaalÉiMrsoiBatfaarMM  dattfRt 
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Axarpens  de  prés  et  vingt  arpcns  de  bois;  de  beaux  bois,  des  bois 
touffus;  des  prés  magn  fiques  où  se  nourriraient  toutes  les  vaches  de 
la  commune;  des  (erres  d'or,  des  terres  à  fromcMit  et  à  colza.  Ces 
quatre-vingt-dix  arpens  seraient ,  à  celte  heure ,  vendus  cent  quinze 
mille  francs;  mais  je  les  estime  en  donateur;  d'ailleurs,  je  m  veax 
pas  trop  payer  de  droits  d'enregistrement. 

— Eh  bien,  monsieur  le  baron,  je  donne  cinquante  mille  francs  à 
M.  Adolphe  Duclos,  si  vous  lui  accordez  la  main  de  M"*  de  Lavergoy. 

Le  baron  regarda  George  avec  une  surprise  étrange. 

—  Nous  ferons  une  bonne  œu>re  à  deux,  reprit  à  George.  Allons, 
Monsieur,  mariez  plutôt  votre  fille  à  un  notaire  qu'à  un  oisif.  A  peine 
notaire ,  Adolphe  Duclos  sera  sur  le  plus  facile  chemin  des  honneurs 
et  des  richesses ,  et  vous  n'aurez  point  de  regrets.  A  peine  notaire ,  Il 
sera  électeur,  éligible;  il  deviendra  membre  du  conseil  d'arrondisse- 
ment ;  il  aura  la  croix ,  la  croix ,  monsieur  le  baron ,  sans  avoir  eu  l'en- 
nui de  la  gagner;  il  entrera  aa  conseil  de  préfecture  :  qui  sait  où  fl 
i'arrétera? 

—Mais  sa  famille,  monsieur,  sn  famille. 

—  Un  autre  dirait  pauvre  mais  honnête,  moi  je  dis  pauvre  0t 
]Mmn6te. 

—  Je  tiens  à  mes  privilèges,  etpuis-je  entendre  appeler  lF*de 
Lavergny  M""  Duclos. 

Le  baron  fit  une  prodigieuse  grimace. 

—  Duclos  est  un  beau  nom,  monsieur,  c'est  un  nom  de  fief,  c'est 
un  nom  de  noble,  il  y  a  un  blason  pour  ce  nom-là.  Ft  puis  dans  ce 
mauvais  siècle,  on  ne  songe  plus  guère  à  toutes  ces  (  hoses.  Ce  sera 
peut-être  un  bonheur  politique  pour  M"'  de  Lavergny  de  devenir 
M°"  Duclos.  Quoi  qu'il  arrive ,  elle  n'a  rien  à  craindre  ;  cette  alliance 
du  peuple  et  de  la  noblesse  sera  protégée  par  tous  :  les  Bourbons, -ki 
d'Orléans,  les  républicains  en  seront  pareillement  contens. 

Après  bien  d'autres  débats,  le  faible  baron,  assuré  que  la  promesse 
de  George  serait  accomplie,  fut  de  ra\is  de  celui-ci  ;  il  vieillissait,  il 
tremblait  qu'une  nouvelle  révolution  ne  vînt  ravager  son  petit  do- 
maine et  renverser  sou  château  et  sa  famille.  Cette  protection  de  tou» 
que  George  lui  laissait  enlre>  oir ,  lui  parut  une  assurance  dans  l'avenir. 

Quand  il  rentra  dans  l'étude ,  il  avait  la  mine  soucieuse  et  animée; 
George,  qui  le  suivait,  était  pAle  et  abattu. 

—  Vos  noms,  demanda  M.  de  Lavergny  au  clerc  de  notaire. 
Le  jeune  homme  répondit  avec  insouciance  ;  Adolphe  Duclos. 
—Eh  bien,  reprit  le  baron,  avec  un  malin  aoarire,  rayez  sur  ce 

18. 
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contrat  les  noms  de  moD  cousin,  et  au-dessus  écriTez  :  AàxAfhe 
JDuclos, 

Le  vieux  baron  se  tourna  vers  sa  fille  : 

—  À  moins  que  mademoiselle  ne  s'y  oppose. 
Perdue  dans  sa  douleur,  Sopliie  n' entendit  pas. 

—  La  sournoise!  murmura  le  baron. 

Puis  se  penchant  au-dessus  du  elere  de  notaire  que  la  joie  égarait  : 

—  Ajoutez  :  Ledit  Adolphe  Durlos,  assisté  par  ces  pn sentes  de 
M.  Georr/e  Uoudart  qui  vu  ci-dessous  lui Jaire  une  donation  en  Javeur 
dudit  luariiKje... 

(icorge  ne  se  sentant  pas  la  force  d'assister  à  toutes  les  scènes  de 
celte  comédie  senlimenlale  dont  il  était  Tauleur,  écrivit  à  laliâte 
quelques  lignes  qui  devaient  l'en  dispenser. 

Adolphe  Dudos,  tout  éperdu,  regardait  le  baron  et  M"*"  de  La- 
vergny.  La  pauvre  fiancée,  saisie  d'un  doux  pressentiment,  sortit 
enfin  de  sa  douleur,  et  voyant  George  tristement  sourire ,  son  regard 
s'adoucit  presque  jusqu'à  Tamour.  George,  enivré  de  ce  regard, 
sortit  tout  à  coup  sans  songer  à  prendre  son  chapeau.  Le  baron  et 
Adolphe  Duclos ,  s'imaginant  qu'il  allait  revenir,  ne  s'inquiétèrent 
pas  de  sn  disparition  ;  M"''  de  Lavergny  seule  en  fut  émue,  elle  avait 
lu  un  malheur  dans  son  dernier  regard. 

M.  de  Lavergny,  qui  était  curieux  et  défiant,  s'assura  que  George 
n'était  plus  dans  la  cour  et  s'empressa  de  lire  les  quelques  lignes  que 
le  malheureux  venait  de  griiïonner  :  c'était  un  testament  en  faveur 
d'Adolphe  Duclos;  en  voici  la  copie  : 

c  Ceci  est  le  testament  de  Gecurge  Houdart,  du  village  de  Groisf 
en  Champagne. 

«  Ledit  George  Houdart  institue  pour  son  légataire  à  titre  uni- 
versel H.  Adolptie  Duclos,  clerc  de  notaire  à  T— . 
«  Écrit  à  T— ,  en  Tétode  de  H*  Desmarais,  le  Ifi  Juillet  1833. 

GëORGE  liOUDAET. 

M.  de  Lavergny  lisait  pour  la  seconde  fois  ce  testament,  quand  on 
douloureux  bruit  de  voix  retentit  jusqu'en  Tétude;  un  sublime  instioct 
saisit  Adolphe  Duclos  ;  il  s'élança  v«rs  le  lieu  d'où  venaient  les  voix  ; 
c'était  à  côté  de  Téglise,  sur  les  bords  de  la  rivière,  où  George  venait 
de  disparaître.  Nul  marinier  ne  se  trouvait  là,  nul  élan  de  pitié  n'en- 
traînait les  cttdenx  pour  le  sauver;  Adolphe  Duclos  se  jeta  à  Teaa 
avec  un  noble  enthousiasme  en  songeant  que  poor     de  Lavergny 
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ce  serait  la  plus  belle  offrande  de  noces.  Il  disparut  sous  une  vague 
el  reparut  bientôt,  mais  seul  et  désolé.  Comme  il  semblait  chercher 
du  regard  le  lieo  où  était  George,  un  des  curieux  lui  désigna  Tombre 
d'un  arbre;  il  ressaisit  ses  forces,  il  s'élança  de  ce  c6té  et  disparut 
encore. 

A  cet  instant  le  jeone  vicomte  de  Marigny ,  qui  s'en  revenait  triom- 
phant de  sa  chasse  aux  perdrix,  passa  devant  la  foule  et  apprit  i'évè- 
nement.  Emporté  par  son  coeur,  il  voulut  s*élancer  aussi  ;  mais  se 
souvenant  qu'il  allait  se  marier  on  plutôt  craignant  de  gâter  Fagré- 
meat  de  son  costume  de  chasse,  il  se  retint,  il  repoussa  la  géné- 
reuse secousse  qui  l'avait  saisie;  et  pour  se  laver  aux  yeux  de  l'assis- 
tance, il  se  tnchn  davantage  en  murmurant  qu'il  ne  savait  pas  nager. 

Enfin  Adolphe  Duclos  reparut  a  l'autre  rive  en  fece  du  chAteau 
de  Lavergny,  entraînant  George  qui  se  débattait  comme  un  lion, 
l'ont  le  monde  applaudit;  une  Imtelière  s'empressa  de  passer  Teau 
poat  secourir  le  noyé  et  son  sauveur;  le  jeune  vicomte  la  suivit,  et 
80n  premier  soin  on  abordant  fut  d'appeler  les  gens  du  chAteau  où 
on  transporta  les  deux  ands,  car  c'étaient  deux  amis.  Le  baron  et  sa 
une  arrivèrent,  et  quand  George  reprit  ses  sens,  ce  fut  devant  MH*de 
Lavergny  dont  la  seule  vue  le  fit  retomber  évanoui.  H  se  passa 
d'étranges  choses  dans  Famé  de  la  jeune  fille;  tout  y  Ait  renversé  par 
l'orage  du  moment;  la  blanche  fleur  d'amour  qui  penchait  vers  Adolphe 
IKiclos  s'inclina  tout  à  coup  vers  George.  L'amour  des  femmes  est 
im  feu  qui  flambe  à  tous  les  vents. 

IV. 

Le  soir  même  de  ce  jour  célèbre  dans  les  annales  de  la  petite  ville 
de  T— ,  le  jeune  vicomte,  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé,  dis- 
parut pour  aller  rejoindre  aux  eaux  de  Bade  une  Anglaise  de  la 
seconde  jeunesse,  qui  te  poursuivait  depuis  long-temps.  A  l'heure 
de  son  départ,  George,  presque  mourant,  fàt  reconduit  à  son  héteU 
d'où  il  ne  devait  sortir  qu'avec  les  fossoyeurs. 

M' Desmarais,  voyant  la  fortune  prochaine  de  son  derc,  s'empressa 
de  lui  offirir  son  étude  d'un  air  désintéressé,  moyennant  80,000  fir. 
A  tout  antre  qu'à  son  derc.  M*  Desmarais  eût  demandé  de  sa  bou- 
tique 75,000  tnoa;  mais  Adolphe  Budos  méritait  des  égards,  et 
M*  Desmarais  voulait  lut  prouver  qu'il  se  souvenait  de  ses  services. 

Adolphe  devint  donc  notaire  i  T— . 
'  nallail  tous  les  jouis  supplier  le  vieux  baron  de  ne  plus  retarder 
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sa  joie.  If.  de  Lavergny  ne  se  pressait  pas,  craignaDt  qac,  par  m 
jemprdfl  filial,  George  ne  f'avfÀt  de  changer  ton  testament.  I41 
nédedos  a?alent  d6daré  qu'avant  la  Un  de  la  saison  le  malade  sue» 
oomberait,  et  le  vieux  gentllliomne  attendait  cette  mort  pour  n 
décider,  bien  sAr  qn'alors  le  testament  serait  Invariabku 
flqidiie  non  plus  ne  se  pressait  pas. 

Enfin  on  jonr  George ,  pressentant  m  fin  prodiaine ,  appela  IL  ds 
ijvergDy,  et  loi  dit  quillui  serait  doux  de  voir,  avant  de  mowir, 
mariage  des  deox  amans.  A  la  me  de  sa  pâleur  ioiaèbte  et  de  iss 
jeux  éteints,  plnlôl  que  pour  lui  complaire,  le  baron  rtelnt  fm 
finir.  Le  Jour  des  noces  arriva  pour  la  seconde  foisi. 

AdolpfaeDoclospassa  auprès  de  Georgela  nuit  qui  prôoÔdalesaoMii 
Oeftit  une  nuit  silencieuse  et  lugubre  comme  h»  veillées  desmoriii 
Adolphe  était  accablé  sous  la  reconnaissance,  George  soos  le  dévoie 
ment  ;  fis  se  regardaient  de  temps  en  temps  du  plus  tilsie  des  regsiéb 
Bs  pensaient  à  Sophie,  George  avec  des  regrets  Infinis,  AécHi/be  ams 
de  doux  battemens  de  cosur,  car  il  se  voyait  si  près  d'une  autre  wA 
Vers  l'aube  enfitt«  George  ouvrit  son  pauvre  ccsnr,  U  confia  loi 
son  amour  à  Adolphe,  en  rassurant  ([oe,  loin  de  momrir  a? ec  des  10* 
greto,  il  mourait  dans  toute  la  Joie  dis  cet  amour.  H  pria  son  amidl 
levenir  avec  sa  femme  à  la  sortie  de  la  messe.  Adolphe  promit«ll 
son  premier  soin,  en  voyant  H"*  de  Laveigny,  fiit  de  l'avertir  de  SI 
dender  vosu  d'un  mourant. 

f  Ce  jour-là,  George,  qui  était  presque  à  Tagonle,  essaya  de  cacher 
les  premiera  ravages  de  la  mort  par  une  mine  souriante,  afin  de  os 
pomt  attrister  la  mariée;  aussi  le  bruit  se  répandit  qu'il  allait  misait 
et  fue  toute  espérance  de  le  sauver  ji'élait  pas  penbia» 

Yen  midi ,  k  l'instant  où  M"*  de  Lavergny  traînait  sa  blanche  fobs 
do  mariée  dans  la  salle  de  k  mairie,  George  perdit  son  derniersouflle, 
espérant  recueillir  an  cid  la  récQDvense  de  m  bonne  oBttvre.  Le  bruit 
de  sa  mort  traversa  tout  d'un  coup  la  ville,  et  pendant  iiue  W^à» 
lavergny  écoutait  les  paroles  du  maire,  qui  lui  demandait  si  elle  j»* 
lait  d'aimer  et  de  servir  M.  Adolphe  Dodos,  elle  entendit  la  non- 
velle  de  la  mort  de  George.  Égarée  par  la  douleur,  et  peutrètrepaoT 
consoler  Tame  dépareillée  qui  s'envolait  alors,  elle  répondit  M 
d'une  voix  faible,  mais  pourtant  distincte. 

Cette  réponse  surprit  étrangement  toute  l'assistance.  I0  bsroo  rs- 
garda  sa  Glle  d'un  mil  colère  et  la  fit  trembler  sous  aon  regard.  Adol- 
phe, abusé  par  son  bonheur,  avait  entendu  oui,  et  s'étonnait  de  Is 
mine  ébahie  des  conviés.  Le  maire,  croyant  avoir  dit  une  sottise,  r^ 
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demanda  à  la  mariée  si  elle  consentait  à  prendre  pour  époux  M.  Adol- 
phe Duclos.  Cette  tois  ello  répondit  oui.  Elle-même  n'a  jamais  su 
avec  quel  étrange  sentiment  de  tristesse  elle  a  murmuré  ce  mot, 
qja'un  mois  avant  elle  eût  dit  avec  tant  de  joie. 

En  sortant  de  Téglise,  elle  se  peucUa  ù  l'oreille  d'ixlQlphc  pour  lui 
rappeler  sa  promesse  à  George. 

Adolphe  sourit  tristement  :  —  George  est  mort,  dit-il,  vQUâ.  1  avez 
oublié? 

M"'^  de  Lavcrgny  souffrit  horriblement  de  ces  paroles;  pour  la  pre- 
mière fois  elle  pensa  que  son  amant  n'tlail  qu  un  homme  vulgaire.  A 
ses  yeux  c'eût  été  une  noble  action  de  se  soumettre  aveuglément  au 
dernier  vœu  de  George ,  d'aller  le  remercier,  comme  s'il  n'était  pas 
mort;  elle  espérait  aiusi  calmer  cette  ame  en  peine ,  (qu'elle  avait 
troublée. 

V. 

de  Laverguy  vit  tout  d'un  coup  s'évanouir  tous  ses  râves  de 
joie  et  d'enchantement  ;  elle  n'osait  se  demander  d'où  venait  ce 
çhangementdiDf  son  ame ,  où  tous  leschâteaux  tombaient  en  mines; 
«Se  «Imit  toqfowf  Adolphe ,  mais  eotre  die  et  Itti  une  omiKe  éplorée 
ie  clKaMit;  m  legvd  de  George ,  un  ml  regard  plein  dé  doufenr 
et  de  passion ,  Fayait  à  jamais  agitée.  Le  mariage  probna  d'aîDeiiiB 
la  poMe  de  m  premier  amour;  Adolphe  n'avait  pins  la  rayon- 
nanto  ^gme  «iMMit,  tandis  que  l'image  de  George  lui  appa- 
nisnit  à  trafers  les  bleofttres  vapeurs  da  passé,  sous  hi  splendide 
cooroone  d*nn  martyre  d'amour  et  dans  la  solennelle  poésie  de  la 
mort  Adolphe  la  surprit  sonvent  au  fond  de  sa  chambre,  cachant 
an  pins  tAt  sa  tristesse  et  ses  larmes;  en  vahi  il  essayait  de  lire  en 
cette  donlenr;  les  soins  de  son  étnde  l'en  détournaient  toiqouis  à 

Les  jours,  les  mois,  les  années  se  passèrent  sans  que  le  temps  e^ 
Ihcàt  du  cœur  de  ll*^de  Lavergny  l'image  souffrante  de  George.  La 
maternité  seule  fût  son  relbge  contre  ce  pendiant  irrésistlhle  pour 
rombre  d'un  mort.  Les  enfàns  viennoit  toi^ours  à  propos  pour 
apaiser  au  sein  de  leurs  mères  les  souvenirs  ardens  et  les  rêves  de 
llanmie  qui  conduisent  au  mal  par  des  routes  attrayantes.  Un  Jour, 
Sophie,  qui  était  mère,  jura  à  la  iSue  du  ciel  et  de  son  enfant  qu'elle 
chasserait  à  jamais  b  pensée  emvrante  de  George.  En  allant  tous  les 
ioln  an  château  raconter  A  son  vieux  père  les  mémoraliles  Ma»*, 
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mens  de  Tétude,  elle  passait  devant  le  cimetière,  et  jetait  un  tresiH 
biant  regard  sur  la  plene  qui  couvrait  la  cendre  de  George  ;  ce  pi»> 
sage  loi  était  doux  comme  une  rencontre  amoureuse;  c'était  son 
rendez-vous  avec  le  mort  dont  les  nssomens  tressaillaient  sans  doute 
alors.  Le  jour  de  son  serment,  elle  voulut  revoir  pour  la  dernière  fois 
la  tombe  de  George  ;  cette  dernière  fois  elle  passa  lentement.  C'était 
le  soir,  les  bruits  s'apaisaient,  le  vent  couchait  les  grandes  herbes  el 
gémissait  dans  les  saules  épars;  le  soleil  jetait  on  regard  d'adieu  an 
champ  des  morts.  M"'  de  Laveigny  jeta  aussi  son  regard  d'adieu,  on 
regard  plein  de  douleur  et  d'amour,  un  regard  déchirant,  que  Tame 
errante  de  George  a  dû  recueillir.  Elle  aimait  cette  pierre  inseiH 
sible,  dont  ki  vue  lui  était  douce  comme  à  la  veuve  du  marin  la  vue 
lointaine  cTon  navire;  à  la  seule  pensée  d'en  détacher  à  jamais  les 
yeox,  un  muge  Taveuglait,  elle  chancelait,  elle  se  sentait  mou- 
rir; il  M  semblait  qu'elle  allait  perdre  ce  qu'elle  ahnait  le  pins  an 
monde.  Le  scdeQ  disparut  sons  les  nuages  de  rhoriion,  cUe 
passa  la  porte  et  tout  ftit  fini.  Quand  die  arriva  sur  le  bord  de  k 
rivière,  Il  lui  vint  un  désir  ardent  de  retourner  la  tète  et  de  Toirtme 
dernière  fois  les  saules  du  cfanetière;  mabà  cet  instant,  sa  fille,  qnl 
bondissait  en  avant,  lui  tendit  ses  petites  mains  et  rappela  par  nn 
sourire;  la  mère  résbta  au  désir  de  l'amante,  éfie  courut  à  sa  fille,  el 
depuis  eDe  fut  fidèle  à  son  serment;  mais  Dieu  sait  les  condMfs 
qu'éDe  a  soutenus. 

AlkâÈMB  fiOUSSAYS. 
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V  LBTTaE.—  A  M.  L.  BOULANGER. 


Puisque  tu  n'as  pu,  à  mon  grand  regret,  nous  accompagner,  mon 
cher  Cléophas,  il  faut  au  moins  que  je  te  serve  d'Asmodée,  et  que 
je  te  fasse  voir  Bruxelles  avec  les  yeux  de  l'esprit;  d'ailleurs,  pour 
que  je  ne  t'écrivisse  pas  tout  d'abord,  il  eût  fallu  qu'il resUit  pas 
Une  goutte  d'encre  dans  ma  bouteille. 

Je  te  parlerai  d'abord  de  la  vieille  ville ,  de  la  ville  de  Philippe-le- 
Bon  et  de  Charles-Quint,  de  laquelle  il  reste  trois  ou  quatre  monu- 
mens  merveilleux;  puis  de  la  nouvelle  ville,  de  la  ville  de  Joseph  II 
et  de  Guillaume  d'Orange ,  dont  les  élégantes  bâtisses  ^fMpp<^»tf  ce 
qu'on  appelle  les  beaux  quartiers. 

Le  nom  de  Bnixolles  (  l'origioe  de  cette  ville  remonte  au  vT  siècle 
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Bmg-senne,  que  l'on  peut  traduire  par  Pont-sur-Scnne.  Dis  à  Nodier 
de  te  choisir  la  bonne,  et  écris-en  un  mot  aux  savans  belges;  cela 
leur  rendra  service ,  en  les  ûxant  sur  un  point  où  ils  oe  sont  pas 
d'accord. 

Saint  Vindician ,  évèque  du  diocèse  de  Cambrai ,  y  mourut  en  709; 
ceci  est  constaté  par  une  chronique  contemporaine,  qui  est  le  plus 
ancien  monument  historique  où  il  soit  parlé  de  Bruxelles,  nommée 
en  latin  Biussella;  pendant  les  deux  siècles  qui  suivirent  cette  mort, 
la  ville  dut  acquérir  quelque  importance ,  puisque  l'empereur  Othon 
data  l'un  de  ses  diplômes  apud  Brusolam,  en  l'année  976.  Le  doid 
primitif  avait ,  comme  tu  le  vois ,  déjà  subi  quelque  altération. 

Quatre  ans  plus  tard ,  (]barles,  fils  dt'  Louis  d'Outre-Mer,  qui  obtint 
en  partage  le  duché  de  liasse-Lotharen^ie,  choisit  Bruxelles  pour  sa 
capitale,  construisit  un  palais  entre  les  deux  bras  de  la  Senne,  et  fit 
transporter  dans  une  chapelle  le  corps  de  sainte  Gudule ,  qui  avait 
été  déposé  au  temps  de  Charlemagne  dans  le  monastère  de  Moorsel; 
depuis  lors,  sainte  Gudule  fut  adoptée  comme  patrone  par  les  Bruxel- 
lois, et  il  paraît  qu'ils  n'ont  point  eu  à  s'en  plaindre,  puisqu'au 
milieu  de  tous  leurs  boule versemeos  politiques,  ils  lui  oot  cousené 
sa  suprématie  religieuse. 

En  1044,  Lambert  Bnlderic,  comte  de  Louvain  oi  de  Bruxelles,  fît 
bfttir  autour  de  la  \ille  un  rempart  percé  de  sept  portes.  Il  y  a  ici  trois 
ou  quatre  archéologues  qui  se  chargeront  de  te  montrer  des  débris 
de  cette  muraille;  je  n(»  vois  pas  d'inconvénient  à  ce  que,  comme 
moi,  tu  fasses  semblant  de  les  croire,  cela  leur  fera  plaisir. 

Ferrand,  comt«'  de  KlniHlre,  et  Salisbury ,  frère duroi  d'Angleterre, 
sous  le  prétexte  de  forcer  Henri  I"',  duc  de  Brabant,  à  quitter  l'al- 
liance de  la  France ,  s'emparèrent  de  Bruxelles  en  1213;  pour  rendre 
f enseignement  plus  efficace,  ils  la  pillèrent. 

Les  malheurs  vont  par  troopes ,  dit  un  proverbe  russe ,  qui  mérite 
par  sa  justesse  d'être  naturalisé  français;  en  1.31V  il  y  eut  A  Bruxelles 
peste  et  famine,  en  iW5  incendie,  et  en  i5'i.9  tremblement  de  terre; 
25,000  individiu  et  3,000  maisons  disparurent  dans  ces  divers  «ed*- 
ttens. 

Iftilgré  CCS  calsmîtés ,  Bruxelles  n'en  devint  pas  moins,  sous  b  do- 
mination B«8  dtics  de  Bourgogne,  tme  des  villes  les  plus  florissantes 
âu  moyen-ège;  tes  manufoctures  d'armes ,  de  draps,  de  tapisseries 
et  de  dentelles,  étalent  renommées  à  la  fbis  en  AHemagoe,  en 
Prance,  en  Anglètore  et  en  Espagne;  de  sorte  que,  lorsque  Ta  mai- 
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comme  siège  ordinaire  du  gouvernement  des  Piiys-Bas,  et  la  choisit 
pour  être  témoin  de  son  abdication  en  faveur  lic  son  Ois  Philippe  II, 

Alors  vint  le  tour  des  guerres  religieuses  :  les  iconoclastes  déchw 
rèrent  les  tableaux,  brisèrent  les  statues,  dépouillèrent  les  églises. 
Philippe  envoya  à  Marguerite,  sa  sœur  naturelle,  une  saiiglante  pro- 
CUtation  qui  lui  conférait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  hérétiques, 
tes  supplices  commencèrent  ;  une  association  fut  formée  à  Gaud  le 
8  novembre  1576;  les  nobles  flamands  s'associaient  entre  eux,  et 
déclaraient  s'opposer  aux  mesures  prises  par  la  gouvernante  des 
Pays-Bas.  Deux  cent  cinquante  confédérés  vinrent  alors  à  BnueUbs 
présenter  leur  requête  à  Marguerite,  et  furent  admis  en  sa  présence: 
ce  fut  pendant  cette  réception  que  Brederode,  ayant  entenda  Ber- 
laymont,  qui  parlait,  à  voix  basse ,  à  la  régente,  traiter  les  députés  de 
ffueuxy  répéta  le  mot  à  voix  haute;  il  fut  aussitôt,  et  par  un  élan 
d*ind[gnation  unanime,  adopté  par  les  calvinistes  et  les  protestans, 
qni  prirent  pour  armes  une  écuelle  et  une  besace,  et  se  dlYiiBé-' 
rent,  selon  les  locahtés  où  ils  combattaient,  en  gueux  de  bois ,  gaeox 
de  plames,  et  gueux  de  mer.  Philippe  Tit  que  ce  n'était  plus  asseï 
d'une  femme  pour  contenir  une  pareille  insurrection  ;  il  eofoya  une 
armée,  un  général  et  des  bourreaux,  te  dac  d'Albe  Gt  son  entrée  à 
Bruxelles  le  ^  août  et  le  5  juin  de  Tannée  suivante»  les  t^tes  dd 
l.amoral,  comte  d'Egmont,  et  de  Philippe  de  Montmorency,  comfe  * 
de  Horne,  tombaient  sur  la  place  de  rUdtel-de-yiI1e,  dont  toutes  les 
molisons  étaient  tendues  de  noir.  Quant  au  prince  d*Orange ,  il  s'était 
éfoigné  à  temps  :  Guillaume-le-Tacitorne  avait  deviné  le  duc  d*AIba» 

LesSQ^Hces  durèrent  deux  ans.  Dans  le  cours  de  ces  deux  années» 
tout  ce  que  la  Belgique  comptait  de  fabricans  habiles  et  indnsliieiK 
^pdttèrent  Bruxelles  et  allèrent  enricliir  Londres.  Enfin  les  bourreaux 
ae  kMiàrent  les  premiers.  Philippe  rappela  le  duc  d'Albe  :  Louis  de 
H^esens  hil  succéda  et  mourut  en  1576.  Le  1*  mai  de  Tannée  sn* 
Tante,  don  Juan  d'Autriche  le  remplaça  en  qualité  de  gonvenieiif^ 
général;  an  boni  deqnatone  mois,  il  céda  ce  poste  à  rarchidttc  ICa- 
(hias ,  sons  le  gouferneueDCdnqael  éclata  la  fameose  perte  db  1978, 
fDi  enleva  ST,(IM  penonnes  dans  la  seole  ville  de  Irniellès, 

Toat  événement  est  fton  à  on  people  qd  chei^  4  recomiiiérir  ton 
tadépendanee  :  Te  fléan  força  le  gonvememenC  espagnol  à  se  leMAer 
de  sa  sorveinance.  GuiDanine  d'Orange  inofifa  de  ce  momentde  trèv6; 
penàpen  son  nom  reprit,  dans  les  Pays-Bas,  une  grande  anlorifé. 
que  vint  bientét  après  rédamer  sa  personne»  En  1580,  les  pro-^ 
festans  rentrérentàBnaenes,roiifrirent  leurs  pfècfaeBpoUicSte^^ 
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le  21  mai  1581 ,  maîtres  et  oppreasean  à  leur  tour,  ils  fermèrent  les 
églises  catholiques,  et  Philippe  II  fut  déclaré  déchu  de  la  souverai- 
neté pour  avoir  violé  les  droits  et  les  privilèges  delà  nation. 

Maintenant,  n'est-ce  point  une  diose  providentielle  que  lenuiol- 
feste  qui  amena  cette  déchéance  fût  signé  GuiDamne  iTOrange,  et 
conçu  en  de  tels  termes  que»  dans  la  séance  du  23  novembre,  M.  de 
Bodembach ,  député  de  la  Flandre  occidentale ,  n'eut  besoin  que  de 
le  lire  à  la  tribune  pour  qu'on  appliquât  aux  Nassau ,  en  1830,  la  peine 
qu'un  de  leurs  anofttres  avait  réclamée  contre  Philippe  n  en  15809 

Voici  un  fragment  de  cette  théorie  de  l'insurrection,  dans  laquelle  le 
Taciturne  établissait  la  légalité  d'une  insurrection  dont  il  était  le  chef: 

•  On  respondra  que  Philippe  II  est  roy ,  et  je  dis ,  au  contraire ,  que 
ce  loy  m'est  incognu.  Qu'O  le  soit  en  Castille,  en  Ârragon ,  i  Naples, 
aux  Indes  et  partout  où  il  commande  à  plaisir;  qu'il  le  soit ,  s'il  vent, 
en  Jérusalem,  paisible  dominateur  en  Asie  et  en  Afrique,  tant  y  a 
que  Je  ne  cognois  en  ce  pays  qu'un  duc  et  un  comte  duquel  la  puis- 
sance est  limitée  selon  nos  privilèges ,  lesquels  il  a  jurés  en  la  joyeuse 
entrée. 

ot  Toutefois ,  soit ,  ou  par  la  nourriture  qu'il  a  voit  prise  en  Espagne, 
ou  par  le  conseil  de  ceux  qui  l'avoient  ou  qui  l'ont  depuis  poasédé,  il 
a  toiqours  retenu  en  son  cœur  la  volonté  de  vous  assujétir  à  une  ser- 
vitude simple  et  absolue,  qu'ils  ont  appelée  obéissance,  vous  privant 
entièrement  de  vos  anciens  privDéges  et  libertés,  comme  font  les 
ministres  des  pauvres  Indiens ,  ou  pour  le  moins  des  calabrois,  sici- 
liens, néapolitains  et  milanois,  ne  se  souvenant  pas  que  ces  paya 
n'étoient  pays  de  conquête,  mais  patrimoniaux  pour  la  plupart,  ou 
qui,  volontairement ,  s'étoient  donnés  à  ses  prédécesseurs  squs  bonnes 
conditions.  » 

Ne  dirait-on  pas,  je  le  demande,  un  membre  du  congiès  na- 
tional récapitulant  les  griefii  que  la  Belgique  eut,  depuis  1814 ,  à  re- 
procher à  la  maison  de  Nassau?  H  continue  et  développe  ces  droits  des 
villes  libres,  qui  ne  pouvaient  être  compris  à  cette  époque  par  Phi- 
lippe H ,  et  que  ne  voulut  pas  comprendre  Guillaume  I*. 

«  Vous  savez  à  quoi  il  est  obligé  et  comme  il  n'est  en  sa  disposition 
de  faire  ce  que  bon  lui  semble,  comme  il  fait  ès  Indes...  Car,  par  les 
privilèges  du  Brabant ,  il  ne  peut  par  violence  contraindre  un  seul  de 
ses  sujets  à  chose  quelconque ,  sinon  que  les  coutumes  du  banc  justi- 
ciol  do  lour  domicile  le  permettent;  ne  peut,  par  aucune  ordonnance 
ou  décret,  altérer  l'état  du  pays;  se  doit  contenter  de  ses  revenus 
ordinaires;  ne  peut  faire  lever  ou  exiger  aucune  imposition  sans  le 
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gré  et  le  consentemeiil  exprès  du  pays  et  selon  les  privilèges  d'iodoi  ; 
ne  peut  faire  eotrer  gens  de  guerre  aa  pays  sans  le  consenteiiieiit 
diceliii  ;  ne  pent  toncher  à  l'évaluation  des  monnoles  sans  le  oonsen- 
tement  des  états  dn  pays;  ne  pent  faire  appréhender  ancnn  subject 
sans  information  fisite  par  le  magistrat  dn  lien  ;  enfin ,  l'ayant  prison- 
nier, il  ne  pent  fenvoyer  hors  dn  pays.  » 

Toici  de  ces  pièces  qne  les  princes  rejettent  de  leurs  archives ,  mais 
que  les  peuples  gardent  précieusement  dans  les  leurs. 

Mab  Phil^ppell  n'était  pas  homme  àsele  tenir  pour  dit ,  à  se  rendre 
à  des  raisons  écrites,  si  justes  et  si  éloquentes  qu'elles  fassent;  fl  em 
appela  à  ses  canons.  Alexandre  Famèse,  prince  de  Parme,  vint 
camper  à  Âssche,  et,  vers  la  fin  de  septembre  1581,  la  puissance 
espagnole  fot  rétablie  à  Bruxelles. 

Le  Taciturne  lutta  quelque  temps  encore;  mais,  orateur  plus  élo- 
quent que  général  habile ,  0  fut  obligé  d'abandonner  les  piovincea 
méridionales ,  et ,  se  réfugiant  dans  les  négociations  politiques,  sa  vé-  ( 
ritable  sphère ,  il  parvint  k  amener  l'union  d'Utrecht,  fondement  de  la 
république  des  Pays-Bas. 

Cette  union  fit  perdre  à  Philippe  II  tout  espoir  de  reconquérir  la 
totalité  des  Pays-Bas.  Depuis  dix  ans  il  voyait  s'engloutir  en  Belgique 
le  sang  de  ses  sujets  et  les  trésors  du  Nouveau-Monde  :  il  sépara  » 
en  1598,  les  provhices  belges  de  la  monarchie  espagnole,  et  les  «tonna 
•en  dot  à  sa  fille  Isabelle ,  fiancée  à  l'archiduc  Albert ,  fils  de  Ferope- 
reur  d'Allemagne.  Sous  leur  règne,  heureusement  prolougé  par  la 
providence,  la  Belgique  respira,  et  la  république  des  Pays-Bas  s'é- 
tablît le  duc  Albert  mourut  le  13  janvier  1621 ,  et  rinftnte  babefie 
le  1*  décembre  1633.  Quant  à  GuiUaume  d'Orange,  il  avait  été  tué 
dèsl58&. 

C'était,  au  reste,  un  homme  smgulièrement  remarquable  que  ce 
Taciturne ,  et  dont  il  ne  faut  pas  vous  faire  une  idée  d'après  le  réie 
qu'il  joue  dans  le  drame  du  Bourgeois  de  Gand,  qne  vous  venei  de 
vohr  représenter.  Page  de  Charies-Quint,  c'est  sur  son  épaule  que 
s'appuyait  le  vieil  empereur,  lorsqu'il  abdiqua  sa  tdyle  couronne. 
Quoique  jeune  encore,  ce  caractère  réfléchi ,  qui  hii  fit  donner  le 
nom  de  Taciturne,  iii>pirait  une  telle  défiance  à  Philippe  H,  que 
lorsque  ce  prince  quitta  la  Belgique  pour  l'Espagne ,  il  répondit  à 
Guillaume ,  (lui  lui  parlait  des  causes  du  mécontentement  des  Pays- 
Bas  :  Il  n'y  a  pas  de  cause  à  ce  mécontentement,  il  y  a  un  auteur,  et, 
cet  aulcur,  r'csl  vous.  Lorsque  la  rébellion  des  f/î/cwj?  éclata,  Phi- 
lippe se  bouuiil  a  i  il:>curial  de  Guillaumc-ic-iuciluruc;  el  lorsqu'il 
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apprit  que  les  tMcs  de  d'Egmont  et  de  Horne  étaient  seules  tom- 
bées, il  dit  à  l'envoyé  qui  lui  annonça  cette  nouvelle,  qu'il  les  don- 
nerait volontiers  toutes  les  deux  pour  celle  qui  lui  manquait.  En 
effet,  comme  vous  l'aNoz  vu,  on  avait  abattu  la  main  qui  tenait  l'épée, 
mais  on  n'avait  pu  atteindre  celle  qui  tenait  la  plume.  Le  manifeste 
de  Guillaume  d'Orange  fit  plus  de  mai  à  Philippe  11  que  quatre  ba- 
tailles perdues. 

C'était  bien,  au  reste,  l'aïeul  du  roi  réguaut,  qu'on  appelle  Guil* 
laume-le-Tétu. 

Uniquement  occupé  d'une  seule  idée ,  l'œuiTC  de  l'indépendance, 
il  résista  aux  menaces  de  la  cour  d'Espagne,  et,  ce  qui  était  plus  dif- 
ficile peut-^tre,  à  ses  promesses.  Ni  les  talens  militaires  du  duc  d'Albe, 
ni  la  valeur  de  don  Juan  d'Autriche,  ni  les  artifices  de  Requesens,  ni 
les  >ictoires  du  prince  de  Parme,  ne  pai\inrent  à  le  détourner  de  sa 
?oie  patiente  et  laborieuse.  Tout  s'usa  sur  lui,  politiques  et  guerriers, 
plume  et  épée.  Constamment  battu,  il  reparut  constamment  à  la  tôtc 
de  nouvelles  troupes.  Lorsqu'il  était  épuisé  d'hommes  et  d'argent, 
on  le  voyait  abandonner  le  théâtre  de  la  lutte,  apparaître  dans  des 
principautés  de  Franche-Comté  ou  d'Allemagne,  faire  un  appel 
d'hommes  à  la  terre ,  et  d'argent  aux  princes  luthériens  ;  puis  re- 
venir avec  une  armée,  dont  ses  ennemis  ne  soupçonnaient  mùme  pas 
l'existence.  Enfin,  par  la  fameuse  union  d'Utrecht,  conclue  en  1579, 
il  réunit  à  une  seule  république  sept  provinces  de  la  Hollande ,  dont 
chacune  avait  sa  constitution  particulière,  et  resta  à  la  téte  de  la  fédé- 
ration sans  avoir  aucun  titre.  Cette  position,  qui  était  loin  d'être, 
non  pas  pour  l'honneur,  mais  pour  les  honneurs,  l'équivalent  de  celle 
4|n*il  perdait  comme  gouverneur  des  pro\inces  de  Hollande,  de 
Zélande  et  d'Utrecht,  au  nom  de  l'Espagne ,  avait  été  offerte  succes- 
sivement à  l'archiduc  Mathias  d'Autriche ,  frère  de  l'empereur  Ro- 
dolphe II,  au  duc  François  d'Alençon,  frère  du  roi  de  France,  et  à 
Robert  de  Leicester,  favori  d'Élisabeth.  Tous  trois  en  essayèrent,  et 
tous  trois  forent  forcés  de  l'abandonner.  L'archiduc  Mathias,  man- 
quant de  hardiesse  et  d'activité,  se  brouilla  avec  les  intérêts;  le  duc 
d'Alençon,  léger  et  incoiiMMjuent ,  se  brouilla  avec  les  esprits;  le 
comte  de  Leicester,  avide  et  hautain,  se  brouilla  avec  les  cœurs;  puis 
vint  enfin  (iuillaume,  qui,  par  son  courage,  son  sang-froid  et  sa  pé- 
nétration, panint  à  tout  calmer,  A  tout  concilier,  à  tont  dominer, 
H  posait  le  couroiniement  de  son  édifice,  lorsqu'il  l'ut  tué,  comme 
Henri  IV,  vingt-six  ans  nvniit  ce  prince,  par  une  balle,  fondue  dans 
l'atelier  où  se  forgeait  déjà  ie  poignard  qui  devait  frapper  le  fiéar- 
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mis.  Un  fanatique  de  la  Frandie-Comté ,  nommé  Bakhasar  Gérard, 
se  présenta  nn  jour  à  son  palais  de  Dclft,  sous  le  prétexte  de  lui  de-' 
imnder  un  passeport.  Guillaume ,  doublement  accessible ,  puisque 
ortte  fois  c'était  un  de  ces  vussaux  qm  le  demandait,  quitta  sa  femme 
et  passa  dans  une  chambre  voisine;  il  y  trouva  l'assassin  qui  lui  pré- 
senta des  papiers.  Tandis  qu'il  les  examinait,  Balthasar  lui  tira  à 
bout  portant  un  c(>up  de  pi^olet.  Gnillaume-le-Tacitume  tomba  mort. 

Au  bruit ,  sa  femme  accourut  :  c'était  une  triste  destinée  que  celle 
de  cette  veuve,  oomffaniBMiC  aCIristée  f&t  lemeurlrede  tMt  ce  qui 
loi  était  cher.dle  afiit^  toerColigny,  son  père,  Téligny,  son  mari  ; 
ëileiivattépeqséetiseceBiaeilooesGiiHIauaelo  Tacitnrae,et,  douie 
ans  après ,  pour  la  même  cause,  pour  la  nfimereKflen,  èUele  voyall 
tomber  de  la  nAme  naittère. 

Quant  ta  inw  an  nwaéc  de  LaHaye ,  tan  cher  PBiiMiger,  ne  man- 
que  pas  4ete  Mb«nMlnr  te  fMUMt  «t  ta  Mlle  qui  l'M  M,  ta 
montre,  ta  dupeev,  ta  coMawitte  qu'il  portait;  ta  fems  eeene  dt 
sang  sur  telle  dernière;  enfin,  rinAiitiiBide  et  sévèie  dont  fl  était 
itta  aiflmnent  de  raa§a8Binat;  il  y  afaitvn  grand  eaaraaae  ait 
lialilta 

Pnta  ensuite,  «i  taTeox  te  Mre  nne  idée  de  rindiffdB  p««r  ta  eoBK 
penerèflonnoin,  dam  ta  picnlftre  <âiandl>fedes  étato,  tateoufarasaon 
portrait;  ^e^ccM  d'ut  liemme  de  quarante  ans ,  donitta  visage  bm 
porte  cette  physionomie  sonciense  et  réfléchie  qui  loi  fit  donner  aon 
nom;  H  est  Têta  d'mi  costome  noir  dont  tes  poches  sont  garnies  de 
dentefles  d'or,  et  porte,  an  lieu  de  diapean,  nr  ses  cheveux  cooits, 
tne  petite  calcite  neiresenUdde  à  cele  deComeflte. 

Quant  à  aon  tombean,  ta  ta  trouveras  dans  régtfm  de  Mit 

Eiense  celte  tengne  Megnyhte  à  taqnèHe  Je  me  euta  laisié  en» 
trahier.  L'ombre  d'un  honune  me  passe  devant  tea^'oux,  qnr  ai^  vitfflê 
nmilion  tfon-eniphe. 

Ttout  fat  assea  tranquflte  dans  les  ftQa4as  Jusqu'au  meuwnt  aH 
Louis  lOV,  à  ta  UMirt  de  son  hean-pève  Mlppe  IV,  Téèlaaaa  1« 
"Bas  espagnoto,  auxqueb  11  avait  fmnèBeaMÉ  renoncé'eD  vsMiiQaflt 
itasuecesston  du  «ai  d^pngne;  il  aetandasur  oeqpiTen'verta'âi 
droit  de  dMiMm,  dUbU  dans  leanrovinoea-IJnies,  lesflta  lÉnias 

ncmncm  ms  piaBnBBWflis  ina  cbomb,  wa  pivBimva  piviBiNiiina, 

fixées  par  ta  paix  (TAîi^B-Ghapèlte,  se  véveHtarent  en  MIS;  dt 
LonblV,  seaondé  par  ta  flotte  de  Chattes  H,  entra  de  naufeau  dans 
Tes  Fiovintes  tluies  w ee  une  armée  de  quatre-^ringt  mffie  lMMae&, 
pm  en  un  mois  quarame  places  rones,  envani»  les  piwinees  uc 
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Gueldres,  d'Utrecht,  d'Over-Yssel,  et  s'avança  jusqu'aux  environs 

d'Amsterdam. 

Alors  tout  vint  encore  se  briser  contre  un  prince  d'Orange.  Guil- 
laume in  fut  à  Louis  XIV  ce  que  le  Taciturne  avait  été  à  Philippe  U; 
il  venait  d'être  nommé  stathouder,  et  avait  vingt-un  ans  à  peine.  La- 
borieux ,  sobre ,  silencieux ,  persévérant,  homme  tout  ensemble  d'ac- 
tion et  de  sang-froid,  simple  dans  la  vie  intérieure,  magnifique  au 
dehors;  ayant  peu  d'amis,  mais  restant  attaché  pour  la  vie  à  ceux  à 
qui  il  avait  donné  sa  eouUance»  il  parvint  à  relever  le  (ourage  des 
Hollandais ,  à  ranimer  leur  activité ,  à  arrêter  les  progrès  de  l'armée 
victorieuse,  et  à  armer  contre  Louis  XIV  la  moitié  de  l'Europe;  enfin, 
grâce  à  la  médiation  de  Charles  II  et  à  l'intervention  armée  des  deux 
branches  de  la  maison  d'Autriche ,  la  paix  de  Nimègue  fut  conclue. 
La  France  y  gagna  la  Franche-<^omté ,  et  y  perdit  CJiarleroy,  Binch, 
Courtray,  Oudenarde ,  et  une  partie  de  la  seigneurie  d'Ath.  Grâce  i 
ce  traité ,  Charles  Nodier  et  Victor  Hugo  sont  Français. 

La  mort  de  Charles  II  ralluma  la  guerre  avec  une  apparence  de 
légitimité,  et,  sous  le  nom  de  guerre  de  succession ,  les  troupes  fran- 
çaises occupèrent  Bruxelles  le  21  janvier  1701,  et  le  21  mars  de 
l'année  suivante,  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  fut  inauguré  duc  de 
Brabant  ;  puis  vint  la  paix  d'Utrecht  en  1712,  qui  lit  de  nouveau  ren- 
trer Bruxelles  et  les  Pays-Bas  sous  la  domination  de  la  maison  d'Au- 
triche. 

Louis  XV  hérita  de  la  guerre  contre  Marie-Thérèse  ;  la  bataille  de 
Fontenoy  nous  ouvrit  les  portes  de  Bruxelles  :  nous  y  entrâmes  le  21 
février  1747,  et  nous  en  restâmes  les  maîtres  jusqu'à  ce  que  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle  rendît  de  nouveau  cette  ville  aux  Autrichiens.  Le 
duc  Charles  de  Lorraine  y  entra  aussitôt  et  y  gouverna  pendant 
trente-six  ans  au  nom  de  Marie-Thérèse. 

Ce  fut  l'époque  heureuse  de  la  Belgique  ;  elle  récompensa  le  man- 
dataire de  l'impératrice,  non  pas  avec  des  honneurs  périssables  comme 
lui ,  mais  avec  l'épithète  de  ôon,  qui  lui  survécut.  Puis  vint  Joseph  II, 
qui  voulut  introduire  dans  les  Flandres,  dont  l'esprit  lui  était  in- 
connu,  l'uniformité  qui  régissait  ses  autres  états.  Les  Flandres  firent 
ce  qu'elles  avaient  toujours  fait  en  pareille  circonstance,  et  ce  qu'elles 
devaient  faire  encore;  elles  réclamèrent  le  maintien  de  leurs  privilè- 
ges, et,  comme  l'empereur  ne  voulut  pas  les  reconnaître,  elles  le 
déclarèrent  déchu  de  la  souveraineté  des  Pays-Bas.  Le  gouvernement 
provisoire  resta  ainsi  entre  leurs  mains  jusqu'à  ce  que  Léopold,  son 
successeur,  consentit  à  jurer  eu  1791  ie  maintien  de  la  charte  bralKUH 
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çonne;  moyennant  cette  concession,  il  venait  de  reprendre  posses- 
sion des  Pays-Bas,  lorsqu'il  mourut ,  laissant  l'empire  à  son  fils  Fran- 
çois II.  Quatre  ans  après ,  les  batailles  de  Jemmapes  et  de  Fleuras 
avaient  décidé  en  faveur  de  la  république  française  le  grand  proeès 
intenté  par  Louis  XIV  :  la  Belgique  était  réunie  à  la  France,  et Bnixel- 
les  était  devenu  le  chef-lieu  du  département  de  la  Dyle. 

Bonaparte  y  fit  son  entrée  par  l'allée  Verte ,  le  21  juillet  1809  ;  on 
lai  rendit  les  hoDoeurs  réservé  aax  anciens  soaverains  de  la  Belgique. 

Albx.  Dumas. 
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La  coalition,  si  unie  dans  ses  principes  et  dans  ses  vues,  est  sur  le  point 
d'arriver  enlin  au  but  de  ses  eiïorts  !  La  pétition  pour  l'extension  du  droit 
électoral  à  tous  les  gardes  nationaux  se  signe  avec  empressement ,  s'il  faut 
en  croire  les  feuilles  de  l'opposition ,  et  dans  une  assemblée  de  radicaux ,  en 
Angletent,  M.  Wade  a  anoonoé  que  vingt  millions  de  gardes  nationaux 
léflhiMBt,  dMB  BM,  li  fftfMiM  éieelwtle,  «  Véftê  daw me  imia itii 
jinaduritee.  »  Psndam  ce  tenpe,  k  ffationfll  Céeweit  aoooDçeit  àb 
Mm  qu'elle  n*a  rien  à  redomer  de  noe  démonstratioos,  ear  «  la  gnene  est 

teo^ent  qa*ilDe  oeeerion  favorable  pour  renverser  la  dynastie  de  juillet.  * 

Comment  s'étooiMr  de  voir  PAnglelerra  et  la  Suisse  si  bien  informées  de 
l'état  de  la  France,  quand ,  à  Paris  même,  vingt  journaux ,  également  vérîdi- 
ques,  tiennent  à  peu  près  le  inèiue  langage?  Quoi!  dira-l-on,  M.  Wade,  qui 
n'est  séparé  de  la  France  que  par  un  détroit  de  quelques  lieues,  qu'il  pour- 
rait traverser  facilement,  s'abuse  au  point  de  voir  la  nation  réclamer,  les 
armes  à  la  main,  des  droits  dont  usent  à  peine  ceux  qui  les  ont  I  De  son  côté, 
UNatUnuU  Giitnois,  qui  s'imprime  sur  notre  frontière,  n'a-t-il  donc  pas 
■aecMBiipeadiiit  de  benne  fol,  qpJ  hd  épargne  le  ridienled'toe  eiiertiea  il 
eittiwipBH»  qne  la  lienne?  Mek  c*eet  Joatenient  parce  que  K.  Wade  lit  ai* 
iddanMnt  leejomimi  fiançait,  e'eit  parée  qve  le  iVoMenol  Gdaeeelt  a  dea 
eetwapendaneenRanee,  peiceqnTleetpeiit-dtiealKiPBéàq^ 
prise  commerciale  de  correepoodanee  politique,  quHa  font  ce  petit  tableau 
ai  fidèle  de  la  situation  de  notn  pqnl  Lea  Journaux  de  la  coalition  ne  noua 
annoncent-ils  pas  chaque  jour  que  la  question  de  la  réforme  électorale  agite 
toute  la  France ,  que  dans  nos  départemens  les  gardes  nationaux  arrivent  en 
foule,  par  bataillons,  couvrir  de  leur  signature  l'immense  pétition  des  droits 
que  rqpposition  prépare?  La  réforme  est proebaine,  immanquable,  elle  s'accom- 
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plira  sans  nul  doute  dans  la  session  qui  va  venir.  Et  quelle  réforme  !  Écou- 
tUE  les  Journaux  qui  Tappuieiit  :  «  Tout  garde  national  sera  électeur;  tout 
sera  gaide  nititeai.  »  £t  1m  fliM  fomt  «inif ,  et  Q  rempoiteni 

ysMv  MoAlloo  ^  eipBcftfy  ooMMWy  pvcMByky  A  ttfuli  Rroel  i^pMV 
hv  MBif  ev  If  BNw  Sfiif  ert  U011  drinx  It  A^df  rofpnr  te  TVïplBlcRi 
èiftyiL  EeTraijif  n^BIIÉf  d0r«vfcda5{éc2ff,nestfirf,iif  tefMiéBBlMi 
Sent:  Topinion  du  CamnUKF  FraneaU  ëifltoe,  d»  fOfl  dHé,  de  tDUM  efll 

epinîons;  celle  du  ConsUitttionnel  n'est  pas  très  netH  MOroe  sojet,  eomott 
iBr  tant  d'autres,  et  le  y(ntrelfif;fe  répond  en  ces  termes  au  Temps,  qui  en^ 
gage  tous  les  amis  de  la  li  berté  à  signer  la  pétition  pour  la  réforme  électCh 
raie,  quelle  ([iie  soit  leur  opinion  sur  les  degrés  de  la  réforme  praticable  ; 
«  C'est-à-dire ,  selon  le  Tempt,  qa'il  £Biut  jouer  la  eomédie,  et  se  duper  réd* 
proquement.  » 

Le  NoweUisIe  Ta  dit;  il  faut  jouer  la  comédie  et  se  duper  réciproquement. 
Toyous-Dom  sutra  èhose,  depuis  qu8  tfMI  ÉWÉI  Citti  âdidnAte  0ppiMf> 
'  pmiv  eonMif     uiw  wwhbusb  upww       wtm  migBf  en 

t  pMHtlRve  ^FMhnÉHloB  ^o^^h^ MMttsit  d§  fcMhwr comm Ibb 
I  ^pil  dfer^ieBt  Mijevrdnnrf  les  sAArai  f  IiH  pNfnMeB  ds  ^''^^rti 
si  fhrement  h  I9ovtdliste,  qu'est^lFe,  sfnoirltsrite  et  le  déreloppoi 
de  Ta  proposition  àa  Cmutitufionnd ,  qtrî  engageait,  il  y  a  quelqH 
temps ,  les  doctrinaires  à  nommer  M.  Odilon  Barrot  président  de  la  cham- 
bre, pour  lui  donner  un  peu  de  leur  couleur  monarchique,  promettant,  à 
son  tour,  au  parti  doctrinaire,  de  lui  donner  une  couleur  libérale,  en  se  joi« 
gnant  à  lui  ?  Oui ,  c'est  une  comédie,  et  tout  inhabiles  que  soient  les  acteurs, 
Ms  produisent  quelque  illusion  en  province  et  dans  les  pays  étrangers,  comme 
lnBt  souvent  les  (rfus  méehans  comédiens  de  la  capitale.  Ke  nous  étonnons 
fMrf  qudqmiMMM,  si  quelques  Anglaû,  Si  MM  MMfipnadlvl 
Iwr  jeq ,  sfB»  appliiiiiHi  de  hmm  M  h  m  iiuMmmUim,  >  ee»  tÊas^m 
iWN  01  «vbéMy  «I  BOOM  MMrfle  sv  kl  Mawfw  daoM 

It'IiiÉMli  diFsitfon  pe8H|0B  dé  flbnAighnm  àlÉ  (flde  Hi^^ 

en  est  une  preuve.  Les  hommes  de  Birmingham  félicitent  les  hommes  de  ParfS 
de  leur  résolution  d'obtenir  r^Oension  de  la  franchise  électorale.  Selon  les 
kommes  de  Birmingham  ,  la  France  est,  comme  l'Angleterre,  la  proie  d'une 
dtetion  despotique,  et  dans  les  deux  pays,  on  doit  s'onîendn'  pour  renverser 
9è  Joug  pesant.  En  effet,  la  situation  politique  de  la  France  ,  qui  sort  d'une 
double  révolution ,  et  qui  a  accompli  toutes  ses  réformes,  ressemble  beaucoup 
à  Celle  de  PAngleterre,  qui  débute  à  peine  dans  la  voie  des  améliorations,  et 
fui  SRPait  tout  récemment  les  bourgs  pourris  avec  les  formes  féodales  ;  à  l'An* 
HMmie ,  qui  tsBww  ks  MdwdlHuBi»  lidnit  fidwB,iifdMmédi8  ahifr 
MdÈBMSf  lidonlDMliNidideiffé«  flB^friM  des  dniM  ptHll* 
I,  et  tBot  raltiMBdriiiie  fieSk  nnittdrie  dort  1^ 

19. 
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été  toncfaéMdepQÎi  dmctrtim!  yMt-eepttiinedériiioaqaedepropoi» 
amdtoyqwftançaitde  tHiiiir  ras  omrifl»  anglais  pwir  maieber  «nwmhjg 

à  raccomplî«8enwBt  d*iiiie  révolution  qui  est  pleinement  faite  en  FnuM,  tt 
doDt  tel  rénltitt  oot  été  déjà  si  grands  ?  Les  honan  de 
OMOreatuémeiitii,  aux  révoltes  armées;  ils  annoncent  avec  empbaae  qollB 
ne  reculeront  pas  devant  les  moyens  les  plus  énergiques,  s'il  est  nécessaîr»^; 
ils  proposent  de  venir  désormais  à  leurs  Mwctings  armés  de  carabines,  pour 
veniier  les  massacres  de  la  plaine  de  Alanchester.  Dieu  merci ,  nous  n'en 
sommes  plus  là  en  France  :  nous  avons  passé,  il  est  vrai,  par  les  cmeutes  et 
par  la  guerre  civile;  mais  la  nation  s'est  instruite  à  ses  malheurs,  et  des  invi- 
tations pareilles  à  oeUes  de  Birmingham  ne  seront  pas  acceptées ,  si  ce  n'est 
par  quelques bKOOiUooiilMapBbles  de  prendre  part  à  la  prospérité  générale,  et 
qof  B'oot  qu'à  gagner  m  déioirdfe.  Maiieen*eitpif  dam  lei  nage  de  lagwde 
aatiQiielefn'QiitniifedettbIulMee,  et  lagnde  mtleMlekeaaii  eoMnin 
léfèrement  réprimés  qoend  elle  en  a  trouré  Foocaeion. 

Lee  jonmaiiK  fd  reproduisent  l'adresse  de  rassodalioo  de  BinningheBi 
anx  gardes  nationaux  de  Paris,  demandent  ironiqoement  ai  le  commandant 
m  dwf  mettra  cette  pièce  à  Tordre  du  jev  de  la  garde  nationale.  Nooi 
ne  savons  ce  que  fera  le  maréchal  Lobau;  mais,  à  sa  place,  nous  n'hc- 
sUerions  pas ,  et  non-seulement  nous  mettrions  l'adresse  des  ouvriers  de 
liirmingham  sous  les  yeux  de  tous  les  gardes  nationaux,  mais  nous  y  ajoute- 
rions la  charte  du  peuple  proclamée  par  l'association  des  classes  ouvrières 
de  Londres,  qui  félicite  aussi  la  garde  nationale  de  Paris  de  la  lutte  qu'elle 
engage  avec  les  despotes.  La  charte  dn  peuple  anglais  n'est  que  la  réalisa- 
ta  de  le  pétitiea  effarte  par  TopposMoD  à  la  aigMlnie  de  le  gaide  natio- 
nale: «TeatleapiflBageaBiveaai;  matsenquletaraieel  Ifonaiie  VQ9onaq«*nne 
trèiUgèndifiéNiiee  entra  kedentpR^^  :  e*eat  qitei  Angleterra,  on  mige 
foe  font  Aagleie  éleatev  joniaae  de  roaage  de  ea  ieina«  oe  qui  vont  dire 
qu*ou  n*lra  pea  chercher  d*éleetenra  à  Bedbun.  Le  pMjet  fteaçela  ooMt  oalle 
finmalité,  par  ce  principe,  sans  doute,  qu'on  ne  saurait  trop  augmenter  la 
classe  des  électeurs ,  la  prospérité  de  la  Ffance  devant s'aMrottraeoniaoa  du 
nombre  des  suffrages. 

Cette  pétition  sur  la  réforme  électorale,  appuyée  à  la  fois  par  la  Gazetie  de 
France  et  le  Bon  Sens,  par  le  Temps  et  le  .\ational,  prouve  uniquement  que  la 
coalition  ne  sait  plus  de  quel  bois  faire  llèche,  et  (juClIc  voit  clairement  qu'il 
n'y  a  rien  à  attendre  de  ses  scandales,  de  ses  attaques  personnelles  et  de 
ses  fausses  nouvelles.  La  réforme  électorale  succède  à  la  demande  du  réta- 
Niiaamant  dea  férileblae  prfauipee  oonatitutioniMis ,  qui  a  aenri  do  cri  de 
gaenre  à  Topposita,.  fendant  la  deniièra  aeaaion.  Çà  été  auaai  de  tona  lea 
tempe  le  «ci  de  détraaae  dee  partie  au  aboie.  L'opposition  le  ponaaait  an 
ltaMm,attii  oelehio,etnonen'effonapaeonliiiéleBoioeUenediaeoanqne 
eae  vonz  immodérés  ont  fournis  à  M.  Thieis  etèM.  Goiaot  C'est  en  lenr  elK 
aenee  fiia  lea  ftiuUea  qui  a'appuient  do  leur  anlorité  et  d'une  prétendue  con- 
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faBHi  4iOphiwit  «m  «toi«t  dilMUMi d*éM,  Oitt  imaginé  oe  bmtcI 
eipédtoBi,  wMMWié    Topyorflioa  h  plyi  ffaulMiti;  MNMioMisaiiiQa; 

Kong foyiwg un totérawint  ipectacle :  tonte  lapiiHe»Mi-diHDilliliénk, 

nlliée  à  Topinioii  d*im  jounial  ligitiiniste,  et  chacun  se  berçant  d'un  espoir 
différent,  en  suivant  la  même  route!  La  Gazette  voit  dans  le  suffrage  uni- 
versel le  triomphe  des  grands  propriétaires,  dont  la  majorité,  selon  elle,  et 
c'est  une  erreur,  compte  dans  le  parti  carliste.  Les  républicains,  plus  logi- 
ques, se  disent  tout  bas  que  leur  règne  viendra  quand  les  suffrages  politiques 
seront  acquis  aux  hommes  dépourvus  d'éducation  et  de  lumières.  11  n'y  a  que 
les  journaux  qui  se  proclament  modérés  dont  nous  ne  comprenons  pas  les 
nM,  à  nioiiiB  qullt  ne  voient  là  im  moyoD  de  pola^^ 
m  momr  iê  détorim  mm  alwiM,  ponr  gnH  lembte  nénmirif  n  é»  for- 
■er  Bnantn  rahinirt  Ceitkcdlflr  11  "wrffvp  Door  w  **Bm»  aneliBBiB.  ift 
■MHHT  tnMnPMifldaidB  Ift  hdnA  ùa*OB  a  bout  êêê  annenni. 

Hâte  rpfjwitfan  «•  d«  toot  Dant  la  easHtioB,  e*Mt  à  qui  surpasMi» 
•et  confrères  an  frouesses.  Qu'une  attaque  parte  d'un  journal  Mgitimitlt, 
ausitdt  les  journaux  de  l'extrême  gauche  lancent  une  attaque  encore  ploa 
vive;  une  fausse  nouvelle,  rectifiée  aussitôt  qu'elle  a  paru,  devient  le  lende- 
main, dans  une  autre  feuille,  le  sujet  d'accusations  encore  plus  violentes;  et 
la  meilleure  réfutation  que  pourrait  faire  le  gouvernement  de  ces  niontajçnes 
d'impostures,  ce  serait  de  les  rassembler  toutes,  et  de  les  reproduire  dans 
une  seule  feuille.  Ceu.\  qui  les  accumulent  seraient  eux-mêmes  épouvantés  de 
l'invraisemblance  et  de  l'énormité  de  leurs  inventions,  il  y  aurait  de  quoi 
foira  reonler  le  plus  intrépide  Êûseor  de  iaussea  nouvelles  qui  ait  jamais  taillé 
It  menionge  en  plein  drap ,  pour  le  comple  daa  jonman. 

Yeot^,  par  aieinpie,  un  échaniflloB  dea  gartiUiini  déUtéet  eatte  wt» 
■aineur  i'of foaitîttn?  Bu  foid  falqoai-mei  ; 

«ILGiiVMtâété  inHodiiit  tamU,  pendant  In  Mit,  n  Mariea,  fir  la 
porte  des  cuidDait  Rivoli.  U  a  en,  avec  le  roi,  une  eenfenaUoa  4e 
pUiatfnnelMBetfni  n'a  paBaonleaunt  roulé  sur  dea  fiiaila.  » 

«  Il  y  a  eu  ce  matin  inspection  improvisée  des  casemea  de  la  garnison. 
L'élat-major  de  la  place ,  ceux  de  la  division  et  du  ministère  de  la  guerre,  ont 
été  chargés  de  cette  corvée.  Dans  cette  visite,  on  a  trouvé  des  cliansons  de  Bé- 
rangcr,  etc.  Ces  impressions  en  petit  format  ont  paru  un  symptôme  grave.  » 

«  Tl  règne  une  grande  mésintelligence  entre  le  ministre  de  1  instruction 
publique  et  le  conseil  de  lUniversité ,  et  M.  de  Salvandy  a  porté  plainte  au 
ml  oontre  lea  oonseiUen.  En  mlow  temps ,  il  a  piéaenté  on  projet  de  loi  pour 
réformer  le  eenseil ,  projet  qui  a  été  M^jelé.  » 

«  Une  fompagnie  de  eent  hemmae  de  ttwipae  de  ligne  eat  introduite ,  ebe- 
que  aoir,  à  paa  de  leop,  dana  le  cbâteM  dea  Itileriee.  • 

«  M.  to  iBBiéciiaiyalée,alireafédedégoAttparleaûBiilèn,  viaiit4*ée^ 
à  IL  M(dé  ponr  q^oB  le  hftle  de  loi  donner  im  miplBçaii^ 
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Eh  bien!  tous  ces  faits  rapportés  avec  tant  de  détails,  ces  faits  sont  en- 
tièrement &ox;  H  n'en'  est  pas  un  seol  qiii  IB  iBUMn  AmIrmI, 
goQVQtimMiif  i^Mf  êfDpniié'  d6  léi^  Utftutn  dénMM&Ri  Ctf  m^^H^-li^  poMrtMt 
^*ianrfrtf  petite  partie  &m  noimllM  lîoBttwitéW^  BwwrttM  |ir  II  prM 
quotidienne!  Nous  ne  parlons  pas  des  prétendus  correspondans  iiiâggn 
qof  démentent  de  loin  les  flûks  exticts  dont  Topposllfon  ne  peut  s*aceomMi> 
énr,  tels  qorle  ewnspondanr  da  ConsUfutkMnél  qui  hri  écrit  de  Berne': 
«  Tous  pouvez  alBnner  à  qui  de  droit  qn'IT  est  fawx  que  M.  Louis  Bonaparte 
ait  demandé  du  service  à  l'empereur  de  Russie.  "  Rien  de  plus  imposant,  sans 
doute,  que  cette  date  de  Berne,  et  cependant  le  fait  est  si  vrai,  que  nous  affir- 
mons, nous,  et  à  qui  de  droit,  que  la  demande  de  M.  Louis  Bonaparte  a  éïé 
transmise  par  M.  de  Persigny,  son  ami ,  à  M.  de  Krudener,  ministre  de  RomIb 
ilk  Suisse.  Tbales  Tes  correspondances  de  Berne  diialBH  li  eHMre ,  qn?eMi 
uwnautnnBtpn  «veniie  aeremvnNnwB. 

MUfArtleor  des  nouvellef  ût  roppoèMoSf  peBdSBt      ammém*  ^PtÊt 
0Ê^^  qne^conifenc  im  autre  conv^^onduiBB  de  Bnmei  ^ptf  i*MiMMN^f  MMb 
ftb,  au  Journal  du  CàmmeM,  dMgé  pir  If.  HÉttgOiai  €e  n*est  pas ,  Min 
0ene  feuille ,  le  prince  Louis  Napoléon,  mais  un  autre  prince  français  qui  a 
iOllicité  d*étre  admis  auprès  de  l'empereur  Nicolas.  €e  n'est  pas  en  faveur  di 
prince  Louis  Napoléon  qu'une  semblable  sollicitation  a  été  faîte ,  mais  en  fe- 
Tcur  du  duc  de  Nemours.  Le  Journal  du  Commerce  ajoute  :  «  INotre  corres- 
pondant a  voulu  sans  doute  faire  allusion  aux  démarches  jïral<gitt*fx  auprès 
de  l'empereur  Nicolas,  au  moment  où  le  ministère  désirait  charger  M.  le  duc 
de  Nemours  d'aller  complimenter  le  monarque  rosse  vers  la  partie  de  l'Al- 
lemagne qui  mn»  «voMde.  •  ToRà  ce  qui  s^appeUè  devbler  dn  même  mm 
^riomuie  nens  bien  AofSe  déjà,  eur^noa-ieolMnenc  Puni  An  Ai  eorrespoii- 
wKBt  on  Jieiue  es»  misse^  en  mic  pom  %  nnnn  eucwe  r oMnien  n  #mpihi 
4k  CtaunerM*  ^d  séK,  MdMlMni  qiMnouiy  queJttufrflMUMdémflMIwiAi 
éM  pmHftiie,  comme  il  dlf ,  pour  envoyer  le  doc  de'NMiQiMpiitf  ^  fcdip^ 
lenr  de  Russie.  La  réception  brillante  liriti,  pnr  Ofdivefpfès  is  renpereor, 
dans  le  gotrremement  d'Odessa,  à  notre  ambassadeur,  proote  qne  le  due 
de  Nemours  eilt  été  bien  accueilli  par  ce  prince  b  Pétersbouiig  et  aillnirs, 
s'il  avait  voulu  se  présenter;  mais  ni  M.  le  due  de  Nemours,  ni  le  ministère, 
n'ont  jamais  eu  cette  pensée.  La  nouvelle  n'en  courra  pas  moins  dt»  journal 
en  jounial,  malgré  le  démenti  formel  dont  elle  est  l'objet,  et  elle  ocmpt^ra 
Paticntion  jusqu'à  l'apparition  de  quelque  nouvelle  imposture  datée  de  Berne 

<]fimt  à  M.  Gisquet ,  que  les  jouroanx  de  la  coalMon  attaquent  avec  tant  , 
A  vMence,  et  quib  ponfeuhrent  jusque  dans  les  eoiainei,  où  il  nTest  pas, 
Mile  laissons  s^armiger  avec  Poppoiition.  Noos  la  vojom,  B  ert  vnl,  poa^ 
aoivre  le  ministère  aetud  da  nom  et  des  cenviw  ptétendoes  de  M.  OisqneC; 

mais  qu'importe  au  ministère  du  15  avril?  M.  Gisqnet est nn  des  membNf 
les  plus  influens  de  l'opposition;  dans  la  session  dernière,  il  a  leeueilli  après 
ses  révélatioBs,  Traies  ou  filasses,  les  applaudissemens  biea  mérités,  det 
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bancs  de  l'extrême  gauche  et  du  parti  doctrinaire.  Son  discours  a  été  imprimé 
avec  éloge  dans  les  journaux  de  la  coalition;  le  Constitutionnel,  entre  autres., 
Ta  loué  en  très  bons  termes ,  et  il  serait  facile  de  reproduire  tous  ces  articles. 
D'où  vient  donc  aujourd'hui  qu'à  l'occasion  d'un  nouveau  scandale  qu'on 
prépare,  on  se  met  à  menacer  le  ministère,  qui  a  trouvé  dans  M.  Gisquet  un 
adversaire  ardent,  et  un  ennemi  si  peu  difDcile  dans  ses  moyens  d'attaques, 
qa'îl  n'a  pas  craint  de  faire  un  usage  public  et  déloyal  des  secrets  dont  il  avait 
tu  connaissance  en  qualité  de  fonctionnaire  public? Qui  donc  a  nommé  M.  Gis- 
quet conseiller  d'état,  préfet  de  police,  etc.,  si  ce  n'est  le  ministère  du 
13  mars,  dont  MM.  Thiers,  Guizot,  Rémusat,  Duvergier  de  Hauranne 
étaient  les  faiseurs  et  les  conseillers  habituels?  Qui  l'a  conservé  en  place? 
i^i  lui  a  accordé  une  confîance  illimitée?  Qui  l'a  porté  aux  nues,  si  ce  n'est 
le  ministère  du  1 1  octobre,  c'est-à-dire  le  ministère  que  voudrait  reconstruire 
aujourd'hui  l'opposition,  et  au  bénéfice  duquel  elle  combat  avec  tant  d'achar- 
nement l'administration  actuelle?  A  chacun  les  siens,  s'il  vous  plaît.  M.  Gis- 
quet est  le  vôtre  ;  et  s'il  cause  du  scandale ,  que  le  scandale  soit  pour  votre 
compte.  Nous  ferons  seulement  remarquer  qu'en  chargeant  le  gouvernement 
des  fautes  de  IM.  Gisquet,  si  fautes  il  y  a,  ce  n'est  plus  le  ministère  qu'on 
attaque,  mais  l'établissement  de  juillet.  Nous  le  concevons  de  la  part  de  quel-  ' 
ques  feuilles,  dont  tout  le  monde  connaît  les  intentions;  mais  le  Temps, 
mais  le  Constitutionnel  qui  prétend  rétablir  le  11  octobre,  quels  sont  leurs 
desseins  en  rendant  le  gouvernement  solidaire  de  Gisquet  ?  Est-ce  à  M.  Gis- 
quet ou  au  trône  de  juillet  qu'ils  s'adressent?  Il  y  aurait  alors  drame  où  le 
"Nouvelliste  ne  voit  encore  qu'une  comédie,  et  le  pouvoir  ferait  bien  de  se  dé- 
fendre plus  sérieusement  qu'il  n'a  fait  jusqu'à  cette  heure. 

Ce  ministère  dure  si  long-temps,  il  est  vrai,  que  l'impatience  et  la  colère  de 
tes  ennemis  sont  bien  légitimes.  Il  a  une  année  et  demie  d'existence  !  Il  y  a  une 
année  et  demie,  les  prisons  étaient  encombrées;  on  en  était,  après  l'acquitte- 
înent  de  Strasbourg,  à  vouloir  changer  l'institution  du  jury,  on  en  était  à  tontes 
ies  idées  d'exception  et  de  rigueur;  le  pays  était  plein  d'alarmes,  les  affaires 
^gnantes;  notre  réputation  militaire  souffrait,  en  Afrique,  d'une  expédi- 
tion manquée;  les  partis,  moins  violens  qu'ils  ne  sont  maintenant,  étaient 
cependant  menacés  de  mesures  extrêmes;  les  doctrinaires,  qui  vocifèrent  au- 
jourd'hui la  paix  et  la  clémence,  ne  parlaient  que  de  rigueur,  de  coups  d'état; 
leurs  journaux  retentissaient  de  prédictions  sinistres.  Le  ministère  du  iè 
avril  a  apporté  avec  lui  l'amnistie;  son  avènement  a  été  le  signal  d'une  ère 
nouvelle;  les  attentats  à  la  vie  du  roi  ont  cessé  presque  miraculeusement, 
•par  l'effet  de  la  politique  nouvelle;  l'indulgence  du  pouvoir  a  ramené  ceux 
que  la  rigueur  avait  éloignés;  les  partis,  nous  parlons  des  partis  véritables 
qui  existaient  alors,  et  non  de  cette  cohue  de  mécontentemens  individuels 
qui  s'est  formée  depuis ,  les  partis  ont  été  apaisés  par  une  conduite  juste  et 
■ferme,  mais  dépourvue  d'aigreur;  les  affaires  commerciales  sont  redevennes 
florissantes,  l'Algérie  paci6ée  a  redonné  une  nouvelle  activité  à  nos  ports  dli 
midi;  tout  a  pris,  en  France,  un  aspect  plus  favorable.  Mais  le  ministère 
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a  un  aa  de  durée,  im  au  de  vie  politique,  il  finit  Taiiattie  à  tout  prii.  Le 
nlniitèfeaeneaietrioQipliédAlaaflaioiL  Ooatantéd'eiitnfcr  tousses  pro- 
jeta de  loi  d*atilité  publique;  U  a  d^ové  tes  advenaiNt  par  réléfatkm  de  les 
vues,  ettSaerifiamsespropresidéesàlIntérétdttpayStilaeédéaaajstèiM 

de  roppositioii,  en  Ait  de  chemins  de  fer  et  de  canaux.  Aojoord^liui ,  les  com- 
psgnles  n'obtiennent  pas  les  résultats  qu'elles  se  promettaient,  et  Topposition 
accuse  le  gouvernement  de  susciter  des  embarras  aux  compagnies.  Il  a  donné 
les  chemins  de  fer,  dit-on;  mais  il  les  entrave,  comme  on  dit  qu'il  est  ty- 
rannique  parce  qu'il  a  signé  l'amnistie,  comme  on  dit  qu'il  est  lâche  jwrce 
qu'il  défend  nos  droits  contre  la  Suisse,  contre  Buenos-Ayres,  contre  le 
Mexique.  On  feint  d'oublier  que  c'est  le  gouvernement  lui-même  qui,  dans  sa 
sollicitude,  a  formé  la  belle  compagnie  du  chemin  de  fer  à  ia  mer,  que  c'est 
H.  de  Ifootalivet  qd  a  appelé  11.  DeciMS,  qui  Ta  invité  à  s'adyoindtia  H.  d'A- 
ligre,  H.  Aguado,  et  que  sans  Taetlvité,  sans  le  xèle  du  ministère,  la eona- 
pagnie  n*eût  pas  été  fiorniée  dans  le  court  délai  qne  laissaîent  ks  derniers  joon 
de  la  session.  Nlmporte,  on  ne  répétera  pas  moins  qoe  si  les  actions  des  com- 
pagnies des  chemins  de  fer  sont  en  baisse ,  c'est  le  ministère  qd  les  &it 
baisser.  Cest  sans  doute  aussi  le  ministère  qui  les  £ût  baisser  en  Allemagne, 
'  eu  Belgique  et  en  Angleterre! 

L'opposition  triomphe  encore  à  sa  manière  du  côté  de  la  Suisse.  L'ordire 
de  former  sans  retard  des  bataillons  de  guerre  a  été  donné  à  Dijon,  à  Be- 
sançon et  à  Befort.  A  Genève,  le  colonel  Dufour  a  été  charge  de  l'inspection 
des  remparts;  on  achète  tout  le  plomb  disponible,  et  la  miUce  s'exerce, 
lies  ftniUes  de  la  eosUtion  doivent  être  satis&ites;  leurs  prédleatioiis  ont 
•xdté  suffisamment  la  Suisse;  les  cantons,  persuadés,  sur  la  fbi  de  leurs 
corre^Kmdances  de  Paris,  que  la  Fhmee  va  se  trouver  livrée  aux lég^timisias 
et  aux  républicains  dès  que  quelques  batailloos  françsis  auront  franchi  la 
frontière,  les  cantons  nous  attendent  avec  confiance.  Juger  la  France  sur  le 
langage  des  journaux,  c*est  juger  une  armée  sur  les  soldats  de  son  ambulance, 
qui  ont  la  Gèvre  et  le  délire!  La  Suisse  reconnaîtra  cruellement  son  erreur. 
Déjà  les  espritssains  commencent  à  voirie  véritable  état  des  choses.  Malgré  les 
dénégations  d'un  journal ,  qui  doit  les  connaître  en  effet ,  les  réfugiés  italiens 
Mazzini  et  Uuflini  ont  pensé  à  retourner  en  Suisse,  et  il  est  bien  vrai  qu'un  con- 
tumace franc^ais  devait  s'y  rendre  pour  y  organiser  un  comité-directeur.  Les 
journaux  radicaux  se  recrient  beaucoup  a  ce  sujet.  Ils  disent  qu'on  voudrait 
montrer  les  réfugiés  républicains  se  mettant  sous  la  bannière  d^  ptinee ,  et 
ee  prince  demandant  la  protection  de  rempereur  Nicolas.  Cest  un  étiauge 
amalgame,  il  est  vrai;  mais  ne  voyons-nous  pas  Id  des  choses  tout  ausd 
jétianges,  et  la  eoafition,  qd  s*étend  de  If.  Ifaqgdn  et  de  H.  Laflltte  à 
M.  Dnvergier  deHauranne,  à  H.  de  Broglie  et  à  H.  Gdsot,  n'est-elle  pas 
plus  étrange  encore?  Quand  le  Tmp$  propose  h  tous  les  partis  coalisés  de 
TOter  le  suffrage  universel,  quelle  que  soit  leur  opinion;  quand  U  Constitu- 
tionnel leur  propose  de  nommer  M.  Odiion  Barrot  à  la  présidence  de  la 
Smahte  ipoiu  se  donner  réciproquement  de  faux  semblans  libéraux  ou  mo- 
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narchiques,  on  peut  bien  voir  sans  étonnenient  un  républicain  tel  que 
M.  Marrast,  par  exemple,  s'asseoir  au  foyer  d'un  empereur  tel  que  M.  Louis 
Bonaparte ,  qui  prenait  le  chapeau  et  roniforme  de  Napoléon  poor  aller  fonder 
li  répuMiqoe  à  fllradiMirg.  Ce  font  Ht  te  éHingetés,  nus  doute;  mli  m 
MNii  •ceootnin»,  in  pto  en  plut,  >  ne  nouiétoiinar  d>  liea. 

Tndli  ^*oii  f6  monm  û  éSBtM  mr  ton  pcopra  eumito  «  0  tt'tst  pti  vm 
qoHtioii  dont  on  no  ftHO  vn  crimo  m  gouioiuiniaDft.  I^b  fcoitfoui  M.  Jm* 
bore  aonlt  nid  lo  droil  do  dbe  qu'on  •  onfoniiné  JmqiA  h  qneition  te 
iiieref.IjOftitcitfni  cependant  en  réalité.  Les  déclamations  des  JonnunZv 
et  le  sentiment  de  quelques  intérêts  blessés,  il  faut  se  hâter  de  le  dire,  sem- 
blent avoir  dicté  la  lettre  de  la  cliambre  de  commerce  de  Nantes  à  M.  IMartin 
du  Nord.  La  justice  d'une  cause  ne  gagne  rien  à  la  vivacité  des  paroles. 
Cest  là  ce  que  la  chambre  de  Nantes  sentira,  sans  doute,  en  lisant  d'autres 
lettres  plus  mesurées,  celles  des  chambres  de  commerce  de  Bordeaux  et  de 
Marseille,  par  exemple.  Nous  savons  parfaitement  que  le  commerce  de  Nantes 
a  environ  trente  millions  engagés  dans  les  colonies ,  et  que  Tétat  où  la  légis- 
lation actnellorédait  toi  prodneteoii  de  neroeolonial,  rendra  ces  rentrée! 
tcèi  diffleitoa.  MÉto  H.  Martin  dn  Nord ,  qd  n*eit  pof  rantenr  do  to  iég^ 
tioa  aetoallo,  no  penlla  réfnrnieriaoi  toi  obanriirei;  el  oee  ndnlMrei  qni  w 
poeiaBcii  pouf  mon  K^poomoUi  lea  prineipea  owwBBwonneii^  ooi  mniii* 
twi,  iimlillidéft  piualenraftiiponr  déBMwrdi  oette  qnerton,  rfontpat 
voulu  prendre  sur  onx  do  paner  outre. 

La  demande  du  commerce  des  ports  est  d'une  grande  importance.  Le  Hâvre, 
Nantes,  Bordeaux ,  Marseille,  voudraient  voir  dégrever  les  sucres  des  colonies 
françaises.  Leurs  députations  arrivent  en  ce  moment  à  Paris  ;  elles  sont  char- 
gées de  demander  au  ministère  un  dégrèvement  immédiat,  par  ordonnance, 
d'une  demie  ou  d'un  tiers  du  montant  des  droits  actuels.  Les  raisons  qu^elles 
allèguent  sont  que  la  récolte  des  betteraves  va  se  faire  incessamment ,  et  qu'un 
retard  dans  le  dégrèvement  des  sucres  coloniaux  causera  des  pertes  immensea 
i  ceux  qui  les  prodoiient ,  ooBBM  à  oiBi  qd  kt  dlteMOt  n  tat  Mtfoir  qno 
la  oonaonnnalion  aetneito  du  iocrOf  eo  Fkinee,  eat  de  140  ndICooi  entlraii 
mr  toH|Qete  toi  ftbrfeani  de  enero  do  boHenve  ftramliieBt  lOOnHHonif  on 
qid  no  lainè  à  noa  ooloniei  qnHm  délMiidié  do  40  ndlllooi.  Or,  ta  piodoello^ 
Mato  te  colonies  est  do  150  millions  oofiron,  et,  dana  Tétat  actuel  des 
ehoaei,  tel  que  lo  AnlMidiipoeitions  fiscales,  un  colon  est  forcé  de  fairo 
cent  milliers  de  sucre  pour  gagner  7  ou  8,000  francs.  Au  1^'  octobre  prochain , 
la  loi  sur  les  sucres  indigènes  commencera  seulement  à  être  en  vigueur.  Cette 
loi  frappe  le  sucre  indigène  d'un  droit  de  5  francs  pour  la  première  année, 
et  de  10  francs  pour  la  seconde.  Une  de  nos  colonies  demande  le  droit 
d'exporter  où  bon  lui  semble  trente  milliers  de  barriques  de  sucre  par  an ,  et 
veut  de  plus  un  dégrèvement.  On  se  souvient  que,  Tan  passé,  les  colonies 
demandaient  l'exportation  libre  ou  rabalwenent  te  taiffr,  et,  en  oa  aena,  eUci 
ie  tromnftafoir  rédoit  leari  deaMBte  EBlItt ,  ta  olianibn  de  oonniereo  do 
tedeanxtflt  quelquM  antNivèiinBBdiBt  «a  pioioeltaolgriofo»  toi  MM 


Diyilizeû  by  GoOgle 


é»  <Imix  frnfuiiiifcWir  jgm  It  dégrèvtawt  ém  mmm  «oMi«^iA|» 

raagB«Mitiim  de  Itii^  s«r  tas  loam  iad^ 

MMriii  à  «g.  difnîrr  mriniinfr  &  trilMnaBit  ftit         lu  nens  dft  Bûft 

iDoiM  dan»  uf  poiti ,  «à  kl  edMË  «ni  iMoés  d«  Ui  dMBn« 

gon  Tîenoent  eaaohlltr  des  masses  pour  leur  conMnoMitioii. 

lAOÛaiitBe  dtt  eommerce,  plein  de  sollicitude  p«ur  ces  intérêts  qu'il  a 
étudiés  avec  soin,  a  déjà  écrit  aux  chambres  de  commerce  des  ports,  qu*il  a 
rintention  de  présenter  une  loi  de  dégrèvement  à  rouverture  des  chambres. 
Ce  dégrèvement  pourrait,  il  est  vrai, être  accordé  d'urgence,  au  moyen  d'une 
ordonnance  royale;  mais  il  a  été  repoussé  deux  fois  par  les  chambres,  et  le 
ministère  ne  veut  pas  préjuger  une  question  ainsi  posée.  C'est  un  respect  pour 
la  légalité  dont  on  ne  le  blâmera  pas  sans  doute. 

HcNwavoM  toutftllnptttaiieade  Mtttt  ifMAùiL  Kow  Mfoni  fm'iUB  m 
liiifimM  d*Mtfm  da^MBiar  otdMt  tdtef  qpw  : 

1*  %s  fffoiy4ritf  d0  ootrt  maiîM  iiiaiciMiidâ; 

3*     tonne,  d^à  coinpromise,  de  DOS  eoloalea; 

a"  La  perte  oato  rtaliMlinn  de  90  milHona  et  yliia,  dut  |ir  k» eolaaîn^ 
Jft  métropole; 

4°  Un  débouché  de  40  millions  de  nos  produits  manufacturés  ; 

6°  L'immense  travail  que  donnaient,  dans  nos  ports,  Tarmement  et  le  désar- 
mement ,  les  réparations  et  constructions  de  quatre  ceots  navires  faisant  deux 
voyages  par  campagne. 

Nous  savons  que  la  ruine  de  nos  colonies  entraînerait  celle  de  nos  pêcheries 
de  Terre-Neuve,  et  qu'il  ne  resterait  à  la  France,  comme  véritable  école  de 
Barine,  que  la  pécbft  ê»  U  UkiaB  on  le  cabotage.  Koue  aavona  aussi  qoeOe 
lépugnance  iospire  ns  dépittét  qui  représentent  Ise  ddpaitemeni  les  plue 
epieeles, «à  l'oo  cnllife  la  bettente,  le  dégrAveneut  qui  sera  pnpoeé;Mli 
sona  oonnaisBons  ansrf  le  liket  Tesarit  de  ioetleede  M«  Martin  diilleid.it 
àaMtins  qoel'opfoeitiûa  ne  voie  encore  U  un  moyen  de  leafener  le  miais- 
là»,  nous  esyéeona  qii*il  imndendra  à  satisfaire  aux  vœux  des  colonies  et  ém 
chambres  de  commerce  de  noa  ports.  Déjà bier, dans  le  conseil  des  rainistraa, 
on  a  décidé  que  le  conseil  supérieur  du  commerce  serait  convoqué  d'ui^enoe, 
pour  le  lô  octobre.  On  compte  parmi  les  membres  du  conseil  supérieur  du 
commerce,  le  duc  de  Broglie,  M.  DuchcUel,  M.  Ch.  Dupin,  M.  d'Argout, 
M.  Decazes,  M.  Gautier ,  et  d'autres  hommes  distingués,  capables d'apprécMT 
toute  Téteodue  et  l'importance  de  cette  question. 

Lee  aaoûnatioas  projetées  par  M.  de  Salvandy,  et  que  nous  avions  tth 
nanaéea,  om  en  Uea.  Kooe  y  temarquona  eeSea  dalf.  X.  Harmlev,  elMai^ 
ém  féneiionadepNtee«rdeUtténlnretaaBglre&Reanea;de]i.Bd^ 
ItmnetetdelLBeigBamm^chaigiadeanilBmsfcneliansàLynnelàStm» 
bourg;  choix  auxquels  toua  Isa  heaMMa  iastruita ne  maaqacrant  paa  dTi^ 
flaudir.  L'aïaHé  du  ministre  annanee  qa*U  sera  ultérieurement  pourvu  an 
ciioix  du  professeur  de  littérature  étrangère  k  la  faculté  de  Bordeaux.  M.  Gua- 
laae  Planche  »  Van  de  nea  éeriraina  les  plas  para,  aritifaa  diitii^  et  |Bt> 
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tmàéwAut  versé  dans  la  connais&ance  de  la  littérature  anglaise,  vient  d'êtcs 
chargé  4e  ces  XooetioQS.  Oo  remaigue  wm  raïaiHMWwnt  du  savant  et  pro- 
twrfihWIlMriin,  cpi'oo  wftéoonMv  Attei  éiI*iJinagne,  et  gui  a  ^ 
HW<^         ^  idiandy ,  doye»  4>  1»  fcmitti  j>  flteMhflC» 

Htii  filiwiijr  kaatlatiwiâakjM«aiiri>aiMwM  tiiniii^ 
èMÉMrdiw  «8 iiQiiibieineg DomiBaaiDiis.  M.  ]Voîrotait|dkaull4lit4R 
même  tampa  w  dea  meUleon  pioiMMin  de  philosophie     oooaigMP,  Xa 

tolérance  du  parti  libéral  n'est  pas  grande,  il  est  vrai,  et  nous  craignons  que 

oc  second  titre  ne  le  rende  pas  plus  indulgent  à  l'égard  du  premier.  Lestitn- 
laîres  dont  nous  parlons  ne  sont  désignés ,  dans  Tarrété  du  ministre ,  que 
comme  chargés  des  fonctions  de  professeurs.  Ils  ne  recevront  ce  titre  qu'a- 
près avoir  passé  du  grade  de  licencié  ès-lettres,  qu'ils  ont  déjà,  ù  celui  de 
docteur,  qui  leur  sera  conféré  après  l'examen  voulu  par  les  réglemens  uni-  • 
vaicaîtairca. 


—  C'est  une  nouvelle  qui  a  déjà  fait  le  tour  du  monde  à  l'heure  où  nota 
parlons  :  la  Palazzina  Lazzarini ,  dans  le  duché  de  Lucques ,  au  milieu  de  aea 
Mies  montagnes,  gagnée  à  la  loterie  par  notre  excellent  collaborateur 
M.  S«lai  Janio.  Goaune  U  a  naanlé  M  artaaa  i— ia  aatta  fchtehf  ame«B 
^haniaB  ptals  #i0Ékié€l4afeaB  goÉt^S  ■aMMiiMla  ftas  ^ifkMVif^ 

-»      *    -  -  m/i  mm^Ma  ■    ■   ■  -  ^^^A  X  M^^^^mm. 

k  flrfrtto  lafifla  psraaBfBBavdii0aat4MSi|^is4taiÉkfelaBafiirikiBa^ftiiHW 

en  tort  à  peraonne ,  cette  terre  qui  n^est  même  faa  pifae  en  France,  % 
aonlever  tant  de  jalousies  mal  dissimulées  dans  la  preaae  françaiie,  à  laqodte 
M.  laain  appartient  à  des  titres  si  incontestables.  T^e  jeune  écrivain  se  serait 
cassé  la  jambe  en  tombant  de  cheval,  qu'à  coup  silr  cet  accident  eiU  causé 
quelques  regrets.  Pourquoi  donc  lui  en  vouloir  d'un  château  gagné  d'une  si 
heureuse  façon  ?  Constiiuiionnel  et  (o  Gazette  de  France ,  les  journau.v  les 
phis  opposés  de  style  et  d'opinion ,  se  sont  entendus  pour  raconter  cette 
aimable  aventure ,  avec  un  ton  aussi  cliagrtn  et  aussi  contrit  que  s'il  s'ag^ 
aaft  d'un  événement  heureux  anhé  à  M.  Molé  oa  à  V.  da  MoaftalNai.  Bi 
fériH,  cPaat  Itre  mA  appris  qua  ia  aa paa cadMr  «'«hagrfDai  i^f«li,i 
jnpaa  4Nai  IwHMwa  ^éI  iTaal  féDMÉ  Éa  4  kaa  mbv  4te  iMiea  laa  ftrtaMS 

—  im  blIfDieiit  d'Ateniiiila,  éhirgé  da  pâailiia  da  h  Véoqoa,  ayant 
MdBé  an  d'Alger,  il  y  a  trola  aamainaB  eavlron ,  on  lui  refusa  renb^ 
or  Alger  ne  poaaèda  point  de  tazaretb.  Ge  bâtiment  remit  done  à  la  voile ,  et 
tNNnrant  que  la  quarantaine  était  chose  superflue ,  il  débarqua  ses  pèlerins 
iur  la  plage,  à  quelque  distance  de  Delhi,  à  quinze  lieues  d'Alger.  Dès  que 
cala  fut  conon,  on  mit  eu  lospieioa  tonteales  provenances  de  la  côte  nir  la- 
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<|ne11e  ces  péterins  avaienl  «Hébarqué.  Cette  mesure  ne  suffit  pas  encore  à 
calmer  les  frayeurs  sanitaires  des  puissances  méditerranéennes  :  Marseille  et 
Toulon ,  qui ,  depuis  cette  époque ,  avaient  communitiué  librement  avec  Al- 
ger, ont  été  soumises  n  une  rigoureuse  quarantaine,  qui,  à  T.ivourne,  n'est 
pas  de  moins  de  vingt-cinq  jours.  11  est  aisé  de  comprendre  quelle  perturba- 
tion cela  jette  dans  le  commerce.  Toutefois  on  sait  positivement  à  Alger  que 
le  navire  égyptien,  cause  de  tant  de  fracas,  n'avait  pas  de  malades  à  bord. 
Ce»  mesura  ligoureuei  pourraient  donner  Heu  à  dès  {nqniftodei  sur  Fétat 
sanitaire  de  notre  colonie,  et  Jamais,  eependaot,  H  n*a  été  pins  satisfiiiaant. 

—  M""  la  duchesse  de  Broglie  est  tombée  dancereusement  malade  d'une 
fièvre  cérébrale ,  au  château  de  Broglie.  On  craint  beaucoup  pour  ses  jouis. 


Théâtres.  —  Opkr\.  -  L'Opéra  est  revenu  mercredi  à  GuiUaximr  Tell. 
et  franchement  après  la  malencontreuse  épreuve  de  Benvenuio  Cf/ZiHï,  c'était 
ce  qu'il  avait  de  mieux  ù  faire.  Telle  est,  du  reste,  l'issue  accoutumée  de 
'  toutes  ces  entreprises  fantastiques;  elles  manquent  leur  but,  mais  pour  en 
attaindro  un  autre.  On  a  beau  médire  de  la  musique  de  M.  Berlioa  et  pro- 
clamer partout  que  c'est  là  ime  cenvre  en  deliors  du  rbytlime,  en  debon 
de  la  voix  et  de  Toiebestre,  en  dehors  surtout  de  la  mélodie;  il  n*en  cet 
pas  moins  vrai  que  cette  oeuvre,  si  répudiée  et  si  méconnue,  a  eu  pour  ré- 
sultat définitif  la  magnifique  représentation  de  Guillaume  Tell,  à  laquelle 
tout  ce  qui  s'émeut  encore  aux  sublimes  accens  de  la  vraie  passion  mu- 
sicale, assistait  l'autre  soir.  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  M.  Berlioz 
méprise  fort  le  système  de  Kossini,  que  toute  phrase  régulière  lui  répugne, 
et  qu'il  sent  pour  la  cavatine  une  aversion  innée.  En  vérité,  nous  ne  pou- 
vons, quant  à  nous,  partager  cette  opinion,  et  si  l'on  veut  y  prendre  garde, 
on  verra  que  nul  au  monde  n'a  plus  fait  pour  la  phrase  régulière,  pour  le 
ifaythme  et  pour  la  cavatine,  que  raateur  de  USijmpiwniitFunlattipte  et  de 
AMeemilo  CéUini,  et  qu'au  fond  Téoole  italienne  n'a  pas  de  plus  chaud  par- 
tisan. Groyei-vous,  par  exemple,  que  sens  les  élueubrations  prodigieuses 
auxquelles  le  public  avait  assisté  Tsutre  semaine,  il  se  fi&t  jeté  avec  un  eo^ 
Ifaouflssme  si  unanime  et  si  intelligent  au  milieu  des  beautés  admirables  de 
^illaume  TcU'f  CrofU-vous  que  cette  psalmodie  monotone  que  M.  Berliox 
emploie  à  dessein  dans  son  dialogue ,  n'ait  pas  servi  merveilleusement  à  faire 
ressortir  dans  son  ampleur  le  récitatif  de  Rossini,  si  calme,  si  fier,  si  rempli 
d'énergie  et  d'expression  Il  s'agissait  aussi  de  prouver  qu'un  chanteur  quel 
qu'il  soit  n'est  jamais  grand  que  par  l'inspiration  du  maitre,  et  que  cette  voix 
si  animée,  si  puissante,  si  glorieuse ,  devient  tout  à  coup,  quand  l'inspiration 
lui  manque,  monotone,  lourde,  inerte,  et  se  traîne  pesamment,  sans  effet 
ni  relirf,  et  cette  fois  encore  H.  BerlioB  a  réussi  outre  mesure;  ainsi  désor- 
mais toutes  les  querelles  sont  apaisées,  et  si  chaeno  demeure  convsinen 
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que  Rossini  est  un  homme  de  génie  et  Ctuillaume  Tell  un  chef-d'œuvre ,  c'est 
grâce  à  M.  Berlioz  ,  qui  nous  a  démontré  cette  vérité  flamboyante,  non  avec 
sa  plume  de  journaliste ,  comme  il  aurait  pu  le  faire ,  mais  avec  tous  les  in- 
struniens  de  cuivre  de  son  orchestre,  sans  doute  pour  qu'elle  retentît  plus  loin. 

On  sait  comment  Duprez  se  tire  du  rôle  d'Arnold  ;  il  déploie ,  dans  le  ré- 
citatif qui  lui  sert  d'entrée  au  premier  acte,  une  simplicité  de  sty  le  qui  u  est 
pas  sans  magnUoenee,  et  traduit  arec  un  bonheur  inouT  HnspintioB  du  maî- 
tre; puis  fient  le  gruiA  duo  et  eetta  pentée  ri  pldiie  de  grâce  et  de  mélan- 
coHt,  é  MftlMr;  flotmélodieiiioù  la  vdt  Mendomie  et  aernble  se  laisser 
beieer  ;  dans  la  tfrHI»  éerfle  pour  les  notes  algues  de  Nourrit ,  Dopres  ralen- 
tft  le  mouvement.  11  faut  dire  ausd  que,  si  la  musique  de  Guinaume  Tétt  a 
produit  tant  d'effet  l'autre  soir,  Thonneur  m  rerient  tout  entier  à  Rossini  et 
à  Duprez;  car,  de  l'exécution  générale,  vraiment  on  n'en  saurait  parler. 
M.  Dérivis  semblait  s'efforcer  de  donner  au  caractère  de  Guillaume  une  phy- 
sionomie de  Cassandre,  dont  la  musique  de  Rossini  ne  s'accommode  guère. 
M .  Serda  chantait  le  rôle  de  Levasseur,  et  la  partie  de  Melchtal,  au  premier  acte, 
était  abandonnée  à  l'un  de  ces  cory  phées  anonymes  comme  il  en  éclot  mainte- 
nant chaque  soir  sur  les  planches  de  l'Académie  royale  de  Musique.  Quant 
mz  dMBurs,  il  est  Juste  dédire  qoe  ^hn  iNNit  àl^sntrsdsIipsrtMoBOsMil 
«hanté  tai;  les  efaoenn  de  YOpén  ftrtlent  pitié  aujouidlnd  ans  dueors  dn 
11iéAlre4tdlMi;  c'est  toirt  dire.  AqooipeasedoncM.HaiévyrN^  pasquH 
É'nglt  dé  hd  en  eette  afbire,  tout  aussi  Uen  que  de  Bosifaii,  deMejreibeer 
«t  d*Aul»er?Buree  que  les  diœnrs  chantent  faux  Guittmmê  Tell,  les  flvgimotf 
oa  la  Afueflt,  D  ne  s'ensuit  pas  de  là  qli'ils  doivent  chanter  beaucoup  phis 
juste  Ginefora  ou  la  Juive,  à  moins  que  cette  musique  généreuse  ne  rende, 
comme  un  élixîr,  la  jeunesse  et  l'intonation  à  leurs  voiv  défaillantes.  Il  est 
temps  d'y  prendre  garde,  la  troupe  de  lOpcra  n'est  plus  ce  que  nous  l'avons 
Tue  autrefois.  Qu'est  devenu  le  trio  de  Robert,  cet  ensemble  si  complet,  si  har- 
monieux, si  beau,  qui  faisait  presque  envie  aux  Italiens?  Nourrit  diante  en 
Italie,  M"*"  Falcon  perd  sa  voix  et  la  retrouve  régulièrement  une  fois  par  mois, 
et  Levasseur,  découragé,  traîne  en  province  les  restes  d'un  talent  dont  M.  AU- 
sardfM.  Serda  etM.  Dérivis  se  partagent  id  rbéritage.  On  parie  de  débuts  qd 
leeulent  toqjours  et  ne  se  produisent  jamais.  Tantôt  c'est  M"*  Rieux  dont  on 
dit  merreiUes,  tantôt  M"*  Nathan, une  Sontag  en  espérances;  par  malheur  le 
publie  sslt  à  quoi  iTen  tenir  sur  ces  grandes  réputations  que  Ton  ùil  à  raranee 
à  des  jeunes  filles  sans  expérience,  sorties  la  Teille  du  Gonserritoire ,  et  qui 
viennent  sur  la  scène,  douées ,  la  plupart  du  temps,  d'une  belle  voix  qu'elles 
ne  savent  pas  conduire,  quelquefois  d'une  charmante  faculté  de  vocalisation, 
à  laquelle  il  ne  manque  pour  s'exercer  qu'un  organe  que  la  nature  leur  refuse. 
Quant  à  M.  de  (^andia,  on  n'a  pu  encore  découvrir  sa  trace  dans  le  monde, 
ce  qui  n'empêche  pas  M.  Duponchel  de  vous  dire,  avec  un  aplomb  impertm*- 
bable ,  chaque  fois  que  vous  le  rencontrez  :  Je  viens  d'entendre  Candia.  Mais 
où,^  A  cela  M.  Duponchel  ne  répond  jamais.  Tout  porte  à  croire  que  c'est  là 
me  hallucination  de  M.  Duponchel,  et  que  M.  de  Candia  ne  chante  que 
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m  tmom  que  de  «MVif  les  ébaaa»  d'un  pareil  ensemble.  On  a  parlé 
nouveau  cbef-d'œaTre  qpe  M.  Meyerbeer  était  sur  le  point  de  confier  à  M. 

ponchel.  Nous  aimons  à  croire  que,  jusqu'à  présent,  il  n'en  est  rien  encore. 
L'auteur  de  liubert-le-Diable  et  des  Huguenots  n'est  pas  de  ceux  qui  livrent 
au  liasard  le  fruit  de  leur  pensée,  et  tant  que  l'administration  de  l'Opéra 
n'aura  pas  d  autros  ressourcées  à  mettre  au  service  de  M.  Meyerbeer  que  celles 
dont  elle  dispose  a  l'heure  qu'il  est ,  la  musique  du  grand  maître  pourra  bien 
80  sonner  que  dans  la  cervelle  de  M.  Dupoochel,  à  peu  |Nnàa  oonuue  la  voU 

d^M.  deCandii. --]taMB,tatan(léfliiM  «fK^^ 
Il  «oriffM.  MèMB  aMi«l0èiaMMitaii  Iti 

ik  jwnl.  IiHMMiiM  ^  aMBliidflte  k 

nul  ne  lui  conteste  la  grandeur  du  geste,  la  beauté  humonieinttepMii 
rexpresiioo  dninatique  du  regurd;  mais  guant  à  la  soufileaie  dei  imhiIiim, 

à  l'abandon  gracieux,  à  la  légèreté  du  corps,  à  tout  ce  qui  constitue  enfin  la 
danse  pure  en  dehors  de  la  pantomime,  M"'  Kissler  aurait  grand  tort  de 
TDuloir  engager  une  lutte  impossible ,  même  avec  les  souvenirs  de  Tagltoni. 
Qui  ne  se  rappelle  la  ravissante  sylphide,  la  tille  merveilleuse  de  l'air?  Ven- 
dredi encore,  la  salle  Iréuiissait  d'aise  u  son  seul  souvenir;  il  semblait  qu'on 
allait  la  voir  glisser  sous  les  «bamUles  accoutumées,  se  balancer  en  souriant 
m  il—id»^  tiges  qui  se  ployatattà  pdMaowano  pied ,  etiuar  la  tant 


deiManNiL  Et«Dpitdi  HBOiidaeie,  «fteaai 
prestiges,  ce  pas  unique  et  merveillentfBlNiritvait  les  tna^ptilide  Ja 
entière,  qui  nous  le  reodia?  i>aBi  ia  pantoiataii*  M"*  £laiiMF  et  là 

des  intentions  heureuses ,  et  eneoie  Jamais  son  geste,  jamais  son  regard ,  qui 
excellent  à  rendre  les  passions  ordinaires  du  arur,  ne  peuvent-ils  atteindi* 
l'indicible  langueur  et  la  douce  expression  de  mélancolie  que  Xaglioni  jetait 
sur  cette  création  idéale.  J  aglioni  n'était  qu'une  incomparable  danseuse;  elle 
ne  savait  rien  de  l'art  que  M"'  Elssler  possède  à  uu  si  haut  degré ,  et  cependant 
elle  a  joué  le  rôle  de  la  Sylphide  de  façon  à  désespérer  toutes  ses  rivales.  Ton» 
jouEB  soujde ,  toi^ona  éMiBée ,  ton^oi»*  ^  «u  adt  dit  ga'eUa  saiait  ki 
niiÉlm WÊmÊiê$mÊUmâan ijiknw  M°*HMlMt, aa wtwln , apport» 
eeltepaéÉb>jia«isqaeUaiéaBtéqid]i0eaBvlei«|ai.  Otatte  étm 
defM»  fnl  tiwdilatt  nr  aoB  dpf ,  ft  10W  avm  k  bslk  flik  da 
M»  im  aaaMMBki  twidiiKt  ftitg>  elMB  finp  rimaMa;»»  dmikin^ 
aas  amours,  ses  passions,  m  «wl  paa  d^kiM  qr^pUde,  ank  dte  femnMi 
entre  elle  et  M"*  tfiibkl«  fons  ne  saisissez  pas  k  moindre  HNMe;  il  n'y  « 
pki  dafiBt  ?o«,  comme  MiHefoiB,  va  Intk  «t  wm  ftmma, 
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tmA.  Dètlwm  tome  U  graee  du  pbème  le  dissipa  Quelle  diffînooe  arec  Tft- 
l^ioBi^qila»  riMwlt  junnîi  4>  ■»mcwfaic<lwMt»iphiwf«y>rwMe,ioft 
9i*«lle  yomyivtt  Mt  monn  à  traven  toute  sorte  d^aveatim»  sait  qi^eUi 
taaAAt  à  la  fti  Bikoiiiuie  et  brisée  entre  les  bras  de  ses  configpwa»  ^ 

mourût  en  laiiMBt  ses  ailes  se  détacher  lentement  une  à  une ,  comme  les 
leviiles  d'une  fleur  qui  se  décolore  !  — La  tentative  n'a  pas  été  heureuse,  et  nous 
«onseillons  à  M"'"  Elssler  de  prendre  au  plus  vite  sa  revanche  dans  le  Dial^ 
'  boiteux^  car  de  pareils  triomphes  peuvent  bien  passer  pour  des  échecs,  le 
lendemain,  quand  on  les  envisage  de  sang-froid.  Que  dirait-on  de  M"*' Ta- 
lion!, s'il  lui  prenait  fantaisie,  un  beau  jour,  de  danser  la  cacbuca?  A  coup 
«ûr  elle  aurait  mauvaise  gcace  à  préiMdn  bnitar  M***  Qaiter  ;  aloa  éilie, 
fMi^pKii  Mfllr  4e  iM  taleot  ei  sInagiDsr  d«  U  iM 
am  I»  waum&m  pour  qa*Ui  tftOÊùuàî  Qui  H***  Itelcr  (Bide  ta  cadmea 
4tMBaeaiin,  et  «i^eUe  laine  à  Tiglioiii  aaSylfhifis  e»i«e  aîlee,  qje'elleiie 
lot  |nida|iâiie.Qpe  Mai  devenu  ees  tempe^tfplflii^  de  gloiiepoqr 
JSOpteyeà  le  luxe  des  takns  rendait  inutiles  toutes  ces  combinaisons  mea- 
^oîoes  qui  aaontrent  à  no  les  misères  du  répertoire»  où  Taglioni  dansait  la 
Sylphide,  puis  cédait  la  place  à  Fanny  Elssler  qui  paraissait  dans  U  DioMe 
boiteux^  où  M"*"  Falcon  et  M'""  Damoreau  chantaient  à  tour  de  rôle?  Aujour- 
d'hui ,  Taglioni  s'est  envolée ,  et  M"'  Elssler  tache  de  suffire ,  autant  qu'il  est 
en  elle ,  à  la  situation.  M"*  Falcoo  se  tait,  et  pour  la  remplacer,  il  ne  reste  foe 
M'^'^Dorus. 

—  Mm  Modm,  le  théttw  de  la  Benne  m  ee  lasse  pn  da  meeèi. 
Ur*  Dmenw  en  de  mwcv    aete  elle  eelte  channiile  pertitioB  ë» 

rÀÊtkÊÊÊÊiârttÊa,  M  leBMi  dsae  tUÊÊê  en  telihev .  Amag  tonla  la  finee  de  en 

premiers  jours.  Chollet  aassi  e  filt  an  nattée»  Certes,  nous  sommes  loin 
Gainer  Je  algFle  daae  leyMt  eit  eençne  la  pattHite  dn  Auti/Iaa  dv  le»- 

jumeavy  et  wMia  ne  craignons  guère  que  Ton  nous  accuse  de  professer  un 
bien  violent  enthousiasme  pour  ces  sortes  de  compositions;  cependant  on  ne 
peut  nier  qu'il  ne  se  trouve  là  une  certaine  verve  franche  et  de  bon  aloi,  qui 
fut  de  cette  musique  une  chose  a^j^réable  dont  le  public  se  divertit  et  qu'on 
revient  entendre  à  tout  propos.  Cela  manque  d'originalité,  surtout  de  dis- 
tinctioo,  mais  cela,  au  moins,  a  le  mérite  de  parler  la  langue  de  tout  le 
monde,  d*écre  btelligible  et  parfois  mélodléax.  Le  idie  du  postilioa  pasw, 
à  bon  droit,  pour  le  meiHeiur  da  réperloiie  bonfié  de  Cliollet.  On  annonce, 
pooreette  nmaine,  nn  onviage  noaveau  de  H.  Cua& ,  paie  la  leprin  da 
Hoeaiio  IVMr,  ee  clieM*ceovn  de  M**  Damoieao  et  d'Anber. 

THÉ  ATBB-FaAPiçAis.  —  DÉBUTS  PB  M"»  Rachbl.— Nous  n'avons  pas  été 

des  premiers  à  signaler  aux  encouragemens  du  public  les  efforts  de  M"'  Ra- 
chel.  C'est  là,  sans  doute,  une  belle  et  prompte  intelligence,  qui  jette  par- 
fois de  brillans  éclairs;  mais,  en  vérité,  ce  n'était  qu'au  milieu  d'astres  bien 
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pâles  et  Un  éèUpiéi  goe  cette  élolle  d^m  nmin  pooirit  MM  ta  éshk 
nnrf  vit  n  finttUen  afoir  le  «ovnge  de  te  dira,  le  flMeès  de  11*^ 
moins  on  triomphe  pour  die  qa*one  proteetitfoii  contre  ee  raie  m 
Ihéâtre-Flmçais  dei  lepiéientanf  de  l'ancienne  tragédie.  Nous  dirons  anal, 
mais  froidement,  et  nons  gardant  avec  soin  de  cette  intempérance  d'eothoih 
siasnie ,  plus  fatale  aux  talens  naissans  que  la  rudesse  de  la  critique ,  nous 
dirons  que  M"*"  Rachel  est  douée  d'heureuses  facultés,  fort  rares  aujourd'hui 
au  théâtre  en  général,  au  Théâtre-Français  en  particulier,  et  que,  si  ello 
consent  à  se  préserver  des  dangers  de  la  louange ,  et  à  n'accepter  que  la 
moitié  des  applaudissemens  qu'on  lui  donne,  elle  pourra,  à  force  d'études  et 
de  travail,  en  évitant  scrupuleusement  les  exemples  qu'elle  a  sous  les  yeux , 
rinoiiildtetaBlinletdMliiiéesqd  Idsontin^^  promises,  du 
moins  ne  pas  raler  aurdessons  des  espéianossqnWtea  évamésadans  tes 
esprits  catmes  et  lélléeliis.  M''*  BadMl  n*est  pas  bsitef  nab  sDa  a  de  magnî- 
Hques  instans  oà  rame  d*Hannione,  de  CaÔBte  en  d'Aménaide  pane  aar 
aon  visage  et  lUlumlBe.  Xlte  manque  essentiellement  de  cette  majesld 
sied  à  la  passion  antique  ;  mais,  quand  lapanioB  la  possède,  elle  s*4lèfe  pai^ 
fois  jusqu'à  la  taille  de  son  rôle.  Sa  voix  manque  d'éclat  et  de  charme;  mais 
elle  sait  trouver  le  chemin  du  cœur.  Et  certes,  ce  n'est  pas  un  mérite  vul- 
gahre,  non  plus  qu'une  petite  gloire,  que  d'avoir  su  vaincre  ainsi  tant  d'ob- 
stacles, et  d'avoir  pu  suppléer  la  beauté  extérieure,  beauté  fragile  et  péris- 
sable, par  cette  éternelle  beauté  que  toute  arae  éclairée  d'un  rayon  du  génie 
sait  donner  à  sa  plus  chétive  enveloppe.  N'oublions  pas  de  dire  que  ce  qui 
BOUS  a  leplos  frappés  dans  Isa  dttMs  de  M"*  Baehil,  elasila  qrmpathie  kH- 
{[fsiMdu  pubUc  poor  teBoestm  deeMgiaads  BHllm  anqnsb  M 
tapfsvis  ftteés  de  lefonfr.  a  ta  dernière  lapsésenlalioB  ^ÀwêmtÊu^pu»  ds 
aeila  omradifine  de  ee  divin  poileqaia^appeWt  Racine,  taasUednn^^ 
RaBçsbiegoQgeidtde  qpectateois,  et  e'étaiSBl,  de  tontes  parts,  desftdnÉ^ 
semens  d'amour  et  d'admiration,  en  éeetllant  ces  nobles  sentimeoa  el  en 
noMe  langage  dont  ML  David  lui-même  ne  ponvalt  dtssimnkr  le  eiuttma. 

—  Un  nouveau  roman  du  spirituel  auteur  de  Trevtlyan,  intitulé  Low, 
Tient  de  paraître  chez  l'éditeur  Dumont.  îSousoonsacieroos  un  article  à  cet 
ouvrage  dans  un  de  nos  prochains  numéros. 


r.  Bomum. 
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Figure-toi  quatre  cents  voiles  de  transport  et  cent  voiles  de  guerre; 
et  sur  ces  vaisseaux  trente-fixinilie  soldati»  et  dix  miUe  marins!  ToqIod 
tremUe  sous  le  poids  des  canons  et  des  hommes.  On  ne  voit  luire  que 
des  pommeaux  d'épée ,  des  poignées  de  sabre ,  des  chapeaux  gou- 
dronnés, des  épaulettcs.  Quel  bruit!  quel  travail  !  quelle  activité! 
pas  de  plaoedana  les  hôtels;  les  cafés  regorgent;  les  mes  sont  trop 
étroites;  on  sera  obligé  de  jeter  la  moitié  de  la  population  h  la  mer 
si  cela  continue.  Mais  où  est  la  mer?  la  rade  est  couverte  de  vaisseaux 
de  toutes  dimensions  et  de  toutes  formes,  depuis  C Orient  qui  porte 
120  canons  jusqu'à  la  frêle  embarcatioo' chargée  de  jeunes  aqtinms 
aHaot  d'une  rive  à  Vautre.  La  mer  est  parquetée;  je  n'ai  pas  assez  de 
mes  deux  yeux  pour  tout  voir,  de  mes  deux  oreffles  pour  tout  enteiH 
dre,  de  mes  deux  pieds  pour  me  transporter  partout,  de  mes  deux 
mains  pour  suffire  à  lant  de  mains  inconnues  qui  me  les  serrent  fira» 
temellement;  personne  ne  afest  vu  et  tout  le  monde  se  connalL 
Qu'est-ce  donc?  c'est  la  guerre!  la  guerre,  ma  chère  Diane,  que  je 
désiré  tant,  dont  je  f  ai  tant  parlé  aux  premiers  jours  de  notre  jeune 
onriage.  Oui  !  c'est  la  guerre  !  mais  contre  qui?  Je  Vignoie  et  nul 
ne  le  devine  ki.  Énigme  terrible ,  formidable,  qui  se  dénouera  je  ne 
sais  en  :  sur  roeéan  on  dans  la  Méditerranée;  noos  sommes  plus  de 
cent  mffle  à  Tenkm,  qui  nous  demandons  avec  une  enthoiisiiste 
andélé  pourquoi  nons  sommes  là  et  ee  qu'on  vent  fiiike  de  nous*  Le 
TQfMMvm.  samma».  M 
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secret  sera  bien  gardé,  car  ni  les  grands  ni  les  petite  ne  le  safent; 
mais  la  confiance  est  unanime.  Jennes  et  vieux,  braves  et  inexpéri- 
mentés, s'unissent  dans  un  cri  qui  retentit  au  fond  de  la  cale  d'ai- 
rain des  vaisseaux  destinés  à  nous  emporter ,  qui  a'élôve  du  bout  de 
chaque  vergue  et  ce  cri  est  :  La  patiiel  ce  cri  nous  fait  tous  de  la  même 
fomifle,  du  même  parti  et  presque  du  même  Âge.  Que  les  jeunes  gens 
sont  graves  de  ràolutlon,  si  tu  voyais,  et  que  les  vieillards  soot 
beaux  de  feimetél 

Dans  quel  pays  devons^nius  dtacendre  si  fOeéstn  «e  iédiit  pis 
sous  le  poids  de  tant  dliommes  et  de  vaisseaux  ?  AlloDa-DOus  détruire, 
conquérir,  civiliser?  Je  vois  s'embarquer  le  physicien  et  le  botaniite 
dans  la  même  chaloupe  qui  transporte  l'historien  et  l'ingénieur.  Ssis- 
tu  qui  l'on  rencontre  sur  les  quais  avec  leurs  malles  et  leurs  caisses 
d'instrumens?  Monge ,  Fourier,  Costaz,  Malus,  Say ,  de  jeunes  géo- 
mètres; Beanchamp,  Nouet,  Quesnot,  Méchain,  des  astronomes;  et 
des  mécaniciens  et  des  aéronautes.  Conté ,  Hassenfiratz,  Adnés,  Fit* 
zanet;  des  diimistes,  Berthollet,  Bescostib;  des  minéralogistes, 
Dolomieu  et  Cordier;  des  botanistes,  Necton  et  Delile;  des  zoolo- 
gistes, Savigny  et  Geoffiroy  Saint^flUaire;  des  chimsgiens,  Dubois  et 
Daburoa;  des  économistes,  XsUien  et  SainWean-d'Angely  ;  des  antt* 
quaires,  Pourller,  Ripault ,  Pannaen  ;  des  architectes,  Nerry,  Protaia, 
Demoulin;  despemtres.  Redouté  et  Rigo;  desdessiBateurs,  Dnlerfre 
et  Denon;  des  nuées  d'ingénieurs  et  d'ingénieurs-géographes;  des 
constructeurs  de  vaisseaux,  des  sculpteurs ,  des  graveurs ,  des  poêles, 
des  musiciens^  des  interprètes,  des  imprimeurs.  Ma  main  se  bsieet 
je  m'arrête.  J'aurais  mieux  fiUt  de  te  dire  d'abord  que  tout  ce  que 
la  France  a  d'illustre,  de  grand,  de  dévoué,  d'édairé,  mettait  à  Is 
voile  dans  quelques  jours  et  la  quittait  peut-être  pour  jamais.  U 
France  est  à  Fancre.  Rassure-toi  cependant,  nous  avons  la  promesse 
du  retour  :  un  homme  nous  l'a  donnée;  et  cet  homme  ne  peut  ni 
mentir,  ni  se  tromper.  Il  n'y  a  qu'à  le  voir  une  fois  pour  avoir  cette 
opinion  de  lui.  Celui  qui  a  la  puissance  d'attacher  tant  de  volontés 
à  la  remorque  de  te  sienne,  de  manier  tant  d'hommes  encore  chauds 
du  moule  révokitionnaire  d'où  ils  sortent,  et  de  les  figer  sous  sa  msîD 
comme  les  canons  de  ses  armées,  cet  homme  qui  emporte  te  Freoce 
saura  bien  te  ramener.  Quand  je  ne  te  dirais  pas  qu'il  est  vertiiàte 
comme  te  bronae  et  que  ses  yeux  incommensniaUessont  de  te  Goateor 
'  de  l'infini,  que  ses  cbeveux  noirs  suent  des  pensées,  je  ne  t'annis 
pas  moins  nommé  Bonaparte,  général  en  chef  de  l'expéditioB. 
Si  je  sais  jamab  où  nous  allons ,  je  t'en  fèiai  part  aussitôt;  Bti^^ 
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nouvelle  te  iMrviendra  quand  je  serai  à  six  cents  lieues  peut^^tre  de 
toi,  ma  Diane. 

Encore  une  fois ,  nous  reviendrons  ;  j'en  ai  une  nouvelle  assurance 
«lans  ces  acclamations  que  j'entends  au  moment  même  de  piler  ma 
lettre.  Attends,  je  vais  t'en  dire  la  cause,  me  voici  à  ma  croisée  qui 
donne  sur  la  mer.  Oh  !  c'est  à  mourir  d'exaltation.  Le  soleil  se  lève; 
on  s'embarque;  on  va  partir;  le  canon  tonne;  il  tonne  des  forts  et  des 
vaisseauï.  On  crie  !  Vive  la  république  !  Cinquante  mille  hommes 
chantent  la  Marseii/aisr,  à  genoux  sur  les  vaisseaux  pavoises.  Écoute  ! 
écoute  !  ce  que  dit  le  jeaue  Bonaparte.  Je  crois  que  le  soleil  s'est  ar» 
fété.  Écoute  ! 

<(  Soldats  !  Vous  avez  fait  la  guerre  de  montagnes,  de  plaines,  de 

sièges;  il  vous  reste  h  faire  la  guerre  maritime. 

«Les  légions  romaines,  que  vous  avez  quelquefois  imitées,  mais 
pas  encore  égalées,  combattaient  Carthage  tour  à  tour  sur  cette  mer 
et  aux  plaines  de  Znnia.  La  victoire  ne  les  abandonna  jamais,  parce 
que  constamment  elles  furent  braves,  patientes  à  supporter  la  lati- 
gue ,  disciplinées  et  unies  entre  elles. 

«Soldats,  l'Europe  a  les  yeux  sur  vous;  soldats,  matelots,  fantas- 
sins, canonniers,  cavaliers,  soyez  unis;  souvenez-vous  que  le  jeur 
d'une  bataille  vous  avez  besoin  les  uns  tles  autres. 

"Soldats,  matelots,  vous  avez  été  jusqu'il  !  négligés;  aujourd'hui 
la  plus  grande  sollicitude  de  la  République  est  pour  vous  :  vous  sms 
dignes  de  l'armée  dont  vous  faites  partie. 

f<  Le  génie  de  la  liberté,  quia  rendu,  dès  sa  naissance,  la  républi- 
que l'arbitre  de  toute  l'Europe,  veut  qu'etie  la  soît  des  mers  et  des 
nations  les  plus  lointaines.  » 

Adieu  !  ma  Diane.  La  flotte  est  en  mouvement  1  Adieul  écrisHSU>i 
à  cette  adresse  : 

A  Ludovic ,  \  olontaire  à  la  suite  de  l'aimée  française  eq^tion- 
naire,  dans  l'univen. 


BE  DIAIŒ  ▲  LUDOVIC. 

Mon  cher  Ludovic  , 

Qoi  m'eût  dit  que  huit  mois  seulement  après  notre  mariage ,  je 
vous  adresserait  ma  première  lettre  à  Alexandrie,  en  Égypte?  Vm 
m'aviez  bien  confié  qw  WPS  aviez  l'humeur  yoyafseate,  ettona' 
m'aviez  préfenne  dans  not  entretiens  d'autrefois      vous  almlei, 
aalant  qw  tous  nTaimifli  ab  molBi,  les  avuâtuiiiit  h  guerre,  les 
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expéditioliB  lointaiiies,  tes  dangers,  les  émotions  de  te  conquête, 
j'espéruis  Déanmoii»  voir  vos  goûts  se  modifier  sons  l'iiiflueiioe  de  tel 
tranquillité  domesti<iue  si  préféralite  à  moo  sens.  Yoos  n'aimei  pas 
te  liottlieiir,  mon  ami  ;  car  croyes-vous  le  trouver  où  vous  ailes?  EsMl 
si  tein?  Est-il  si  dilfidte?  Mon  simple  bon  sens  me  dit  que  non.  Je 
pardonnerate  à  vos  caprices,  Je  tolérerais  votre  absence,  s'il  devait 
vous  en  revenir  quelque  avantage.  Soldat ,  vous  pourries  rentrer  chei 
vous  avec  te  grade  de  capitaine;  capitaine,  vous  gagneriez  peut-être 
les  épaulettes  de  général  par  quelque  trait  de  courage.  Mais  vous 
n'avez  aucun  rang  dans  Tarmée.  Vous  n'êtes  que  votentaire.  Si  un 
boutet  vous  casse  un  bras,  je  pâlis  quand  j'y  pense,  il  n'y  aura  pour 
vous  aucune  récompense ,  aucune  ligne  d'éloge  dans  l'ordre  du  jour. 
Vous  combattez  pour  combattre.  Soyez  vainqueur,  personne  ne  te 
samra,  excepté  moi,  et  qu'est-ce  que  cela  vous  fait?  Tombes  sur  le 
champ  de  bataille,  nul  ne  pleurera  votre  mort,  excepté  moi,  et 
qu'est-ce  que  cete  vous  fait  encore,  ingrat?  OubUei-vous,  mon  ami, 
que  vous  serez  pére  dans  un  mois ,  dans  deux  an  plus  tard.  Pourquoi 
n'avez-vous  que  vingt-cinq  ans?  le  sais  que  c'est  presque  l'âge  de 
votre  général  en  cbef  ;  mais  fl  s'appelte  Bonaparte.  Ce  nom  vous  a 
enivré.  J'aime  pourtant  mtenx  M.  Guîlteumin. 

M.  Guflteumin  est  le  bonnetier  de  la  rue  Mauconseil  auquel  j'ai 
acheté,  selon  vos  désirs,  te  belte  propriété  de  te  Pintade  &  Gharan- 
tonneau,  prés  de  Charenton,  comme  vous  savez.  C'est  un  digne 
homme  qui  s'est  enrichi  en  vendant  des  bonnets  rouges  aux  terro- 
ristes, seul  objet  de  commerce  pendant  les  mauvaises  années  de  ré- 
Tolntion  dont  nous  voyons  heureusement  te  fin.  n  a  vendu  pour 
cinq  cent  milte  firancs  de  bonnets  rouges,  croirai^on  cete? 

La  propriété  qu'il  vous  a  cédée,  et  où  il  me  serait  si  doux  de  vous 
voir  vous  promener  en  chapeau  gris  et  te  canne  &  te  main,  est,  sans 
contredit,  te  phis  belle  du  canton,  de  l'avis  de  tout  le  monde.  Venez- 
y  vite,  mon  ami.  La  Marne  l'arrose  et  te  divise  en  plusieurs  endroito 
tons  plantés  de  saules  d'une  superbe  firatcheur.  Si  te  maison  est  un 
peu  vaste,  pour  deux  personnes  seules ,  elle  est  d'un  caractère  d'ar- 
chitecture qu'on  dit  fort  remarquable.  C'est  un  vieux  château  d'émi- 
grés. Pauvres  gensi  n  y  a  une  charmante  tourelle  aux  quatre  coins. 
Oansl'une,  percée  de  fenêtres  ovales  avec  des  vitraux  bleus  et  rouges, 
se  trouve  une  bibliothèque ,  dans  Fautre  une  lingerie,  dans  la  troi- 
aiéme  un  observatoire  et  dans  te  dernière  un  boudoir.  Et  que  de 
beaux  satens  avec  des  tapisseries  des  GobelinsI  Vous  en  verrez  des 
hatailles,  vous  â  qui  cela  ptelt.  J'ai  peur  â  les  regarder  autour  de 
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moi ,  quand  je  suis  seule,  et  vous  n'i*?norez  pas  que  je  le  suis  souvent. 
Et  puis  encore  des  ««lions  d'honneur,  «les  cabinets  d'armes,  des  cui- 
sines voûtées.  Les  cuisines  inc  ra>  isscnt  1  On  a  de  l'eau  sans  sortir, 
au  moyen  de  beaux  robinets  de  (■ui>re,  car  ces  cuisines  qu<' ji^  ne 
pin's  assez  admirer  sont  au  niveau  dos  fossés.  Notre  château  a  des 
fossés,  mon  ami,  comme  Fontainebleau  et  Saint-Cloud.  Quelle  belle 
eau  pour  laver!  Je  ferai  toutes  mes  lessives  chez  moi.  Comme  je 
vais  laver  quand  je  serai  débarrassée  de  ma  grossesse!  Vous  péche- 
rez si  cela  vous  est  agréable.  De  la  croisée  du  rez-<le-chaussée ,  je 
^  ois  sauter  des  carpes  magnifiques.  Aimez-vous  toujours  la  mate- 
lotte?  Vous  en  mangerez  d'excellentes  ici.  Je  ne  dois  pas  oublier  le 
colombier;  il  est  à  la  droite  du  château,  près  de  la  serre  où  il  y  avait 
autrefois  des  plantes  rares,  assure  M.  Guillaumin.  Il  en  reste  encore 
quelques-unes.  Mais  tout  cela  est  trop  savant  pour  moi.  J'aime  mieux 
le  réséda,  les  œillets-de-poète,  les  balsamines, et  la  propriété  en  est 
remplie.  One  c'est  bon  à  respirer  le  matin! 

Mon  ami ,  nous  avons  trois  cents  poules  au  château,  cinquante  de 
Barbarie  et  beaucoup  de  petits  canards.  M.  (luillaumin  m'apprend  à 
les  élever,  ce  à  quoi  il  s'entend  parfaitement,  je  vous  assure.  A  pro- 
pos, si  vous  y  pensez,  rapportez-moi  quelques  sacs  de  blé  de  Turquie 
é  votre  retour;  on  dit  qu'il  est  fort  beau  en  Egypte.  Vous  seriez  en- 
core bien  aimable ,  si  vous  songiez  à  vous  charger  de  quelque  espèce 
particulière  de  poules.  Nous  avons  tout  ce  qu'il  faut  à  Gharantonneau 
pour  bien  les  engraisser.  Des  écuries ,  de  la  paille,  de  Tespaoe.  Je 
vous  recommande  donc  mes  petites  poules. 

M.  Guillaumin  serait  d'avis  que  vous  fissiez  entourer  la  propriété 
d'on  mur  d*enoeiDte  de  la  hauteur  de  huit  pieds.  Mais  je  n'entre- 
IKendni  rien  mus  Tonseonsiilter.  Répondez-rooi  là-dessus ,  et  dites- 
moi  encore  ce  que  vous  aurez  résolu  de  faire  d'une  petite  chapelle 
placée  au  bout  du  parc.  £Ue  eit  jolie;  mais  la  moitié  d'on  nnir  laté- 
ral tombe  en  raine.  La  restaurerons-nous,  la  démoUronsHMms,  on 
la  laisserons-nous  telle  qu'elle  est? 

J'ai  également  besoin  de  votre  avis  sur  ce  qui  concerne  ramen- 
Mènent  à  restituer  au  château.  Quel  seuil  votre  goùi  ?  L'acajou  est 
à  la  mode.  J'adofe  l'aci^ou.  Je  sais  que  vooa  piéféiei  le  chêne;  que 
Totre  avis  décide,  mon  cher  Ludovic. 

Ce  n*C8tpas  tout.  Les  caves  do  château  sont  spacieuses;  mais  les 
tomieauiionlTides.  De  quel  vin  les  remplirons-nous?  M.  Guillauniin 
«unit  une  occasim  de  boideinx  de  trois  ans.  En  acbèterai-je  quel- 
qMB  plèoes?  Je  ne  nns^ppraidnd  pas  ([08  iM  l'ivm 


firifique  nous  sommes  tout-à-fait  hors  des  barrières.  Ainsi  notez  evao 
tement  les  points  sur  lesquels  vous  avez  à  me  répondre  :  Les  pooles, 
l'ameublement,  le  mur  d  enceinte,  la  chapelle,  le  blé  de  Turquie, 
le  vin.  Encore  ceci  :  Je  vais  peu  à  Paris,  mais  pourtant  j'ai  besoin  de 
m'y  rendre  quelquefois  pour  mes  achats.  !Vous  n'avons  ici  qu'une 
charrette  pour  les  gros  travaux,  et  un  char-à-bancs  trop  peu  commode 
et  surtout  trop  peu  éléfiant  pour  vous  :  me  permettez-vous ,  moD 
ami,  d  aclielcr  une  voiture  que  j'ai  en  vue,  un  peu  à  l'ancienne 
mode,  mais  fort  solide  et  où  nous  tiendrons  huit  aisément?  Pour 
cent  louis  on  m'offre  deux  chevaux  qui  s'attèleraieut  facilement  à 
la  voiture  dont  je  vous  parle.  Faut-ii  traiter?  Votre  consentemeoi 
est  indispensable. 

Piût  au  ciel  que  vous  nppoifaflsiez  vous-même  la  réponse  à  toutes 
ces  questions,  mon  Ludovic!  car  je  m'ennuie  beaucoup  malgré  le 
mouvement  auquel  je  me  livre  depuis  mon  séjour  ici.  Vous  ne  serez 
pas  auprès  de  moi  quand  je  serai  mère  !  Quel  nom  donnerai-je  à  ma 
fille?  Cela  ra'em)>êche  de  dormir.  Si  nous  la  nommions  (àerinide? 
C'était  le  nom  de  bonne  maman. 

Répondez-moi  vite,  bien  vite!  mon  ami.  N'aimez  que  moi,  ne 
pensez  qu'à  moi,  et  à  votre  petite  (iertrude.  M.  Guillaumin  dit  qu'il 
y  a  bien  loin  d'ici  à  Alexandrie,  cinq  cents  fois  comme  de  Charan- 
tonneau  à  Montmorency!  sainte  Vierge!  où  ôtes-vous  donc  allé?  au- 
trefois vous  nie  jurie/.  que  le  bonheur  était  entre  Saint-Denis  et 
Montmorency,  car  c  e>t  à  (irf)slay  que  vous  m'avez  connue.  Je  ne 
veux  pas  vous  causer  de  la  peine,  mais  vous  me  feriez  penser,  si  je 
l'osais,  que  votre  amour  pour  moi  a  bien  diminué. 

Adieu,  mon  Ludovic,  adieu;  votre  femme,  Dum 

A  Gharantnnnfan ,  pn^-     rhnranton-Mir-Mane,  malion  GuilUnunla,  andn 
cbileau  de  U  Pinude.  Par  Paria. 

DE  LUDOVIC  A  DIAIŒ. 

Ma  Diane, 

Tu  as  eu  raison  de  m'écrire  à  Alexandrie  puisque  tu  as  su,  avec 
toute  la  FraïK  O  et  l'Europe,  que  notre  «îrande  expédition,  ce  que 
nous  n'avons  appris  seulement  qu'en  pleine  mer,  avait  pour  but  d'a- 
border en  Éjivpte,  où  nous  sommes  enfin,  malgré  Nelson  et  ses  ter- 
ribles Anglais.  La  traversée  a  été  marquée  par  un  événement  qui 
suffirait  à  la  gloire  d'une  nation  appelée  à  des  destinées  moins  bril- 
lantes que  celles  de  la  France.  J'ai  à  peine  la  volonté  de  t'en  parler; 
i^epeudant  je  le  constaterai  pour  mémoire.  Nous  avions  piis  Malli 
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en  quelques  heures.  Ce  rocher,  aux  flnnrs  duquel  les  Turcs  furent 
broyés  tant  de  fois  par  les  boulets  des  chevaliers  du  temple,  a  cédé  à 
deu\  sommations  du  j:éii<  ral  en  chef.  Je  comptais  sur  une  plus  noble 
résistance.  Trois  siècles  de  f;loire  ne  devraient  pas  finir  ainsi.  Ce  n'est 
pas  les  armes  qui  manquaient  pour  se  défendre  h  celte  île  bordée  de 
remparts;  nous  avons  trouvé  dans  la  place  douze  cents  pièces  de  ca- 
non ,  trente  mille  fusils  et  quinze  cents  milliers  de  poudre  :  il  lui 
manquait  un  principe  à  opposer  au  nAtre,  la  religion  à  mettre  en 
face  de  la  liberté.  Nous  n'avons  pas  eu  af  faire  à  des  chevaliers  chré- 
tiens, à  des  Lavalette,  à  des  (iérard  de  Tenque,  mais  à  des  Autr!-- 
chiens,  à  des  Maltais,  à  de  mauvais  Italiens,  à  de  mauvais  Allemands,  à 
des  athées.  Si  nous  n*avons  pas  la  foi,  nous,  nous  avons  du  moins  la 
passion  de  la  liberté  ;  nous  serons  invincibles  tant  qu'elle  nous  ré- 
chauffera. Tu  me  reproches,  chère  enfant,  d'aimer  la  gloire  pour 
cite  —toe;  et  pour  quoi  veux-tu  qu'on  s'y  sacrifie?  Pour  de  Tor?  Ah  ! 
que  fal  gémi  de  voir  nos  chefs,  après  avoir  conquis  Malte,  cette  ar- 
mure d'acier  vénérable,  emporter  le  trésor  de  l'ordre  évalué  à  deuï 
millions ,  les  ornemens  de  somptueuses  églises ,  et  douze  statues  d'ar- 
gent massif,  placées  dans  la  nef  de  Saint-Jean.  Est-ce  cette  gloire 
de  Toteon  ^'on  mettra  an-dessus  de  la  g\otre  probe  et  désintéreS' 
aée?  Les  vainqueurs  de  Malte  sont  des  héros,  les  spoUateun  d'églises 
des  foiiwBS.  Bes  Itbéraleiin  4e  peuples,  comme  nons  sommes ,  ont 
mauvaise  gmee  à  escroquer  des  croyances  pour  les  vendre  au  poids, 
le  M'ai  pas  voulu  un  denier  de  cet  or  anqnelf  avais  droit  pourtant, 
car  ]e  partage  les  dangers  de  mes  compagnons  moins  scrupuleux. 
ITimporlel  Malte  esl  une  belle  conquête.  C'est  mi  rodier  an  dehors« 
UTïe  fleur  an  dedans  :  un  oranger  dans  une  caisse  de  fer. 

Gomne  je  sais  égoïste  1  den  pages  de  ma  lettre  oà  il  n'est  qne^ 
tlon  <pie  de  moi.  Je  me  tais,  ou  plutôt  je  ne  vais  m'occuper  q[oe  de 
Ud,  ma  Diane.  Je  t'approuve  d'avoir  acheté  la  propriété  dont  tu  me 
traeer  in  taMean  si  simple  et  si  séduisant  dans  ton  bon  style  de 
femme  de  ménage*  Certainement  je  m'y  rendrai  le  phis  tM  que  tes 
évèiMBemnie  le  pemettront;  n'en  doute  pas,  au  moins,  le  sids 
pow  le  mur  <f  enceinte  que  nons  conseille  M.  Oniflaumin.  Donnons- 
floui  et  nnr  d'enceinte.  Pouniuol  wtj  opposcrais-jeî  Je  le  vols  ^Hi^ 
encadrant  notoe  cbâtean,  notre  pare,  ipie  je  me  figure  assez  spfr* 
cioiii,seseani(|niflont  aller  des  motdins,  ses  ondyn^jes  sons  lesqo 
tn  lè  fvnmènes.  OMIens  cependant  de  notre  jardinier  ipilD  reconfffB 
la  mdUé  de  ce  grand  mor  par  des  plantes  grimpantes  et  d^oon  veft 
IMte  à  eonfendin  amo  le  lesti  de  h  campagne.  Un  mnr  dit  tn^ 


qu'on  est  propriétaire  et  mattre.  On  blease  par  là  le  piéton  pauvre 
qui  doit  tout  voir  s'il  ne  possède  rien.  GonfieDfl,  ma  Diane,  qne  je 
m'occupe  de  ton  mur  d'enceinte.  Ici  Ton  n'est  pas  dans  l'usage  d'en 
élever  autour  des  campagnes.  Et  quelles  sont  riches  pourtant  !  Quelle 
fougueuse  végétation  !  quel  soleil  !  Que  l'armée  française  était  belle 
sous  cette  inondation  de  lumière  en  entrant  dans  Alexandrie.  Nous 
défilâmes  au  pied  des  obélisques;  les  Arabes  enfonçaient  d'effroi  et 
d'admiration  leurs  tètes  dans  le  sable.  Vraiment  je  crus  être  alors  un 
personnage  d'Hérodote,  \\\n\  dans  le  passé,  sous  les  Ptolémées. 
Dans  les  rues  dorment  les  dromadaires,  les  bains  fument,  des  femmes 
voilées  à  petits  plis,  comme  celles  dont  les  statues  de  granit  rose 
nous  offrent  l'image,  vont  à  la  prière.  Plus  loin,  c'est  une  autre 
Alexandrie  plus  jeune,  mais  antique  encore.  Celle  des  Vénitiens, 
quand  le  cap  de  Bonne-Espérance  n'avait  pas  encore  été  franchi  ]n\T 
les  Portugais.  Je  respire  l'odeur  du  café ,  celle  du  musc ,  celle  de 
l'ambre  mêlée  à  celle  du  tabac.  L'Orient  a  un  arôme.  N'est-ce  rien 
que  ces  sensations  neuves,  imprévues,  que  procure  la  gloire  de  la 
conquête?  On  croit  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  découvrir  après  l'Amé- 
rique? J'ai  découvert  vingt  Amériques  depuis  que  je  suis  en  Egypte. 
Qu'elle  est  colossale  sous  les  trois  couleurs  qui  ilotteut  aux  minarets! 

Je  m'oublie  de  nouveau.  Tu  me  pries  de  te  rapporter  du  blé  de 
Turquie  et  des  petiLs  poulets,  n'est-ce  pas?  Je  t'avoue  nem'ètrc  pas 
encore  mis  au  courant  des  productions  du  pays  ;  cependant  je  n'ou- 
bUerai  pas  de  m'occuper  de  ta  commission.  Nous  disons  des  poulets 
et  du  blé  de  Turquie  ;  très  bien.  Je  me  procurerai  ce  que  tu  désires 
avec  d'autant  plus  de  chances  de  ne  pas  me  tromper  dans  mon  zèle  à 
t  ètre  agréable ,  ma  Diane,  que  je  suis  au  Caire  maintenant  et  sur  les 
bord  du  Nil,  appelé  le  fleuve  sacré.  Ah!  il  dut  recevoir  ce  nom  de 
ceux  qui,  comme  nous,  avaient  traversé  le  désert  avant  de  le  voir.  Je 
n'oublierai  jamais  rdtct  (lu'il  produisit  sur  moi. 

J'avais  obtenu  de  suivre  la  division  du  général  Desaix,  partant 
d'Alexandrie  pour  le  Caire.  Nous  avions  avec  nous  des  provisions 
pour  quatre  jours,  ce  qui,  dans  notre  fatale  manie  de  comparer  l'ex- 
pédition d'Egypte  à  la  campagne  d'Italie,  nous  semblait  un  luxe,  un 
surcroît  de  précautions.  Nous  gaspillâmes  le  pain  et  laissâmes  perdre 
presque  toute  notre  eau.  Nous  étions  trente  mille. 

D'illusion  en  illusion  perdue,  nous  touchâmes  enûn  au  désert. 
Nous  en  franchîmes  les  limites;  nous  les  laissâmes  derrière  nous. 
Plus  d'arbres,  point  d'oiseaux,  point  d'ombre,  point  de  vent;  un  four 
dont  la  voûte  est  le  ciel.  I^ous  nojus  y  eofoo^^Âmes  coiuagmueiiieBt, 
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BOUS  trompant  toajous  nv  féleiidiie  Ai  trajet  à  frire  rar  ce  «M» 
vilrilé.  Un  oniMiii  flié|ir]i6,  ta  folfi  Yiiit  wnis  mMt  ton  les  trente 
nffleetnonsttpAllr.  ]>eip«lls,niié»pa8  #eM.  La  mÉlédtati0n  d« 
mues  tas  c?ait  sédiéts  d6  ta  bmief  d6S  pi6fret  ta  ptas  sonrent  nn 
fond  de  ces  puits;  pas  d'eau,  le  tendenrin,  ta  aoleO  et  te  désert»  te 
désert  et  te  soteD,  et  pas  d'eau.  Nos  tangues  brAtatant  nos  palais;  pas 
d'eau,  rai  soifà  ee  sourenir.  Le  traMêow  Jour  de  notre  narehe,  des 
noUato  se  tuèrent  de  désespoir,  d'aotres  étaient  derenn»  feus  et  dan» 
aaient  tor  tas  dnnes;  Lannes  et  Murât,  désoipéiéSt  brisèicat  teors 
épées,  et  soit  eolère,  soit  égarcaient,  marehèrent  longtemps  nue 
téte  au  aotail  qpiés  areir  foulé  aux  pieds  tears  chapeaux;  et  pas 
d'eau! 

A  midi,  à  l'heure  de  feu,  quand  les  Hons  même  ne  rugissent  pas, 
tant  le  désert  dévore,  nous  aperçûmes  auprès  d'un  puits  sans  eau  une 
femme  aveugle,  traînant  son  fils  par  ta  main;  elle  et  son  fils  mouraient 
de  soif;  et  nous! 

C'était,  sans  doute,  Âgar  venant  après  cinq  mille  ans  éprouver  si 
(les  chrétiens  feraient  pour  elte  ce  qu'un  ange  seul  fit  autrefois  pour 
son  fils  Ismaël.  —  C'est  une  femme  qui  se  meurt,  se  dit  la  division. 
—  Chacun  une  goutte  d'eau  pour  la  désaltérer,  soldats  !  Qui  a  encore 
une  goutte  d'eau  dans  son  baril,  la  verse!  Et  chaque  soldat  versa 
lidèlement  une  goutte  d'eau  dans  la  bouche  de  la  mère  aveugle  et 
dans  celle  de  l'enfant.  C'était  la  dernière  goutte  d'eau  que  se  réser- 
vait chaque  soldat  pour  no  pas  mourir.  — Ceci  est  aussi  de  la  gloire. 

Pardon,  ma  Uiaiic,  de  ne  pas  m'occuper  des  autres  points  de  ta 
lettre;  j'y  reviens  vite;  gronde-moi  bien  fort.  Voyons  :  causons  mé- 
nage. Tu  veux  acheter,  dis-tu,  des  meubles,  et  tu  balances  entre 
l'acajou  et  le  chêne;  ne  balance  pas.  Prends-les  en  acajou,  puisque 
tu  le  préfères.  Quant  à  la  cave,  meuble-la  de  tous  les  vins  qui  te 
sembleront  les  meilleurs.  Pour  les  nouveaux,  je  ne  leur  donnerai  pas 
le  temps  de  vieillir  sans  y  goûter;  car  je  crois  pouvoir  t'assurcr  qu'a- 
près la  reddition  entière  de  l'Égypte,  ce  qui  ne  tardera  pas,  je  retour- 
nerai aussitôt  auprès  de  toi. 

Nous  tenons  le  Kaire,  et  le  Kaire  c'est  la  clé  de  l'Orient.  Croirait- 
on  que  nous  n'avons  pas  éprouvé  plus  de  difficulté  pour  entrer  au 
Kaire  que  pour  nous  emparer  de  l'île  de  Malte?  Je  contiens  que  la 
victoire  des  Pyramides  nous  avait  ouvert  le  chemin.  T)eux  cents 
hommes  ont  pris  possession  du  Kaire  sous  les  ordres  du  général  de 
brigade  Dupuy.  On  y  est  entré  à  la  nuit  comme  après  une  promenade 
militaire.  Memphis  n'a  pas  été  jugé  digne  de  résister  ^  m  plm  grand 


Diyiiized  by  Google 


411  wnwi  m  9iiau 

— liTiiHiMiTi-  ItaBiUiilB  taMB  te  IhinriiiMl  amnét 
bIm  iMd  Minr   iftAimà  *  ta  etaitaiB  vfetoctauel 

J'élM  éb  ta  bi<|Mo  ^  I>apuy.  Bt,  nifiiin.ii  t»  m  îita  4'eninr 
4mm  ta  filta  te  MUk  M  mm  Nmm  pw  emlom;  de  mdiqper 
tafirir  Otafir»  iw  4ç  Hê^^êA  yov  teiter  m  «dliiie  à  m 
iBtItoB,  veuf  dgjwii  tinta  Jorn?  Quad  nmi  ceUrani,  tes  notae 
«taUtaHe»  tea  lima  «nlilltemteteki  mnlnBwdta 
fiilife  AimimMUinM,  Je  poonni  to  tete  w 
ta>iiMto  temtemi  qu'il  itaitailta  mv,  aoMnpagné  4eMD  fidèta 

C'titaaKtireqaej'aiMriiiéàmteta^f  ^pwtMtaiq^ 

Hiilitain  sente  piOGiiie.  Afin  d'établir  te  idati^ 
utettéidel'É^ypic,  conipiiseperiiflf  «Me«ta9Mnli»cliieft 
Mttroqeé  on  dim,  eo^wl  wiii  vont  les  cbeta  des  provîMes  ipd 
te  tail  taor  fowiiiteàta  lépoUq 

Bonaparte.  J'ai  «telé  à  cette  eérâmonta,  eiemple  d«tf  M» 
•loatag.  (tas  imoes,  on  cet  roia,  aY«^ 
et  toite  sortes  de  visages  ;  y  en  ai  va  qid  étsieal  «nferta  de  Tek» 
et  de  pcitos  dspota  ta  turban  jusqu'à  leaci  bsliotees;  dfmtras,  (ont 
pessBB  de  pistcdeta  et  de  sabces  ciselés  ;  d'aites ,  à  peine  revêtus  d'un 
boocnous  blanc,  les  jasibes  et  ta  poitrine  nnes.  Cenz-ci  étaient  noirs 
comme  te  eoibeaQx,  cenx-là  veHs  comme  te  coings  et  souples 
comme  te  cfaeviuz;  d'anbres,  pAics,  avee  un  cnteint  an  front. 
l!rétaifr«e  pas  ta  nae  scène  semblable  à  ta  vtaite  te  nta  d'Orieol  è  ta 
orècbe  du  Messta?  Le  Uteta  de  ta  civilisation  et  de  ta  victoire,  ta 
général  en  dief,  préaidail  te  divin*  Oil  donc  cet  bomme  prend-il  sa 
puissante  naiversalité  t  Pénétrant  comme  on  flnide ,  il  commoniquait 
avec  tons  ces  zota  sanvages  et  se  faisait  nonhsealement  leur  égal  par 
ta  Bujesté  de  ta  tenue ,  mais  il  les  comprenait  sans  savoir  leur  langue, 
devinait  leurs  pensées ,  et  semblait  être  roi,  mahométan,  oriental , 
tantôt  anstère,  tantôt  subtil,  vert,  noir  et  pÂle  comme  eux.  Ils  Tont 
adoré  quand  il  a  eu  parlé  après  les  avoir  tous  entendus ,  et  ils  se  sont 
ensuite  enfoncés  dans  le  désert  en  emportant  sur  leurs  visages ,  dans 
taurs  yeux ,  au  fond  de  leur  cœur,  l'impression  du  regard  et  de  la 
parole  de  ce  jouue  honmie  extraordinaire. 

Pour  la  truisiùme  ou  quatrième  fois,  je  perds  le  ûl  conducteur  de 
la  lettre,  à  laquelle  je  m'étais  cependant  promis  de  répondre  sans 
préoccupation  étrangère.  Il  me  reste  à  te  donner  mon  avis  sur  la 
chapelle  qui  tombe  en  ruine  ,  dis -tu ,  au  milieu  de  notre  propriété. 
Jb^t'U  bicu  nécessaire  de  lu  ruiie  répaieri  aujuurd'imi  qu'on  est  si  j^cu 
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fempAcbe  d'entendie  k  mm  à  Nfiit  éi  fMiiBL  lemb  teit 

#a¥ls  <(a'êii  déMoItt  la  ehifilvilqtflniMDployât  les  pierres,  tohois 
M  le  plonÉ) ,  à  la  mMtfctlou  dta  pavita  d'été  mi  bout  du  perc. 

Striâ^ta  ce  qu'on  m'apprend  à  TiaalaBt  même?  le  tiemble  de  dou-* 
leur.  C'est  une  n(Hi¥elle  k  Men  MncUr  les  ofaefeox  à  toute  Tarmée  : 
toute  la  flotte  française  a  péri,  nos  vaisseaux  brûlés,  nos  meilleurs 
marins ,  nos  plus  brares,  morts,  noyés!  Aboukir!  Tu  te  souviens  de 
cette  escadre  dont  je  te  parlais  dans  ma  première  lettre  datée  de 
Toulon?  elle  n'est  plus.  VOrient,  ce  vaisseau,  grand  romme  une 
fille,  n'est  plus  qu'une  poutre  noire.  Exécrables  Anglais! 

Pardon;  mais  me  voilà  rappelé  au  sens  de  ta  lettre,  ma  Diane.  J'ai 
l'esprit  en  feu!  La  gloire  a  d'affreux  revers!  Tu  me  demandes  si  nous 
nommerons  notre  fille  Gertrude.  Pourquoi  aurions-nous  une  fille? 
c'est  un  garçon  en  qui  j'espère.  Appelle-4e  comme  tu  voudras ,  maid 
fu'il  soit  l'exterminateur  des  Anglais. 

On  se  révolte  au  Kaire  ;  le  tambour  bat  la  générale  dans  la  cour  de 
ma  BMÎsoD.  On  s'anne.  Tuons  les  traîtres  !  autant  d'Anglais  de  moins. 

Adieu,  ma  Diane, 

ToB  Ludovic. 

F.  &  MMMnHiéi  àM.  IHifflamnfai,  ^leja  ne  comnis  pw.  "^wt^ 
9ioi  te  piéCèiea4a  à  Bonapvtet  QaeDe  eompara^ 

Nous  avons  besoin  d'avertir  celui  qui  prendra  la  peine  de  parcourir 
ces  lettres  écrites  à  différentes  époques,  que  nous  en  avons  élagué 
plusieurs  d'un  moindre  intérêt;  de  là  des  lacunes  forcées,  mais  dans 
tous  les  cas  peu  préjudiciables  au  sens  général  de  la  correspondance. 
On  ne  sera  pas  surpris ,  cette  explication  étant  donnée,  des  immenses 
intervalles  qui  se  trouvent  quelquefois  eotre  la  date  d'une  tettre  et  k 
date  de  celle  qui  la  bût. 

BE  DiAi\£  A  LUIX)VIC. 

Gh«raiilo«BMUi,  ce  flM. 

Mon  cher  Ludovic, 

Oui ,  voilà  un  an  que  vous  êtes  parti ,  et  vous  n'êtes  pas  encore  sur 
le  point  de  revenir,  malgré  vos  promesses  et  malgré  mes  lettres 
où  je  ne  cesse  de  vous  prier  de  rentrer  dans  votre  famille.  Vous  ne 
i^pondei  pa^méiiie  à  niei  tettset.  ie  oomnfiiwe  à  enindie  qu'eUes 
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liBB.fimlet  ol^eliqwvoainnimaiftféf,  €ltatje  vomi»- 
menle  beMooiv  •  mon  Lodifffe,  Je  B'MMit  pM 
vos  BomBes  dnt  le  eom  inné  MBée. 

J'ai  toBtfeço,teli6deTMpio,qit,oeiOBlL  6tfh— h,  9Aé*m 
fort  bem  grain  •  loi  dnquantB  pita  de  polili  poaM 
weodiiirtlnéei  àltMife  itoAs.  Yosb  Moi  tant  à  venir,  que  lei 
ponMi  col  Mt  vnefoele  de  pellto,  leifade  font  prêts  àen 
iliiiin iTsiitrrfl  IKHii  iiiinntfrmnilnnïï  msin ili nnnt mmirn mfiionri 
coits  doMleiii.  Qnsn*ètBi-v«as  là  pour  y  goûter,  mon  indt  Yoos 
defiendrieigonnBMid,  de  mèm  que  je  snisdewnie  nne  line  cnli^ 
Bière,  rai  apptis  la  ciirtM  en  voos  attendant  Gela  m'oeeape  nne 
peitie  de  la  jonmée;  le  reste  dn  temps,  je  remploie  à  repayer,  tt 
vnns  vofisacommele  pBws  maintenant  1  anaiMen  qu'one  blsncin»- 
sensé  de  Un.  Voos  en  jugerez  par  vos  chnmiiew  de  telle,  quand 
vous  seres  Id  ;  car  je  vous  al  snsil  f  silM  des  rlwmisfis  que  j'ai  consoes 
pendant  les  soirées  de  lldisrdsnier.C'est  tout  à  ORière-poinU,  et 
je  gugcrais  bien  que  dans  l'ûrieni  oà  vous  aveivn  tant  éoBMfveilles, 
àvonsencroireeljefoiiscmls.monljndevie,  vensn'aves  pas  en 
Toocaiton  d'adndrsr  dm  cfaenuses  d'mi  travail  amsl  soigné  que  les 
vAtres. 

A  votre  retour ,  Dieu  veuille  qu'il  soit  prochain,  vous  avouerez  que 
personne  n'a  perdu  son  temps  à  Charentonneau.  Vous  ne  reconnaî- 
trez pas  la  propriété ,  allais-jc  dire  ;  mais  vous  ne  la  connaissez  pas 
encore ,  comment  apprécieriez-vous  les  embellissemons  que  j'y  ai 
fait  faire  d'après  vos  ordres  ?  Le  jardinier  a  suivi  vos  conseils  de  point 
en  point  ;  il  a  semé ,  le  lon^i  du  grand  mur  de  la  propriété  que  sur 
votre  approbation  j'ai  tait  construire ,  des  graines  de  plantes  ram- 
pantes :  toutes  otit  i)oussé,  en  sorte  que  le  mur  est  entièrement 
tapissé,  et  se  perd,  vu  de  loin,  dans  la  nuance  du  gazon  et  des 
arbres  du  parc.  Vous  serez  content  de  nous,  mon  ami.  Quoique  vous 
soyez  absent ,  chacun  croit  vous  obéir  ici  quand  il  réussit  à  s'acquitter 
de  sa  tâche.  Il  n'y  a  que  vous,  oublieux,  qui  ne  m'obéissiez  pas, 
toujours  occupé  comme  vous  l'êtes  avec  votre  gloire  et  votre  Égypte. 
Qui  est-ce  qui  vous  blanchit  là-bas  ?  Je  suis  sûre  qu'on  vous  élime 
votre  linge.  Un  beau  pays ,  en  vérité. 

Nos  rcMoltesdc  foin  ont  été  satisfaisantes  ;  celles  de  la  luzerne  ne 
l'ont  pas  été  moins,  malgré  quelques  pluies  qui  nous  ont  dérangé  au 
moment  de  mettre  en  grange.  On  vous  a  bien  regretté  pour  les  mois- 
sons. r<iouâ  avons  mangé  k  soupe  en  plein  champ ,  et  M.  Guiltoiimin, 
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•  iioila  éire  éei  nôtres,  •  Im  avee  tm»  tot  BoiiBOBii^^ 
8H1I6.  JéfouaigntfédapMédeknQiMOupflBdint  iiniiiiej^ 
à  cwe  dte  lèie  qoe  f  ai  ea  qui  m'asnonçait  votre  retour.  Mon  Lu» 
dovie ,  Je  m'enonle ,  j'ai  des  heores  oè  Je  ne  lUs  <iiie  fleiirar.  Senle 
fonr les nwisBons,  seolepov  les  vendanges,  sentepoor  la  oo«ipe  des 
bols;  teifonts  sente,  le  ne  sais  eonnent  J'ai  en  le  oonngs  de  fUie 
des  eentUnes  :  elles  sont  ponrtant  déHdeiisss  oette  année.  Non» 
snrons  snr  les  étagères  dooae  pois  de  nrinbele,  ilngt  de  Teijns, 
rente  de  groseilles  et  trente  d'aMoots.  J'ai  Mon  envte  de  vous  en- 
voyer qodqnss  pots  de  raisiné  en  tgypto,  mais  vous  ne  ne  renver- 
riei  pins  les  pots. 

gi  jm  m'aimes,  mon  Lndovie,  vons  ne  me  gronderei  pas  de 
n'avoir  pas  déoMi  la  diapeite.  M.  Ckifllanmin,  à  qui  j'ai  confié  mes 
appréhcHMlons,  a  été  d'avis  de  ne  rien  entreprendre  avant  nne  pins 
mûre  décision  de  votre  part.  Moques-vous  de  moi  tant  qne  vous  voi»> 
dres,  mais  je  n'ofdonnerei  jamato  à  des  maçons  d'abattre  la  chapelle. 
Tannis  peur  de  commettre  an  péché.  Cependant,  si  vous  te  ventes 
à  tonte  force ,  je  me  résignenl,  mon  Lndojic,  et  je  prendrai  le  péché 
sur  moi.  le  me  dsmnerai  à  votre  place;  mais  j'e^ière  encore  qp» 
TOUS  changerez  de  résolntion  à  cet  égard.  Cette  chapeUe  ne  nonr 
gène  pas,  et  je  puis,  sans  b  démolir,  vous  avoir  on  pavillon  d'été 
comme  voosendésirerieian  an  bout  dn  parc. 

Que  je  serais  bemeose  de  me  promener  avec  vous  dans  notre  pro- 
priété, où  TOUS  me  diriesen  nous  promenant  tes  curiosités  que  vous 
avec  rencontrées  en  voyage,  le  sais nn  endroit  dans  te  petit  bois,  à 
deni  cents  pas  èa  château,  dont  on  ne  voit  plus  de  là  que  les 
girouettes,  une  fle  tranquille  sur  tequellej'ai  fait  jeter  nn  pont  avec 
deux  longnesbrancfaes  de  sapin  pour  rampe.  Tons  et  mol,  mon  smf, 
appuyés  Pun  snr  Pantre ,  nous  irons  dans  oette  partie  cae  bée  du  pare,, 
nous  passerons  sur  ce  pont,  et  nous  nous  reposerons  ensuite  dsns 
llte.  Là,  pendant  des  heures  entières,  et  loin  dn  monde,  voos  qui 
aimez  parfois  la  solitude,  noos  nous  amuserons  à  regarder  nager 
nos  canards. 

n  faut  enfin  que  j'aborde  une  confidence  d  iffldte.  Ne  me  regvrdtt 
pas  avec  vos  grands  yeux  noirs ,  mon  ami  ;  je  n'osenls  plus  achever 
ce  que  j'ai  commencé  avec  tant  de  peine.  fiaveiHNNis  p  onrquoi  je 
vous  ai  parlé  des  moissons,  dn  parc,  des  confitures,  et  ne  vous at 

encore  rien  dit  de  notre  chère  enfuit?  C'est  qne  cet  enfant  qne  vous 
ilcstinicz  dans  votre  pensée  à  exterminer  les  Anglais,  cet  enfant, 
parduimez-moi ,  mon  Ludovic ,  n'est  pas  un  garçon;  j'ai  mis  aa 
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monde  une  ûUe.  Elle  est  ronde ,  rose  et  joufflue  comme  une  poupé« 
de  Paris.  Celle-là,  je  > eus  jure,  ne  fera  aucunmal  aux  Anglais.  Ce 
n'est  pas  absolument  ma  faute,  si  je  n'ai  pas  eu  un  garçon;  con- 
venez-en. Mais  puisque  nous  sommes  eocore  si  jeunes  tous  les  dcui, 
pourquoi  n'espérerions -nous  pas  d'avoir  plus  tard  un  garçon? 
M.  Guillaumin  en  a  eu  six  de  sa  première  femme;  il  est  vrai  qu'il  n'a 
pas  passé  sa  vie  à  voyager  par  terre  et  par  mer.  Il  n'est  jamais  allé  eo 
Egypte.  En  attendant,  servons  heureux  de  la  belle  petite  fille  que  le 
ciel  nous  a  envoyée.  Notre  Ludovise — j'ai  renoncé  à  la  nommer  Ger- 
irude  —  est  tout  votre  portrait.  Elle  aura  de  l'esprit  comme  un  dô- 
mon;  elle  casse  déjà  comme  une  grande  personne. 

Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire ,  mou  ami ,  sinon  que  je  ne  vous  aime 
plus  si  dans  trois  mois  vou»  n'ôtes  pas  à  taUe  avec  immis  à  CbâccD* 
toimeau.    Pour  k  vie  » 

Votre  DiAME. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  préftre  V.  GniDaamhi  à  votre  Bonaparte; 
inato  cela  est  penrtant  I)*al>ofd  n  a  an  fUre  une  fortone  •  et  fl  a  80  la 
conaerveTy  fl  a  bien  aimé  sa  femme,  de  laqneUe  U  ne  aTest  jamab  sé- 
paré pendant  trente  ans.  n  a  été  heureux,  et  il  Test  encore.  J*ai 
en  sans  doute  tort  dans  ma  comparaison  ;  mais  vona  savef ,  mon  ami. 
que  Je  n'ai  pas  un  grand  esprit  Je  voos  aime ,  et  c'est  toot.  Ifest-ce 
pas  asset?  D. 

BË  LUJ)ÛViC  ▲  DIAME. 

Ma  bonne  Diane, 

Je  suis  dans  l'Inde  et  enfermé  dans  Séringapatnam ,  où  ta  lettre 
(ie  reproches  et  de  bons  conseils  m'est  parvenue  ;  elle  m'a  été  portée 
par  les  dernières  caravanes.  J  'ai  quitté  l'Égypte ,  où  la  partie  est  per- 
due malgré  les  fanfares  des  ordres  du  jour  et  les  proclamations  orien- 
tales de  Bonaparte.  A  la  dernière  victoire  des  Français,  il  n'en  restera 
pas  un  pour  lire  son  éloge  et  le  porter  au  Moniteur  d'Alexandrie.  C'est 
trop  d'ennemis  à  la  fois  :  les  Mamelouks ,  la  peste ,  l'ophtalmie ,  le  ty- 
phus, la  guerre  civile,  la  chaleur,  le  désert ,  l'incendie,  les  Anglais,  le.> 
inondations ,  les  moustiques  et  une  foule  d'autres  iléaux.  Ou  croit . 
d'après  la  Bible,  que  rÉg)*ptc  n'en  a  que  sept!  naïves  croyances'- 
C'était  le  bon  temps  pour  elle  lorsqu'elle  n'avait  que  sept  fléaux.  J'ai 
presque  joui  de  tous  les  avantages  du  progrès.  Un  cavalier  de  Mourad- 
Bcy  m'a  ouvert  le  front  d'un  revers  de  son  damas  ;  j'ai  eu  la  peste  ààiii 
ia  poétique  ville  d'AJSiiàoë,  rophtalmie  au  Kaire,  le  typhus  à  Rosette; 
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jf!li  Maffert  de  la  faim  et  de  la  soif  au  milieu  du  désert ,  et  je  conser- 
terai  toatemaYiewelniecioiitriee«iipied,dfl6Miite84elt|^^ 

J'eusse  enduré  tmm  me  plaindre  ces  Codeurs ,  si  j'avais  pu  compter 
tmkd  dédoamgtnMiiit  delà  gloire;  mais,  excepté  celle  devaîncre  lei 
Turcs  dans  des  iMMaolM  tpi  nous  affaiblissent  sans  cesM  •!  ne  dl^ 
minuent  pas  kor  MHÉfe,  ywUe  gMre  réelle  avons-mms  acquise 
depuis  trois  ou  quatre  conquêtes ,  comme  le  Kaire  el  ywlqne»  autres 
villes  WMwinportaiileide  la  iiaute  Égypte?  TeilBOi»  ert  contraire , 
les  hoMHi  «t  laaéléiMH,  ta  tetre  et  Pair.  Mes  ennemis  sont  invin- 
liMoi,  parce  qilHIs  se  reproduisent  à  mesure  qu'on  U  s  détroit;  et  nos 
aiianowadétàitaBttBaBiaMiorrent  et  se  révoltent  contre  nous,  leim 
ffileelem,  nous  venus  pour  les  civiUser,  les  affiranchir,  les  élever 
wm  naf  de  natioB.  Nous-mèoMO  moa  no»  Mhoi»;  les  chefs  se  ja- 
lawant;  KMèer  Brtpriic  Bonaparte ,  Bonaparte  a  peur  de  Kléber.  La 
poiitfon  est  dégaitreaBe;  je  l'ai  abandonnée.  Malade,  décooiagé, 
désabusé  mm  quelques  points ,  j'allais  n'embaniaer  nir  vn  arlso 
éealfaié  à  porterdet  dépêches  à  Toulon  ;  nons  étions  même  àla  Toile. 
Tmlà  eoiÇt  vne  frégate  française  entole  à  nolfo  boidnne  dudoope 
■Mmtée  par  qnelipMi  bmAsIoCs  et  un  offider.  Je  reconnus  dans  cet 
officier  on  de  mes  camasades  d'étude  de  Jnffly  ;  nonsrenononsfite  À 
cMeMOsement;  fl  ne  peint  te  désordre  socûd  delaFTanee.  taUean 
aUrManlt  pour  des  anea  pleines  d'ardeur  et  deoonvtcfloni  oonmela 
sienne  et  la  ndenne.  B  ne  ftrit  paît  de  son  projet;  fl  se  noA  dans 
rinde  pour  native  son  épée  au  serriee  de  Typpoo-Sadi  contre  les 
Anglais.  La  eanseest  beBa, elle  est  françsUse,  elle  est  ijloilenae.  le 
ssii  tenté  de  rneeonpagner  ;  fl  n'y  enfpige.  €*ert  vne  canipagne  de 
^nehpies  nais  seulement;  un  pays  admirable  à  folr,  on  peqde  I 
venger,  du  nng  animais  à  répandre»  Je  ne  laine  entnHner,  et  |e  pars 
pOQrl*bide. 

Me  ends  pn  que  je  n'aie  pn  nis  en  bsianee  la  |ol^.de  te  revoir, 
nalMsBe;  tncaioonieraMnoneGBQretnanénobv?vfAàpoor^iâ 
tos  voyages  Tent  enootn  emporté  nr  toi.  Je  me  sols  dit  :  CK  je  re— 
tonne  près  d'oie  'Sans  avo^  tné  en  mol  le  dévorant  Instinct  de 
voyager  et  de-ne  bitbre,  pulsi|nrBlrat1'flvoner,  jonesentpntran- 
qnffle ,  je  ne  serai  pas  d^gne  dû  repos  de  II  ftnflle ,  dn  bonheur 
nesihjnafriMTgltend.  Je  n'ai  pas  ftât  m  firax  calcul  ennisomftnf 
ainri  :  donnena  aux  passions,  cHes  nons  tiendront  qilittes  pins  tard- 
SJe  nesriitfonpé,feRenr  neserenonvéHenpIus.  ïdut  estbénér 
Ice  penr  la  nstaitté,  dMM  les^garenens  nênws  de  la  jettncsse*  To 
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ne  douteras  pas  de  ma  sincérité  quand  je  f  aMuniai  que  je  n'ai  céék 
À  cette  résolution ,  pourtant  si  sensée,  n'estrce  pas,  ma  Diane îqu'et 
comprimant  l'élan  d'aller  fon  toi ,  éUiD  oontinuel  pendant  la  traver- 
i»éc.  Doux  sophisme  que  je  m'imposais  en  fuyant  la  France!  Plus 
je  m'éloigne  de  ma  chère  Diane,  munnurais^je  an  bruit  des  flots, 
et  plus  je  m'en  rapproche;  car  le  temps  est  aussi  un  trajet,  et  je  l'a- 
jbrége  en  accomplissant  celui  qui  me  mène  dans  l'Inde. 

Sais-tu  un  autre  bonlieor  de  mes  rêves  éveillés  quand  j'étais  assis 
à  l'arrière  di;  vaisseau,  regardant  l'écume  blanche  qui  me  fouettait  le 
visage  ?  Je  me  plaisais  aux  pensées  du  retoor,  et  je  me  proposais  de  le 
tromper.  Elle  ne  sera  pas  prévenue  de  mon  arrivée;  je  partimi  da 
Havre ,  par  exemple ,  si  c'est  au  Havre  qae  je  débarque ,  et  sans  loi 
écrire ,  j'irai  droit  à  Paris.  Paris  !  passons  vite  sor  cette  joie  1  Je  vais  à 
la  place  Dauphine  où  sont  les  voiturés  pour  Charenton  ;  ou  bien 
j'irai  à  pied.  J'arrive  à  Gliarenton,  je  descends  josqa'an  pont.  H  est 
Doit,  mais  pas  nuit  noire  ;  on  voit,  mais  on  ne  reconnaît  pas.  Où  est 
Charentonnean?  je  demande  à  un  pêcheur  : — Là ,  monsieur.  —Qua- 
rante francs  pour  lui  l  c'est  une  promesse  Je  l'acquitterai  ;  la  porteda 
jardin  est  entr'ouverte,  an  i>out  de  l'allée  le  château  ;  je  pousse  la 
grille  doucement,  je  passe,  me  yoilà  dans  la  grande  allée.  Au  M 
une  lumière.  Je  marche  encore.  Non  je  n'irai  pas  tout  droit.  Ton 
cœur  me  verrait  et  je.me  mettrais  à  crier.  Je  prends  un  détour,  ose 
petite  allée ,  je  soulève  des  rameaux  de  poiriers ,  j'écarte  des  ceps  de 
vigne.  Je  touche  à  la  maison ,  je  me  glisse  contre  la  croisée ,  je  fraiH 
chis  les  deux  marches  du  perron, j'ouvre  la  porte  d'entrée...  Diane,  les 
iarmes  m'empêchent  d'écrire.  Tu  vois  si  je  t'aime,  et  si  j'aime  ma 
famille ,  mon  foyer,  ma  maison ,  mes  arbres,  ma  patrie,  ma  iillc  sur- 
tout. Qu'elle  soit  la  bien-venue  î  le  garçon  viendra  un  jour;  élè»e-la 
avec  ta  bonté,  ta  douceur  et  ton  inaltérable  clémence  de  caractère 
le  lui  envoie  des  Indes  un  costume  complet  de  fille  de  Nabab  et  un 
petit  palanquin  en  forme  de  cygne  où  on  la  promènera  dans  la  cam- 
pagne quand  il  fera  beau.  Le  costume  et  le  palanquin  sont  deux  mer- 
veilles de  goût  dans  le  travail.  Que  ma  Ludovise  sera  belle  là-dessous, 
entourée  de  mousseUne  et  de  flammes  écarlatesl  Tâche  que  tout  cela 
dure  quelques  mois,  afin  que  je  jouisse  encore  &mon  retour  du  bon- 
.  heur  de  voir  ma  fille  contente  de  mon  cadeau. 

Par  la  même  occasion ,  je  te  fais  passer  trois  petits  bateaux  en  jon( . 
tels  que  ceux  qu'on  emploie  ici  pour  les  promenades  snr  les  rivières; 
on  les  jettera  sur  le  bras  de  la  Marne  qui  traverse  notre  propriété- 
lUen  n'est  plus]élégaut  ni  plus  léger.  Dans  six  caisses  parfaitemeot 
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disposées,  j*ai  aussi  emballé  un  mobilier  complet  en  laque  de  Chine; 
sièges,  écrans,  paraveotset  tapisserie  gommée.  Arrange  un  salon  avei 
ces  délicieuses  babioles,  ce  sera  notre  salon  indien ,  la  pièce  du  sou- 
venir. C'est  là  que  nous  prendrons  le  thé  avec  l'excellent  M.  GuîUaii* 
min,  que  je  commence  à  singulièrement  aimer  à  cause  de  toi. 

Oui,  ma  Diane,  nous  touchons  au  port;  la  forteresse  où  je  suis 
-enfermé  avec  Typpoo-Sacb  et  ses  braves  soldats ,  sera  la  ruine  des 
Anglais.  Anéantis  sur  ce  point,  ils  sont  vaincus  et  vaincus  partout, 
dans  tous  leurs  comptoirs,  dans  toutes  les  villes  qu'ils  ont  volées; 
Ils  disparaissent  de  cette  partie  du  globe;  Tlnde  alors  tend  la  main  & 
rÉQfptet  et  les  Français  arrivent,  et  sont  reçus  comme  des  libérateurs, 
éu  aîatet  des  frères;  la  partie  est  superbe,  elle  est  aère,  et  Theunta 
flonner.  Les  Anglais  nons  aasiégent dans  fii i ii||Hiatnain<  qu'ils fiefr* 
nent  1  qu'Us  vîeB&eBt  donc  ! 

N'est-ce  pas  odieux  ^  des  pirsÉes  dont  Tile  w  fiodnit  qa»  du 
charbon  et  de  la  bière,  possèdent,  eux,  sans  chaleur,  sans  soleil,  sans 
imagination ,  le  pays  do  l'imagination  et  du  soleil?  Les  misérables 
BMtteBt  des  ballots  de  poivre  et  de  caoneUe  dans  les  pegodes,  traitent 
des  peuples  naïfs,  bons,  hopitaliers,  comme  Us  en  meialeat  a?ec 
leu^  Irlandais  on  leurs  chleas,  font  bein  ém  peiter  aux  Bayadères ,  et 
détrôaeBt  des  rois  antiqneit  iBystéiieiii,  oonne  s'ils  posaient  les 
x«B|ilaeerp«r  ortie  chose  qae  des  goafemenrs  iTrognes,  pesdas  de 
dettes  à  Londres  et  qu'on  fait  rois  dans  llnde ,  de  penr  de  les  enfOfer 
€QnHie  galériens  à  BotiDf-^. 

Chasier  ces  écumeurs  de  ce  beau  pays,  le  rendre  à  ses  légitimes 
hn1Ins«  fnnir  ila  Franoe  par  le  lien  des  arts  et  dn  eommeiee,  c'est , 
Inen  confieatetiefOMràiaie  neUe  came;  eette  gloire  mérite 
tfâtnaimée. 

CMe  aiirien  lempiie.  Je  letonrae  ImmédiatemenI  an  f^nnee,  et 
je  defiens  bongaeia  de  BariSt  udeui  encore  «  nuare  de  diuenlon-' 
nean ,  sm  y  a  nn  mafare  à  Gharanlonnem. 

Mes  amitféa  à  IL  MUnnbi ,  ma  vie  à  toi  et  à  ma  âUe. 

Lbbovk. 

P.  S.  Tb  as  peut-être  bien  fait  de  ne  pas  démdir  le  chapelle.  Il 
IMvoir*  ïs» 

D£  D1AM£  A  LU1X>Y1G. 

mon  AKI| 

lie  trompez-TOUs  encore  cette  foîs-ci?  est-ce  irrévocablement  ar- 
•rôté,  me  reviendrez-vous  sans  faute  après  uuc  victoire  que  vous  croyez 
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infaillible,  ce  qui  n'cât  pas  toutà  fait  le  seutiment  de  M.  Guillaumin,  et 
me  revicndrcz-vous  pour  toujours?  sonçjez-y  :  nous  sommes  dans  la 
troisième  année  de  votre  absence  ;  le  xjv"  siècle  a  commencé  depuis 
quelques  mois.  Je  veux  croire ,  j'en  ai  besoin»  à  votre  promesse  d'ail- 
leurs garantir  par  votre  désir  si  ardemment  exprimé  de  \ous  délasser 
eutin  au  sein  de  la  pûx  domestique  de  vos  courses  et  de  vos  I  at  igiies  sans 
but.  Ne  supposez  pas,  mon  ami ,  si  je  juge  un  peu  légèrement  ce  que 
vous  appelez  la  gloire ,  que  je  prétende  vous  effacer,  vous  retirer  én 
monde,  quand  tous  serez  avec  nous.  Un  homme  n'est  pas  né  pour 
fikr  àla  veiUée,  ou  beneer  des  en  fans;  pour  être  oisif  encore  moins. 
Sans  activité,  TOtre  cœur  s'engourdirait,  peu  à  peu  vous  tomberiec 
dans  l'ennui  des  autres  et  de  vous-même ,  et  vous  ne  m'aimeriez  plus; 
je  serai  donc  la  première  à  vous  engager  au  travail.  Si  j'osais  vous 
proposer  on  cboix  de  profession,  je  vous  conseillerais  d'essayer  di 
conmeroe  de  mon  père;  tous  savez  qu'il  avait  amassé  en  moins  de 
ék  9ÊÊ  trais  cent  mille  fisMei  dus  la  vente  des  vins  dn  midi;  il  ip» 
passait  pii  «feodant  pour  un  des  pins  forts  ■égMfamn  de  Bercy  oè 
étaient  ses  caves  ;  tà  diM  «Mt  «More  poiiqiie  na  oÉn  en  touche 
latio|«n.  Ii« aèia  aoM  IsMnil  ces  cam  à  u  plis  ^  BOUS  régle- 
rions nous-mêmes  ;  et  nous  reprendrions  sans  pctoe,  jte  mis  slm^ 
l'ancienne  clienteUe  de  notn  Maison.  Mon  projet  me  parait  boB; 
JH.  Guillaumin  n'entrevoit  amnoMade  sérieux  h  sa  réalisation, 
fB0i9i'«a  fond  ilett  paéiéié  mm  «MMler  à  8<hi  fils  ainé  pow  le 
conmeroe  de  k  bonoelerie  en  gros  ;  sans  le  lui  confier,  j'ai  pensé 
qu'il  vnt  répegiKriit  pwii  fllu  d'être  bonnetier.  Moi-même  je 
a'haMlMWil  iBBkMMW I  àfWtoir,  vous  si  impatient,  manier  te 
elMHMttei et  wler  tepteMoM de  tricot.  C'est  on  pr^ogé  mm 
dente;  mais  raarchanddevintengros,  c'est  difréieot,oaviàiftBome 
praqBB  IDW  Jei  Joant  m  fefage  parfois,  «a  e  n  bvean,  te 
oanrii;  on  ert  enidÉié;  en  eitBéfMitnt  m  m  mot.  Qodfne 
chose  me  dit,  mon  Lndotis,  fne  jmm  weâm  wsttnl  daet  cette 
partie;  foni  h  tnilBted'iilianà  vrim  ateetJa  qi^^ 
▼oosen  farimlas,  n'ayant  pas  besoin  de  TOtre  industrie  pour  vine 
MasaarerimawidràfatieCMiiJto^NéiaitotflBvins  en  amatanr, 
ToilàleiéfeqneteflRjspoiirToos;  je  ne  vous  tenàiide  pat  de  mp 
v^ondie  ai  Bion  plaii  Toos  soQvit,  car  j'ai  la  ceititode  de  vooa  eaEH 
biasser  MenlAt,  et  par  conséquent,  ceOe  de  ne  pins  vous  écrire.  An 
coin  dn  fén  oè  l'on  cause  tant,  où  l'on  caueiait  toi4s»«  je  renon- 
veDerain»  pnxposilkw  et  déduirai  néenxlfis  raisons  qaime  portent 
àla  croire  bonne.  Uw peuéa  ne  vient:  fieM,  moi  j'en  lia ansi.^ 
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quand  j'étais  petite  011e ,  je  im  plMMia  à  tm  Vik  ê&m  Vâmak  Im 
femme  d'aanégMMttteii  ww. 

Quflt  bowtt  cadeaux  vous  a?ez  envoyés  à  la  famille  !  les  baieras 
de  joDc  soal  sur  les  peiila  eakaaschemena  de  la  Marne  qui  t»- 
verscnt  le  parc;  tous  les  voisins  accourent  pour  admirer  leur  singu- 
lière forme.  Notre  Ludoviae  préfère  le  plaiatrde  t'y  balancer  à  celui 
d'Atro  portée  aw  le  fiknqiiiB,  àm  reiled^uBe  oeBatruettoo  fort  oii^H 
Mie;  mais ,  à  propos ,  vous  a^y  pi»  lOBfétll  fiwt  MiBoîttleeofr' 
coursdequa4iedoiiieati<|MspeiirpNneMr«Depers^  en  paie»- 
ipiin,  Outie  que  je  ne  les  anrais  pae  à  non  service ,  je  n'oseraiape» 
encore,  dMf  ee  tciBp»-ci ,  les  «nployer  en  si  grand  nombce  à  fâtet 
gMblifarimt  un  enfant  nriM  fiçon  de  trône.  Consolex^vous;  il 
«A  mtan  u  ricbe  joujou ,  une  CBMQHtd  un  dont  volie  haàoykm 
s'asuiBera  comme  elle  l'entendra. 

£aMmi,  etjen'aipiftvoaliid'aboadm'ennf^iRCeràlLGni- 
iHunin ,  Mie  d'antres  pciBOMS  compétentes  me  Tont  alBnné» 
«NI  vni  qm  en  lièges  tristes,  encadide  d'wi  ilet  d'or,  néam 
Qonme  rien,  assez  peu  aolida»,  élraiii,  incommodes,  tw^o—  aw 
le  peîil  de  fuir  de  dessous  vous ,  que  cette  tapisserie  gommée  ausit 
noire  que  les  sièges ,  d'un  bee«  noir  sans  doute ,  mais  noire  cnGn  « 
oA  ii  y  a  de  vileins Chinois  cfanree  qië  fotl  mlilant  de  pêcher  je  ne 
aiia  qiei  dans  un  petit  nriaienu  d'or,  que  ees  pmpéct  de  GfaiMieee, 
aux  yeux  poiito,  «riMi  ev  leurs  taloot  et  se  regardant  comme 
des  chiew  de  faïence,  qa»  cela  coûte  trente  mille  fieancs.  Trente 
mille  francs,  liHite  Viifiel  possible?  Mais,  mon  Lndevie, 
c'est  fort  laid  ce  que  vous  appelez  de  la  laque ,  c'est  iH^nbrt  ce— a 
toiiU  Tiente  mille  francs l  C'est  donc  la  mode,  là  bel,  CD  pays  oè 
vous  êtes ,  d'acheter  fert  cher  ce  qui  est  M?  Feiir  vous  Un  agréable, 
ocpendaBft,  je  vous  ai  meublé  un  salon  avec  coa  tristes  «agati  dont 
vow  fons  régalerez  tout  senl«  s'il  vaui  plaît ,  car  ce  n'est  pas  moi  foi 
vous  en  disputeiai  la  JevlMaM»  Tkwte  Bille  francs  I  lorsque  avec 
trois  cents  francs  seulement  on  achèlecait,  an  faubourg  Antoine,  chez 
M.  Rigaud ,  OM  tapisserie  qui  aurait  représenté ,  fagm  valovs 
d'L  Irccht,  les  anMNUS  de  Téiémaque  dtm  FUê  de  Calypto. 

ladulgBfitepour  vos  affreux  Chinois,  vous  Sam  iadiilgent,  je  l'es- 
père, pour  une  petite  liberté  que  j'ai  prise  sans  votre  avis.  Yoob 
permettiez  qu'on  ne  démolit  pas  la  rhaprlln:  je  l'ai  fait  réparer.  Au 
bout  du  compte,  boos  n'en  serons,  convenez-en,  ni  phis  ni  moins 
dévots,  et  cela  nous  vaudra  l'affection  de  qiielques  voisins.  Vous 
l'ignorez  là4»as,  mais  en  f  eau»  on  retient  oa  peu  à  k  leligten.  C'est 
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an  befloin.  On  n'oae  pM  trop,  mais  cm  ow.  Des  prêtres  sont  lenliéf 
dans  leurs  paroisses.  U  faut  de  la  religion  enfin  dans  ce  monde,  bmmi 
bon  Lndovîc;  n'eil-ee  pas?  Dites,  vous  qoi  avei  de  Tesprit  OUI  qod 
Jour  de  bonheur!  mon  Dien!  le  jour  où  notre  Lodovlse  fera  sa  pn- 
nière  oommonion  dans  notre  petite  chapelie.  Elle  àora  pour  voile, 
ponr  ceinture,  pour  robe,  de  cette  belle  moassellDe  qne  vonsiesa 
de  nous  envoyer,  avec  des  paillettes  d'or  et  des  franges  Uancbes. 
Alors  fanrai  boit  ans  de  pins;  mais  qu'importe,  pnisqœ  toos  aoici 
hall  ans  de  phis  anssi  et  que  nous  ne  vivrons  plus  qoe  pour  notre 
Lndovise  chérie.  Vous  comprenez  maintenant  pourquoi  J'ai  déiâé 
conserver  la  chapelle;  et  vous  y  viendres  ce  Joai^A  mon  ami.  AHobi  ! 
cela  ne  fait  pas  de  honte  d'aimer  le  bon  Dieu.  Vous  ne  toos  mettrai 
pas  à  genoux,  soit  :  et  quand  vous  toos  mettriez  à  genoaxtT«ss 
aimerez  tant  notre  fille  et  vous  serei  si  content  ce  jour-tt,  que  vov 
ferez  tout  ce  qu'elle  voudra.  Voyez  M.  GuiHaumîn ,  Il  a  été  nn  pci 
jacobin,  quoi  qu'il  en  dise,  le  voilà  radouci;  il  6te  son  chapeau  derait 
la  croix,  et  envoie  ses  plus  beaux  fruits  au  curé  de  Gonflans.  lisis  Je  m 
jNrétends  pas  vous  écrire  on  sermon,  mon  ami;  voos  me  croiriez  d^ 
vieille.  Je  ne  le  suis  pas  cependant,  il  s'en  fiint.  Si  voos  saviez,  nos 
Ludovic,  mais  je  ne  veux  to  dire  qu'à  vous,  pour  qui  je  n'ai  rien  de 
caché  et  qui  êtes  indulgent;  depuis  la  naissance  de  notre  Ludonse. 
les  quelques  taches  de  rousseur  que  j'avais  auprès  des  tempes  se  soot 
effacées;  mes  cheveux  sont  devenus  si  longs  que  je  ne  sais  eomnait 
les  arranger  sur  ma  tête,  et  j'ai  pris  nn  embonpoint  dont  on  dit  qoe  je 
ne  dois  pas  me  plaindre.Voas  me  trouviez  délicate,  méchant,  pour  ae 
pas  convenir  que  j'étais  maigre;  je  ne  le  sois  plus.  Gardez  votre  bonté, 
mon  Ludovic,  je  suis  belle;  En  étes-vons  fâché?  venez  voir  si  je  mess. 

Je  vous  remercie  des  termes  dHiffection  que  vous  avez  mis  dsns 
votre  lettre  pour  If .  GuiHamnin,  dont  vous  aimerez  le  caractère  et  h 
firandiise,  quand  vous  serez  ici.  Je  lui  dois  une  remarque  qoi  m** 
rendue  bien  heureuse,  c  Votre  mari,  m*ft4-il  fait  observer  après  avoir 
écouté  un  passage  de  votre  dernière  lettre,  votre  mari  peut  veair 
d'un  moment  à  l'autre,  puisque  son  retour  n'a  été  différé  que  par  as 
événement  militaire  sur  le  point  de  s'effectuer;  même  il  n'aurait  pas 
été  étonnant  qu'il  arrivât  ici  avant  sa  lettre,  si  le  navire  sur  leqoel  0 
aurait  pu  s'embarquer  avait  été  plos  favorisé  par  les  vents  que  celai 
qui  vous  a  apporté  de  ses  nouvelles.  » 

Le  miracle  ne  s'est  pas  fait;  la  lettre  est  venoe  avant  vous;  mais  je 
ne  me  plaindrab  pas  cependant  si  vous  la  suiviez  de  près.  tf.  GwHs»' 
min  m'a  flUt  cette  joie.  Aime»-le  donc  davantage. 
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m  DIANE  A  LUDOVIC 
Mon  LoBOVK, 

L'année  1800 va ftnir,  fllfowélettoajoandansnnde.ii  toirt»> 
r«ia  vous  virai  eoeoie;  doate  déoliiranl  panr  non  coor.  Que  penser 
de  votre  lOeiiee  depuis  on  an,  qqand  Je  nia  eonvaiaeneiipi'fl  eilar- 
rivé  an  Bavre  plusienn  vateanx  partia  du  pays  où  fooa  ètoa,  el 
qnand fanais  pa  reeevoir  de  vn  noneltos,  soil  par  Londm,  nit 
par  HanriKMng,  soit  encon  par  la  HoUande?  Mais  rien ,  rien.  Hott 
•niièté  est  d'antani  pin  vhe  que  In  papien  publics,  que  jene  suis 
ndnàlireatteotivenMnt,  ne  m*ont  pn  laissé  ignonr  to  sort  de  la 
gsmison  enfermée  dan  la  forteresn  de  SeringapatoanL  Ln  A»- 
glaii  rontprin  après  m  combat  où  von  avn  pent-étn  péii  J'ai 
penr  de  lire  un  jour  votre  nom  dan  la  liste  des  morts.  Deriee"  ?  on 
iniraiui,  vnnifnlavntednit  dejooirdnanntasn  d'Ane  vie 
recine  et  san  agitetlon  anpiès  de  votre  finmm  et  pov  votre  enilm^ 
an mOieB  de  vn  amis,  dan  votre  pallie»  dm  von,  son  votre  lott? 
Fowqniestdonclabonhev,  sIeeuqEni  reiiitàieurporte,ventle 
demander  à  sii  mille  Kenn  de  towpajstlion  emportement  contre 
votre  foUe  existence  m'est  nne  fnrme  oertâtode  que  vous  vivez  encore, 
car  mes  pleors  sont  plein  de  blâme  ponr  vous.  On  la  gloire  est  uu 
plaisir,  ou  elle  est  on  devoir;  si  elle  est  nn  devoir,  celui-ci  estriL 
comparable  au  devoir  de  protéger  sa  famille,  de  veiller  à  son  honneur, 
à  sa  dércnse?  Eh,  mon  Diea!  qui  donc  apprendra  jamais  que  vous 
u>ez  mérité  de  la  gloire  1  On  oublie  déjà  les  hommes  qui  unt  fondé  la 
république,  pour  ne  parler  que  de  ce  jeune  Bonaparte  qui  vous  a 
tourné  la  tête.  Vous  verrez  la  belle  (in  qu'il  aura.  Du  moins  parle-t-on 
de  lui ,  mais  vous  qui  n'êtes  pas  même  un  de  ses  capitaines,  ciuel  est 
votre  espoir?  vous  avez  déployé  cent  fois  plus  de  courage  que  lui  eu 
Égypte,  j'en  suis  certaine,  et  personne  ne  vous  connaît  en  France, 
et  ne  vous  connaîtra  jamais.  Lui-même ,  l'a-t-on  vu  se  prodij^uer  au 
moment  du  combat  ?  Il  a ,  comme  les  nobles  italiens,  des  gens  qui  s<^ 
battent  pour  lui  :  ils  se  nomment  Kléber,  Caffarelli,  I>esai.\,  Davoust, 
Marmont.  Son  nom  couvre  tous  les  noms,  cepeudaut.  Votre  gloire 
me  fait  pitié  ! 

Oui,  je  suis  en  colère ,  et  je  déraisonne  quand  je  ^nge  que  si  vous 
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m  piSage  depuis  (foe  la  propriété  rapporte  pliiB<|ir«iwf«lpéMI. 
n  est  fni  qno  j«  ne  Mb,  malgré  ces  toIb,  oà  mettre  tout  Vv^pA 
^'dle  produit  OMigée  de  me  passer  de  Totoe  approbattoo,  f  ai 
acheté,  de  moDpropctoaomiiMttt  tatwks  prairies  dont  nous 
n'éttoDS  séparés  que  par  le  mur  deniiàrement  éieré.  On  l'a  recolé, 
el  ainsi  les  deux  prairies  sont  maintenant  eontiga0B  an  pafe.  le  les  ai 
données  cm  Itosmga  an  pria  ^sli  BdMsflmeB  lIncaMv  wnelsié' 
isrfe  dTy  nvolr  dooae  vaiAes  et  tnis  ùêbvêêol  Avlenidlini  fl  fana 
InÉbaR  satt  feenre  pev  Mte  la  tenv*  de  voti^  propriété,  en  manteat 
dtebenpn. 

fll  Je  retonAe  dÉuas  ces  détsils ,  nNn  mni ,  c^est  que  je  n^  eaolB  pas 
fnfHvensseitarrifémaliienr.  floifqne  teiajgseaa  ain  tognsl  étrieat 
foa  dMilèiea  lettres  nK  étécaptnré  parles AngMs,  qne  f<av 
soyez  vov  même  leur  prisonrier dans Ffade  en attuuis,  fexpliqae, 
qnand |e  sais  pins  edme ,  on?otre  lAmceon  teCre  longretafi. 

Ai-je  Men  fUt?  Ltoei  eeel,  mon  and.  L'antre  jonr,  on  Jeasa 
ftonnBad^sn  eertnnnlrtote,  pariant  à  peine  le  ftainris,  se  présenls 
ckai  noQs  ^  la  MMsdIe,  et  nie  demande,  scftn  nneiwIosRé  pisino 
de  modestie,  si  f  ai  nn  enlhiit  Je  M  manlre  notre  Lniwrim.  80»- 
Mtaa-fonsfÉÛe  resta  to4om  Me,  nadune,  ne  dll-41 ,  qu'eler 
aon  tetat  Henri,  ses  JoHs  tnfte,  ses  beaux  yeux? — Qui 
asanstonrTB  me  fépond  :  Un  IK?»  dn  dacteor  anglaâi 
;  nn  desjenncf  médecins  qrft  wole  en  Firance  pour  racctner 
ydaiBlflit  anan  Haoncite.  lineMol  le  Kres  de  votre  enfant 
ttfassmasai  safieaoaire  tes  élMnoes  d'an  mal  tSSwssi,  contre  la 
p0ltteidfalt.«**TaMi  son  Iras  die  mien,  monsieur,  faites.  >  Émef- 
nMé  de  notre  ftmme  yolonté,  il  nons  a  percé  légèrement  le  bras  à 
tantea  dem ,  et  (^uand  je  lui  ai  ensuite  demandé  ce  que  je  lui  de- 
rais ponr  son  opération,  il  m*a  dit  :  «  Votre  bénédiction,  madame. 
JasalsqnBlter.  Toutes  les  créatures  sont  nos  sœurs  ;  nous  ne  donnons, 
dans  notre  secte ,  le  nom  d'ennemi  qu'au  péché.  »  Et  il  s'est  retiré. 

Et  j'ai  pensé  à  vous ,  mon  ami ,  dès  que  ce  jeune  homme  m'a  eu 
quittée.  Malgré  la  guerre ,  malgré  des  inimitiés  sanglantes  entre  sa 
nation  et  la  nôtre ,  il  vient  chez  nous  pour  vacciner  nos  enfans ,  les 
sauver  d'un  mal  horrible ,  tandis  que  vous ,  mon  ami ,  vous  parcourez 
la  terre  uniquement  pour  tuer  des  gens  qui ,  après  tout,  ne  vous  ont 
pas  porté  grand  dommage.  Qui  sait  si  vous  n'avez  pas  tué,  dans  im 
coup  tiré  au  hasard ,  le  frère  de  ce  jeune  médecin  anglab,  sauveur 
de  votre  fille  el  le  mien  peut-être. 
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jBMa«0Mriiioii4iciiiitfi;  wmiM, 
Y  >  twii  moig,  fwiert  jwyqw,  Cét^t  imjiiNit  toéMrde  flailliu 
ib  cafiltf  bradées  par  nol«  wiImbm»  laipiCBiait  cfeswn  do 

fDnnéeB  entre  deox  fèaiHei  de  papier»  et  quelques  tabwel^éBiit 
Mm  mkf  fowgctnow»  coipeiieM  k  falewr.  fli  cette Wtfare  éoit 
nater  hum  lépome  eonw  \m  piéeédentes,  je  a'Mitoai  plus  à 
piendie  me  résolotioa  dont  no  dAleimenit  prokMféJDi'a  inipipÉ 

k Déniée*  lliii  ynttfndui  WMnfit  denr  BMrff  r 

Voire  amie ,  Dianb. 
SE  BUIŒ  A  I4]]X)V1C. 

SOfétiteMII. 

Mon  Ain, 

Je  .pertini  demala  pew  le  Hivie,  où  je  m'mibttqBmk  m  m 
nvm  en  diaige  pour  let  jbidai«  le  feMgi  iifliBP<^  par  taok  à  vntie 
retour  étant  laiyeflMnt  écoulé.  On  dît  91e  la  saimert  manviéw 

pour  entreprendre  la  traversée.  H.  GniUaamin  fiondamoe  ma  détoh* 
nîBatioa;  maie  rien  ne  mTeiièleni*  ni  la  mer,  ni  le  danger,  ni  le 
9Mcre»niles  canaeili  de ramitié,pai  même  ma  fiUe,  que  je  laisse 
aux  aoina  de  me  mère,  désespérée  de  mon  voyage.  Ce  n'est  pas  qne 
j'attende  beaucoup  de  ma  tentative;  vous  êtes  si  loin ,  si  vous  êtes 
encore!  Hais  j'onrai  dn  moins  été  malheoreose  par  vous,  et  je  voos 
aorai  donné  par  là ,  à  mes  yeux,  une  irrécusable  preuve  d'attache- 
ment. 

Prévoyant  toutefois  que  des  accidens,  fort  tristes  à  énumérer, 
mais  faciles  ù  rencontrer  dans  un  voyage  aussi  lon^  que  celui  que  je 
vais  falriî,  pourraient  lueltre  un  terme  forcé  à  mes  recherches ,  et 
prévoyant  aussi  qm\  \m  un  hasard  non  moins  ordinaire,  il  serait 
possible  (jue  vous  rentrassiez  en  France  pendant  mon  absence  indéli- 
nie,  j'ai  pris  soin  de  confier  à  M.  (lUillaumin  le  double  de  rin\eiilaire 
que  je  transcris  dans  cette  lettre.  Vous  verrez  avec  quelle  économie 
j'ai  conduit  la  maison  et  Avee  qud  ofidre  je  l'ai  disposée  avant  de 
partir. 

n  y  a ,  dans  mon  secrétaire ,  50,000  Irano  cn  or,  par  petits  paquets 
de  500  francs,  notre  contrat  de  mariage,  mes  pannes  de  noces,  une 
en  corail,  l'autre  en  diamans,  votre  portrait  et  un  corset  de  femme 
roulé  dans  ^on  lacet.  Dans  ce  corset  sont  (oiisus  20,000  francs  de  bi^ 

iets  sur  la  banque  de  JLomdfes.  £ni793«  ma  mtixe  les<»i^  de  cette 
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manière  tfin  de  les  emporter  aiee  éDe  si  die  éCatt  forcée  de  ftiir. 
tones  vos  précantioiis  quand  vous  décoodretceeerset 

An  fond  èm  bas  de  soie  J'ai  mis  2,000  francs  en  quadruples  d'Ee^ 
pagne.  Ce  sont  mes  économies  de  demoiseiie  «  èUes  appartienneiit  de 
droit  à  Lndovise,  chère  enfiint  I 

Nobs  avons  mflle  voies  de  bois  en  magasin,  de  la  demlèie  coupe. 
C'est  de  l'eicellent  diéne.  Tenei  haut  les  prii  et  ne  vendei  pas  en 
bloc,  on  y  perd. 

le  vous  engage  beaucoup  à  ne  pas  vendre  nos  fohis  tout  de  suite» 
parce  qu'il  est  probable  que  la  récolte  de  cette  année  sera  mauvaise. 
Ne  traitez  donc  qu'avec  beaucoup  de  circonspection. 

Pour  que  vous  ne  soyez  pas  de  long4emps  sans  linge  de  table,  je 
vous  ai  iàit  tailler  douie  douzaines  de  serviettes  écrues  et  autant  de 
dnps.  Ne  donnes  pas  à  blanchir  au  dehors,  c'est  la  mort  du  linge. 

Tous  nos  papiers,  nos  traités  avec  nos  férmiers,  nos  inscriptions 
au  trésor,  sont  déposés  chez  un  notaire  de  Gharenton. 

Si  je  ne  vous  recommande  pas  notre  fille,  c'est  que  je  connais  votre 
affection  pour  elle  et  que  je  ne  doute  pas  des  soins  de  toute  sorte 
dont  vous  l'entoureres. 

Vous  vous  souviendrez  de  moi,  J'en  suis  persuadée,  si  Dieu  per- 
met que  vous  veniez  à  la  Pintade  pendant  que  je  serai  à  vous  cher- 
dier  sous  un  autre  del.  Laissez^ous  condufaê  par  Ludovise,  die  vous 
dka  l'endrdt  du  parc  où  j'allais  pour  penser  à  vous,  lire  vos  lettres, 
arracher  les  mauvaises  herbes,  fdre  aligner  des  baliveaux  et  donner 
à  manger  aux  ponles.  VdDez  à  ce  qu'on  n'oublie  pas  de  les  ùtt 
manger  deux  fois  par  jour,  le  les  d  ainsi  habituées,  le  suis  triste  de 
quitter  ces  petits  soins ,  qui  étaient  ma  vie,  et  je  serais  désespérée,  en 
partant,  si  je  ne  partais  pour  aller  vous  chercher.  Psrdonnefrmd, 
mon  ami ,  d  vous  m'avez  trouvée  souvent  d  commwe  dansmes  idées« 
mais  je  vous  d  bien  aimée  malgré  cda. 

Adieu!  adieu.  Diamb. 

BB  LUDOVIC  A  DUNE. 

ne  StlnlFDomingue.  —  I8M. 

le  suis  dans  l'Amérique,  à  Sdnt4)omingue ,  ma  dernière  étape ,  à 
quarante  jours  du  Havre.  Fortune  de  guerre!  les  Anglais  nous  ont 
chassés  de  la  forteresse  de  Seringapatnam.  A  eux  les  Indes  jusqu'à  ce 
qu'une  révdte  les  y  extemine,  une  révolte  semblable  ù  celle  qui  a 
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eu  lieu  ici  il  y  a  quelques  mois.  Pour  te  prouver  que  je  ne  suis  pas  un 
fou  de  gloire,  un  don  Quichotte  courant  les  aventures,  j'ai  mis  une 
dernière  fois  mon  bras  au  service  de  la  plus  sainte  des  causes,  la  li- 
berté humaine ,  l'indépendance  des  noirs.  Je  défie  l'homme  le  plus 
indifférent,  le  plus  sceptique,  Je  blâmer  mon  dévouement.  Il  y  avait 
de  l'ambition  dans  l'expédition  d'É^ypte;  soit;  de  la  vengeance  dans 
mon  voyage  aux  Indes  ;  soit  encore.  Mais  ici  je  combats  pour  les 
droits  de  mes  frères.  J'aurai  une  belle  action  dans  ma  vie;  ne  parlons 
pas  des  autres.  Je  n'avais  été  jusqu'ici  qu'un  soldat,  je  suis  mainte- 
nant un  citoyen  de  l'univers,  un  homme. 

Je  pense  donc  comme  toi ,  chérie;  la  gloire  pour  la  gloire  est  une 
chose  creuse.  Aussi  j'ai ,  par  expérience,  le  plus  sage  dédain  pour  ces 
hommes  dont  le  métier  est  de  se  battre  toute  leur  vie  pour  le  compte 
d'un  empereur  ou  d'un  roi.  On  appelle  cela  de  la  bravoure;  c'est  tout 
simplement  un  épaississement  d'esprit.  A  quelques  exceptions  près , 
un  homme  qui  se  bat  pendant  vingt  ans  est  un  niais  courageux.  Plus 
il  a  de  grades,  plus  son  entêtement  a  été  étrange.  Comprend-on  qu'il 
soit  grandement  considéré ,  parce  qu'il  a  eu  la  simplicité  de  se  battre 
sur  un  signe,  tantôt  contre  les  Russes,  tantôt  contre  les  Allemands, 
tantôt  contre  les  Espagnols?  Non,  cela  n'est  pas  la  véritable  gloire; 
c'est  de  la  servitude,  c'est  de  la  domesticité  richement  galonnée. 

Ne  sois  donc  plus  en  peine,  ni  pour  ma  vie,  ni  pour  mon  bon  sens. 
Je  te  reviendrai  raisonnable,  digne,  mais  avec  deux  doigts  de  moins, 
perdus  dans  cette  bataille  contre  les  Anglais.  Ne  m'en  veux  pas  si  je 
ne  suis  pas  passé  immédiatement  en  France  après  notre  défaite.  Je 
n'avais  qu'une  occasion  de  la  revoir;  c'était  de  me  rendre  à  Saint-Do- 
nÛDgue  sur  le  navire  de  mon  ami,  celui  qui  m'avait  conduit  aux  Indes. 
A.  Saint-Domingue,  les  moyens  ne  me  numquerout  pas  pour  reotrer 
chez  moi  ;  et  combien  je  le  désire  ! 

Quelle  joie  m'ont  causée  tes  lettres ,  tes  fleurs,  les  cheveux  de  Lu- 
dovise  et  tes  cravates  brodées.  J'ai  tout  reçu  au  port  d'où  nous  avons 
mis  à  la  voile  pour  Saint-Domingue.  Chaque  objet  a  eu  ses  baisers  et 
les  a  tous  les  jours;  en  les  regardant,  je  suis  près  de  vous.  Je  m'isole, 
je  ferme  les  yeux  long-temps,  je  pense  à  vous  deux,  j'étends  les 
mains  comme  un  aveugle,  et  je  vous  sens  là  près  de  moi.  Mes  doigts 
se  promènent  sur  le  front  de  ma  fille,  sur  ses  yeux,  sur  sa  petite 
bouche,  sur  ses  épaules,  et  j'ai  son  image  sous  la  main.  Et  puis  c'est 
ton  tour,  et  enfin,  charmantes  tètes  aimées,  je  vous  réunis  toutes 
deux  et  vous  presse  sur  mon  cœur.  Pourquoi  me  dire  que  tu  es  beau- 
€oiq>  plitt  lieUe?  Me  ^étai»4^  pas  aiiei?  Songe,  foUe  chérie,  que  de- 
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fOl»  quatre  ans  je  ne  suis  pas  embelli ,  ntoi  ;  je  suis  cuivré  comme  un 
Indien,  mes  cheveux  ont  blanchi  de  fatigue,  j'ai  maigri,  j'ai  perdu 
deux  doigts.  Si  j'enlaidis  et  que  tu  deviennes  de  plus  en  plus  belle, 
qu'arrivcra-t-il? 

Purs  contentement  de  la  famille!  Il  n'y  en  a  pas  d'autres MHBOnde. 
Bt  que  de  familles  un  seul  mot  a  faites  heureuses  ici  !  Je  n'ai  pas  pa 
être  témoin  d'un  spectacle  unique  dans  les  annales  de  l'humanité.  Il 
avait  été  décidé  qu'à  midi ,  au  coup  de  midi ,  la  liberté  des  noirs  serait 
officiellement  proclamée.  De  distance  en  distance,  un  coup  de  canon 
devait  propager  la  nouvelle  dans  l'île  entière.  Midi  sonne  et  au  m^me 
instant  un  nègre  paraît  sur  un  promontoire,  un  autre  plus  loin,  m 
antre  plus  loin;  en  moins  d'une  heure  plus  de  quarante  lieues si- 
vaicnt  la  grande  nouvelle.  Le  canon  devenait  inutile.  On  s'attendait 
à  un  immense  cri.  Point  du  tout.  L'étouffante  joie  s'en  allait  parles 
larmes  :  plus  de  cinquante  mille  esclaves  pleuraient. 

Je  suis  donc  vivant  et  plus  que  jamais  disposé  à  retourner  en  France, 
dès  que  la  colonie  républi(  aine  aura  organisé  une  forme  de  gonfW* 
nement  appropriée  à  ses  nouvelles  mœurs.  J'ai  une  fonction  chfll 
dans  le  conseil  provisoire ,  qu'il  serait  mal  de  résigner  avant  un  tenH 
dTaiUeurs  très  prochain. 

Prépare  tout  pour  mon  retour  à  Charentonneau  ;  arrange-moi, 
bonne,  un  cabinet  dans  un  endroit  tranquille  du  chôteau.  Pointée 
tableaux  de  bataille  dans  ce  cabinet,  je  t'en  prie;  des  scènes  ciMBff* 
pêtres,  des  pa^'sages ,  iaui  que  tu  voudras.  Fais-moi  bourgeois.  Aii» 
moi  despantouQes  fourrées,  un  paravent  et  môme  un  \wlit  bOBB^ 
de  coton.  Je  ne  serai  pas  beau  là-dessous;  je  ferai  peur  à  Ludoftol» 
Je  veux  de  la  soupe  tous  les  jours  ;  où  mange-t-on  de  la  soupe,  si 
n'est  chez  soi?  Invite,  pour  tous  les  jeudis,  M.  Guillaumin.  Ah! 
un  homme  ! 

Je  ne  te  promets  pas,  chère  amie,  de  devenir  tout  à  coup  nég^* 
ciant  en  ^ins ,  car  il  faut  de  la  pratique  pour  exercer  ce  commerctfH^* 
norable,  mais  j'y  penserai.  Et  d'ailleurs,  pourquoi  négociant?  Rcntilf 
à  Charentonneau  ,  n'est-ce  pas  assez?  Coupant  la  vigne,  coupant 
arbres,  coupant...  je  crois  que  tout  cela  se  coupe  du  moins.  Tfi^ 
guideras;  je  serai  ton  élève. 

A  bientôt  donc!  à  bientôt  le  bonheur,  la  véritable  joie  del'aiiMïtl* 
femme  qu'on  ;iime,  l'arbre  qu'on  a  planté,  l'enfant  qui  vous  cooiolrt 
à  bientôt  le  ciel! 

LuDonc. 
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riez-vous  encore  rencontré  en  route,  j'en  ai  peur,  (imlquo 
peuple  à  délivrer,  mon  ami?  Six  mois  se  sont  écoulés  depuis  la  lettre 
^ui  me  Gt  renoncer  à  mon  projet  de  courir  vous  chercher  aux  Indes, 
et  depuis  six  mois  je  ne  vous  vois  pas  venir  cependant.  Qui  vous  re- 
Mèni  encore?  Vous  m'avez  dit,  je  m'en  souviens,  dans  quelques- 
unes  de  vos  lettres  datées  du  (^ap,  qu'après  avoir  conquis  la  liberté, 
il  restait  à  la  raffermir  avec  de  bonnes  institutions  pour  compléter 
l'œuvre;  mais  cela  même  m'inspire  des  doutes  sur  la  proximité  de 
votre  retour.  S'il  s'était  opéré  urie  transformation  en  vous?  Si,  dé- 
trompé sur  la  gloire  du  soldat,  vous  vous  étiez  passionné  tout  à  coup 
pour  la  jçloirc  du  législateur?  Je  me  demande  ce  que  j'y  aurais  gagné. 
Vous  n'en  continueriez  pas  moins  à  vous  tenir  éloigné  de  votre  pa- 
irie et  de  votre  famille,  qui  est  un  peu  la  patrie  aussi,  si  je  ne  me 
trompe  point  dans  mes  pauvres  raisonnemens.  Et  pour  dire  ma  pe- 
tite pensée  sur  ce  point,  je  vous  demanderai,  mon  ami,  si  votre 
jnaisou  n'est  pas  un  état  à  gouverner,  un  état  (}ui  a  ses  guerres ,  ses 
ennemis,  ses  intérêts  à  débattre;  si  votre  fenuue  n'a  pas  besoin  de 
votie  vigilance  et  de  votre  affection  ;  si  votre  fille  ne  compte  pas  sur 
v<rtrc  protection  pour  lui  choisir  un  mari?  A  qui  auriez-vous  droit 
d'adresser  des  reproches  si,  pendant  votre  absence,  la  mauvaise  ad- 
ministration de  vos  affaires  entraînait  votre  ruine,  si  votre  femme 
devenait  tout  à  coup  d'une  lé};èreté  blAmable,  si  votre  fdle  venait 
plus  tard  à  se  guider  sur  l'exemple  de  sa  mère?  Je  ne  suis  pas  une 
sainte,  et  la  bonne  réputation  d'une  maison  ne  s'accroît  pas  en  raison 
de  l'absence  du  chef.  Ceci  n'e^l  pas  dit  pour  vous  effrayer,  mais  pour 
vous  rappeler  que  vous  êtes  mari  et  pérc,  autant  que  citoyen  de  l'uu^ 
vers,  ainsi  qu'il  vous  plaît  de  vous  qualifier. 

J'ai  de  grandes  craintes  pour  moi-même,  s'il  faut  enfin  vous 
l'avouer.  Ennuyée  de  vivre  dans  la  solitude,  j'ai  accepté  quelques 
invitations  dans  le  monde ,  l'hiver  dernier.  Vous  ne  m'avez  pas 
condamnée  à  mourir  de  tristesse,  n'est-ce  pas?  Et  qu'est-il  arrivé? 
c'est  que  j'ai  pris  un  goût  infini  pour  les  bals;  à  ce  point,  que  je 
n'ai  manqué  à  aucun  ;  et  ils  ont  été  fort  hrillans  à  Chnrenton.  La 
première  je  me  suis  blâmée  de  c>es  dissipations  (jui  m'ont  un  peu 
portée  à  prendre  en  dédain  mes  travaux  journaliers  ;  mais  je  le  con- 
ffiiie,  jen'ai  pas  Imvov»  élé  mks  lad»  pour  me  mn€se.^i§m 
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on  m'aMmit  que  j'étais  si  bien,  si  enjouée ,  que  je  n'osais  pas  re- 
noncer A  m'attirer  des  conoplinieiis.  Vous  aories  été  vons-même  en- 
chanté  de  ma  toilette;  les  fleurs  dans  les  cliemii  nie  yont  à  ravir. 
Je  ne  cessais  jamais  de  danser;  ma  simplicité  faisait  excuser  ma  gan- 
ciierie.  C'était  panni  les  jeunes  gens  une  lutte  de  galanterie.  Toos 
Tonlaient  me  reconduire,  le  refàsais  toi^onrs,  car  mon  cavalier  était 
avec  moi,  le  bon  M.  Gnillamnin.  Il  vous  racontera  nos  parties  quel- 
que jour. 

SI  vons  blâmiez  par  hasard  ce  peu  de  plaisir  que  je  me  sois  permis, 
dltesleHoioi,  mon  ami,  et  l'hiver  prodiain  je  n'irai  pas  an  bat,  à 
moins  que  vous  ne  soyez  ici  pour  m'y  accompagner. 

A  force  de  penser  à  voos  et  à  ce  qui  ponrra  vous  attacher  toot-à- 
fait  à  la  France  qoand  le  sort  vous  y  ramènera,  j'ai  conçu  un  projet 
nouveau.  Si  vous  n'aves  pas  un  penchant  décidé  pour  la  vie  retirée, 
mab  un  penchant  réel,  et  susceptible  de  résister  à  une  longue  dorée 
de  temps ,  pourquoi  n'habiterlonMious  pas  Paris?  Adietons  une  mai- 
son dans  la  Chaussée-d'Antin  oà  les  riÀes  bourgeois  se  portent  au- 
jourd'hui de  préférence,  et  voyons  le  monde.  Là  nous  serons  dans  le 
voisinage  des  tfiéAtres,  des  promenades,  au  centre  des  affaires  et  des 
plaisirs.  H  ne  serait  pas  impossible  que  l'attrait  de  cette  agitatioa 
TOUS  retint  plus  étroitement  en  France  que  les  agrémens  un  peu  mo- 
notones de  l'existence  qu'on  mène  tonte  l'année  A  Gharentoonean. 
Je  la  regretterai  parfois,  mais  pour  vous  qud  sacrifice  ne  mlmpoae- 
rais-je  pas,  mon  ami?  IKtesHnoi  si  je  puis  traiter  de  l'achat  d'une 
maison  dans  le  quartier  dont  je  vous  ai  parlé,  l'attendrai  votre 
réponse. 

Comme  Je  crains  de  manquer  ï'oocasioD»  *  et  il  n'y  en  aura  pas 
d'autra  avant  six  mois,  -~de  vous  fliire  parvenir  ma  lettre  par  k 
voie  de  Brest,  je  la  termine  brusquement  ici. 

le  vons  attends.  Diani. 

DE  LA  AIÊMË  A  LUDOVIC. 

MOB. 

Mon  Am, 

Six  ans  bienlM  que  vons  m'avez  laissée.  Six  ans!  J'avais  dix-huit 
ans  et  feu  ai  plus  de  vingt-quatre;  vous  étiez  dans  votre  vingt- 
cinquième  année  et  vous  entres  dans  la  trente-unième.  Y  aves-vous 
songé?  Mais  pour  peu  que  vous  tardiez  encore,  nous  ne  nous  leooB- 
naltrons  plus,  mon  Ludovic;  et  nos  goAts  auront  changé  peut-être 
eomme  nos  visages,  ffoire  flÎDe  a  cinq  ans,  et  quand  elle  m'interroge 
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sur  vous,  je  ne  sais  que  lui  répondre.  Elle  finira  par  croire  que  je  la 
trompe  et  qu'elle  n'a  pas  de  père.  .le  n'i}j;nore  pas  combien  il  vous  est 
diflicile  de  m'écrire  et  de  venir,  maintenant  (lue  tant  do  mésintelli- 
gences régnent  entre  Saint-Domingue  révolté  et  la  France.  Ou  parle 
de  malheurs  inouïs,  d'incendies,  d'assassinats,  de  blocus.  Ne  sortirez- 
vous  pas  de  cet  cTifer?  Je  suis  loin  de  vous  croire  en  colère  contre 
moi,  à  cause  de  mes  dernières  lettres.  Oh!  n'avez-vous  pas  deviné 
qu'elles  étaient  pleines  d'un  ton  de  fausseté  depuis  la  première  jus- 
qu'à la  dernière  ligne?  Non,  mon  Ludovic,  je  ne  suis  pas  allée  au  haï, 
dans  le  monde,  comme  je  vous  l'ai  écrit.  Le  monde,  c'est  vous,  c'est 
ma  fdle,  c'est  l'espoir  d'être  réunis  tous  les  trois  bientôt.  Non!  vous 
n'avez  pas  cru  un  mot  de  ma  lettre ,  de  mes  mensonges;  mais  je  ne 
vous  causerai  plus  de  ces  chagrins,  j'en  ai  trop  souffert. 

Vous  n'avez  pas  supposé  non  plus  que  je  vous  prétais  le  désir 
d'habiter  Paris.  Tout  est  prêt  i(  i  pour  vous,  et  pour  toujours.  J'ai  eu 
recours  h  tous  mes  efforts  d'esprit  pour  vous  entourer  des  objets  les 
plus  propres  à  vous  reposer  des  troubles  de  votre  existence  passée. 
Tel  que  vous  l'avez  désiré,  vous  aurez  un  cabinet  de  travail.  Mais,  je 
veux  aussi,  je  le  veux,  je  l'exige,  que  vous  travailliez  avec  nous 
comme  un  bon  fermier.  Vos  instrumens  vous  attendent  :  la  serpe,  la 
bêche,  le  râteau,  In  brouette;  vous  êtes  pris  au  mot;  vous  couperez  et 
sèmerez  ;  vous  cliasserez  d'abord  tous  les  matins.  M.  Guillaumin  vous  a 
dressé  deux  lévriers  magnifiques ,  et  il  vous  a  acheté  un  fusil  à  deux 
coups ,  chez  le  meilleur  armurier  de  Paris.  La  chasse  le  matin ,  le 
travail  dans  le  jour ,  la  lecture  le  soir.  Ludovise  a  brodé  le  fond  du 
fauteuil  où  vous  nous  raconterez  vos  histoires.  Je  tricoterai  en  vous 
écoutant.  Voilà  tes  fêtes  que  je  me  prépare,  les  liais  oà  J'kai,  mon 
ami. 

Je  jurerais ,  sur  le  salut  de  mon  ame ,  que  c'est  la  dernière  lois  que 
je  vous  écris.  On  ne  se  trompe  pas  comme  ^a.  Vous  viendiei. 

Votre  liBe  siflM  pov  moi  : 

L.  U.  D.  0.  V.  L  S.  E. 

DB  UJMVIC  ▲  MAME. 

1803.  En  rade  do  S.iint-Dotninguc. 

Nom  soasnes  soos  voile,  je  pars  pour  le  Hàvre  dans  me  heare; 
et  je  pars  sans  legnet.  Amer  désenchantement  !  Ces  nègres  qoe  WNK 
avions  iitttslilvet,  ont  brûlé  les  mteiif»  les  filtai,  les  chnva  de 
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leurs aiicions  maîtres.  Ils  ont,  à  î'henre  qu'il  est,  la  liberté  et  l'assas- 
sinat ,  la  liberté  et  la  famine ,  la  liberté  et  la  fiè^Te  jaune  sortie  de 
leurs  débauches.  Ils  ont  presque  autant  de  bon  sens  que  les  blancs; 
et  c'est  raison  de  leur  part  de  prétendre  être  leurs  égaux  en  tout. 
Mais  la  liberté  est  donc  impossible?  Des  laquais,  des  bergers,  des 
matelots,  des  cuisiniers,  se  nomment  généraux,  ducs,  marquis, 
princes;  ils  se  créeraient  rois ,  s'ils  ne  s'étaient  proclamés  républi- 
cains. Ils  se  poudrent  avec  de  la  farine,  pour  imiter  leurs  ant  iens 
maîtres,  et  les  singes  vont  en  chaise  à  porteur  à  travers  la  ville.  C'est 
sérieux,  aussi  sérieux  que  la  folie  ;  il  y  a,  à  Saintr-Domiogue,  le  comte 
de  la  Chicorée  et  le  marquis  des  Pois- Verts. 

Un  homme  seul  s'est  élevé  au-dessus  de  ces  hommes ,  pour  rc(  <im- 
mander  leur  cause  à  l'avenir  et  la  protéger  contre  le  mépris  de  leur 
émancipation  souillée.  Cet  homme  a  été  laquais  de  M.  le  mnn|ui< 
de  Noé;  il  a  soixante  ans  et  sait  à  jHMne  lire;  il  est  ridé  comme  un 
singe,  laid,  mais  étincelant  de  souplesse,  d'audace,  de  génie:  il 
grimpera  h  l'immortalité.  Ouel  esprit  rare  î  Sa  parole  a  le  sifnement 
du  serpent ,  ses  yeux  vous  traversent  de  part  en  part,  son  haleine  de 
nègre  \  (>us  enflamme  quand  elle  vous  touche.  Cet  homme,  c'est  l'A- 
frique avec  tous  ses  crocodiles,  ses  déserts,  ses  ruses  et  ses  ven- 
geances. Bonaparte  n'est  qu'un  enfant  auprès  de  lui,  et  lui  a  été  fctrt 
modeste  en  mettant  sur  la  suscription  de  la  lettre  qu'il  a  écrite  au 
premier  consul  :  «  Lr  premier  des  noirs  an  premier  des  blancs.  »  Un 
de  ces  hommes  tuera  l'autre;  le  Corse  empoisonnera  l'Africain  on 
l'Africain  empoisonnera  le  Corse.  Ces  deux  hommes  ne  peuvent  pas 
être  ensemble;  car  ils  sont  semblables  :  le  noir  veut  tuer  la  liberté 
noire,  le  blanc  la  liberté  blanche;  ils  se  comprennent,  ils  ont  leur 
secret.  Tous  deux  se  servent  du  ruban  de  la  gloire  pour  étrangler  In 
liberté.  Ils  s'imitent ,  et  ce  n'est  pas  le  noir  qui  imite  le  plus  l'autre. 
Je  les  ai  vus  tous  les  deux  :  le  noir  est  le  plus  éloquent;  je  lui  ai  en- 
tendu dire  un  mot  immense ,  un  de  ces  mots  qui  viennent  de  Dieu. 
«  Où  auricz-vous  pris  des  armes  pour  nous  combattre  si  nous  fussions 
Tenus  en  plus  grand  nombre?  lui  demanda  le  général  Lecierc. — 
J*aurais pris  les  vôtres,  »  répondit  cet  homme. 

Entre  ces  deux  tyrans  de  ^énie ,  Napoléon  et  Toussaint  Louverture, 
la  liberté  des  deux  continens  sera  étouffée,  à  moins  que  la  liberté  ne 
les  étouffe  tous  les  deux  ;  et  je  ne  sais  comment  elle  s'y  prendra. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  gloire  utile  est  perdue.  Quant  à  moi ,  je  re- 
nonce à  la  pomniTrc  plus  long-4Mft,  presque  désolé  d'y  avoir  it* 
criflé  lûL  liiillm  iMiéui  4>  «ajwewi,  Iw  ytai  dow»,  iea  ylna  ny* 


Diyiiized  by  Googl 


procliécs  de  l'adolescence;  six  années  irréparablement  perdues  pour 
le  temps  de  félicité  assuré  à  mon  mariage  avec  la  meilleure  des 
femmes.  Que  n'ai-je  écouté  tes  conseils ,  plié  le  genou  devant  ton 
bon  seijs,  le  bon  sens,  qui  est  celle  fleur  mystérieuse  cherchée  par 
les  Espagnols  dans  les  forèls  du  Nouveau-Monde ,  et  qui  éclaire  au 
milieu  de  la  nuit,  leur  aurait-on  dit ,  \)i\rœ  (lu'clle  absorbe ,  au  lieu 
de  rosée ,  ])endaut  le  jour,  une  partie  de  la  lumière  du  soleil.  Pour 
qui  ai-je\ieilli,  blanchi  a>iniiri'l;;e? pour  (jui  vous  ai-je  abandonnées, 
toi  et  ma  GUe?  pour  des  mensonj^es  et  des  crimes.  Qu'esl-il  resté  en 
Égypte  après  nous?  l'incendie  ;  et  dans  l'Inde ,  derrière  moi  ?  l'in- 
cendie; et  dans  l'Amérique?  l'incendie.  Ceci  est  triste;  mais  ceci  est 
ac( onipli ,  lini ,  mort,  .l'ai  scellé  une  pierre  tumulaire  sur  cette  partie 
de  ma  vie;  je  \oudrais  même  pouvoir  changer  de  nom. 

Le  vent  est  bon;  on  retire  l  anere  du  fond  de  la  mer;  dans  une 
heure  nous  aurons  la  proue  tournée  vers  la  France  :  je  crains  de 
mourir  avant  d'y  atteindre.  Comme  cette  lettre  est  remise  à  une 
goélette  de  l'état  destinée  à  appareiller  dans  la  journée,  peu  après 
nous,  elle  te  parviendra  dix  ou  douze  jours,  j'estime,  avant  mon  ar- 
rivée au  llûvre.  Tu  seras  préparée  à  mon  retour,  bonne  Diane.  Je 
voulais  te  surprendre,  disais-je  autrefois;  est-ce  que  c'est  possible? 
quel  homme  serait  capable  de  cette  ruse?  Que  ne  puis-je,  au  con- 
traire, t'indiquer  le  jour,  l'heure  et  la  minute  où  je  me  présenterai  à 
la  porte  de  la  maison.  Sois-y  tous  les  soirs  avec  ma  lille  ;  habillez-vous 
de  blanc,  pour  que  je  vous  aperçoive  de  loin,  de  bien  loin.  J'aurai , 
moi ,  un  chapeau  de  paille ,  une  veste  bleue  de  matelot  et  un  petit 
coffret  de  bois  de  sandal  sous  le  bras  ;  ce  coffret  contient  tes  lettiai» 
Quelle  heure!  Aurai-je  assez  de  force  pour  en  supporter  la  joie! 

Nous  nous  rendrons  tous  les  trois  à  la  maison ,  toi  appuyée  sur  mon 
bras,  près  de  mon  cœur,  ma  chérie;  et  ma  Ludovise,  que  je  n'ai 
jamais  vue,  me  donriera  la  main.  Voilà  le  plus  beau  triomphe  auquel 
il  faille  aspirer  aujourd'hui; — se  réfugier  dans  ta  sainte  obscurité  de 
la  famille,  qui  est  aussi  la  patrie,  comme  tu  l'as  dit  avec  ta  merveil- 
leuse sagacité.  Oh!  pardonne!  pardonne  si  j'ai  souri  avec  peu  de 
bienveillance  autrefois  à  la  naïveté  de  tes  pensées  et  de  tes  actions. 
Injuste  ironie  1  Mais  tu  es  bien  vengée  :  vois  comme  je  te  reviens. 
Tu  le  sais  déjà,  ma  consolation  tout  entière,  là-bas,  au-delà  des 
mers ,  était  dans  l'évocation  silencieuse ,  constante ,  du  monde  où  tu 
respires ,  dans  la  construction  idéale  de  la  maison  que  tu  habites,  dans 
la  peinture  imaginaire  de  chaque  objet  placé  autour  de  toi;  je  croil 
tout  connaitre  pas  la  tMcber  de  non  ame  aveugle. 
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J'ai  suivi  pas  à  pas  les  agrandissemens  de  notre  propriété;  le  mur 
d'enceinte  et  les  deux  prairies  où  sont  les  vaches,  je  les  ai  vus:  j'ai 
tant  aimé  par  toi  cet  asile  d'ombre  et  de  silence,  que  je  m'en  suis 
approprié  toutes  les  agitations  et  tous  les  parfums.  Il  n'est  pas  un 
foyant  d'eau,  une  place  sablonneuse  ou  fleurie,  une  allée,  un  arbre, 
dont  je  ne  possède  en  moi  l'éclat,  la  forme  ou  le  bruit  sous  le  ciel.  Tu 
seras  étonné  de  la  quantité  de  choses  prophétiques  qu'on  s'amasse 
par  le  regret  d'avoir  perdu  et  par  la  soif  long-temps  soufferte  de  re- 
voir. J'irai  droit  à  la  chapelle,  au  pavillon  d'été,  au  salon,  à  la  bibtio- 
thèque.  Je  te  oondiiâni  moi-iiiAiiie;  toi  et  ma  fiUe  voni  me  kimmM 
passer  devant. 

Comme  j'embmieiai  tes  mains  qui  m'ont  fait  ce  paradis  pendMrf 
l'absence  et  sur  les  fagnes  indicatioDS  de  mes  désirs  flottans. 

Mais  nous  sommes  à  pic  sur  l'aime;  rembaroatioii  de  la  goélette  de 
l'état  attend  ma  lettre.  Adieu  l  non,  pas  adîen,  eu  revoir!  An  revoir 
dans  deux  mois  :  an  revoir  tout,  na  pétrie,  ma  maison  dans  le  boii, 
non  bois,  mes  aliées  désertes,  mes  travaux  utiles,  le  salon  de  repos, 
le  cabinet  du  souvenir,  ce  bon  M.  Guillaumin;  au  refoir,  ee  i|iie  je  ne 
quitterai  pins,  —  toâetmafiUe.  — A  deux  mois. 

i«JK>VlC, 

D£  LUiK)YJ€  A  BIANE. 

IfA  DiANB, 

le  ne  wni  pas  la  terre  prondsel....  Je  meurs.  Bneore  quelques 
nimitaset  Je  ne  serai  pins.  Je  n'ai  pas  en  le  eonrage  d'attendre  Vexr 
pirrtion  de  la  quarantaine  d'olieerTation  qui  nons  •  été  Inpesée.  Elle 
était  de  quatre  Jours.  Bu  Toulant  k  violer  pour  me  rendre  ]te  vite 

iiprès  de  toi,  J'ai  re^d*un8ardedessBté,uneonp  defendansia 
poMitee.  Tout  mon  sang  s'en  va***,  mon  regard  se  tronbfo*...  ma 
main  tremble....  «Test  k  mort  Je  ne  derak  plus  te  revoir,  ma  Diaae 

chériè,  ni  te  foir  une  senk  fok,  ma  Ludorise. 
Mbo!  tu  as  eu  raison  de  ne  pas  démolir  k  cfaspeNe......  efle  aura 

ma  tombe........ 

Lunotic. 


UOR  GOSLAH. 
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S£COiM)£  L£Xifi£.— A  M.  LE  COMÏ£  W... 

Mon  cm  oom, 

Je  viens  de  voir  une  chose  miraculeuse  par  le  temps  qui  court  : 
un  peuple  content  de  son  roi  !  —  Rien  ne  nous  est  moins  connu  en 
général ,  à  nous  autres  Français,  que  l'histoire  contemporaine,  sur- 
tout si  elle  a  le  tort  de  frapper  h  notre  porte.  Vous  ne  vous  étonnerez 
donc  pas  que  je  vous  parle  de  la  révolution  et  du  peuple  belge;  peut- 
ôtre  trouverai-je  du  nouveau  à  >  ous  dire,  en  vous  disant  purement 
et  simplement  la  vérité.  D'ailleurs  la  question  européenne  se  trouve 
pour  le  moment  transportée  dans  le  Limbourg  et  le  Luxembourg;  si 
le  statu  quo  craque  de  quelque  autre  côté,  c'est  au  moins  là  seule- 
ment que  la  solution  de  continuité  est  visible.  La  Hollande  n'est  qu'uD 
prétexte;  la  politique  n'est  qu'un  masque;  la  querelle  est  toute  reli- 
gieuse; le  débat  est  entre  la  Prusse  et  la  France. 

On  a  cru  à  tort  chez  nous  qu'emportée  par  ses  habitudes  litté- 
raires, la  Belgique  n'avait  su  que  contrefaire  notre  révolution  :  juillet 
a  hAté  septembre,  mais  ne  l'a  pas  produit.  Les  provinces  réunies  à  la 
UoUaudet  comme  accroissement  de  territoire,  par  l'article  6  da  traité 
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ilu  30  mai  181V,  .naiciit  on  clles-mt^nios  leurs  prennes  insurrection- 
nels, qui  se  manHV>tùrent  bientôt  par  une  opposilioii  permanente  cl 
soutenue;  et  raaieré  le  traité  de  Londres,  du  21  juillet  181V,  qui  sti- 
pule une  fusion  intime  et  complète,  laBelgique  n'a  jamais  été  réelle- 
ment unie  à  la  Hollande. 

l>epuis  la  conquête  romaine,  les  Belges  ont  bien  souvent  changé 
de  maîtres;  de  quinze  ans  en  quinze  ans  à  peu  près  ils  ont  fait  mie 
révolaUoD.  La  cause  de  ces  divers  mouvemens,  dont  quelquesnms 
ont  remué  TËm^pe,  fut  toujours  l'insolence  des  Yainqoeurs;  les 
Hollandais,  qui  n'étaient  qa'aoquémrs,  qui  nVaient  pas  nème  le 
mérite  d'aToir  vaincu,  agirent  comme  êm  OMipénw. 

L'adjonction  de  la  Belgique  n'avait  paa  créé  iro  penple  nouveaa; 
la  Hollande  restait  le  type  national  ;  une  majorité,  quatre  miUioiis 
d'hommes  étaient  obligés  de  sacriiier  leur  individualité  à  une  roiiM- 
rlté  de  deux  millions,  et  cette  minorité  parlait  une  autre  langœ, 
professait  une  autre  religion,  poursuivait  d'autres  intérêts.  La  cliose 
pouvait  durer  plus  ou  moins  Jopg-tempi ;  mais  c'était  une  question 
de  temps,  Toilà  tout. 

La  première  organisation  dont  s'occupa  la  Hollande  fut  celle  de 
l'armée;  là  se  manifesta,  dès  le  premier  abord,  par  le  tracé  des  cadras, 
sa  préférence  pour  les  si^ets  dn  noid.  Ainsi  nons  avons  un  annuaiie 
olBciel  sous  les  yeux,  et  nous  y  voyons  que  les  cinq  généraux  qui 
commandaient  l'armée  des  Pays-fias  étaient  tous  cinq  Hollandais; 
que  sor  vingt-sept  lientenans-généran,  deox  seulement  étaient 
Belges,  et  que  sor  les  migon-généraux ,  dont  le  nombre  s'élevait  à 
cinquante-sept,  cinquante  appartenaient  à  la  minorité.  Toute  l'orgih 
nisation  militaire,  depuis  les  grades  élevés  jusqu'aux  grades  infé- 
rîeucs ,  était  étsUie  sur  cette  proportion. 

Le  système  repréteotatif  avait  été  étaUi  dans  le  même  Iml  :  tnot 
était  combiné  d'avance  pour  que  la  Belgique  ne  parvint  pas  à  se  floos- 
traire  constitutionnellement  à  la  suprématie  de  la  HoUande.  Quoi- 
que la  population  méridionale  IKkt  double  de  la  population  septen- 
txionale,  on  ne  lui  avait  accordé  qu'une  représentation  égde  à  odte 
du  Vard;  c'était  une  iqiustke,  sans  doute,  mais  une  ii^ustice  par- 
fiiilement  calculée.  Si  la  Hollande  avait  accordé  k  la  Belgiqiie  une 
représentation  proportionndie  à  sa  population,  la  suprématie  passait 
tout  d'flboid  au  peuple  acquis»  ^  c'était  la  Hollande  qpi  devenait 
pour  la  Belgique  «n  aeeroitsnneni  ét  territoire,  ce  qui,  à  tout  pren- 
dre, eût  été»  sinon  plus  juste»  du  moins  pbis  lo^que.  De  cette  Ciçqd, 
la  deuxième  cbiudira  des  états-généraux  se  trouvait  composée  de 
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cinquante-c  iiiq  députés  du  midi ,  y  compris  le  Brabant  septcntrionnal  » 
et  de  cinquaiite-ciuq  députés  du  nord,  y  compris  le  graud-duchc  do 
Luxembourg;  le  gouvernement  n'avait  donc  que  deux  ou  trois  voix  à 
acheter  pour  être  sur  de  la  majorité.  La  politique  hollandaise  partit  de 
ce  point,  et  dès-lors  ne  déNia  point  de  la  route  qu'elle  s'était  tracée. 
Dans  un  pays  où  les  maîtres  cussi'nt  eu  la  supériorité  du  nombre,  il 
était  possible  qu'un  pareil  système,  établi  avec  habileté,  sout<Mui  ax-c 
force  et  continué  avec  persévérance,  eût  fini  par  opérer  une  fu^ion 
complète  entre  les  deux  nations;  mais  là  où  la  majorité  ne  \oui.jit 
pas  se  laisser  absorber  par  la  minorité,  là  où  une  population  progreî*- 
sive»  recevant  toutes  les  idées  révolutionnaires  de  la  France,  luttait 
contre  une  puissance  statiounairc,  le  résultat  ne  devait  pas  ôtre  d(tu- 
leux.  La  politique  de  Guillaume  d'Orange,  comme  celh;  de  Charles  X, 
manqua  de  logique  et  de  prévoyance,  et  comme  l'a  dit  un  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  la  Belgique,  les  souNcrains  alliés  lisaient 
encore  sur  la  carte  de  l'Europe  Royaume  des  Fayi-Matt  <^iÀ  ce 
royaume  n'existait  plus. 

Examinons  en  détail ,  quoique  brièvement ,  les  actes  politiques  qui 
rébranlèrent,  puis  nous  passerons  aux  causes  rehgieuses  qui  le  ren- 
versèrent; car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  la  religion  fut  le  véritaWe 
levier  avec  lequel  la  nationalité  souleva  le  poids  de  la  conquête. 

La  suprématie  de  la  Ilollaiule  une  fois  admise  de  fait  par  les  puis- 
sances européennes,  le  gouvernement  des  Pays-Bas  ne  lit  que  ri's- 
sernT  de  plus  en  plus  le  cercle  oppressif  dans  lequel  était  enfermée  la 
Belgique.  L'institution  du  jury  et  la  publicité  judiciaire,  réputées 
contraires  aux  mœurs  et  aii\  traditions  iiuilaiitlaises,  furent  abolies 
par  un  arrêté  du  0  no\embre  181V  ;  des  peines  d'une  sévérité  inouïe 
furent  promulguées  contre  la  presse  par  un  autre  arrêté  du 
20  avril  1815.  Jusqu'au  15  septembre  1819,  les  i5elges  s'étaient  servis 
indifféremment  de  la  langue  française  ou  flamande;  à  compter  de 
cette  époque,  on  commença  à  leur  imposer  l'idiome  hollandais. 
Le  12  juillet  1821 ,  un  nouveau  système  d'imposition  fut  ndopté;  les 
lois  sur  l'abattage  et  la  mouture  furent  publiées  le  2  et  le  21  août  1822. 
Le  5  du  même  mois  et  de  la  même  année ,  le  projet  de  loi  sur  la  mise 
en  loterie  des  domaines  de  l'état  avait  été  approuvé  par  la  majorité 
hollandaise.  Enlin  une  grande  institution  restait  à  organiser:  un  ar- 
rêté du  21  juin  18;J0  fixa  le  siège  de  la  cour  de  cassation  à  La  Haye . 
fidèle  qu'était  le  gouvernement  à  toujours  concentrer  dans  le  nord 
toute  la  force  politique  et  toute  la  vie  administrative.  l*ar  tous  <  es 
actes,  le  roi  GuiiUame  n^avait  heurté  que  les  opinions;  examinons 
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maintenant  ceai  plus  impolitiques  eocore  par  lesquels  il  blessa  les 

consciences. 

Les  provinces  de  Flandre  et  de  IJrabant  ont  toujours  été  éminem- 
ment catholiques;  les  haines  religieuses  devaient  donc  venir  en  aide 
aux  répugnances  nationales.  Le  roi  Guillaume  voulut  les  étouffer 
toutes  ensemble  sous  un  môme  système  de  répression.  En  1817, 
monseigneur  de  Broglie,  archevêque  de  Matines,  condamné  à  la  dé- 
portation pour  <^QS  Lrf  1res  pastorales,  f\jt,  en  elligie  et  entre  deux 
voleurs,  exposé  sur  un  échafaud.  Le  10  juin  1825,  un  collège  philo- 
sophique fut  institué  à  Louvain  ;  enfin ,  le  20  novembre  de  la  même 
année,  parut  l'arrêté  qui  eitigeait  des  diplômes,  des  prêtres  institu- 
teurs. Ce  deniier  coup,  qui  parut  se  perdre  parce  qu'il  frappait  en 
bas,  fut  d'autant  plus  dangereux  qu'il  atteignit  la  base;  la  blessure 
faite  aux  sympathies  populaires  ne  se  referma  jamais,  incessamment 
rouverte  qu'elle  fut  par  le  clergé.  Dès  lors ,  la  révolution ,  depuis 
long-temps  vivante  dans  les  opinions  et  les  intérêts,  passa  dans  les 
consciences  ;  la  liberté  et  la  religion  marchèrent  appuyées  l'une  sur 
l'autre,  la  première  portant  l'épée,  la  seconde  la  croix;  celle-<  i  pro- 
mettant l'indépendance  sur  la  terre,  celle-là  la  félicité  dans  le  ciel. 

Ainsi  ce  ne  fut  point  un  coup  d'état  qui  provoqua  la  révolution 
belge,  et  Bruxelles  ne  se  réveilla  point  tout  à  coup,  comme  Paris, 
trahie  par  son  roi  et  garrottée  par  ses  ministres.  Une  incompatibilité 
croissante  sépara  les  hommes  et  les  choses,  et  Guillaume  de  Nassau, 
qui ,  dans  la  prévision  de  ce  jour,  avait  pris  pour  devise  Je  inaintim- 
drai,  vit,  en  moins  d'un  mois,  échapper  de  ses  mains  toutes  les 
places  des  provinces  méridionales,  à  l'exception  de  Luxembourg ,  de 
Maeslricht  et  de  la  citadelle  d'Anvers.  Cependant ,  pour  avoir  chassé 
une  dynastie,  les  Belges  étaient  loin  d'avoir  accompli  leur  révolution  ; 
ils  avaient  vaincu  la  Hollande  ;  mais  derrière  la  Hollande  était  l'Eu- 
rope ,  avec  laquelle  il  fallait  se  mettre  en  guerre  ou  entrer  en  négo- 
ciations. Trois  voies  se  présentaient  pour  sortir  du  provisoire,  dans 
lequel  il  était  impossible  de  demeurer;  la  république,  qui  était  la 
guerre  avec  toute  l'Europe,  guerre  folle  h  déclarer,  impossible  à 
soutenir;  la  réunion  à  la  France,  qui ,  en  supposant  l'acceptation  de 
la  France,  était  la  guerre  avec  toute  l'Europe,  moins  la  France,  guerre 
qui  offrait  au  moins  des  chances  égales,  mais  dans  laquelle  disparais- 
sait la  nationalité  belge;  enfin  la  monarchie  par  élection ,  qui ,  dans  le 
cas  où  cette  élection  se  concilierait  avec  les  intérêts  de  l'Europe, 
pouvait  être  acceptée  par  elle ,  et  par  conséqueot  amener  rindépen- 
dance  par  la  voie  des  négociations. 
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I  LeeOBgrès  national  voulut  d'abord  en  flair  mctosNMsan,  et, 

i  dans SOD  arrêté  du  4  octobre  1830 ,  il  déclara  que  les  provinces  belgei, 

'  violemment  détachées  de  la  Hollande,  formeraient  un  état  iodépeu- 

dant.  Dans  la  séance  du  ISl  octobre  suivant,  il  déciila ,  à  la  majorité 
de  hnil  voix  contre  une,  que  la  forme  du  gouvernement  seialt  no- 
narebiqne.  Le  19  janvier  188i ,  le  congrès  décréta  qu'afin  de  prouver 
à  rEorope  que  le  droil  de  MVfeninelé  nationale  était  absolu ,  la 
Belgique,  sans  eoimiter  la  cooffimce  de  Londroi,  procéderait  à 
rélection  de  son  roi ,  et  que  le  9S  Janvier  suivant  11  lenrit  procédé  an 
clmix  du  chef  de  Télat  Huit  Joon  après ,  il  n'y  avait  pins  que  deux 
Gris  en  Belgique  :  le  due  de  Nemours  I  le  duc  de  Leuchtembergl  Le 
rei  Loola-Philippe  fil  akm  aigaifler  par  11.  Sébastiani  qu'il  ne  donne* 
rait  pai  le  duc  de  Nemoim  el  D'aoeepterait  pat  le  duc  de  Leochteai- 
beig.  Quoique  cette  notification  parût  traocber  la  question  dans  sa 
ncine,  la  Belgique,  apcés  cinq  Jours  de  diseaasion ,  procéda  ■éan» 
moinsà  l'élection,  et  le  duo  de  Nemours,  au  seooad  lourde  scrutin, 
fut  proclamé  roi  des  Beiges  à  la  mi^té  d'une  voix.  Le  1*  février, 
la  conférence ,  par  un  proloeole  rsilé  secrot,  prooouca  l'exeMoD 
des  ducs  de  Nemours  et  de  Leucbtemberg. 
Les  Belges  retonbéreiit  dans  la  situation  préeairo  oà  ils  ae  troa- 
I  Talent  auparavant;  mais,  au  mifieu  de  tans  ces  tâtonacflwaa,  la 
constitution  était  achevée.  Oa  résolut  de  la  promulguer,  en  reavlft- 
çant  le  gouvernement  provisoire  par  uae  régence,  et  en  réservant 
au  congrès  le  pouvoir  législatir  asBs  partage  et  le  choix  dn  chef  déii- 
nitiLLe  2%  lévrier,  M.  Snrlet  deCbokier  toi  nommé  régent  de  la 
Belgique,  et  le  19  mara  suivant,  M.  Charles  Lebon  fàt  reçu  par  le  roi 
des  Français,  comme  envoyé  extraordinairo  de  la  régence.  C'était  la 
promiére  marque  d'adhésion  visible  que  Louis-Phil^  donaait  i  k 
révolution  belge.  An  contialre,  Teavoyé  oflidel  près  du  gouverne- 
amt  britannique  n'était  point  parvenu  à  se  fairo  recevoir.  Les 
Belges,  ne  pouvant  exister  par  euxHOiénias,  puisqu'ils  reconnaia- 
saient  la  république  impossible ,  ni  se  réunir  à  la  France,  puisque  la 
Fiance  ks  repoussait,  ne  voulant  pohit  retourner  à  la  Hollande, 
contre  laqneDe  les  grieli  et  les  antipathies  s'étaient  encore  accrus  du 
bombaidement  d'Anvers ,  se  retrouvèrent  sous  l'Unanaence  du  par- 

.Frobablement,  le  partage  se  fiftt  fait  ainsi  :  on  eût  adjoint  è  la 
I        Hbliaude  deux  mflUoas  d'hommes,  au  lieu  de  quatre  ndllioni.  La 
France  eût  obtenu  un  accroissement  de  terrttoire,  qu'on  eût  réglé 
sur  les  anciennes  conq^iètes  de  Louis  XIV.  La  Plisse  eût  Mua 
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Ita66l46b]l086ll6.  Enfin,  fAngleleiTeeÉt  MtiTAiiTenfe^ 
Mte  46  nSicml.  Butt  cette  ooBdiiiiaiBoii ,  l6  penpie  belge,  tort 
CBti6r,  di^NUViBBtlt,  coBMBe  d  to  smflte  de  Dion  6èt pané  lor  IbL 

Le  mAiiifltère  résoitit  don  de  if  •drenor  dh^ectement  m  prince 
LêofoUL  Qoitre  coimnliwlrtt  Inl  fàrent  envojés  :  lOf.  le  conte 
Miz  de  IKrode,  H.  ^Wn  XIT,  rdM  de  Feera  et  Bnvl  de 
kere;  ta  pfendèra  entravne  eut  Oea  le  tt  cfril  ;  et  de  ta  pert  dit 
pttaeeLfopoMv  ta  oonMienee  flTonffltpBroeipifotos  :  €  Tonte  nen 
iBdbifion  est  de  fidie  ta  boidMW  do  mes  flenbMIeB;  Jenne  encore , 
Je  BM  Brie  trouvé  Joté  m  Bdflen  de  tont  de  dtmfioweiiigulières  et 
dMtaOes ,  <pi6  foi  appita  è  ne  eoBÉdifer  ta  ponroir  qoemfl  on  peM 
de  vue  philosophique,  le  ne  M  fBBito  dMid  que  pour  lÉtae  ta  Men 
et  on  bien  qui  reste.  M  certeheidHtoaNés  politiques,  qui  iwwbk 
Maient  s*opposer  à  rindèpendnoe  de  ta  Mee,  i^Menl  nrgi ,  je 
me  trouverais  maintenant  dans  ce  pays,  et  cependant  je  ne  me  dissi* 
malais  pas  quels  auraient  été  les  endiamB  de  ma  position.  Je  sens 
combien  il  est  désirable  ponr  la  Belgique  d'avoir  un  chef  le  plus  tAt 
possible  ;  la  paix  de  TEurope  y  est  même  intéressée,  o  La  première 
phrase  de  ce  disoomv,  si  simpto  et  si  concis,  était  une  promesse 
pour  l'avenir;  la  dernière  était  un  engagement  pour  le  présent. 

Le  samedi ,  V  juin ,  le  prince  LéopoM  fut  proclamé  roi  des  Belges , 
à  la  majorité  de  cinquantc-deu\  voix  contre  quarante-trois.  La 
nécessité  avait  plus  fait  pour  la  Belgique ,  que  n  aurait  pu  faire  la 
Providence. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  le  passé  de  la  Belgique,  il  nous 
reste  maintenant  à  examiner  son  avenir. 

La  question  des  articles  est  aujourd'hui  pour  nous  comme  une 
de  ces  causes  parfaitement  claires,  que  le  talent  des  a>ocats  est  par- 
venu à  embrouiller  au  point  de  les  rendre  presque  incomprchcnsi- 
blcs.  Je  vais,  avec  votre  permission ,  (Achcr  de  lui  rendre  sa  première 
lucidité.  Ce  fut  après  la  défaite  de  Louvain,  qu'en  vertu  du  vœ 
victis,  cette  maxime  de  tons  les  peuples  et  de  tous  les  ft^jes,  le  traité 
des  2V  articles  fut  imposé  aux  Belges  et  offert  aux  Hollandais.  11 
était  tellement  onéreux,  que  les  chambres  ne  l'adoptèrent,  le  1" 
novembre,  à  la  majorité  de  cinquante-neuf  voix  contre  trente-huit, 
qu'à  la  condition  que  le  ministère  ne  donnerait  son  adhésion  : 
1®  qu'après  avoir  obtenu,  ou  tenté  d'obtenir,  quelques  modifications; 
2**  qu'après  avoir  acquis  In  certitude  que  le  roi  éhi  par  les  Belges 
sendt  immédiatement  reconnu. 
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La  conférence  répondit  par  une  note  du  12  :  V  que  les  21  articles 
ne  pouvaient  plus  subir  de  modifications  et  qu'il  n'était  plus  au  pou- 
voir des  cinq  puissances  d'en  consentir  une  seule;  et  par  une  note 
du  14  :  2"  que  rien  ne  s'opposait  à  ce  que  les  2V  articles  reçussent  la 
sanction  d'un  traité  entre  les  cinq  puissances  et  la  Belgique. 

La  conférence  s'adressa  en  môme  temps  aux  plénipotentiaires  hol- 
landais ,  pour  les  informer  de  l'acceptation  de  la  Belgique  et  pour 
leur  offrir  l'initiative  de  la  signature  du  traité.  Les  plénipotentiaires 
refusèrent.  Le  lendemain  le  traité  fut  signé  entre  les  plénipoten- 
tiaires des  cinq  puissances  et  M.  A'aii  de  Veyer,  le  plénipotentiaire 
belge.  Trois  articles  avaient  été  ajoutés,  ce  qui  portait  le  nombre 
total  h  27.  Les  voici  : 

Art.  25.  Les  cours  d'Autriche,  de  France,  de  la  Grande-Bretagne, 
de  Prusse  et  de  Russie,  garantissent  à  sa  majesté  le  roi  des  Belges 
l'exécution  de  tous  les  articles  qui  précédent. 

Art.  26.  A  la  suite  des  stipulations  du  présent  traité ,  il  y  aura  paix 
€l  amitié  entre  sa  majesté  le  roi  des  Belges  d'une  part ,  et  leurs  ma- 
jestés l'empereur  d'Autriche,  le  roi  des  Français ,  le  roi  du  royaume- 
uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  le  roi  de  Prusse  et  l'empe- 
reur de  toutes  les  Russies ,  d'autre  part ,  leurs  héritiers  et  successeurs, 
leurs  états  et  sujets  respectifs  à  perpétuité. 

Art.  27.  Ce  présent  traité  sera  ratifié ,  et  les  ratifications  échangées 
à  Londres  dans  le  terme  de  deux  mois  ou  plus  tôt  si  faire  se  peut. 

Le  temps  fixé  s'écoula  sans  qu'on  pût  obtenir  aucune  concession 
du  roi  Guillaume.  La  veille  de  la  ratification ,  les  plénipotentiaires 
hollandais  présentèrent  à  la  conférence  un  projet  de  traité  qui  avait 
pour  bases  :  la  possession  des  deux  rives  de  la  Meuse  et  du  grand- 
duché  de  Luxembourg ,  la  capitalisation  de  la  quote  part  de  la  dette 
assignée  à  la  Belgique,  l'assimilation  de  l'Escaut  au  Rhin,  enfin  le 
retranchement  absolu  des  articles  relatifs  aux  eaux  intérieures  et  au 
passage  commercial  à  travers  le  Limbourg.  La  conférence  passa 
outre,  et  les  ratifications  furent  échangées.  Cependant  l'empereur  de 
Russie  résolut  de  tenter  une  dernière  démarche  prés  du  roi  Guil- 
laume. Le  comte  Orloff  fut  envoyé  à  La  Haye.  Cette  mission  extra- 
ordinaire tint  les  affaires  en  suspens  pendant  les  mois  de  février  et 
de  mars  1832  ;  enfin  voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  obtenir,  l'ambassa- 
deur quitta  la  cour  de  Hollande ,  laissant  au  roi  la  déclaration  sui- 
vante :  a  Après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  persuasion  et  toutes 
les  voies  de  conciliation  pour  aider  sa  majesté  le  roi  des  Pays-Bas  à 
étabUr,  par  un  arrangement  à  l'amiable,  et  conforme  tout  à  la  fois  à 
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la  dignité  de  sa  coaronnc  et  aux  intérêts  de  ses  sujets  qui  lui  sont 
restés  fidèles,  la  séparation  des  deux  grandes  divisions  du  royaume, 
rempercur  ne  se  reconnaît  plus  la  possibilité  de  lui  prêter  doréua- 
vaut  aucun  appui  ni  secours. 

«  Quelque  périlleuse  que  soit  la  situation  où  le  roi  vient  de  se  pla- 
cer, et  quelles  que  puissent  être  les  conséquences  de  son  isolement , 
sa  majesté  Impériale ,  faisant  taire ,  quoique  avec  un  regret  inexpri' 
mable ,  les  affections  de  ton  cœur,  croira  devoir  laisser  la  Hollande 
supporter  seule  la  responsabilité  desévènemcns  (|ui  peuvent  résulter 
de  cet  état  de  clioses. 

«  Fidèle  à  ses  principes,  elle  ne  s'associera  point  à  remploi  de 
moyens  coërcitifs,  qui  auraient  pour  but  de  contraindre  le  roi  des 
Pays-Bays,  par  la  force  des  armes,  à  souscrire  aux  2\  arlicles.  Mais, 
considérant  qu'ils  renferment  les  seules  bases  sur  lesquelles  puisse' 
s'effectuer  la  séparation  de  la  Belgique  d'avec  la  Hollande  (  sauf  les 
amendemens  admissibles  dans  uo  traité  final  entre  les  deux  pays  ], 
sa  majesté  impériale  reconnaît  comme  juste  et  nécessaire  que  la  Bel- 
gique reste  dans  la  jouissance  actuelle  des  avantages  qui  résultent 
pour  elle  desdits  articles  et  nommément  de  celui  qui  stipule  sa  neu- 
tralité déjà  reconnue  en  principe  par  le  roi  des  Pays-Bas  lui-même. 

«Par  une  conséquence  nécessaire  de  ce  principe,  sa  majesté  im- 
périale ne  saurait  s'opposer  aux  mesures  répressives  que  prendrait  h 
conférence  pour  garantir  et  défendre  cette  neutralité,  si  elle  était 
violée  par  une  reprise  des  hostilités  de  la  part  de  la  Hollande. 

«  Dans  ce  cas,  si  malheureusement  il  venait  à  se  réaliser,  sa  majesté 
impériale  se  réserverait  de  se  concerter  avec  ses  alliés  sur  le  mode  le 
plus  propre  à  rétablir  promptement  cette  neutralité ,  aliu  de  présener 
la  paix  générale  de  toute  atteinte. 

ff  Telles  sont  les  déterminations  auxquelles  l'empereur  a  cru  devoir 
s'arrêter;  ne  se  trouvant  plus  à  même,  dans  la  conjoncture  actuelle, 
d'offrir  à  sa  majesté  le  roi  des  Pays-Bas  des  preuves  d'amitié  et  d'in> 
térêt  plus  directement  utiles,  il  abandonne  à  la  sagesse  du  cabinet 
de  La  Haye  à  considérer  les  conséquences  d'un  état  de  choses  qu'une 
amitié  sincère  et  désintéressée  aurait  voulu  lui  éviter.  » 

Les  conséquences  de  cet  état  de  choses  furent  l'alliance  formée  par 
la  France  et  la  Grande-Bretagne,  le  22  octobre  1832,  pour  procéder 
à  l'exécution  de  leurs  engagemens  par  l'emploi  de  la  force.  Le  ré- 
sultat de  celte  alliance  fut  la  j)rise  de  la  citadelle  d'Anvers  que  les 
Belges  occupèrent  immédiatement  après  sa  reddition.  Mais  le  roi 
Guillaume  refusait  de  remettre  les  petits  forts  de  Lilio  et  de  Uef- 
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k<»nshock  ;  le  gouvernement  belge  consen  a ,  de  son  côté ,  les  parties 
du  Limbonrg  et  du  Luxembourg  que  le  traité  des  2'»  articles  resti- 
tuait au  roi  iW  Hollande.  Les  choses  se  retrouvèrent  donc  dans  le 
même  p^o^i^oi^e  où  elles  se  trouvaient  auparavant,  plus  la  prise  de 
possession  d'Anvers. 

Ce  statu  (juo  dura  sept  ans.  Au  bout  de  sept  ans,  le  roi  Guillaume 
vient  d'accéder  à  son  tour  au  traité  des  24  articles.  Mais  maintenant 
('est  la  Belgique  qui  refuse. 

Chaque  puissance  vient  d'exposer  ses  raisons  à  la  diète  qu'elle  a 
prise  pour  juge  du  nouveau  dillereiul  qui  s'élève  entre  elles. 

Voici  les  raisons  de  chacune  que  je  crois  pouvoir,  grnre  à  des  com- 
munications particulières,  vous  transmettre  dans  toute  leur  exacti- 
tude. 

Le  roi  Guillaume  dit  :  «  J'ai  reçu  la  Belgique  comme  arcrois- 
s^mml  de  frrr/toin\  en  échange  de  mes  colonies  de  Ceylan ,  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  de  Demerary,  de  Berbice  et  d'Essequibo,  que 
j'ai  cédées  à  l'Angleterre.  Les  mêmes  puissances  qui  me  donnaient  la 
Belgique  par  le  traité  de  mai  181'*,  me  l'dtent  par  les  protocoles  de 
Londres.  Maintenant  que  j'accepte  les  -iV  articles,  qu'on  me  restitue 
le  Limbourg  et  le  Luxembourg ,  ou  que  l'on  me  rende  mes  colonies. 
J'ai  consenti ,  comme  prince  d'Orange ,  à  un  échange;  je  ne  puis  être 
pri\é  des  deux  objets  échangés.  Ou  la  Belgique  est  à  l'état  de  révolte: 
qu'on  me  laisse  alors  la  reconquérir  par  les  armes;  ou  c'est  une  bâ- 
tarde de  la  révolution,  reconnue  parles  états  Européens  et  à  qui  on 
fait  un  patrimoine  de  mes  terres  :  alors  qu'on  me  donne  un  dédom- 
magement ;  voilà  pour  le  Limbourg.  Quant  au  Luxembourg,  il  doit , 
en  tout  cas,  être  en  dehors  de  la  question  belge,  puisqu'il  m'appar- 
tient comme  propriété  particulière,  que  c'est  une  souveraineté  sé- 
parée, un  duché  tout  allemand.  » 

A  ceci  la  Belgique  répond  :  a  Nous  av  ions  accepté ,  c'est  vrai ,  les 
24  articles,  mais  votre  refus  nous  a  déliés  de  notre  acceptation.  Quant 
i  la  dette,  depuis  sept  ans,  l'état  d'hostilité  où  nous  sommes  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre ,  a  rendu  indispensable  pour  nous  le  maintien  d'une 
armée  de  cent  mille  hommes  dont  nous  n'aurions  pas  eu  à  supporter 
les  frais  si  vous  aviez  accepté  ;  puisque  ces  frais  ont  été  occasionnés 
fir  TOtmeAM,  il  est  juste  qu'ils  soient  déduits  de  la  somme  que 
nous  ifcmB  à  vous  payer.  Quant  au  territoire,  les  Limboorgeois  et  les 
Luxemboiiigeoiise  seraient  peut-être  décidés  à  rester  sous  votre  sou- 
*  Tmioeté,  ta  roQmeDt  où  tes  SU^  «rtieles  ont  été  présentés;  mais  do- 
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puis  sopt  ans  (\m  vous  traînez  la  question ,  rodcvcniis  Belges  parsen- 
timeiis,  par  habitudes  et  par  intérêts,  on  ne  peut  plus,  sans  une 
véritable  cruauté,  les  forcer  de  redevenir  Hollandais  :  à  cette  heure, 
il  y  aurait  IA(  hcté  à  nous  de  les  abandonner,  et  nous  ne  les  alMm- 
donnerons  pas.  » 

Maintenant,  à  ce  double  plaidoyer,  voici  ce  que  la  confédénUion 
germanique  répond  aujourd'hui  tout  bas  au  roi  Guillfiume,  etdans 
quelques  jours  répondra  tout  haut  aux  cinq  puissances  : 

a  Vous  ne  voulez  pas  plus  aujourd'hui  des  2i  articles  que  vous  n'en 
vouliez  autrefois.  Seulement,  aujourd'hui,  vous  les  acceptez  p.irce 
que  vous  voyez  leur  application  impossible;  impossible  comme  ar- 
gent, impossible  comme  partage.  Votre  refus  de  reconnaître  Léch 
pold,  tout  en  accédant  aux  conditions  de  la  conférence  de  Londres, 
vient  de  l'arrière-pensée  que  vous  conservez  qu'un  jour  les  deux  pays, 
tout  séparés  qu'ils  sont,  seront  réunis  par  quelque  cataclysme  politi- 
que ,  sous  le  sceptre  de  l'un  de  vos  descendons ,  ce  que  nous  avons 
déclaré  contraire  aux  intérêts  de  l'Europe.  Relativement  à  la  ques- 
tion du  Limbourg,  vous  n'avez  pas  à  vous  plaindre ,  puisqu'on  voos 
laisse  occuper  Maëstricht,  dont  on  pourrait  vous  chasser  comme 
d'Anvers.  Enfin ,  quant  au  Luxembourg,  que  vous  voulez  mettre  sous 
la  protection  de  la  diète  germanique  comme  souveraineté  séparée, 
comme  duché  allemand ,  elle  ne  peut  le  considérer  comme  tel,  puis- 
qu'alors  que  vous  étiez  roi  des  Pays-Bas,  il  avait  ses  représentans  à 
Bruxelles  et  à  La  Haye  :  vous  l'avez  fait  hollandais  quand  il  était  de 
votre  intérêt  qu'il  fût  hollandais  ;  vous  le  faites  allemand  aujourd'hui 
qu'il  est  de  votre  intérêt  qu'il  soit  allemand.  Eh  bien  !  il  n'est  ni  alle- 
mand ni  hollandais ,  il  est  belge.  D'ailleurs ,  il  n'a  point  échappé  en- 
tièrement à  la  suprématie  de  la  confédération  germanique ,  puisque 
la  confédération  occupe  sa  capitale,  et  qu'un  général  allemand  et  au- 
trichien commande  alternati^  (>nient  sa  garnison.  » 

Tout  ce  que  pourra  répondre  le  roi  Guillaume  à  cette  décision, 
déjà  formulée  en  secret,  sinon  publiquement,  sera  inutile.  La  Biissie 
veut  en  finir,  parce  que,  éloignée  des  parties  en  litige,  elle  ne  peut 
rien  faire  toute  seule.  L'Autriche  veut  en  finir,  parce  qu'elle  prévoit 
que  toute  guerre,  sur  quelque  point  de  l'Europe  qu'elle  éclate ,  aura 
un  retentissement  à  Milan  et  à  Venise.  La  Prusse  veut  en  finir,  parce 
qu'elle  craint  pour  ses  provinces  rhénanes  l'agitation  belge,  trop  long- 
temps prolongée ,  et  la  sympathie  catholique  qui  rattache  Cologne, 
Gohlentz ,  Trêves  et  Mayence  à  la  France  et  à  la  fielgique..La  (pssr 
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tion  politique  est  donc  à  peu  près  décidée  à  cette  heure;  reste  la 
question  religieuse ,  de  laquelle  nous  sommes  partis  et  à  laqueUe 
jious  sommes  revenus  après  avoir  parcouru  la  moitié  du  cercle. 

Vous  allez  voir  maintenant  comment  la  question ,  ainsi  que  je  vous 
Tai  dit,  s'agite  réellement  entre  la  Russie  et  la  France»  quoiqu'elle 
ait  l'air  de  se  débattre  entre  le  roi  Léopold  et  le  roi  Guillaume.  Quoi- 
qu'à  cette  heure  le  roi  Louis-Philippe  ne  soit  plus  le  fils  aîné  de 
l'église,  et  que  Léopold  soit  le  véritable  roi  très  chrétien ,  la  France 
n'en  est  pas  moins  le  centre  du  monde  catltoUque,  comme  la  Pmsae 
est  le  centre  du  monde  protestant  ;  or,  au  moment  où  une  recrudes- 
cence religieuse  s'opère  en  France,  la  presse  met  en  jeu  toute  sa  pro- 
pagande luthérienne.  Le  roi,  ne  pouvant  pas  être  un  Frédéricrle- 
Grand,  voudrait  faire  le  petit  Henri  VI IL  Vous  savez  ses  démêlés  avec 
l'évêquc  de  Cologne ,  mais  peut-être  pas  dans  tous  leurs  détails  :  je 
vais  vous  les  dirci  remontons  d'abord  À  k  aum^jim  nous  nmm 
les  effets. 

La  population  presque  entière  des  provinces  rhénanes  est  catlio» 
lique,  et  se  trouve  vis-À-vis  du  roi  de  Prusse,  auquel  elle  a  été 
donnée  aussi ,  comme  accroissement  de  territoire ,  dans  une  situation 
{Mireille,  moins  la  snpériorité  numérique,  à  celle  où  se  trouvait  la 
^Belgique  vis^vis  du  roi  de  Hollande.  Or,  Texemple  de  Guillaume 
de  Nassau  n*a  point  corrigé  Guillaume  de  Prusse  :  au  lieu  de  s'aftMK 
cher  les  popolations  acquîtes ,  en  leur  laissant  le  code  Napoléon,  qui 
las  a  toi^onrs  régies,  en  nommaolaAiniUflad'elles  les  foncttoMNina 
publics  destinés  à  les  adminislrer ,  en  leur  accordant  le  libre  exerdaa 
4e  la  religion  qu'ils  ont  reçae  de  leurs  pères  et  qu'ils  Tanlaofc  taiM» 
mettre  à  leurs  fils,  il  leur  telève  peu  à  peu  les  lois  françaises  pt^ 
Iwr  iuhstituer  le  bon  plaisir  prussien.  Il  choisit  les  ea^yéi  dngni- 
fOnieBient  hors  du  territoire  qu'ils  sont  chargés  de  gouverner,  et 
ml  que  tout  ûls  d'un  père  protestant  suive  iaieligioii  da  son  père  : 
ce  qui  serait  juste,  panUétre ,  dans  tout  aotrepaiB;  Mia  oe qiii«  U 
où  tout  aYeoir  ne  s'ou>  re  aux  habitanadn  pays  que  par  TalKance  afaa 
des  étrangers,  et  où  tous  les  étrangers  sont  luthériens,  devient  nai 
suprême  injustice.  Ce  Ait  contre  cette  dernière  décision ,  dont  il  sflBr* 
lait  toute  la  portée ,  que  sa  pranonça  Clément-Augnste ,  arcbefèqm 
de  Cologne*  £n  vertu  dn  pouvoir  spîritael  fe'il  avait  re^  dn  pi^» 
il  déclara,  se  plaçant  en  o^oiition  arec  le  poaiqir  lanpimi  du  râl* 
qu'a  n'autoilsenlllaa  piètres  à  bénir  les  mariages  miitea»  ^'apièi 
4Be]espèiea,aBeonlraiie  deeeqniélailoptaoéparranéiftroyd. 
auraient  pris  rengafement  formel  de  flUre  élever  leanenCu^dans 
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la  religion  catholique ,  déclarant  qu'à  son  défaut  il  y  avait  des  pas- 
teurs luthériens,  et  que  pour  ceux  qui  croyaient  le  mariage  deYant 
Dieu  inutile,  restait  le  mariage  devant  la  loi.  Quelques  jours  après 
cette  déclaration,  le  gouverneur  civil  de  la  province  et  le  colonel  de 
la  gendarmerie ,  résidant  à  Coblentz ,  se  rendirent  à  Cologne ,  et  après 
s'être  adjoint  le  maire  de  la  ville ,  se  présentèrent  à  rarchevèché.  In- 
troduits en  présence  de  Clément-Auguste ,  ils  lui  intimèrent  Tordre 
d'obéir  aux  instructions  du  gouvernement.  L'archevêtiue  répondit 
qne,  pour  les afiàireB  temporelles,  il  était  erTectivement  soumis  au 
rôt,  mais  que,  pour  les  questions  spirituelles,  il  ne  relevait  que  de 
Romo.  On  lui  enjoignit  alors  de  se  démettre  de  son  archevêché  ;  mais 
il  répoodit  que,  nommé  par  le  pape ,  c'était  au  pape  seul  à  Tinter- 
dire.  Sur  cette  réponse,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  la  forteresse  de 
Minden ,  où  il  estÛbre,  il  est  vrai ,  mais  libre  dans  une  ville  protes- 
tante ,  et  où  il  a  pour  domestiques  deux  soldats  habillés  en  bourgeois, 
nest  impossible  de  se  figurer  TefTet  que  produisit  cette  arrestation  : 
xm  frisson  de  fièvre  parcourut  toute  cotte  ligne  de  villes  assoupies 
sous  la  domination  étrangère  et  qui  se  réveillèrent  tout  à  coup,  se  rap- 
pelant le  temps  où  elles  étaient  libres.  Sons  prétexte  de  sonrelller 
les  provinces  belges  et  hollandaises,  les  troupes  prussiennes  forent 
poussées  au  bord  du  Rhin.  La  forteresse  d'Ehrenbreitstein ,  qui  do- 
mine Coblents,  point  central  de  Tagitation,  se  remplit  de  pondre  et 
se  hérisaa  de  canons.  Le  prince  GniUanme,  envoyé  dans  le  pays ,  sous 
le  prétexte  de  passer  des  revues ,  s'arrêta  h  Cologne ,  où  il  ftît  sifllé , 
et  vint  à  Coblents  prendre  part  à  la  fête  que  la  province  donnait  an 
général  Borstel,  et  qnl  dut  être  pour  lui  un  grand  enpelgncmcnt. 
y oici  à  qnéHe  occasion  cette  fête  était  donnée ,  et  ce  qui  8*7  passa  : 

Le  Tleox  général  Borstd,  qni  commande  à  Coblents  dqnîis  IW, 
aciievail  sa  cinquantième  année  de  service  ;  la  province,  à  cette  occa- 
sion, lui  donna  une  féie  à  laquelle  assistèrent  des  env«^  de  tontes 
les  villes  du  BUn  et  de  tous  les  corps  administfatife.  A  la  suite  de  la 
revue,  qnl  fiit  passée  par  le  général ,  sur  la  grande  place ,  et  à  la  fin 
de  laquelle  le  prince  GoUlanme  lui  amena  les  régimens,  comme  8*8 
tut  en  remettait  une  seconde  fols  le  commandement  entre  les  mains, 
flyentmi  grand  dîner:  au  dessert,  le  prince  GuIHaunie  demanda, 
pour  tâcher  de  ramener  à  lui  Vattention  et  les  appteudissemens 
serbés  par  le  général ,  si ,  dans  rassemblée ,  personne  ne  se  souvenait 
de  quélqine  vieUle  chanson  du  Rbbi;  un  convive  se  leva  alon  et 
chanta  les  couplets  suivans,  que  je  vous  traduis  dans  leur  littérale 
simplicité,  msis  non  pas  dans  leur  native  rudesse  : 
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Ghantont  le  fleare  dont  kt  ondes 
Vers  nom  d*nn  peuple  Hbie  apportem  It  tr!l»at; 

*  Ghantooi  le  Rldn  «ox  emx  profimdes 
Qoi  nak  vert  It  mer  ton  fidèle  tribut, 
AiNM  le  ilvn  ndoide 
Oè  wirit  la  gNippo  éoide. 
Rhin, 
Vin! 

A  ces  deux  mois  l'oppresseur  tremble 
tx  ces  deux  mots  riment  eosembie. 

Chantons  ce  doux  jus  qu'on  renomme , 
Qui  rétablit  chez  nous  la  sainte  égalité, 

Qpi  de  l'esdavi  ùk  m  homme 
Et  defMit  les  pnimans  hri  donne  la  fierté; 
I/iBonr  ipA  dort  an  fond  du  Terre 
El  fdaii  ehsilB  la  chnmlMi. 
Vin, 
Ahin! 

A  ces  deoi  mots  Toppresseur  tremble 
£t  ose  deux  mots  nmeot  ensemble. 

l'ar  cette  fausse  renommée 
Dont  pour  cacher  son  joug  un  peuple  fait  grand  bruit, 

Cehii  ipA  boit  ta  Hqnenr  enflammée, 
Ifoble  vigne  dn  RUn,  no  firt  JansaiB  iédnit; 
Tout «mr oà  la  mot d'taonnonrflbM 
ITeat  iMuen  ^Indanl  ifBffli  est  Wbn» 
Rhin, 
Vin! 

A  ces  deux  mots  Toppresseiir  tremble, 
£t  ces  deux  mots  riment  ensemble. 

Le  priiicL'  (iuiiiaumc  se  retira  fort  mécontent ,  et  de  nouvelles 
troupes  furent  mises  en  mouvement  toujours  sous  prétexte  de  sur- 
veiller les  fronliùres  belges.  La  question  religieuse,  quoique  ignorée 
m  France,  où  les  journaux  des  provinces  rhénanes,  soumis  à  la  cen- 
sure prussienne,  n'ont  pu  la  faire  connaître,  est  donc  à  Theurc  qu'il 
est  celle  qui  domine  l'autre  ;  les  villes  qui  bordent  la  rive  gauciie  du 
Rhin  nesont  qu'une  longue  traînée  de  poudre  ù  laquelle  la  raoindreétin^ 
celle  peut  nu  ltre  le  feu  ;  une  fois  allumé ,  il  sera  difficile  que  l'incen- 
«lie  ne  se  communique  pas,  sinon  au  gouvernement,  du  moins  au 
peuple  belge,  que  toutes  ses  sympathies  porteront  à  soutenir  ses 
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< o-religionnaires.  La  Prusse,  qui  n'a  pas  môme  eu  occasion  de  faire 
iaire-à  son  armée,  depuis  181  i,  une  promenade  à  Constautine  ou  à 
Anvers,  est  peut-être  la  st  ule  puissance  qui  ne  s'effraie  pas  de  la 
{^erre.  Le  prince  royal  ne  dissimule  qu'à  peine  sa  haine  pour  la 
France  ;  la  France  de  son  côté  a  Waterloo  sur  le  cœur  ;  vous  voyez 
qu'il  ne  faut  qu'un  bien  petit  événement  pour  que  les  choses  s'arran- 
gent à  la  satisfaction  de  tout  le  monde.  Or,  je  vous  le  répète,  il  y  a 
vinizt  à  parier  contre  un  que  ce  petit  évènemeat,  s'il  arrive,  aura  une 
cause  religieuse ,  et  non  un  motif  politique. 

Maintenant,  mon  cher  comte,  revenons  à  ce  que  je  vous  disais  du 
roi  Léopold ,  et  voyons  comment  il  a  inspiré  aux  Belges  cette  affftction 
si  sincère  et  si  générale  que  j'ai  retrouvée  partout. 

Placé  \is-à-vis  des  Belges,  dans  la  position  où  s'était  trouvé  aatre- 
fois  le  roi  de  Hollande ,  roi  plutôt  imposé  d'abord  par  lescoQveoances 
européennes  que  par  l' élection  nationale  qui  n'a  qu'en  troiaièlBe 
lieu  jeté  les  yeux  sur  lui,  prince  protestant,  appelé  à  régner  Mrim 
peuple  catholique ,  il  a  jugé  du  premier  regard  sa  position ,  a  compris 
les  fautes  qui  avaient  perdu  la  maison  do  \assatt,  et  a  pris  aussitôt  à 
tâche  de  les  éviter  en  adoptant  un  système  parfaitement  opposé.  Ainsi, 
quoique  prince  germanique  par  naissance,  et  prince  de  k  Grande-Bre- 
tagne par  adoption,  il  a  oublié  ses  deux  patries  pour  se  faire  roi 
belge.  Aucun  Allemand ,  aucun  Anglais  n'a  été  amené  |»ar  loi  sur  la 
terre  qui  se  donnait  à  lui;  toutes  les  places,  tous  les  emplois,  toutes 
les  influences,  ont  été  conservés  aux  nationaux  qui  les  occupaient, 
et  en  entrant  à  Bruxelles,  il  pouvait  répéter  à  juste  raison  le  mot 
^ue  l'on  a  prêté  à  Charies  X  :  il  n'y  a  rien  de  changé  en  Belgique,  il 
n'y  a  qu'un  Belge  de  plus.  Quant  à  sa  cro]«Me  kithériemie.  Je  roi 
Léopold  ne  s'en  est  souvenu  que  pour  sa  conscience  personnelle. 
Ayant  compris  qu'il  régnait  sur  le  peuple  le  plus  catholique  de  l'Eu- 
rope, au  lieu  de  s'opposer  à  Texercice  du  culte,  oa,  tombant  dans 
l'excès  contraire,  de  lui  donner  dans  l'état  une  plw  grande  influence 
qu'il  ne  devait  avoir,  il  lui  a  laissé  continuer  son  ceam  de  liberté  dé- 
jnocratique ,  a  balancé  le  prosélytisme  de  M.  de  Theqx  par  le  phOo- 
sopliisnie  de  M.  Nothomb,  a  fait  son  fils  catholique  pour  satisfaire 

an  eugences  de  ta  nalioD ,  et  est  resté  protestant  poor  <Mr  à  la 
de  sa  eonsdence. 

il  A  l'opposé  de  tous  lespiinees  régnant  à  cette  heore,  le  prince  léo- 
pold a  fait  du  premier  prospectus  donné  par  loi  aux  ambassadems 
qui  lui  avaient  été  enToyés,  ta  règle  de  sa  cmhiite;  il  a  réellement 
envisagé  te  ponTOfr  nm  m  p^hti  de  vue  fMotephique ,  et  tente  de 
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fonder  I  eette  kenin  en  bien  ^trf  m/«.  Une  des  choses  les  ndenx  eom- 
prises  à  mon  avb  pir  Ib  mi  des  Belges,  c'est  le  peu  dTimpnifiMice 
féoUs  ds  li  |ifopfièté  teifHofMo,  et  li  çrade  influence  <|n0,  dms 
loi  gunfBfuemeufl  nodoniOB  ot  démocfitliiQOi,  doit  exercer  Iffartel-^ 
UgoBce,  qu'elle  se  nurifesie  par  les  ouUepiiies  ludusUIeBet  on  pv 
lOi  cféillons  do  1%rt« 

BnodHBt  donx  ms,  ot  A  li  nito  de  li  idvnfntSon,  Il  n'y  ofiil  ni 
vente  à  li  Hotbode  ni  oipoitillou  à  rétnnger.  Lei  dons  gonveme- 
tfons  seuttiont  cependint  le  iMNrin  XètLàonler  le  cmumense,  ci 
ftfmètent  i|urii|no1gnpB  loi  yem  wir  li  flnBide.  Enfin,  en  1838,  les 
drotli  dtntioductfon  en  flcAonde  ftirent  fliés  1 5  pour  itn^  pnr  le 
ml  GnflhRnne ,  dont  tai  surjets  sont  tfonuportswi^  4in!on  ne  poste  le 
noC,  nilBnonpi8fU>rieuis,et  te  nriLéopotdpnt  elllciconent  et 
piddh|uenient  protéger  llndiolrte,  qui,  depuis  œtteépoqne,  a  icqnis 
m  inmense  déroloppeniont.  Li  fllte  de  Gond  toqo  en  fbumtn  m 
exonipte:  Gond,  te  Màndwilerde  liBdglqne,  qui,  en  1889,  pomé- 
doit  à  pdne  hnlt  cents  Aïonif,  oiconpte  n^jonririiid  dnq  nflte.  Ces 
loom,  non  dier  conte,  sont  des  nochlnei  à  v^penr  qui  tissent 
duenne  ipiitre  pièces  de  coton  de  solxente-qnlnte  innés  i  le  se- 
niine.  Vn  entat  de  doq  oursofllt  à  renooer  les  81s  do  denx  looms, 
de  sorte  (pt'm  enftmtde  dnq  ons  et  ces  den  machines  produisent, 
à  eux  trois,  fanitpièces  de  coton  tons  les  boit  Jonrs.  81  toos  tfadtei« 
pnr  exempte,  les  ateffeis  de  MV.  Hemptine  et  Wortman,  et  qnlls 
feoillent,  ce  dont  je  ne  doute  pas,  (Ure  pour  vons  ce  qnUs  ont  ftût 
pour  noi,  vous  y  verret  me  chose  qnl  tient  dn  prodige;  en  me 
benre,  me  balte  do  coton  entrée  bmte,  devant  voos,  sera,  devant 
Tons,  nettoyée,  We,  tteée,  taquinée,  sédiée,  apprêtée,  pliée;  et 
an  bout  d'me  entre  benre,  si  vons  êtes  accompigné  d'une  ibnme, 
cette  femme  pourra  sorttf ,  Têtue  de  te  tobe  qiii  ann  été  Ibbriqnée 
sons  vos  yeox. 

Quant  aux  dwndns  de  fér,  tpA  sont  à  cette  benre  te  grande  préoc- 
cnpatlon  de  te  Belgbine,  il  fiiut  avoir  tu  ta  station  de  ]8i8nes  pour 
se  fUre  une  Idée  de  Tespèce  de  fiéne  qui  É'est  eniparée  do  tonte  la 
popnlitlon.  (Test  une  Téiitabte fSoUe :  flsembte  que  diicm nfi ptas 
alTiire  qoToù  8  nTest  pas.  Trente  on  qoirinte  cmvois  arrivent  par 
Jour,  versant  dans  m  mène  centre  treote  ou  quarante  mffle  per- 
sonnes ,  qui  s'entassent  m  testant  sor  ta  place,  ifemmètent,  se  dé- 
brouillent, s'élancent  dans  leurs  voitures  respectives,  et  disparaissent, 
par  les  diffèrens  myons  de  l'étoile,  avec  ta  rapidité  du  vent,  ponr 
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faire  place  à  d'autres ,  qui  s'évanouiront  à  leur  tour,  poussés  par 
ceux  qui  viendront  après  eux;  et  cela,  sans  cesse,  sans  relâche,  et 
en  nombre  pareils  à  la  foule  des  ames  que  Dante  vit  se  presser  sur  les 
bords  du  fleuve  Achéron ,  lorsqu'il  s'étonna  que ,  depuis  le  coaunen- 
eement  de  la  vie ,  la  mort  eût  pu  défaire  tant  de  gens. 

Tout  en  soutenant  de  sa  protection ,  et  même  de  son  argent,  les 
entreprises  industrielles,  le  roi  Léopold  n'a  point  négligé  les  produc- 
tions de  l'art.  Forcé  de  renorK cr  à  une  littérature  nationale,  que  la 
contrefaçon  de  Bruxelles,  fatale  môme  à  la  Belgique,  sèche  dans  sa 
racine,  puisqu'elle  oppose  sans  cesse  aux  œuvres  d'une  population 
de  quatre  millions  d'hommes,  celles  du  monde  entier,  qu'elle  donne 
à  un  prix  infime,  le  roi  porte  tous  ses  encouragemens  vers  les  tra- 
vaux historiques  et  les  écoles  de  peinture.  M.  le  baron  de  Rciffem- 
her^,  à  Bruxelles;  M.  Voisin,  à  Gand;  M.  Delepierre,  à  Bruges; 
M.  Polain,  à  Liège,  fouillent  lalwrieusement  la  mine  inépuisable  et 
variée  des  vieilles  chroniques  nationales.  Tous ,  en  récompense  de 
leurs  premières  publications ,  ont  été  nommés  à  des  places  qui  les 
mettent  à  même  de  les  continuer.  M.  de  HeilTemberg  et  Voisin  sonl 
bibliothécaires  ;  MM.  Polain  et  Delepierre  sont  conservateurs  des 
archives,  et  préparent  à  l'historien  futur  des  Flandres  un  travail  pa- 
reil à  celui  qui  attend  déjà,  grâce  à  MM.  (juizot,  Augustin  Thierry  cl 
Michelet,  l'historien  futur  de  la  France.  Moins  empêché  à  l'égard  de 
la  peifiture,  c'est  pour  cet  art  que  le  roi  de  lielgique  a  le  plus  fait. 
Il  a ,  malgré  l  exiguité  de  sa  liste  civile ,  acheté,  depuis  six  ans,  cin- 
quante ou  soixante  tableaux.  Sous  son  influence,  l'école  flamande  a 
repris  une  nouvelle  vie  et  un  plus  large  développement,  de  sorte 
que  le  salon  de  183G  a  pris  un  nuDg  distingué  panni  les  belles  eipo- 
sttions  de  Bruxelles. 

Ainsi ,  c'est  aux  trois  grandes  époques  de  son  indépendance  que 
les  provinces  flamandes  ont  \n  fleurir  leurs  écoles  de  peinture.  Sous 
Phiiippe-le-Bon  «  de  1^19  à  l'»67,  les  frères  Yan-Each  et  Memling 
établissent  le  point  de  départ  de  l'art;  sous  Albert  et  Isabelle,  de 
Iô06àl633,  Van-Dyck ,  Rubens,  Crayer,  Roose  et  Syners  le  portent 
■à SQii  apogée;  enfin,  sous  Léopold  I*',  de  à  1838,  Verboek- 
hOîea,  Mathieu  Van-Brée  et  Gustave  Wapers  protestent  par  len» 
œuvres  contre  la  décadence  où  on  le  croyait  tonibé.  Vous  Yoyei«lQC 
le  roi  Léopold  satisfait  à  toutes  les  exigences  da  pays  qu*il  gouverne. 
Eo  politique ,  il  a  toujours  su  devancer  les  vœux  de  la  Batkm  belge; 
en  industrie,  il  a  ennobli  tontes  les  entiepriaes,  en  y  prenint  une 
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part  penonneDe;  enfin ,  en  histoire  et  en  peinture,  il  a  encouragé  les 
débats  des  historiens  et  les  efforts  des  peintres  pour  tirer  l'art  de  sa 
décadence.  Le  roi  a  semé  ;  maintenant  c*est  à  la  terre  de  produire. 

Pour  en  finir  avec  la  politique,  hommes  et  choses,  il  me  reste  à 
TOUS  dire  un  mot  du  prince  de  Ligne ,  à  qui  une  première  inconsé- 
quence a  fait  perdre,  en  1832,  une  popularité  qu'une  seconde  incon- 
séquence vient  de  lui  rendre  en  1838  :  je  veux  parler  de  la  signature 
du  rachat  des  chevaux  du  prince  d'Orange  et  du  passage  devant 
Flessingue  sous  le  pavillon  belge.  Voilà  les  causes  apparentes  qui  ont 
fait  que  le  même  peuple,  à  six  ans  de  distance,  a  pillé  comme  oran- 
giste  l'hôtel  du  mt^me  homme  auquel  il  a  donné  ensuite  une  séré- 
nade comme  patriote;  puis,  en  examinant  les  faits  avec  attention, 
nous  verrons  qu'il  y  a  encore  au  fond  de  tout  cela  une  question  bien 
plutôt  religieuse  que  politique.  Lorsque,  au  moment  du  séquestre 
posé  sur  les  biens  du  prince  de  Nassau  par  le  gomernement  belge, 
son  palais  et  ses  meubles  furent  saisis ,  le  parti  royaliste  résolut  de 
racheter  ses  che>au\  et  de  lui  en  faire  don.  Une  liste  de  souscription 
courut  alors,  et  tut  présentée  au  prince  de  Ligne  par  la  lille  du  mar- 
quis de  Trasignies,  qui  était  protestante,  et,  par  conséquent,  oran- 
gistc.  Le  prince  de  Ligne,  qui  était  sur  le  point  d'épouser  M""  de 
Trasignies,  ne  voulut  pas  affliger  sa  liancée  par  un  refus,  et  signa. 
D'ailleurs  cette  action  lui  parut  une  affaire  de  seigneur  à  seigneur, 
un  procédé  de  Ligne  A  Nassau  ;  il  ne  se  doutait  pas  que  le  parti  au- 
quel il  venait  de  s'associer  par  cet  acte  de  gentilhommerie  tournerait 
celte  démarche  contre  lui.  La  Uste  fut  publiée.  Sur  ces  entrefaites, 
le  prince  de  Ligne  épousa  M""  de  Trasignies.  Le  peuple  se  crut  dou- 
blement abandonné  par  l'homme  sur  lequel  il  avait  fondé  quelques 
espérances;  trahi  par  le  patriote  et  le  catholique,  il  pilla,  ou  plutôt 
il  dévasta  sou  hôtel. 

Trois  ans  après,  le  prince  de  Ligne,  devenu  veuf,  épousa  une 
princesse  polonaise,  bien  connue  pour  sa  piété.  Ce  mariage  avait 
commencé  de  le  réhabiliter  dans  l'opinion  populaire,  lorsque  arriva 
le  couronnement  de  la  reine  d'Angleterre.  Le  prince  sollicita  du  roi 
Léopold  la  faveur  d'aller  à  ses  frais  représenter,  à  Londres ,  le  gou- 
vernement belge.  Cette  faveur  lui  fut  accordée.  A  son  retour,  et 
comme  il  passait  devant  Flessingue,  le  prince  de  Ligne  s'opposa  à  ce 
que  le  pavillon  belge,  qui  n'est  point  admis  dans  les  rades  hollan- 
daises, fût  amené;  seulement  les  couleurs  hritarmiques  furent  hissées 
au-dessus;  en  même  tenq»,  la  bannière  du  prince  fut  arborée  au 
grand  m&t.  Cette  action,  qni  n'était,  à  tont  prendre,  qa*iuie  forfan- 
TOia  Km.  nrmiBu.  M 
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t^4^  dangereuse ,  fut  considérée  par  le  peuple  comme  un  acte  de 
fermeté.  I^i  popularité  du  prince  fut  reconquise  du  coup  ;  et  lorsque 
Léqpold  «Icplorait  intérieurement  cette  bravade  inutile,  la  société  de 
la  ffrande  /iormpnie  doonait  une  sérénade  sous  les  fenêtres  de  i'anH 
lM(y^Mjigqi},,et  le  peuple  criait  :  Vive  le  firinee  de  Ligne! 

Josqpe-là»  o*était  à  morvoille,  quand  onc  lettre  du  prince  gâta 
taiU,,]iôtt  pas  vis-à-vis  de  l'enthousiasme  inéfléchi  de  la  multitude* 
nais  aux  yeux  de  la  mioorité  intelligente  :  un  journal  hollandais  ra- 
conta l'affaire  d'une  manière  inexacte,  le  prince  de  Ligne  se  crut 
obligé  de  lui  répondre  ;  son  action  n'était  qu'une  imprudence  ;  sa  let- 
tre fut  une  faute  :  la  voici  : 

«Monsieur  le  rédacteur,  je  lis  dans  votre  journal  du  4,  Fextrait 
d'un  article  du  Hnndrlsblad  qui  s'exprime  eo  ces  termes  an  sujet  du 
pafiDon  belge  arboré  sur  le  bateau  à  vapeur  qui  me  ramenait  à  An- 
vers :  —  En  appareiUdiit  à  Londres ,  lePyroteaphe  avait  arboré  lepa- 
Villon  belge^  mait  le  pihte  de  Fieuingue  qui  tenait  la  barre  afoni 
fait  observer  au  capitaine  que  ce  pavillon  n*était  point  admis  dont 
nos  rades,  le  capitaine  le JU  amener. fait  est  faux  :  le  drapeau 
de  la  Belgique  n'a  pas  cessé  de  flotter  sur  h;  navire  depuis  Londres 
jusqu'à  Anvers,  et  lorsque,  arboré  devant  Ftessingne,  sur  les  obser- 
vations du  pilote  lK)11aT)dai8,  le  capitaine  me  proposa  d'amener  le  pa- 
villon belge  et  de  ne  hisser  que  les  couleurs  britanniques,  je  lui  r^ 
pondis  que  je  resterais  sur  le  pont  et  sous  le  drapeau,  et  que  Je  me 
ferais  plutAt  couler  à  fond  que  de  m'y  soumettre  :  les  couleurs  belges 
flottèrent  donc  en  vue  des  canons  de  Hesslngue  et  des  bàtimens  bol- 
landais. 

c  Quant  à  ma  bannière  tfrborèe  au  grand  mât ,  on  sait  que  à'est  une 
prérogative  des  ambassadeurs  extraordinaires;  je  me  fis  gloire  de  la 
voir  flotter  auprès  du  drapeau  belge;  Je  n'aurais  pas  baissé  oélul-d 
devant  les  Hollandais  ;  les  Nassau  savent  que  la  première,  depnb  Phi- 
lippe n  jusqu'au  roi  LéopoM ,  ne  Ait  JamaisbaMe  devant  la  leur. 

a  Recevez,  etc.  » 

La  citation  était  juste  mais  malheureuse  :  M.  le  prince  de  Ligue  iivait 
oublié  que  Philippe  II ,  que  ses  ancêtres  servaient ,  était  l'homme  de  la 
tyrannie,  et  qu'à  cette  époque  les  Nassau ,  que  ses  ancêtres  battaient, 
étaient  les  représeulaus  de  I  mdt'pcudaiice. 

Alex.  Dumjls. 
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A  9mII«  époque  fimMl  fciw  iwDOBt»  enrtwMWl  l>  pnniènM^iaiAt 
tMItn  moderne,  d«  ce  tiiéâtre  fdt  «B  RnoM,  ^ 
iber  à  GfliiHOtot  en  Ai#rtiRe  de  Hailow,  poar  édale^ 

«1  P«rtn0Él,  a  brillé,  dès  reboidt cheiltaile; fû,  ta  AUemagnep a 
débnté  avec  le  cordonnier  Hans  Sachs,  et  en  est  Ttna  aux  drames  du  coa- 
arîUer  Schiller  et  du  ministre  Gœthe;  qui,  en  Espagne  et  en  Italie  enfin,  a 
commencé  à  Lope  de  Rueda  et  au  cardinal  Bibiena,  pour  arriver  à  Calderon 
et  finir  à  Alfîerl  ?  Cette  question  a  préoccupé  beaucoup  d^érudits ,  et  particu- 
lièrement tous  les  historiens  du  théâtre  français ,  depuis  le  duc  de  La  VaUière 
et  Beaucbamps  jusqu'aux  frères  Parfait.  Est-ce  dans  les  mystcre^,  les  mora- 
liiéi  et  les  sottes  du  xiii°  et  du  xiv*  siècles,  qu'il  jOiut  voir  les  premiers 
ligneg  de  la  icnaîManee  dramatiqpie?  On  «vait  bien  dté  jusqu'id  qwIfMi 
compodtioiis  antéiieunB ,  par  eieniple  la  peiite  pièce  des  Yinp$  fdb$  <i  dit 
FiciyMsagM»  écrite  an  x'iièele  en  latin  et  en  piove^  kJMitVÀwiih 
C&risI»  pidiHé  dans  le  reeneO  de  Pas,  et  enccie  te  léinlogie  latb^ 
HMu.  Tout  le  monde  se  rappelle  ausit  les  pages  consacrées,  par  M.  vnie- 
maîn,  en  son  Tableau  de  la  littérature  au  fnoy en-âge,  aux  naîfr  et  curieiDc 
drames  d'une  pauvre  nonne  saxonne  du  x"  siècle ,  Hroswitlia. 

Dans  le  livre  plein  d'intelligente  érudition,  dont  nous  avons  à  examiner 
le  premier  volume ,  M.  Magnîn  ne  s'adresse  plus  cette  question  difficile  sur 
les  sources  récentes  du  théâtre  moderne,  question  ioutÛe  pour  lui ,  puisque 

(I)  lB-a*i nsk  tae i«, «h«  Bacbeue,  rue Pkwi  BirrMin, fS. 
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son  Bm  esl  destiné  à  prouver  que  le  géaie  dramatique  ne  8*est  jamais  élebit  m 
Eorope,  etqn*a«oapipulbis,  il  a  cependant  laissé  partout,  et  à  tomss  lai 
^oqôes ,  quelques  traces  de  son  eiistenee.  Sans  doute ,  Il  n*y  a  pas  eo  de  toot 
temps  im  tliéâtre  ofBciel ,  légalement  organisé ,  et  tel  que  la  situation  de  Fait 
dramatique  depuis  deux  siècles  peut  nous  en  donner  Tidée.  Mais  après  les 
derniers  jeux  du  cirque  païen ,  après  les  derniers  et  pompeux  spectacles  de  la 
décadence  romaine  et  byzantine,  il  n\v  a  point  eu  tout  à  coup  arrêt  dans  les 
représentations  dramatiques.  Le  christianisme  a  lutté  long-temps  sans  pouvoir 
détruire  les  dernières  traditions  du  paganisme;  dans  la  continuité  de  la  lutte, 
son  zèle  a  même  fini  par  s'amoindrir,  et  quelquefois  il  a,  pour  attirer  à  lui 
les  hommes  de  Tancienne  religion  sans  froisser  leurs  mœurs,  adopté,  en  les 
modifiant,  quelques-unes  de  leois coulâmes.  Cest  ainsi  qnH  en  est  arrivé 
pour  le  théAtro:  sans  parier  des  «naes  positives  de  compositioos  tragiques  ou 
comiques  qu'on  retrouve  après  les  Romsins  et  avant  le  xin*  siède  (comne 
le  QmntMi,  suite  de  VÂMtaia  de  Plante  au  v*  slède,  ou  la  C/f  teaineslrc 
grecque  de  la  même  époque,  ou  encore  la  Afétfëe,  en  centons  de  Virale, 
dtée  par  TertulUeo),  M.  Magnin  doit  montrer  le  génie  dramatique  se  per- 
pétuant au  moyen-âge  dans  les  agapes,  les  dialogues  funéraires  sur  le  tom- 
beau des  abbés,  les  drames  liturgiques  des  processions  et  des  églises,  les 
Entremets  et  Jeux-Partis  des  repas  féodaux,  et  enlin  dans  toutes  les  singu- 
lières coutumes  sacerdotales,  populaires  ou  chevaleresques,  que  nos  aïeux 
avaient  empruntées,  en  les  altérant,  au  monde  romain,  ou  dont  ils  avaient 
trouvé  la  source  dans  leur  propre  imagination. 

U  ya  donc,  comme  en  toute  clioee,  deux  élémens  bien  distincts  dans  les 
origines  dramatiques  du  tliéâtra  moderne ,  je  veux  dira  la  tradition  et  la  spoo- 
tanéité,  ce  qoe  la  scène  a  hérité  de  la  civilisation  antique,  et  ce  qu'elle  a  dd 
ma  innovations  du  moyen-Age;  mais  pour  pouvoir  déterminer  la  psrt  qn*ODt 
eue  chacun  de  ces  élémens,  pour  voir  dans  quelle  mesure  ils  ont  concoomà 
préparer  le  génie  de  Shakspeare ,  de  Molière  et  de  Lope  de  Vega ,  il  faut  par- 
faitement connaître  ce  que  la  Grèce  et  Rome  léguaient  au  monde  renouvelé, 
par  le  cliristianisme.  Aussi  M.  Magnin  a-t-il  presque  exclusivement  consacre 
son  premier  volume  à  une  longue  introduction ,  où  il  exatnine  avec  détails  les 
différentes  institutions  dramatiques  des  anciens,  leurs  spectacles,  leurs  fêtes, 
et  jusqu'à  leurs  liistrions,  dans  les  temples  des  prêtres,  dans  les  carrefours 
populaires ,  sor  let  tomboaux  et  aux  repas  des  grands.  Ifous  allons  essayer  de 
le  suivre  dans  les  pohits  les  plus  importsns  de  cette  curieuse  investigation. 

H.  Msgnin  appelle  drame  tout  ouvrage  où  le  poète,  se  mettant  de  cdté  luî- 
méme ,  parie  et  agit  ou  fiJt  sgir  et  perler  des  acteurs  au  nom  de  personnsges 
fleliis,  dans  le  but  d*exciter  la  curiosité  et  la  sympathie  d*an  auditoire.  Je 
rappelle  cette  définition  parce  que,  en  en  admettant  une  plus  restreinte,  on 
pourrait  s'étonner  de  voir  M.  Magnin  chercher  dans  des  manifestations  de 
l'esprit  poétique  bien  diverses,  et  quelquefois  un  peu  détournées,  les  pre> 
miers  élémens  du  tliéâtre. 


» 
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Le  philosophe,  dantrétude  de  la  personnalité  InmaiM,  fif-HWUfft  pur 
0'observer  lui-même ,  avant  de  demander  à  d^Mititi  VM  idtoaee  Iiu  est 
plus  simple  et  plus  naturel  de  chercher  en  son  ame  propre.  Il  en  est  da  pU- 
losophe,  nu  début,  comme  d'une  nation  qui  commence,  et  la  psychologie  pro- 
cède comme  la  poésie.  Un  peuple,  en  son  développement  poétique,  passe  du 
simple  au  composé.  La  forme  lyrique  et  la  forme  épique  précèdent  toujours 
chronologiquement  le  drame,  dont  la  composition  complète  suppose  déjà  un 
certain  raffinement  de  l'art,  un  besoin  d'illusions  et  de  ressorts  extérieurs, 
qni  vent  mir  ks  sentimmi  exprimés  dans  les  poésies  lyriques  se  refléter  sur 
ém  Ignres  humaiiiet,  et  les  héros  des  poèmes  te  moofoir  et  agir  Téritabto> 
nMot  rar  la  aeène.  M.  Hagniii  a  nliiNi«  eD  œ  moi,  d«  m  pai  dtcnhar  aan- 
ItBMDt  les  origioes  da  drame  dans  lednune  liiI-fliiénM,  mais  dlnterrogst 
tOQt  ce  qui,  dès  le  iKiocipe,  m  a  leeélé  les  geiraes  ks  plus  âotgoés,  les 
moins  distincts. 

11  s'adresse  d'abord  au  monde  grec  et ,  par  une  longue  et  SlNoplèle  inve^ 
tigation,  il  cherche  dans  sfs  plus  nnciennes  coutumes,  dans  ses  mœurs  pri- 
mitives, dans  ses  institutions  les  plus  reculées,  dans  ses  antiques  monumens, 
les  moindres  produits  du  génie  dramatique.  Pour  le  mélange  du  drame  et  de 
l'épopée,  la  Grèce  ne  lui  fournit  pas  un  aussi  curieux  exemple  que  l'Inde; 
je  veux  parler  du  Ramayana,  poème  de  vingt-cinq  mille  vers  que  le^  Brah- 
manes, lors  de  la  fête  de  Rama,  Usent  encore  publiquement  en  vingt  ou  trente 
jouis  et  dont  ils  ibnt  jouer  par  un  grand  nombre  d'acteurs  les  principales  ' 
scènes,  tout  en  brdlant  le  mannequin  gigantesque  de  Baiana.  Après  l'épopée, 
M.  Msgafai  indifpe  les  mélanges  da  drame  et  de  la  fiurme  lyrique,  et  0  ar* 
rife  ainsi  an  ehorodies,  etd*abord  ani  ehmontagiqMS. 

Ces  chœus  dithyianibiqaes  empruntèrent  leur  nom  du  boue ,  qui  en 
él^  le  prix .  Tfâfc;.  De  là  le  nom  de  tragidie,  bien  mérité  puisqu'au  milieu 
de  cette  barbarie  primitive  de  la  Grèce,  des  vietimes  humaines  étaient  im- 
niolées  dans  les  chœurs.  Le  drame  débutait  donc  par  une  féroce  et  sanglante 
réalité,  avant  de  s'élever  à  ces  fictions,  terribles  encore  dans  leur  poésie,  qui 
arrivèrent  à  leur  perfection  par  l'admirable  génie  de  Sophocle.  Le  nom  de 
Thespis  est  resté  célèbre  dans  l'histoire  du  théâtre  grec,  et  c'est  à  lui,  en 
effet,  que  remonte  l'innovation  qui  a  donné  J'essor  à  cette  sublime  muse, 
que  les  anciens  appelaient  Thalie.  Avant  Thespis,  dans  les  intervalles  de 
repos  que  prenait  le  chœur,  le  premier  venu  montait  sur  la  table  voirine  do 
Paotel  et  exéeulaitnne  monodie.  Thespis  anbstlinàess  isafiiovintions  des 
mofcesm  préparés  d'afanee  ot  qd  ne  taidèient  pasàsnTsbir  la  plaee  des 
ciMBors,  qui  ne  flusnt  pins,  dèste,  qpi\ni  aooonpagnament.  Les  marines 
de  Puros  eonsacrèrent  l'ère  de  Tbeppto,  èra  de  lévolotion  et  de  pro 
Part  dramatique.  Pbrynieus  eqptimia  roBOfre  delbespis.  U  n'employait  qu'un 
seul  acteur,  lequel  ^^ariait  sans  doute  son  costume  et  sa  nûx  et  jouait  plu- 
sieurs rôles  dans  la  même  pièce.  Eschyle  parut  enfin  et  la  vraie  trapédie  avec 
lui.  li  substitua  le  dialogue  aux  monodies,  prit  d'abord  un  interlocuteur. 
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paU  on  second;  mriitetNMèiM  ne ftttj^iqri^ 
eboMitM.  On  nlt  le  mot  d*HQnee  : 

liée  fMi  iofiM  peneae  lalMl» 

IM,  ftnftlie  eneore ,  n*étalt  donc  pas  arrivé  à  son  apogée  ;  Eschyle  lui-même 
ftlsalt  iBimder  nue  victime  hamaioe  dans  toutes  ses  pièces,  mais  non  plue , 

comme  auparavant,  sous  les  yeux  marnes  des  spectateurs. 

La  comédie,  de  son  côté,  se  montrait  déjà,  quoique  indécise  et  obscure", 
dans  les  danses  joyeuses  et  bizarres  de  la  Grèce.  M.  Magnin  établit  parfaite- 
ment que  la  parodie  respecta  d'abord  la  Ogure  de  l'homme  et  ne  se  prit  qu'aux 
animaux.  Cest  ainsi  que  naquit  sans  doute  l'apologue;  c'est  ainsi  qu'Aristo- 
phane amena  sur  la  scène  des  chœurs  de  guêpes,  d'oiseaux  et  de  grenouilles. 
La  transition  de  la  parodie  des  «nimanc  I  le  piEodie  de  rbomne  ee  fliptr 
ke  etleeeenlanm,eteoeoni^attaqtta4Kmd'ilHwdanzf^ 
«oo^ttlioBi  Imm,  à  nnoine,  dk»t  Silène  devint  to  ^fe,  et  à  Feeeh^ 
la  aoeiété  entfqoe  regardait  eonune  d*nne  natnre  luttriême  à  rhommellbra. 

Kn  lénmé,  lee  duuite  emodkéee  donnèrent  naissance  à  féglogue,  Im 
cflieenrs  dithyrambiques  à  la  tragédie,  les  danses  imitant  les  animaux  à  l'apo- 
logue, les  danses  imitant  les  passions  ridicules  à  la  comédie.  Cette  première 
origine  établie,  ^î.  !Magnîn  suit  le  drame  dans  ses  manifestations  les  plus  var 
rîées,  dans  ses  transformations  les  plus  lointaines.  Mais  quel  ordre  suivre, 
quelle  méthode  appliquer  à  ces  recherches,  qui  ont  trait  à  des  choses  si  di- 
verses? M.  Maunîn  procède  systématiquement,  et  c'est  comme  classification 
utile ,  comme  procédé  commode  et  assez  exact  après  tout,  que  j'adopterais  sfn 
divisions,  plutôt  que  comme  vérités  absolues  et  nécessaires.  Qu'il  y  ait  en 
ches  presque  tone  Tes  peuplée ui  dnme  aeeerdotal,  nn  dinme  popdalnitnB 
dreme  •riêtoeretique,  ou,  en  d*initNi  termes,  que  lé  deigé  ait  d*otdfaiiiin 
tBiiBtoMthtfttiMtâmâtlâ^  divenee  etnaé dérapé» 

aenterioni  inyeiérienseï  et  eoemogool^ei  ;  qne  le  peu^ie  ait  toqfonis  en  aaa 
flftee,  eee  bouffons,  ses  bateleurs  et  ses  epettades;  que  leà  riches  aient 
aaneé  lents  loisirs  par  des  baoqwii  où  les  nnidciens  avaient  leur  place, 
tiompé  leurs  douleurs  par  de  fastueuses  et  soéniques  funérailles,  il  n'y  a  rien 
là  que  de  fort  probable  ;  mais  la  nécessité  chronologique  de  ces  ingénieuses 
divisions ,  et  surtout  le  mutuel  isolement  de  ces  différentes  variétés  du  génie 
dramatique,  qui ,  dans  la  réalité ,  se  sont  souvent  mêlées  et  confondues,  pour- 
raient paraître  contestables.  Depuis  le  début  de  la  science  philosophique ,  on 
a  toujours  reconnu  à  l'ame  des  facultés  tantôt  nombreuses ,  tantôt  restreintes , 
et  kn  éludes  psychologiques,  tièi ÉdleB  an  fond,  n*ont  jamais  amené  de 
féMdttt  déflnidf*  Goonnent  mMt,  en  efibt,  F0IM  dani  son  hi^mXm  nnl^pB- 
cilé,  dans  son  ineeneefiiiie  nnild?  eoDiBeBt  lanMMT  à  dee  atetcaelioni  eetie 
noMté  peifétnéUe,  cette  eonbfBsieon  nriée  de  pnlHanfles?  Fv  OBà^ 
fl  en  est  aoovem  des  piodnita  de  IViiHAt  comme  des  tbenltés  d'où  eto 
nsneoc 
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Cette  objection  Importe  peu  nprèt  tout ,  car  les  divisioni  adoptées  pur 
M.  Magnin  s'adaptent  parfaitement  h  son  sujet,  et  on  n*eil  poamh  eontra- 
dire  que  la  réalité  absolue,  et  non  pas  la  convenance. 

Les  drames  lûératiques  de  la  Grèce  sont  restés  célèbres;  mais  le  nu  stère 
qui  entourait  les  oracles,  les  mythes  d'Eleusis  et  de  Bacdius,  a  empêché 
les  écrivains  de  l'antiquité  de  nous  donner  des  détails  sur  ces  curieuses  et 
bizarres  assemblées.  Aussi  savons-nous  très  peu  de  choses  à  cet  égard.  On 
distinguait  les  petits  et  les  grands  mystères  d'Eleusis.  Bans  les  premiers,  il 
parait  qu'on  offirait  la  vue  des  damps-Êlysées  et  du  Tartaie.  Les  aeemidt  eoa* 
sistaient  proltablemeiit  dans  fallégorique  expHealién  de  eeitaliMt  flrltés  c(Mk 
■mgoÉiqiiea  oa  mondes ,  el  on  sait  ^'«m  j  feprésentait  la  ftbie  dn  jeune  lae- 
ciiBS,  décliiié  par  les  Titans  «t  lendn  à  la  vie  par  Géfès.  Aux  mystèies  de 
Baccfaus,  diaqoe  assistant  devait  manger  erue  la  part  de  victimes  qui  lui 
était  distribuée.  Mais  ces  Institutions  sacerdotales,  les  mystères  de  Baechos 
surtout,  tombèrent  par  l'abus.  On  y  admit  les  enfans,  et  les  courtisanes  fu- 
rent  reçues  parmi  les  initiés.  Le  désordre  et  l'immoralité  s'y  introduisirent, 
et  dès-lors  les  grands  hommes,  coinnie  Agésilas,  Socrate  et  Épaminondas, 
méprisèrent  le  titre  d'.uleptes;  Diojucjie  cl  \ristoj)hane  s'en  moquèrent,  et 
Alcibiade  al!a  juscpi'ii  les  paiddier,  au  sortir  d'un  festin. 

Le  génie  draujalique  marchait  lentement  en  Grèce,  on  le  voit.  Comment 
en  eût-il  été  autrement?  Selon  Platon,  Tart  immuable  de  l*Égypte  était  Tidéal 
de  la  perfection,  et  Solon  proelamait  rinunobOité  des  institations.  A  Thèbes, 
ao  dbe  d*Élien,  une  loi  enjoignait  aux  artistes  de  sohre  exaetement,  dans 
leorsstatoes  et  leurs  tableaux,  les  anciens  types,  et  àLaeédénione,les  éphoree 
eondamnèrent  à  Famende  Terpandre,  qui  avait  ajouté  nne  corde  &  la  Ijre. 
Selon  Plotarqoe,  ce  fidt  se  renouvela  même  dn  tempe  de  Lysandre,  poor 
Timothée  le  citbarède. 

Après  le  drame  sacerdotal  des  Grecs,  M.  Magnîn  passe  au  drame  populaire, 
dont  il  cherche  les  élémens  variés  dans  les  fêtes  nationales,  dans  le.s  Kleusi- 
ni«'s,  |)endant  lesquelles  les  gens  du  peuple  jouissaient  de  franchises  sîn^ti- 
licns,  t  t  où  il  était  défendu  d'arrêter  pour  dettes  et  d'intenter  des  at  ti(ms 
juridiques;  dans  les  Panathénées ,  où  un  énorme  vaisseau  symbolique  était 
mis  enjeu  par  des  ressorts;  dans  les  cotiibats  de  cailles  et  de  coqs,  les  char- 
latans, les  joueurs  de  gobelets,  les  danseurs  de  corde,  les  bouffons,  les 
mlmea,  les  parodistes,  dans  toutes  ces  vaines  jongleiies  enfin  qol  amusent 
snrtmit  Penbuce  et  la  vieillesse  des  peuples.  On  trouve  dans  cette  partie  du 
Ovre  deM.  Magnin  dintérenans  détails  sur  les  ébceun,  (fû  tinrent  s!  long- 
temps nne  place  bnportanle  en  ces  piemièEea  compositions  dramatiques  de  la 
Grèce.  On  sait  Padmirable  poésie  Ijri^  des  chœurs  dans  les  tragédies  athé- 
niennes, et  les  curieuses  et  violentes  attaques  des  choré^es  comiques  et  de 
hmparabases  chei  Aristophane.  Cest  pour  se  railler  de  rinduence  de  ces 
satires  dramatiques  que  Platon  donnait  apiritueUemeiït  à  la  constitution 
d'Athènes  le  nom  de  IhéalnenUê, 
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Les  ehoraotaséCaiemfirariibtovàlMpwlM 
tiblwde  mpportflr  cet  impdt,  et  ilt  «faient  le  prifllége  d*llve  eicmplf  dm 
ierriee  iniUtaiie  et  invioleblet  peiidant  b  durée  de  lem 
gneme  roineoMS  do  Ffloponèie,  lei  charges  de  la  chongié  definrent  acca- 
blantes pour  les  particuliers.  AntifliaÎM  dit  expressément ,  dans  une  eonédie 
«itéepar  Athénée  :  «  Chorége,  fl  ne toqi  teste  plus  que  des  haillons,  pour  avoir 
àmrm  au  chœur  des  habits  couverts  d'or.  >  En  effet,  un  des  cliens  de  Lvsias 
avait  dépensé  5,000  drachmes,  c'est-a-dire  1,580  francs,  pour  deux  chœurs. 
Plus  tard,  lors  de  la  décadence  de  la  Grèce,  les  citoyens,  réduits  à  de  moin* 
lires  ressources,  ne  purent  plus  supporter  les  dépenses  de  la  choragie,  aux- 
quelles subvint  dorénavant  l  etat,  ainsi  que  cela  avait  lieu,  depuis  Eschyle, 
pour  les  frais  des  acteurs  et  de  la  mise  en  scène.  De  là  bientôt  la  chute  dee 
chœurs.  On  commença  par  mettre,  à  la  seeeode  nngée  des  efaorentei,  de 
liinplee  llgorans,  qui  ne  lUnient  çt»  lemuor  lee  lèvres  nm  chanter,  et 
quelquei  eritiqnei  ont  même  cm  qu'on  avait  flni  par  leor  aubetitaer  des  man- 
nequins. Quoi  qu'il  en  aoit,  à  partir  de  la  victoire  de  Lynndce  et  de  ramervii* 
sèment  de  la  Grèce,  la  liberté  de  la  comédie  politique  avait  dA  cesair,  et  les 
repéeentations  dispendieuses  dés  tragédies  étaient  devemNS  plus  rares.  Forcé 
de  se  faire  courtîBan  sur  me  terre  esclave,  Fart  dramatique  abandonna  les 
mors  d'Athènes,  pour  se  réfugier  dans  les  cours  de  Macédoine,  de  Sicile, 
de  Syrie  et  d'Kgyple.  Acteurs  et  poètes ,  ne  trouvant  plus  de  public  sur  un  sol 
libre,  étaient  forcés,  pour  vivre,  de  flatter  la  corruption  et  le  mauvais  goût 
des  nombreux  tyrans  qui  s'arrachaient  les  dép<milles  d'Alexandre. 

Kous  voici  arrivé  au  drame  aristocratique  en  drèce.  Pour  les  premiers  siè- 
cles, M.  Magnin  le  cherche  dans  les  gestes  des  chanteurs  et  des  pleureuses 
aux  convois  des  riches ,  dans  les  scènes  tragiques  qui  succédèrent,  sur  le  tom- 
beau des  héros,  ans  libations  sangumalres  et  aux  inunolations  annuelles  d«s 
jeux  fimèbres.  La  seconde  époque  des  rosrantés  grecques  fournit  aussi  de 
nombreux  exemples  de  drames  joués  aux  obsèques  royales.  Tout  le  monde  se 
rappelle  le  giganteaque  tooibean  qu'Alexandre  éleva  dans  Babylone  à  Éphei- 
tion ,  le  bâcher  monumental  de  cent  vingt  coudées  et  de  six  étages,  couvert 
d'ivoire ,  de  pourpre  et  de  statues ,  les  13,000  talens ,  c'est-à-dire  73  millions 
de  francs ,  que  coûta  cette  cérémonie ,  les  dix  mille  victimes  immolées ,  et  les 
immenses  jeux  funèbres  qui  suivirent.  Le  tombeau  de  INIausoie  ,  élevé  à  Ualy- 
carnasse  par  Arthémise ,  et  mis  au  nombre  des  sept  merveilles ,  donna  lieu 
aussi  à  des  représentations  dramatiques ,  car  cette  reine  avait  offert  un  prix 
énorme  pour  le  meilleur  panégyrique  de  Mausole ,  et ,  au  temps  d'Aulu-Gelle, 
il  existait  encore  une  tragédie  de  Théodecte  sur  ce  sujet.  «  .Ainsi  partout,  dit 
Bl.  Magnin ,  une  même  idée  introduisit  des  jeux ,  des  scènes  variées ,  des  si- 
mnlacres  de  combats,  m  un  mot  le  drame,  c*e8bè-dire  limage  de  la  vie, 
près  des  tombesn.  » 

Les  riches  ne  transportaient  pas  seulement  les  mœurs  dramatiques  dans 
Uê  liinéiailles,  mais  mmI  dans  leurs  fspa8,oili  venaient  chanter,  danssr  et 
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frtar,  desDiuiM,  d«  Amours,  et  des  Paos.  A  la  fin  du  Banquet  de  XAm- 
plMm ,  on  traon  le  dMEoiitt  iMt  dViiw  npi^^ 
BMclinB  et  d'Aria!».  D0  M  ediét  AteiMidn  tlH^^ 
«B  Diana  aoraon  char;  dana]aaiéiiiiioiiadran[iia,n  refilait  la  paan  de  Hoa 
d^enole  et  prenait  UmaaneeamaiB,  on  bieaD  port^  pétaae  ailé,  lai 
talonières  et  le  eadoeée  de  Ueraoïe.  On  troofe  dans  l'ouvrage  de  M.  Magnlii 
de  savantes  et  fort  eorieoaaa  recherches  sur  les  prodigieuses  fêtes,  méléea 
de  folies  mythologiques,  que  prodiguait  le  grand  conquérant,  et  sur  le  luxe 
insensé  de  ses  successeurs ,  entre  autres  de  Ptolémée  Philadelplie*  qui  pafUMBa 
ces  orgies  dramatiques  à  Alexandrie. 

Toutefois,  dit  le  spirituel  écrivain,  la  tragédie  était  voiturée  expirante  sur 
nn  chariot  à  la  pompe  de  Ptolémée,  comme  autrefois  la  tragédie  naissante 
promenée  sur  les  chariots  de  Thespis.  11  y  eut  dans  cette  décadence  suprême 
m  lelevr,  mie  aorte  d'engouement  pour  tout  ee  qui  tanail  à  Fart  dramatique . 
Denyï  de  Syraeoae  dérivait,  anivant  Loeleii,  aea  tiagédiea  anr  dee taUetHa 
qjoi  ivaieiitapperlami  à  Eaebjle;  il  remportait  im  prix  à  Athèoea  M  movall 

nndDeH  dea  llllea  eflfludea  à  eette  iMtpiwittB  Enrinide*  adania  fréanaBUBant 
à  la  eoor  de  HOeédoIoe,  eolnalt  qnélqneibia.  Enfin  la  fimor  attelgnaft 
partout  les  poètea;  Ptolémée-Lagus ,  roi  d*Ég>'pte ,  faivitait  Ménandre  à  venûr 
dana  ses  états  et  envoyait  au-devant  de  lui  des  vaisseaux.  En  Judée  même, 
Hérode  faisait  bâtir  deux  théâtres,  l'un  à  Jérusalem,  l'autre  à  Césarée,  et 
Juba ,  roi  de  ^lauritanie,  s'occupait  d'art  dramatique.  Mais  les  comédiens  ce- 
pendant étaient  plus  en  faveur  encore  que  les  poètes ,  et  l'on  mettait  surtout 
en  scène  les  anciennes  pièces.  De  plus,  toutes  les  institutions  libres  qui  sou- 
tenaient le  théâtre  étaient  tombées  en  désuétude,  et  l'art  dramatique  n'était 
plus,  à  le  bien  prendre,  qu'un  caprice  de  tyrans,  qu'un  passe-temps  de 
princes.  Les  violentes  sorties  des  jMro^oses  antiques  ne  se  trouvaient  plus 
leniplaeéef  que  par  dea flattariea aox  polaiana.  Alexandre.,  par  exemple,  fit 
jooer  devant  aaa  troopea  une  eomddie  poiHlque,  oà  Barpalna,  qoi  eoeijiinit 
eontrehri  en  Grèce,  était  complèteinaDt  ridiculisé.  La  acène  avait  denepartn 
naatitvtieQ  dénioaaiiqne  et  éleetive  dea  elMtégaa ,  et  die  n*^^ 
tée  que  par  la  tyrannie  et  les  Barbares.  Aind,  Artabase ,  roi  d'Arménie ,  fiiisait 
repiéaenter  les  pièces  d'Euripide  dans  aon  pakiis.  M.  Magnin  eiti,  d'apiit 
Plutarque,  un  petit  drame  très  curieux  qui  fut  improvisé  dans  un  banquet 
de  ce  monarque  et  d'Orodès,  roi  des  Parthes,  au  moment  où  on  leur  ap* 
porta  la  téte  de  Crassus,  envoyée  parSuréna. 

Les  princes  ne  prenaient  pas  seuls  plaisir,  dans  l'antiquité  grecque,  à  ces 
aortes  de  jeux  scéniques  ;  presque  tous  les  riches  en  faisaient  autant  dans  leurs 
repas,  où  des  acteurs  venaient  Jouer  des  mtme£  ou  petites  pièces  dramatiquea. 
n  finit  remarquer  toutefois  que  eet  aeitBB  de  eooipoaitiona  ne  dataient  pai 
aeuienient  de  la  déeadenee  de  la  dviBaation  lieilénique ,  puisque  lea  mimea  de 
Sophroneiiaimaientd^  Platon,  qdiea  liait  aanaeaaae.Ptnrienianioi^^ 
de  lliéoerite  ne  eomqne  dea  mimea.  Toot  le  monde  eonnilt  radodrablemo- 
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nologue  intîtnlé  la  Magicienne ,  dont  Racine  disait  :  «  qu1I  n'avait  jamaU  rien 
TU  do  plus  vif  ni  de  plus  beau  dans  toute  Pantiquité.  »  Ce  petit  poème,  ainsi 
que  Vsimour  de  Cynisca  et  les  Syracusaines ,  insérés  dans  les  Idylles  de 
Tbéoerite,  était  destiné  à  être  récité  dans  les  banquets  des  urands.  Après  avoir 
charmé  de  riches  loisirs,  les  mimes,  qui  souvent  nïtaient  que  la  parodie  des 
ridicules  ou  des  misères  vuluaires,  récréaient  la  [xipulace  elle-même,  sur  les 
places  publiques,  par  la  bouche  des  histrions  et  des  chanteurs.  C'est  axosi 
qu'un  peuple  avili,  comme  le  dit  M.  Magnin,  rit  de  lui-même  et  se  compUt 
dans  le  spectadê  de  ses  propres  turpitudes. 

Après  avoir  étudié  de  la  sorte,  sous  toutes  ses  fines,  le  génie  dnmttiqK 
des  Grées,  l*auteajr  des  Origiags  du  Min  modeme  quitte  ce  sol  de  Gécnpi. 
si  long-temps  dépositaire  de  la  eÎTilisation  du  monde ,  pour  passer  en  IlaGeft 
appliquer  h  la  scène  romaine  les  mêmes  procédés  d*exainen  patient,  de  son* 
puleuse  analyse.  Il  suit  un  ordre  analogue  dans  ses  recherches  et  il  s'adresse 
d'abord  au  drame  sacerdotal ,  qui  n'a  plus  ici  ni  la  même  importance,  ni  la 
même  originalité.  «  Triste  et  inféconde,  la  religion  des  vieux  Pélasges ,  trans- 
portée en  Ktrurie  et  mék  e  plus  lard  aux  mœurs  frugales  des  lierniques  et  des 
Sabins ,  n'avait  fondé  dans  la  cité  de  3Iars  qu'une  police  saine  et  robuste, 
mais  rigide  et  étrangère  aux  arts  pacifiques.  »  Les  coutumes  qui  se  rattacbeit 
aux  Faunes,  aux  Sibylles,  aux  Aruspices,  aux  Vestales,  aux  chœurs  des Sl> 
liens ,  aux  Luperques  avee  lens  bizarres  flagellatiovs.  et  aux  myslèrei  ë 
certaines  divioltés,  les  Lares  ou  esprits  des  Justes,  les  Larves  ou  ondxei*- 
tantes  et  apparitions  des  esprits  coupables,  les  travestissemens  et  leseonaii 
demi-nues  dont  les  histoires  merveilleuses  des  loups-^anNif  sont  dans  dos 
campagnes  la  dernière  tradition,  les  Lescisternes  où  les  statues  des  diein 
étaient  conviées  à  des  repas  auxquels  se  rattache  peut-être  la  légende  espa- 
gnole du  Festin  de  Pierre,  et  les  bacchanales  dans  lesqueJles  des  femmes 
habillées  en  bacchantes  couraient  des  torches  à  la  main  et  les  cheveux  épars; 
toutes  les  fêtes  enûn,  toutes  les  habitudes  bizarres  enfantées  par  la  religion 
romaine,  sont  tour  à  tour  interrogés  par  M.  Mannin,  mais  ne  conlieonent 
par  malheur  que  fort  peu  d'élémeus  dramatiques;  car  le  théâtre  latin,  IS 
8'inq»irant  guère  des  sujets  et  des  mstitutions  indigènes,  alla  emprunter il> 
Grèce  les  admirables  modèles  de  sa  scène. 

Le  drame  populaire  est  plus  intéressant  i  Rome  que  le  drame  ïiHaiSV^» 
sans  être  toutefois  bien  original.  Parmi  les  nombreux  exemples  de  moeoff 
singulières  dans  lesquelles  le  gâiie  mimique  intervenait,  Tauteur  des  Ori- 
gines du  théâtre  cite  des  faits  fort  curieux.  Je  n*en  rappellerai  qu*un  exemple- 
L'entrée  du  temple  de  ^latuta,  dit  M.  Magnin,  était  sévèrement  interdite 
aux  servantes.  Une  seule,  le  jour  des  Matralies,  y  était  conduite  etsoiifllet^ 
par  toutes  les  matrones.  C'était  là  une  punition  des  séductions  ancillairt* 
auxquelles  l'infidèle  Athanas,  époux  d  liio,  avait  cédé.  Cette  cruelle 
rappelle  la  scène  analogue,  quoique  bien  jilus  respectable  dans  son  origio*» 
qui  avait  lieu  au  iiioyen-ûgej  je  veux  parler  du  juif  souûleté,  Jevendrefr 
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«liit  ÂllMdoiiMf  on  fiit  finreé  d'àboBr  eette  Imitale  pntiqm,  pane  guTim 
nigneur  garda  un  jovr  m  gantelet, et,  Ilnppittd0toiit0ia8ffoce8i,l^ 
cassa  la  tlieda  malbenNiix  paUent 
Chez  on  peuple  conquérant ,  qui  ne  reconnut  long-temps  pour  mattre  que 

le  génie  des  batailles,  les  triomphes  militaires,  avec  leurs  rois  enchaînés, 
leurs  chars  d'ivoire,  leurs  couronnes  et  aussi  les  vers  railleurs  des  soldats 
couverts  de  peaux  de  boucs  et  déguises  en  Sylvains  et  en  Faunes,  étaient 
un  spectacle  splendide  qui  satisfaisait  l'orgueil  national  et  dans  lequel  sVst 
révélé  peut-être  le  vériliible  génie  dramatique  des  Romains,  avant  Plaute  et 
Accius.  D'un  autre  cûlé,  liors  des  murs  de  la  cité  éternelle,  les  fêtes  rurales 
«tka  Yera  fescennîns  préludaient  à  la  tragédie  d'Ennius  et  à  la  comédie  de 

Ree  cndNdl  tjim  habilave  TliaDa.  (Tna.) 

Magnin  interroge  encore  les  moindres  représentans  du  drame  antique 
de  ntalie,  les  faiseurs  de  tours,  les  marionnettes,  les  charlatans  et  les  bate- 
leurs. Mais  c'est  5  l'annt'e  389  que  se  rapporte  l'introduction  à  ilome  du  lliéû- 
tre  proprement  dit,  c'est-à-dire  de  petites  pièces  appelées  satura-,  dont  l'usage 
dura  cent  vinst  ans,  et  qui  étaient  mêlées  de  paroles,  de  danse  et  de  musi- 
que. On  leur  tit  succéder  les  Atellanes,  empruntées  aux  Étrusques,  qui  s'é- 
talent mis  depuis  long-temps  en  rapport  avec  les  Grecs.  Un  pareil  recours 
SDK  pièces  osques  fut ,  dit  M.  Magnin ,  une  réaction  de  Pesprit  itanqne  emUe 
les  premières  importations  à  Rome  des  diefr-d^cenm  grecs.  Tout  ftvorisa 
dnriDeon  la  neeis  des  Atdlanes,  tout ,  jusqall  la  Usarrefia  da 
ptnieii  et  Fétiaiigaié  des  eostnmes.  Ces  paradai  dMeènas  étaient  Jouées  «t- 
dnslTemeut  par  de  jeanea Romains,  qol  anéent  le  prWlége  de  ne  pas  se  dé- 
naaqoer  sur  la  scène ,  et  que  ces  rôles  ne  ravalaient  pas,  dans  l'esprit  public , 
au  rang  méprisé  des  histrions.  Ainsi  la  comédie,  ne  pouvant  user  à  Rome  de 
la  liberté  politique  qu'elle  avait  montrée  en  Grèce  au  temps  d'Aristophane 
(Nspvius  fut  en  effet  condamné,  dès  540,  pour  quelques  hardiesses  dramati- 
ques) ,  la  comédie  latine,  disons-nous,  se  fit  bouffonne  et  cynique.  Des  types 
jrrotesques  furent  consacrés  par  les  Atellanes,  entre  autres  le  Marrus,  qui 
n'est  que  le  rulcincUa  napolitain, et  le  Maiiducus,  qui  ressemble  beaucoup 
à  notre  Croquemiiaine. 

En  513,  un  alfiranchi  d'origine  hellénique, Livlas  Androaleos,  tradoîiîl 
pour  la  première  fois  une  pièce  grecqoe  an  latin,  cent  aoixante  ans  après  la 
mort  dlSmipide,  et  dnqnante-deux  après  celle  de  Ménandre.  Ennins  et  Ma- 
ihm  adiefènnt  son  ceime,  et  après  en  le  Gankds  CedRus,  rOmbrien 
Ilaaia, le  GartbaginoisTérenee,  oontinnèrent  à  Imiter  Athènes;  et,  quand 
Aoeios  voohit  pins  tard  amener  une  réaction  en  fiiTCor  du  théâtre  national, 
il  a*étaltphiatempa,  etiamnse  latine  avait  revêtu  pour  toujours  le  costume, 
amét  pniQiM  tetimivé,  pour  qoelque  temps,  radmirable  langage  de  la  muse 
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grecque.  Je  noierais  guère  regretter  une  imitation  qui  a  produit  le  génie  de 
Piaute. 

hMm  le  ÛtiÊt»  tait  complètement  en  honneor  à  Rome;  on  ne  regarda 
plot  leieoaédieot  eomme  de  simples  histrions,  et  Boeefais  defiot  Teni  ii- 
fioent  de  Sylla.  Cieéraii  noos  eppreod  fflénie  q|m  IMoiq^ 
one  seule  année,  en  677,  moyennant  une  somme  de  100,000  sesterces  (fiO/MM 
fitancs).  Ces  haUtndes  théâtrales  firniHiarisèrent  bientôt  la  jeunesse  ronieiw 
avec  des  nerdces  et  des  plaisirs  qui,  Jusque-là,  avaient  été  regardés  comme 
honteux  dans  la  primitive  rigueur  des  mœurs  républicaines.  Scipion  Emilien 
se  plaignait  alors  ouvertement  que  des  enfans  de  bonne  famille  n5utssent  se 
lîvTer  à  la  danse.  De  pltis,  des  chevaliers  romains  représentaient  des  mimes 
sur  les  tliéiUres  de  socit  tc,  et  Laberius,  à  soixante  ans,  fut  iiUMiie  force  par 
César,  moyennant  500,000  sesterces ,  de  jouer  lui-même  quelques-uns  des 
mimes  qu'il  excellait  à  composer.  Laberius  s'en  vengea  en  inscranl  dans  sa 
pièce  des  passages  comme  celui-ci  :  «  Il  est  nécessaire  que  Thomme  que  tout 
le  monde  enfait  cnigiie  tout  lemmide.»  MliasSlynii  etlIaetaeQi^^ 
ière&taoïsi  des  mimei  dont  le  genre  admettait  tout  ke  tons,  depoiila  pende 
fm^arajuiqu*!  la  tragédie.  Ces  sortes  de  seème,  <pii  montraient  imiffent  la 
débaoelie  dans  ses  pins  repoussantes  réalités ,  charmaient  un  peuple  corrompn 
et  furent  le  signe  définitif  de  la  décadence  de  Fart,  qoi  tomba  entièremot 
avec  la  liberté  et  leeven»  de  la  vieille  Rome. 

II  nous  mte  encore  h  parler  du  drame  aristocratique  en  Italie,  afant  l'em- 
pire. L'austère  frugalité  et  les  mœurs  rigides  et  simples  des  anciens  républi- 
cains, des  Fabius  et  des  Curlius,  ne  favorisèrent  pas,  dès  l'abord,  le  dévelop- 
pement du  ^enii'  théâtral  ;  c'est  à  peine  si ,  dans  les  Satuiiialcs ,  chantées  plus 
tard  par  Horace  et  célèbres  par  l'égalité  momentanée  des  esclaves  et  des 
maîtres,  et  dans  quelques  autres  coutumes  dramatiques,  les  grands  cédaient 
à  la  commune  impulsion.  iMais,  vers  le  milieu  du  \  i  siècle  de  la  fondation 
de  Berne,  le  luxe  oriental  commen^^  à  s'introduire  chez  le  peuple-roi  ;  m  dire 
deTite-IJveetd*Athénée,  les  coisinien  derinrent  bientdt  les  eUeieRlesplai 
lespeetés  de  la  maieon;  les  repas  finent  remplis  de  parasites,  de  booflbni, 
dedanseQseeetdenniaicieni.  Antempe  de  Sy]]a,leBdépcrleniensn*eaiett 
pta»  de  termes;  gorgée  de  pillage  et  de  vols,  Salloate,  Lucollos,  Terràs, 
Mare-jynoine,  introduisirent  dans  la  dté  abâtardie  de  Nnma  des  ficeseffirénés 
et  sans  nom ,  des  excès  et  des  org|ee,  un  raffinement  monstrueux  de  luxe  et 
de  corruption,  dont  l'histoire  a  conservé  le  souvenir  pour  l'instruction  des 
peuples  et  des  rois.  Il  ne  manquait  que  la  passion  du  sang  à  ces  ignobles  et 
voluptueux  banquets.  Les  Ktrusques  avaient  fait  dès  long-temps  combattre 
des  gbdiateurs  dans  leurs  festins;  Rome,  pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  ses 
débauches ,  Rome,  qui  devait  garder  les  vices  de  tous  les  peuples  qu'elle  sou- 
mettait à  son  empire,  voulut  aussi  égayer  par  ces  jeux  sanglans  l'ame  blasée 
des  eonviiee;  en  inritant  dee  amis,  on  leur  promettait,  pour  attirer  leur  pré< 
•ence,  fill  y  aonét  M  repai  dan  en  mii  peint  de  gladiatenn. 
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Od  voit ,  dît  M.  MÉiptfii ,  que  ce  spectade  odieux  rattaclie ,  par  une  trand- 
tkm  Men  imprévue ,  ce  qui  vient  d*étre  exposé  sur  l'emploi  du  drame  dans  les 
fêtes  romaines  à  ce  qui  reste  à  dire  toucliant  remploi  du  sënie  scénique  dans 
les  cérémonies  funèbres.  I.ps  anciens,  on  le  sait,  attribuaient  aux  morts  une 
soif  ardente  de  sang  humain  :  de  lù  des  combats  funèbres  sur  les  tombeaux, 
qui,  exceptionnels  d'abord,  finirent  par  devenir  si  vulgaires,  que  les  testa- 
teurs contraignaient  leurs  héritiers  à  ces  dispendieuses  solennités.  Les  immo- 
lations humaines  reparurent  aussi ,  et  Octave  fit  égorger  trois  cents  habitans 
de  Pénue  ntr  un  antèl  eomaeré  à  lidet  César.  Les  pleoreasst  etles  oom- 
bus  d*aiiiiiiniz  se  joignirent  à  ees  minifestitions  mimiques  dms  les  tétéÊOih 
nies  des  ftuéndnes.  U  fimt  encore  i^ooter  à  ees  eooturoes  les  repas  fouèbres  : 
le  pevple  toot  entier  y  était  qnelqiielbis  invHé  eo 
Ofssr  lit  dresser  viogtdeux  mille  td»les,  lors  des  Jeu  mortnaires  eélébiésà 
Toccasion  de  la  mort  de  sa  fille. 

Il  n*y  a ,  jusqu'ici ,  rien  de  bien  original  dans  les  mceurs  dramatiques  latines  ; 
c'est  h  peine  si  les  jeux  fescennins,  avec  leur  âpre  et  joviale  raillerie,  se  dé- 
tachent de  tous  ces  pastiches  grecs.  Mais,  avec  l'empire,  Rome  va  donner  au 
monde  le  spectacle  inouï  de  révoltantes  débauches,  d'horribles  boucheries, 
qui  seront  dorénavant  les  tristes  comédies,  les  drames  réels  des  légions  ha- 
bituées au  pillage  et  d'une  populace  servile  et  corrompue.  Les  institutions 
grecques  du  stade ,  de  la  palestre  et  de  l'hippodrome ,  seront  des  jeux  d'en* 
&n8 ,  auprès  des  tenOiles  hodwls  qnH  fa  Molr  an  peuple-rol.  Suétone,  Jih- 
vénai,  Maerobe,  Bâtrone,  Lampride,  XlpbOin  et  tons  les  anteurs  de  Fllif- 
foirf-^«lpiifSk  font  noos  initisr  à  qndqnei-anes  des  inftndes  Impériales  et 
des  terribles  ea|iriees  de  ees  tyrans  Ifios  de  pouvoir  et  de  débanehe. 

Les  athlètes  et  le  pogilat  s'étaient  introdolts  à  Rome  dans  le  dernier  siècfe 
de  la  répubHfoe,  et  ces  exercices  du  corps  prirent  bientôt  une  telle  faveur, 
que  les  cirques  remplacèrent  partout  les  anciens  théâtres.  Ce  goût  pénétra 
partout  à  la  suite  des  aigles  romaines,  excepté  à  Athènes,  qui,  malgré  son 
abaissement ,  ne  vouhit  jamais  admettre  de  si  ignobles  combats  sur  la  scène 
d'Eschyle  et  de  Sophocle. 

On  sait  que  le  cirque  ser\it  d'abord  aux  courses  de  cliars  et  de  chevaux;  je 
ne  rappellerai  pas,  à  cette  occasion,  les  folles  passions  et  les  désordres  des 
ompenon,  VMfios  âisant  égorger  les  coureurs  des  factions  opposées  à  la 
tienne,  et  les  harnais  de  pourpre ,  réemie de  marbre,  lesesdares,  le  ponti- 
ficat  de  ee  eheral  IneiiaUu,  que  Cdlgala  voulait  fidre  eoosol.  Les  ^adia- 
teus  luttaient  dans  la  même  arène  que  les  ebevaox,  eten  se  rappelle  les 
horreon  relatives  à  eee  combats  sanglans.  On  Ibiit  par  honorer  œ  vil  métier, 
relevé  un  moment  par  Spartacus,  et  c'est  parmi  lee  athlètes  que  les  impéra» 
trîces  et  les  dames  illustres  allaient  choisir  leurs  amans.  L'état  ea%  aussi  ses 
gladiateurs  gagés,  et,  selon  Capitolin,  Ils  furent  portés  à  deux  mille  sous 
Gordien  III.  Les  empereurs  eux-mêmes,  entre  autres  Caligula,  Hadrien  et 
Caracalla ,  descendirent  dans  le  cirque  et  combattirent  en  public  et  à  prix 
d'argent.  Le  lâche  Commode  fit  mieux  ;  U  égoigeaii  avec  une  épée  des  gladia> 
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tews  avnét  aiiaf le  linnt  On  porta  «néon  plus  loin  1»  wMiw— t 
dans  «8  tmries:  des  HUètei  M  frappèrent  les  yeux  bandés;  DomUien  fil 
lutter  des  nains  et  dea  ftaunea,  et ,  bientôt ,  des  aimées  entières  vinrent  doB. 
ner,  dans  le  cirque  ^  aux  llomains  dégradés,  le  spectacle  avili  des  batailles, 
dont  ils  avaient  été  autrefois  les  glorieux  acteurs.  Enfin  on  imagina  des  na%- 
machies^  ou  combats  maritimes,  dont  César  montra  le  premier  l'exemple 
dans  un  bassin  creusé  au  Champ-de-Mars.  Claude,  après  avoir  entouré  le  lac 
Faucinde  murs  et  de  sièges,  lit  donner  un  combat  où  parurent  vingt-quatre 
galères  à  trois  rangs  de  rames,  montées  par  dix-neuf  mille  malheureux  con- 
damnés. Elagabale,  pour  renchérir  de  luxe,  remplit  de  vin  d^inunenses  fossés, 
et  y  représenta  une  naumaeUe. 

Lai  «dinaaxiiroeei  affalant  anirf  leurs  jouradaaf 
aaxprlaomiian,  aaxjaifrei  anehrétei.  CaBÉnla,  àna  auiiMin  d» 
aa  Brânnee,  laiaia  périr  foattt  aania  om  ei  atant  debèaa  d*Afti9Ba; 
«oamoBinaiiqiiaSttin  Joordaeiindnalaè  BfiereapâtiinaiixtigNa,llflt 
pnodre  et  jeter  dans  VtBtèot  plusieiirs  daa  ipwtatet.  TStna  MmÊm^^ 
aiait achevé  le  Odysée  ^*iyw«rf^  par  Yespa^en,  vit  tuer,  en  une  séance, 
cinq  mille  bétes.  D'autres  empereurs  ne  s'en  tinrent  pas  là  :  Commode  se  fit 
bestiaire  et  combattit  des  animaux  apprivoisés  qu'on  lui  amenait  dans  des 
filets  ;  il  prenait  aussi  plaisir  à  tuer,  à  coups  de  flèche  et  de  massue ,  des  geos 
infirmes  qu'on  avait  entourés  d'étoffes  et  déguisés  en  geans,  pour  simuler 
la  dernière  scène  de  la  Gigantomachie.  Néron  ne  se  faisait  pas  bestiaire ,  mais 
béte  féroce;  il  imagina  de  se  couvrir  de  peaux  d'animaux,  dit  Suctoue,  et  de 
s'élancer  d'une  loge  sur  des  femmes  et  des  hommes  liés  à  des  poteaux  et  livrés 
enproieàiead^sfaa.BDfin,le  goût  de  esa  hoixiblea  q^ectadaadeffiBtaîfif, 
qoa  les  «nveceina  ka  tnMportèraiit  joaqiw 
aait  aoofaiit  aea  eonvim  enferaiéB  toiile  iioa  irait  avee  des  1^^ 
aeloii  Lactanea,  regardait  habitoelleiiiaiit,  pendant  aai  repaa,  d'éMHneaooKi 
dévorant  de  malheiireiiaea  Tietimes. 

A  eôté  de  ces  jonx  sanglaiis,  Tamphithéâtre  présentait  sooMt  des  scènes 
lascives  et  impudiques,  comme  le  taureau  de  Pasipliaé  et  le  cygne  de  Léda; 
on  y  montrait  à  la  foule,  avide  d't  inotions  variées,  des  danses  obscènes,  des 
éléphans  funambules  et  toutes  sortes  de  jeux  et  de  tours.  Mais  le  spectacle 
qui  depuis  le  i)remier  siècle  avait,  après  les  combats  snnglans,  obtenu  le  plus 
de  faveur,  était  les  pantomimes.  La  tragédie  et  la  comédie  furent  presque 
oubliés,  et  Roscius  céda  la  place  à  Pylade  et  à  Bathylle.  En  exilant  aioâ 
raneien  tbéfttre  et  en  loi  substîtiiant  on  langage  muet ,  Auguste  amit  dent 
Iwts;  le  premier,  de  rendre  la  même  aeène  eompréhenaiUa  poor  les  peuples 
ri  variés  de  aon  empire;  le  seeond ,  d'sibolir  eea  aenteneea  de  libertétOif  f8V> 
aonnalîtés,  qasHqfiM»  dangerenaes  pour  la  tyiannia,  qn^amanaitllBBitÉliaa 
des  Grées.  GedMnier]mtoepatétreattéintqmparlaliwea,niâaMdansles 
pantomimea,  et  AQgoitei  en  sa  aoaeepllbilité,  flt  finMtlar  Hylaa  ai  kannit 

IMade. 

Les  pantomimes  jouaient  d^abordlea  pièoea  en  très  petit  nombre,  et  même 
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leuls  i  mais ,  jjixa  tard ,  Os  vinrent  si  nombreux  sur  la  scène ,  qu'au  m*  siède, 
CiriD  réunit,  dans  des  jeux ,  nOte  aeteors  gymniques.  Les  empereurs,  qui 
s'étaient  iUt  tour  à  tour  eonrrlers,  gladtatems  et  bestMres,  se  trent  ansri 
pantomimes,  et  cas  tiavastîssemens  serrlvent  aux  royaux  histrions  pour  trans- 
porter leurs  infimes  mascarades  dans  les  plus  ignobles  repaires  de  débaneiie. 
D'autres  fois  ces  déguisemens ,  au  lieu  de  favoriser  la  corruption ,  étaient  utiles 
à  la  vanité.  Ainsi  Caracalla,  qui  s'était  persiin dé  et  qui  écrivit  au  sénat  que 
Famé  <!\\k'\nn(]ro  nvnit  passé  dans  son  corps,  s'habillait aouveut en Baccfaus« 
pour  parodier  en  tous  points  le  grand  conquérant. 

Tous  ces  excès  dramatiques  donnèrent  aux  Romains  tant  de  iroilt  pour  les 
représentations  mimiques,  qu'ils  en  introduisirent  jusque  dans  leurs  repas  et 
dans  la  forme  de  leurs  mets.  Selon  Lampride,  Commode,  qui  mêlait  quelque- 
fois des  excrcmens  humains  au.v  sauces,  pour  se  moquer  des  parasites,  se  Gt 
un  jour  servir,  dans  un  plat  d'argent,  deux  bossus  rabougris  et  couverts  de 
aMmcarde,  qu'il  élem  ensuite  aux  phis  grands  lionneors.  les  ftilies  ThnimA 
plos  de  terme  :  Elagabale,  à  Faide  de  lambris  tonmans,  iUnit  quelqueMk 
pleuvoir  sur  ses  parantes  tant  de  Tiokttes  et  de  fleors,  qoeplusieait  rnoom* 
tant  étouflKs.  Tout  le  monde  se  rappèBe  anssi  le  lugubre  repos  donné  par 
Bomitien  et  raconté  par  XiphiUtt,  les  murs  tendus  de  noir,  les  colonnes  fé> 
pulcrales  avec  les  noms  dss  convives  effrayés,  les  chœurs  des  esohnres  en 
deuil,  et  les  présens  qui  terminèrent  cette  singulière  plaisanterie. 

Ainsi  les  rêves  bizarres  des  despotes  ivres  s'accomplissaient  dans  le  monde 
romain,  et  les  pantomimes  amenaient,  comme  le  fait  remarquer  avec  raison  , 
M.  Magnin ,  le  dépérissement  de  l'art  idéal  et  le  goût  de  la  réalité  dramatique, 
au  point  que,  dans  la  tragédie  du  brigand  Ijiureolus,  Domitien  Gt  pendre, 
non  plus  un  mannequin ,  mais  un  homme  vivant,  et  que,  dans  une  scène  qui 
peignait  rbérofnne  de  Seéf  ola ,  un  pauvre  tfMidamBé  fiit  ftvsé  de  se  brdhc 
léellement  la  main. 

Li  se  tenninele  pnmier  Totame  des  Mgijm  du  TMUnmoiene,  Vmpât^ 
dégoûté  de  tant  d'ignobles  ftroeités,  repu  de  tsnt  dlneroyaUcs  Mes,  enftn- 
tées  par  l'imagination  délirante  d'une  civilisation  blasée,  attend  avee  inqift- 
tienoe  l*avénement  du  christianisme,  qui,  loin  de  ces  pompes  sanglotes,  se 
prépare,  dans  le  silence  des  catacombes  et  par  la  foi  de  sssmar^,  à  la  ré- 
novation et  à  la  conquête  du  monde. 

Le  sujet  traité  par  INI.  Magnin  avait  déjà  été  pour  lui  l'objet  d'un  cours 
professé  en  183.»  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Depuis,  et  au  milieu 
du  plus  grand  dépôt  littéraire  d'Europe  dont  il  est  conservateur,  M.  Magnin 
a  revu  avec  le  plus  grand  soin  son  travail ,  qui  ne  formera  pas  moins  de  quatre 
▼olnmes,  et  qui  suppose  nne  persévérance  selentifiqne  Ibit  rare  de  notre 
temps.  Dans  le  prender  tome  de  ce  remarquable  oovrage,  faotenr  n'a  guère 
lUt  qa*ess8yer  sa  méthode  sur  rantiqoité,  et,  dans  la  suite  de  son  livra,  il 
reviendra  à  ses  études  natnrelles.  Je  veux  dire  an  théâtre dnmo7en4ge,  tout 
en  profitant  de  sa  eurieme  exeniion  àRome  et  à  Athènes. 
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Les  Origines  du  ThèûUe  uwdcrne  ont  coûté  à  leur  auteur  de  très  longues 
recherches  et  une  grande  patience ,  qui  ont  heureusement  amené  dlmportans 
iMtats.  Amtotiiitd'éniditioD^letécritsdABœttiger,  Her^ 
etamiiJaite-Lipse,  (]a«H.ll«giifaia(niblié,J^arois,deflittf,fl8limaia 
plan  marquée diiit  laadfloee  aidiéologiqiie,parIalliMHaderérn£tiQii,]a 
agMité  Un  et  nette  deeaperçne,  qa*on  vondiaît  voir  ploefréqnem,  la  leeli- 
tnde  dee  claariflcatioiii,  on  peo  trop  multipliées  toutefois,  ainsi  qœ  par  la 
pureté  et  Inélégance  d*un  style  que  déparent  à  peine  ça  et  là  quelques  rares 
néologismes.  J'aurais,  il  est  vrai,  quelques  olyectionsà  présenter  à  M.  Magnin 
au  sujet  de  sa  théorie  esthétique,  qui  me  paraît  reposer  sur  une  pq^eiiolog^ 
trop  restreinte,  et  qui  me  semble  accorder  une  bien  large  part  à  Vimiiation 
dans  les  manifestations  de  l'intelligence;  je  pourrais  encore  lui  reprocher 
d'avoir  porté  trop  loin  peut-être  le  scrupule  scientifique,  et,  par  là ,  de  n'avoir 
pas  assez  fondu  dans  la  masse  beaucoup  de  détails  qui ,  par  leur  multiplicité 
même,  paraissent  dès-lors  isolés  et  ne  rentrent  pas  dans  un  ensemble  amené 
à  une  parfaite  cobésion  par  une  vue  générale  et  dominatrice.  Malgré  ce 
mbati  que  la  erillqne  ne  peut  omettre,  mais  qui  ee  ftn  moins  aendB  ttm 
tete  dans  Icefolnniee  nivane,  où  H.  Hagnin  àlMKdem  mia^ 
son  a^{et,  le  fine  que f  ai  analyaéae  dislingne  par  ui  tel  intérêt  aeieaAilqae 
el  par  tant  de  qoafiKa  pvéeienafla  et  rarea,  que  J'auiii  dd  pent-étre  hisser 
pins  de  plaee  à  Tékige.  La  collaboration  littéraire  de  K.  Magnin  an  GMs, 
aoaa  la  restauration,  et,  depuis,  au  Kational  de  Carrel,  et  surtout  à  la 
Eeoue  (les  Deux  Mondes  ^  avait  déjà  fait  connaître  la  souple  délicatesse  de  son 
esprit  fritique  et  ses  brillantes  qualités  d'érudiliou  et  de  style;  les  Origines 
du  Tliédlre  modenie,  qui  le  mettent  au  premier  raiii;  parmi  nos  archéologues, 
auront  pour  lecteurs  tous  ceux  que  préoccupe  encore  Tliistoire  des  mœurs  et 
des  idées. 

Cb,  Labixib. 
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1  a  liÇB  k  lovieltoa  dépirtde  ILlMii  BoMVMa  n  à 
h  MMt  n  y  a  fMl|M J«ni,  apièf  «vtir  imogréM 
HwiiiiiB  lu  lettiit  fUmm  fA  M  eonféraîent  le  Utra  à»  liowgirfi  Al 

Selon  qndqiM  awrrespondances ,  il  se  ilii|meil  à  pertir  pour  VAth 
i;  selon  d'aotm,  ion  dessein  était  de  se  fndra  m  Ittie,  aopfèe  de 

son  père  qui  réclame  sa  présence  depuis  long-temps.  Le  commandant  Pai^ 
quîn,qut  est  reat6àij«nenl>eig«aenaoBcétodégir deiOTeakiaf^ 

d*y  séjourner. 

La  dispersion  de  la  petite  cour  d'Arenenberg  et  le  départ  subit  de  M.  I^uis 
Bonaparte  ont  déjà  servi  de  texte  à  l'opposition  des  journaux  cuntre  le  gou- 
vernement. M.  Louis  Bonaparte,  disent-ils,  a  fait  un  aete  de  cénérosité.  La 
lettre  qu'il  a  écrite  au  président  du  petit  conseil  de  I  hurgovie ,  ils  la  nomment 
un  chef-d'œuvre  de  grandeur  et  de  dignité.  A  les  entendre,  M.  Louis  Bona- 
I,  trop  bm  FttDçais  pour  vovMr  traoUsr  la  prospérité  de  la  FliMe,  a 

I,  il  MM  MMidi  la  priK.  lA  Mm  M  diH 
n  MU  m  8MI  fomir  de  rengager 

iinreifi*!! 

aift,et  M.  Louis  BonapHie  la  dit  dsne  ta  littM*  Il  aa  fntp» 
«Mbe  les  intérêts  de  deox  niitliM  qal  daiiliK  wHer  — lii.  Cmit  là  i 

4a  M  départ.  Rien  n^est  plus  magnanime. 

Voudra-t-on  croire  un  jour ,  quand  l'esprit  de  parti  sera  calmé ,  qu'un  jeune 
homme  sans  autécédens ,  sans  droits,  sans  autre  illustration  qu'un  nom  dont 
la  grandeur  est,  on  peut  le  dire,  toute  personnelle,  ait  pu  écrire  une  telle 
lettre  et  tenir  un  pareil  langage,  sans  se  couvrir  de  ridicule,  ainsi  que  ceux 
qui  la  prenaient  au  sérieux.^  Kli  quoi!  les  rapports  de  la  France  avec  la 
Suisse  ont  pu  dépendre  de  la  volonté  du  lils  de  l'ancien  roi  de  Hollande,  et 
il  se  sora  tiOBfé,  en  France  même,  une  opposition  et  des  journaux  pour  sou* 
UtànfÊ»  «ekaiialnsi ,  et  pour  glorifier  le  Jeane  réfingié  du  langage  presqoa 
ma  Km«  wurimbii»  m 
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insensé  que  loi  fut  tenir  sa  folle  ainbitlon  !  Que  dhooftnous,  la  tAcbe  de  l'ep> 
position  ne  s'est  pas  bornée  là  ;  c*eit  gnoe  à  elle  que  niritation  qni  e^eekaïA- 
^  nifestée  dans  quelques  cantons  suisses ,  s'est  accrue  nu  point  où  nous  rafons 
vue,  et  s'est  exhalée  en  bravades  non  moins  folles  que  les  prétentions  de 
M.  Louis  Bonaparte.  Tandis  que  nos  départernens  de  l'est  ressentaient  vive- 
ment une  injure  qui  n'était,  il  est  vrai,  que  partielle,  et  dont  le  gouverne- 
ment  helvétique  se  garde  bien  de  prendre  la  solidarité ,  les  journaux  français 
se  faisaient  Técho  des  rodomontades  des  journaux  les  plus  décriés  de  U 
Saisie,  et  menaçaient  leur  propre  pays  des  arquebuses  de  TburgoTÎe  et  des 
canons  de  Genève!  L*oppoÉition  a  jooé  îd,  il  fini  le  dtre,iuirtfleanti4iatio- 
nal,  et  elle  anrait  pu  iB^ea  apeieevoir  eBe  même  an  peu  de  reientissimit 
qa*ont  ea  ses  dédamatioos.  Tontes  les  lettres  des  d^(iartemens  sont  d'aeeord 
à  ee  sujet,  ella  pnesse  quotidienne  fera  bien  d*avo!r  égard  ans  avis  qaTcOci 
lenftrmenlj,  si  elle  ne  veut  tomber  bientôt  dans  nn  complet  isolement. 

Pour  nous,  il  est  évident  que  M.  Louis  Bonaparte  a  cherché ,  dans  cette 
affaire ,  à  tromper  la  Suisse  d'abord ,  puis  à  tromper  le  public  français  sur  la 
conduite  du  pays  qui  l'avait  recueilli.  Le  prétendant ,  comme  on  le  nomme, 
a  voulu  faire  croire  que  la  discussion  dont  il  était  l'objet  portait  unique- 
ment sur  lui-même,  et  non  sur  tous  les  réfugiés  qui  se  trouveraient  dans  le 
même  cas.  Que  dirait-on  d'un  contumace  du  procès  d'avril  ou  de  quelque 
antre  procès  politique ,  qui ,  s'étant  réfugié  en  Suisse  et  s'y  trouvant  poor- 
snivi  par  les  réclamations  de  son  gouvernement,  s'écrierait  en  partant: 
«Je  ne  veu  pas  eomptomettre  les  intérêts  de  deux  nations;  je  pars  poor 
dsnMT la ptix  an  monde t»  Né ibail-en  pas  d'une  Idiobmvuder  ella 
tnite  de  ee  penomu^  clMuganMIe  le  fimd  de  la  fuastion,  .qui  est  de 
Mfolr  si  la  finisse  a  le  droit  do  pméger  le  8i||et  d*un  état  voisin  qui  m 
line,  elMB  elfe,  à  des  intrigues  politiques  et  cherche  à  troubler  lerepoe 
dosa  palris,  question  déjà  jugée  par  le  comIusum  du  mois  d'aedft  1886?  U  ne 
s'agit  donc  pas  ici  de  M.  Louis  Bonaparte  seulement  ;  la  France  ne  poursuirait 
pas  en  lui  un  empereur  et  un  prétendant  au  trône  de  Napoléon;  elle  saitluea 
qu'aujourd'hui  personne  ne  sera  plus  dangereux  pour  elle  à  ce  titre;  maia 
elle  demandait  l'expulsion  d'un  réfugié  politique  qui  n'avait  guère  plus  d'im- 
portance que  les  autres,  mais  qui  n'en  avait  pas  moins,  et  dont  elle  ne  pouvait 
souffrir  les  menées  à  ses  portes.  IM.  Louis  Bonaparte  a  vidé,  cette  fois,  la 
question  en  se  retirant;  mais  elle  peut  se  présenter  encore  à  l'occasion  de 
quelqa'autre,  et  la  France  n'agira  pas  autrement  qu'elle  n  ftlt  Oil  «Idsw 
eelie  gnnde  importanoe  dOMée ,  diNm ,  à  M.  Louis  BooipKls?  StB  uom  a 
retenti  pendant  quelque  temps  dans  les  jonmaux ,  eemme  tant  d'antres  noms; 
mais  H  £rat  avoir  bonne  envie  de  créer  des  enAanras  an  gouvernement  peur 
voirlà,  oonune  Font  avaneé  quelques  journaux,  une  sorte  4i  eonséeraihu 
des  prétendus  droits  de  M.  Louis  Bonaparte  an  trône.  Il  est  bon  de  lemw» 
quer,  tfidUears,  que  ce  sont  les  feuilles  qui  ne  reconnaissent  que  le  priM^ 
de  b  souveraineté  populaire  absolue^  qoi  parient  de  ees  droits  et  de  îlaiifr» 
taupe  qu'ils  prennent  aiyoucd'hui. 


t  à  pMQoae  iD  FhniM^ 
I,  €à  PoB  a  om  ftnMMBt  à  ta  rincdilté  «ta 
ie  Tlnfgovfo  et  te  boHg  Mtank 
m  gvoB  kMmBQta  ds  fiM  dm  ta 
InMtas  tai  kMfiriM  ^élrint  UW 
de  répdiHeaiitnne  da  Jean»  mveu  de  Napo- 
i,  et  c^est  de  la  meHleure  foi  du  moud»  d'autres  cantons  faisaient  dé- 
r,  dans  la  diète,  sur  la  parole  da  eooieil  deTburgovie,  que  M.  Louis 
Bonaparte  était  bien  réellement  un  citoyen  suisse ,  rien  autre  chose ,  et  que  la 
Suisse  devait  le  défendre  conliv  tous,  au  risque  de  tout  ce  qui  pourrait  arri- 
ver. Pendant  ce  temps,  le  citoyen  suisse  Bonaparte  se  gardait  bien  de  dé- 
clarer qu'il  renon(  ait  à  sa  nationalité  antérieure ,  comme  l'exigeait  l'article  25 
de  la  constitution  de  Thui^vie,  se  réservant  ainsi  de  renier  la  Suisse  dès 
que  la  nécessité  le  voudrait.  Cette  nécessité  s'est  fait  sentir  à  lui,  dès  quMl  a 
été  eooou  que  la  diète  se  réanirait  sans  dooii  k  VvhM  de  ta  minorité  de  sa 
iD,etqareitofiiganitdiM.  LoÉte  BoMfli  ■wdédUtoB  Ibf 
<t  wm  wanûÊâm  à  m  lÊÊt  d>  ettayin  fançata  Dit  qifli  t  flJhi 
itte  Mm.  K.  KmIi  BtiMnin»  itethllé  d»  namm  wm 
dft  MÉHÉlnlha,  taiMM  ta  «ailmi  ds  Itaigttfta  01  oan  ^  m 
•Nt  Jointa  à  Ait  éM,  soutenir  Imr  iMMtaM  «Mme  ite  l'entenMnfc 
M.  Louis  Bonaparte  a  pris  à  tâche ,  comme  on  volt,  d»  joatifler  les  tennei 
de  ta  lettre  de  M.  Molé  à  M.  de  MoataMta,  oà  il  fit  HOBlid  le  Étawt  tmÊÊ% 
Français  et  tantôt  Suisse ,  selon  roceorrenee. 

On  s'est  demandé  ce  que  fera  la  France ,  aii  jourd'huî  que  M.  Louis  Bona-^ 
parte  s'est  éloigné."Le  gouvernement  français  n\i  plus  rien  à  faire,  ce  noua 
semble,  qu'à  notiHer  au  directoire  helvétique  que  le  retour  de  M.  Louis  Bo- 
naparte l'oblis^erait  à  adr  comme  il  l'a  déjà  fait,  et  à  pousser  jusqu'au  bout  les 
mesures  qu'il  était  en  train  de  prendre.  Mais  M.  Louis  Bonaparte  se  gardera 
de  revenir  en  Suisse  ;  le  rôle  de  eit<^en  suisse  ne  lui  sert  plus  à  rien  aujour- 
dPhdv  8ta§idlliyiveB|mAritnifiiira.  OiqMefMllC>LQvtaBiMuparte, 
d'en  ftwialMf  dw  tiwèlie  m  ftinee;  cPM  Inieéier  un  goovwiMnflBit  01 
M  •  ewidé  gtmkmummtt  ta  vto  qnnd  II  anmll  Aé  pria  taa  mm  l  ta 
i ,  eullMitta  yeapto  atlaiMMitto  I  ta  Téfiélte.1l  tartfÉV  aiteot^^ 
I  ta  fiaiaein  es  préieiftlt  |MM  toiig4aaqM  à  Mt  vvea,  ear  n  ta  qrftto 
)à  M  f roteetlon.  lai  Journaux  de  Poppeaillon  verront  là  une  géuéieillé 
•iVM  Biagnanimité  maa;  mtia,  en  Suisse ,  on  n'est  déjà  plus  de  leur  afta. 

Noos  ne  doutons  pas  qu'une  r^^action  favorable  ne  s'opère  bientôt  en 
Suisse,  h  la  suite  de  cette  discussion.  T,e  gouvernement  français  s'est  montré 
plein  de  modération  dans  tout  le  cours  de  cette  affaire,  et  si  son  Inn'jtîre  a 
été  ferme,  il  n'a  point  été  menaçant.  En  déclarant  qu'il  voulait  obtenir  jus- 
tice et  qu'il  l'aurait,  le  gouvernement  français  a  tenu  le  lancase  qui  lui  con- 
vient, et  nous  voudrions  bien  savoir  ce  qu'eilt  dit  l'opposition,  s'il  en  avait 
tenu  un  autre.  Quant  à  humilier  la  Suisse,  à  se  mêler  de  ses  affaires  inté- 
I,  ta  gouvernement  n'en  a  pas  eu  la  pensée.  Ya  demandant  une  ehosQ 
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juste» €t  la €OBiMtedaM.li«riiBooaydHdM  mêm»  itoOBtof  qu*<Jteré> 
«lit,  la  FnMe  ntaniUait  pas  la  SidiN,  aHallioMiaft,  m  MMnin,  m 
Moiplaiit  aor  aon  éqiAé.  Koua  parirtoiia  à 

fli*eût  pas  amené  le  résultat  qu'attendait  Topposition ,  et  que  M.  Louis  Poea 
parte  eât  été  mis  en  demeure  de  s'expliquer  formellement.  Un  refos  de  sa 
part  eût  entraîné  nécessairement  TexpulsioD,  al  c'est  là  ee  qa'U  a  foida  pii^ 
venir  en  se  retirant  de  sa  propre  volonté. 

La  réaction  que  nous  annonçons  viendra ,  parce  que  la  Suisse  ne  pourra 
s'empêcher  de  reconnaître  combien  eût  été  déraisonnable  une  guerre  avec  la 
France  pour  un  tel  fait.  Quand  nous  parlons  de  réaction ,  nous  n'entendons 
pns  que  les  esprits  les  plus  animés  s'apaiseront  tout  à  coup,  et  que  quelques 
petites  eommones  où  les  esprita  ont  éié  endtéB  à  plaisir ,  chaogeroat  sobita- 
nent  da  maoièfeda  voir.  Noua  ne  reapérons  pas  plus  qna  naoi  a'a^péwa 
vair8acalaMr,ciipM  dlMtaiia,  la  méegamînMaotfiia  laeaainItedelB 
Bàm  a  ftlt  naîtra daiia  aaa  piovIiMaB  da  Fait,  et  raoiiiMailé  ipPm  a  een- 
aorréadaaa  la  paya  daGax,elnrka  antres  parties  de  mtvatHiitotaa  «i 
les  Suisses  ont  pénétré  en  1814  êtes  ItlS,  à  b  suite  daa  anaéaaaWfaa, 
iptèalaar  avoir  livré  le  passage.  Le  rapproehement  des  deux  pgv  aa  ftis  psr 
le  rapprodiement  de  leurs  intérêts  communs.  La  France  n'en  a  aucun  à  ha* 
mîlîcr  la  Suisse,  qu'elle  voudrait  voir  respectée ,  et  dont  l'indépendance  n'a  ja- 
mais été  violée  que  contrairement  aux  volontés  de  la  France  et  à  ses  dépens. 
Pour  la  Suisse,  elle  a  pu  s'assurer,  dans  cette  circonstance ,  d'un  fait  impor- 
tant pour  elle,  c'est  que  toutes  les  puissances  ont  un  même  intérêt  à  l'empê- 
cher de  donner  asile  aux  réfugiés  dangereux.  La  retraite  de  celui  qu'elle 
protégeait  ait  wiéfèaHMntpliialManiBpanr  elle  que  pour  la  Fruioe. 

I/oppoMm,  privée  da  eatt»  aflUra  de  SotaM,  qini  lai  acmit  ii*aiîmfid, 
vaaajMer  avee  phia  d*avdeiir  aor  la  qnaslian  da  la  léfwBM  étoolonle.  Lsa 
Mi^toaaioatoiivafti,  et  ron  tient  boviiqiie,  dani4iMlqQeaqaartl8ra,pov 
SMBvalr  ki  ÉignBlnNa  dsa  gudaa  nationaux.  Nons  dirons  ptas  tard  qnsllai 
HMBiWViaiaant employées  pour  arracher  des  signatures  à  quelques  priniamM 
çd  ne  savent  pas  au  juste  la  portée  de  l'acte  qu'on  leur  ^— ««Hit.  L*oenvin 
est  toutefois  difficile,  et  les  résultats  seront  loin  de  répondre  anx  magnifiques 
et  menaçantes  promesse^s  de  ropposition.  Nous  ne  savons  trop  pour  qui  l'on 
travaille  en  c«  moment,  mais  on  peut  diviser  les  journaux  qui  ont  appuyé 
cette  prétendue  réforme,  en  trois  classes  .  ceux  qui  la  veulent,  ceux  qui  ne 
s'en  soucient  pas ,  et  ceux  qui  la  repoussent  d'une  manière  formelle.  Dans  la 
première  classe ,  on  ne  doit  guère  compter  que  la  Goseltede  France ,  l'auteur 
véritable  de  cette  propodtion  qu'elle  aoollant  depoia  huit  aaa;  It  HaUsnal. 
et  quelques  journaux  ndieanx  groupés,  en  eette  eireenManee,  autour  dte 
joamal  légitimiste.  La  seconde  classe  reofiarme  oe  qn*on  nooune.  Mené  tort, 
Isa  journaux  modérée,  qnl  engagent  avee  franchise  lema  abonnée  à  demandsr 
leanflirage  univanel,  qnHa  le  désirent  ou  non,  uniquement  pour  Miaeter 
un  embarras  au  gouTcrnement.  Enfin,  b  troisième  daaeeaa  eompoae  de  quel- 
çiMfBttiltoi  qui  oonbattoit  lamemeai  moUement  et  per  deeiaiaansà 
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«ha^pMlt  4»  «Mmit  Ainsi  la  rtfonnt  #Mlinle  est  une  épét  à  étui 
1flMtas;fMrlM  miBi  elle  doit  servir  à  navener  Tordre  de  ohosettoii 

mtier;  pour  les  autres,  ils  se  borneront  à  en  user  comme  d*un  moyen  pro- 
pre  à  renonv^r  le  ministère.  Quant  à  donner  des  droits  électoraux  à  toute 
la  garde  nationale,  personne  n'y  songe.  La  république  voudrait  sans  doute 
que  tout  citoyen ,  et  non  tout  garde  national ,  fût  électeur  et  éligîble  ;  la  res- 
tauration reviendrait  à  ses  doubles  collèges,  et  restreindrait  plutôt  le  cercle 
électoral  qu'elle  ne  l'élai^ait;  le  centre  gauche  rallié  à  la  coalition  est 
pour  la  loiéiMtonrietsUeqii'dkMl.CM  do  nriMMiMai  focBMddB 
WLtkàm  ft40lf.MH>t;iioaiilt  dtoons  pas  d»  M.  Dvrergier  ds  Bêiê' 
wmm^  toiijoura  ptdt  à  |i  uni  wi  ■nwiii  mttèmÊê.  Màk  M.  Pwgte  4i 

fMlliiBBi  ItitanMi  Général, mmmt^  officiel. 

Mifcynwint  nnr  Peu  de  chose  eaiMté»  s'il  s'agit  de  droilt  dlectoram) 
beaucoi^^  €ïï  est  question  de  cbangemens  politiques.  Les  uns  veulent  ee 
qu'ils  nomment  Tabolition  du  privilège  ;  ils  veulent  que  trente  millions  de  ci- 
.  toyens ,  éclairés  ou  non ,  sachant  ou  ne  sachant  pas  lire ,  aient  le  droit  de 
voter  dans  les  collèges,  qu'ils  soient  ou  non  propriétaires,  qu'ils  aient  ou 
qu'ils  n'aient  pas  une  industrie  quelconque.  Au  contraire ,  pour  ceux-là ,  ce 
qui  leur  importe,  c'est  que  le  nombre  des  votans  qui  n'ont  pas  intérêt  à 
maintenir  Tordre  public,  soit  en  majorité.  Ces  électeurs-là ,  ils  ne  les  trouve- 
root  pas  dans  la  garde  nationale? Réimporte,  c'est  un  acheminement  vers 
ItP  fct,  tl  ih  ifi  Wl  f  lilMH  les  signatiM. 

JHOH  fWBÉdOM  UMIMPWiV  €•  4w4iriflMdDdlM  lOM  1M  CM^ 

«mmI  fiMilàMÉmUrl  ÛaaBrilltai>tMHMk  ca  tréfilé.  dBdia^^r^^Bla 

formatk»  d*»  second  cabinet  du  11  octobre;  mais  où  le  prendre , as wiBtm 
des  éiémensr^obBflains  et  légitimistes  que  les  fabriques  du  nord  ettapih 
roisses  du  midi  enverraient  à  la  chambre  ?  Que  deviendrait  le  crédit  des  illustrai 
orateurs  et  des  capacités  dont  la  présence  aux  affaires  est  réclamée  par  l'oppo- 
sition, en  face  des  élections  conduites  par  le  National,  le  Bon  Sens  et  la  Gazette? 
Assurément ,  la  majorité  se  trouverait  déplacée,  comme  l'opposition  le  déshre; 
mais  au  bénéfice  de  qui  le  serait-elle,  et  qui  prendrait  sa  place?  Non,  l'op- 
position ne  veut  pas  sérieusement  du  suffrage  universel  ;  un  petit  nombre  de 
feuilles ,  qui  se  sont  placées  en  dehors  de  toutes  les  affaires ,  peuvent  le  désirer 
«moyen de pertiiAiiioft géafeal»;  jmJi  ciilBiqdit  iliwt les or- 
9am  ém  bmmm  palItifMi  pwwtni  màn  à  t  hyt  im  u^nfùmkm 
i«ir  AfMvonésiparcnfHfitopwlirtanpQin^  TMceeifliftdoMiB 
Jn.  m  b»din0i  de  l'opp^^ritioB.  Apsèi  avoir  tnté  d'tBtamr  kilnrvMB 
ailéMi«  apfèitvoir  miÊjé  de  nous  attirer  la  guerre  sur  «■  fpniitifcwi  dt 
F«it,  voyant  tous  Uan  projets  déjoués,  les  adveniiies  du  gouvernement 
ioH^^HNBt  lift  fliQfwpiQiiiilt  Ain  diinifl^  ^jmwmitiihrodopéliiiwi* 
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ner  oamm  il  rentend,  méiM  pour  servir  d'autres  intéréu  que  In  émi  Wrii 

quel  idlt  ftiH>n  jouer  dans  tout  ceci  à  la  garde  nationale? 

Nous  avons  dit  que  M.  Gisquet  est  un  membre  influent  de  roppoâtioo, 
qui  a  vivement  approuvé  sa  conduite  à  la  chambre ,  et  qui  le  louait  at- 
core  tout  récemment  dans  un  de  ses  journaux,  et  là-dessus  Topposition  se 
récrie.  Elle  prétend  qu'on  veut  rejeter  sur  M.  deMontalivet,  qui  a  été  quelque 
temps  le  supérieur  en  hiérarcliie  de  M.  Gisquet,  la  respom>abilité  des  actes 
de  ce  dernier.  M.  de  Montalivet  a  été,  il  est  vrai,  le  supérieur  de  M.  Gi§> 
quel;  quand  M.  GisqoAllUnit  la  polide  dat éomitM,  quasdil  wiDail,  Êom 
le  iDiniilra^deniiléEieiir  ek  «Vie  1^^ 

éMm  «4oiiidM  IV»ppedkian  eealM  U 

ri  éOe  ptfvindra  i  pcomr  le  vérité  de  ses  aceoH^^ 

la  démonetration  de  quelque iUt  blâmable,  aiaurément  ce  ne  serait  pas  M.  de 
Montalivet  qui  l'aurait  commandé.  Le  caractère  de  M.  de  Montalivet  sufQt 
peur  répond  à  tout,  et  quelles  que  soient  la  violence  et  l'audace  des  attaques 
de  Topposîtion ,  elle  ne  pourra  y  porter  atteinte.  Quant  à  accuser  M.  :Molé 
de  faire  rejeter  sur  son  collègue  une  responsabilité  qui  serait  Ocheuse,  la 
droiture  de  M.  Molé  répond  également  à  cette  impuUition.  C'est  une  vieille 
tactique  bien  usée  que  celle  de  diviser  un  ministère  qu'on  ne  peut  abattre 
loyalement;  mais  le  ministère  du  1&  avril  est  un  exemple  donné  à  ceux  qui 
l'ont  précédé.  L'union  parfaite  qui  y  règne  Utia  fime,  et  l'oppositioB  qui  ae 
dit  si  puinante,  foa  bien  defenoiMMràeekla  voie  qui  na  Habit  pmbbiAbbbmi 
de  ta  fMaaa,  BuéB  de  lUabBaté. 

Le  voyage  de  M.  le  doed'OriéenBawBauBelDlIpeBeebeveiiaeaar  leadé^ 
partiBiCM  itrflla  vlritéi«Le  prinee  a  twmaédaapepilatleBa  riateakpaî> 
iflUes,  qat  ifappjaiîdiweiit  hautement  des  résultatsàkteaaBdepiiii  m  an  par 
l'adminlittation  aetnelle.  Il  y  a  pUdair  à  voir  le  duiDgement  qui  s'est  opéeé 
depuis  cette  époque ,  et  à  obsemr  combien  toutes  lia  tantativea  bitea  pa«r 
dénaturer  l'esprit  public ,  ont  eu  peu  de  succ^. 

Parmi  les  fausses  nouvelles,  inventées  cette  semaine  par  les  journaux  de 
l'opposition ,  iïfaut  ranger  celle  de  la  destitution  de  M.  Rosman ,  chef  de  la 
comptabilité  au  ministère  de  rintérieur;  l'envoi,  en  Suisse,  d'un  fo«fr<i/f«r 
du  château,  chargé  de  dépêches,  nouvelle  absurde  autant  que  ntalveillante, 
et  la  dissolution  de  ta  conférence  de  Londres.  Quant  aux  autres ,  qui  sont  en 
grand  nôndwi)  eNeani  mérili&t  paa  tfétie  irievéïa. 

TntA!iBn.^LX)pén-€oniqiie  a  donné  eelle  aiaitataB  na  deois  hmm 
néiodnuDia  comme  on  en  imagioait  an  vieux  temps  dn  CkûkauétMtuk' 
mtro  et  di  la  Cavtn$,  où  llmioeeut  prœerft  parle  toujours  de  quittorle  ri- 
vage de  sa  patrie  et  ne  cesse  de  revenir  ju8qu*à  ce  qa*on  le  pende ,  où  les  gens 

se  parlent  tout  hant  h  eux-mêmes  en  pleine  campagne,  afin  que  le  premier 
venu  entende  ce  qu'ils  se  disent  et  que  la  pièce  ait  son  cours.  M.  Planard  est 
le  restaurateur,  à  rOpéia-Gemique,  de  oe  genre  qui  en  veut  avant  tout  aux 


UVOB  DB  Min*  MT 

ImoÊê  de  rMWBÉhlée ,  et  qui  m  iiiaiiqiieJaiiniid*alliindNi«ilMit,  grâce 
an  blffleinene  idkérés  qall  profoque.  Gette  fbii,  fl  dîme  vieille  goa- 
feenamedegentiilioimiie  éeeeeÉb,  fDi,q^]aiiiortdeGheileeI^,eeftit 
pnrildiie  enltée ,  épooee  im  ibérif  imMeite 

lee  bonnes  graees  do  loid-fceteetev,  tout  eela  pour  conserver  eee  tiM  et 
ses  domainet  atf  file  de     anciens  maîtres ,  qui  la  méconnaît  tant  que  due 

la  pièce,  et  ne  comprend  son  dévouement  sublime  qu'à  la  fin.  Là-dessns 
M.  CarafTa  a  composé  une  ouverture  énorme,  des  duos  et  des  quatuors  dé- 
mesurément longs ,  des  cavatines  qui  se  prolongent  beaucoup  trop  ,  et  des 
finales  qui  n*en  finissent  pas.  M.  Caraffa  a  le  malheur  d'avoir  reçu  de  la  na- 
ture une  facilité  déplorable  dont  il  abuse.  On  prétend  que  Donizetti  a  écrit 
en  ime  nuit  la  partition  de  Rosamunda ,  1  auteur  de  Thérèse  serait  homme  à 
aonteolr  le  défi.  En  tout  cas,  de  pareOs  toan  de  finee  B*OBt  tien  qui  nous 
éiiinveille;IeiiiasieieiiÉliabiliie  d9  li  nRe  à  prendre  tout  ee  qpd  seren- 
eontredaniii  pensée  et  dans  celle  des  entres:  ainsi,  par  eisniple,  lHatro- 
doelion  de  3%éiisi»  fidted'tan  beat  à  Paolre  afec  le  magniflqne  oiage  qd 
gronde  dans  rouferture  de  MBamM  TcD.  Noos  conseillons  à  M.  Caraffa, 
dont  le  mérite  est  reconnu  de  tous,  d'apporter  plus  de  soin  dans  le  dhoizdtf 
aes  mélodieSf  et  surtout  de  répudier  certaines  vieilles  formules  qui  ne  sont 
plus  guère  de  mise  aujourd'hui.  Il  est  vrai  que  ces  négligences  dont  nous  pwp^ 
Ions  cessent  d'avoir  une  bien  importante  gravité,  si  Ton  pense  que  cette  fois 
le  compositeur  écrivait  sa  musique  pour  M.  Ricquier  et  M"*  Boulanger,  c'est- 
à-dire  pour  des  organes  dont  les  sons  inappréciables  n'arrivent  plus  jusqu'aux 
oreilles  du  public,  et  qui  pourraient  à  merveille  chanter  la  Parisiewie  à  Tu- 
nisson  au  lieu  du  duo  qu'on  leur  donne,  sans  que  nui  s'en  aperçût  dans  la 
SBUe.  En  pareille  oeeasion,  ce  qu'un  mnsideD  a  de  mieux  à  fldre,  ifeit  de 
garder  aen  bien  penr  de  meilleares  rencontres;  c'est  aussi  ce  qnerameiir  de 
1Vrtitafrit*(>nnepeiitgQèrerenfilieiter,maisonrexouse.  . 

'  —  TTkie  feitinfe  d'esprit,  connue  d^  dans  le  monde  littéraire,  M**  Eu- 
génie Foa,  publie  par  Unsison,  sous  le  titre  de  Nûmmwa  Contes  Msteri- 
fuss.  un  eunrage  destiné  à  Fédneation  des  enfims.  Le  choix  des  siijets,  la 
naïveté  dit  s^le,  aussi  bien  que  l'âéglnee  de  rexécoHon  ^pognpMque» 
a«urent  à  cette  pubOcatioD  un  honorable  succès. 
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Vers  le  coimiieiieeiiientda  siècle  dernier,  on  miisicieD  fort  helnle, 
on  de  ces  trompettistes  prodigieux  que  rAllemagoe  Toit  édore  de 
temps  eo  temps,  quitta  Pettenraradin,  sa  ville  natale,  peur  aller 
chercher  fortune  à  la  tète  d*an  corps  de  nmiqie  de  lég^neiil,  dont 
il  ètatt  lê  chef.  Le  mariage  de  la  grande-dacheNe  de  Pâme  le  cou- 
.  daistteD  Italie,  à  k  sotte  de  cette  priBoeaae,  et  est  à  Panne  qu'il 
fin  sa  résidence.  Hicfad  Pâr,telètaitle  nom  de  ce  virtoose, de  cet 
antre  llisène ,  qui  ezodlait  dans  Fart  Hlnstrè  par  Virgile  : 

Aere  ciére  viros,  martanque  accendere  eanto. 

lOcfad  P3r  se  maria ,  devint  Italien  par  ad<^tion,  donna  bientôt 
la  vie  et  plus  tard  son  talent  à  Ginlio  Pâr,  corniste  du  plus  grand 
mérite,  et  dont  le  nom  doit  être  signalé  dans  les  fastes  de  l'art  Cest 
GiuKo  Pitr  qui ,  le  premier,  fit  la  conquête  d'un  instrument  nouveau,  . 
bien  précieux  pour  l'orchestre  :  la  trompe  du  chasseur  prit  entre  ses 
mafais  une  voix  mélodiense;  son  ravalement,  borné  Jusqu'alors  aux 
tons  donnés  par  les  tuyaux  ouverts  par  les  deux  bouts,  sans  trous  et 
sans  clés,  s'étendit,  s'enrichit.  Giulio  Pâr  fit  sonner  les  tons  que  le 
cor  de  chasse  redisait,  compléta  sa  gamme  par  rarttfloe  de  lamahi 
introduite  dans  le  pavillon,  et  les  sons  du  cor  vhirent  se  mêler,  dans 
rorchestre ,  à  ceux  de  la  clarinette ,  du  hautbob ,  du  basson ,  pour  en 
lier  rharmonie.  Le  cor  de  chasse  ne  figurait  que  rarement  dans  la 
musique,  et  seulement  pour  l'exécution  de  quelques  bruyantes  faiH 
fttres.  Giulio  P9r  adoucit  la  voix  de  son  instrument  au  point  d'inté- 
fesser  dans  des  récifs  mélodieux ,  soit  qu'il  tint  le  dlseouit  musical 
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m  entier,  soit  qa'il  dialoguAt  avec  on  chanteur.  La  déeoa?erle  de  ce 
corniste  fit  une  grande  seqsation  en  Italie  :  les  mattres  s'empreasèfent 
de  profiter  des  nonvelles  ressonrces  que  le  cor  ainsi  transformé  leur 
présentait;  ils  écrivirent  des  solos  pour  cet  instrument.  Gomme  Far 
était  encore  dépositaire  de  son  secret,  et  qa*il  n'avait  point  fomié 
d'élèves ,  on  rappelait  dans  tontiss  les  villes  où  l'on  voulait  entendre 
le  cor  se  marier  è  la  voix  ndpimblB  de  Deiide  te  père.  La  NUteti  de 
Gatti  offrit  cette  double  mervePle  mil  itafiens  enchantés.  Pâr  étatt 
mandé  partout  où  Davide  se  rendait  pour  faire  entendre  l'air  fameux, 
rair  favori ,  Pwi  vantar  le  tiiêrUorte,  véritabte  concertante  de  ténor 
et  de  cor.  L'effet  de  ce  morceau ,  Fenthonslasme  que  produisait  r»- 
nion  de  ces  deux  puisunces  sooofes,  ne  peut  se  décrire.  Pnnto, 
Rodolphe,  sont  les  chefii  de  notre  école  décor  si  bien  représentée  tm- 
jourd'hui  par  Gallay,  Dauprat,  Meifred,  Hengal,  etc.  Ces  quatre 
maîtres  flrançais  tiennent  leur  tdent  de  Frédéric  Duvemoy ,  qui  avait 
profité  de  la  découverte  de  ses  devancier^.  Pâr,  Punto,  Duvemoj, 
Osilay  »  telle  est,  pendant  qn  slècfo,  ta  filiation  des  ccmfsles  réd> 
tans.  Hs  n'ont  pas  été  fSnrmés  les  uns  par  les  antres,  J'en  convfeBS, 
puisque  Duvemoy  a  cherché  et  trouvé  ses  procédés  sans  te  secem 
d'aucun  professeur,  liais  Duvemoy  savait  que  d'antres  chteDsienl 
df)l les  effets  qoll désirait  connalire;  la décowertede Pâreoefoii 
signfllée,  tous  les  cornistes  dirigèrent  leurs  efforts  ven  te  même  buS; 
et  plusieurs  firent  assex  heureux  pour  y  parvenir. 

Ginlio  Pâr,  te  corniste  fameux,  sonna,  te  1*  Jufai  1171,  une  Joyenae 
et  brillante  ftofare,  pour  eilébcer  te  niiisenfe  d'mi  ils.  Le  doik 
TfAMé  reçut  te  nom  de  Ferdinaodo,  qui  Ini  ftat  imposé  par  son  jl* 
tfsse  royale  tfaite-Amélte.  duchesse  de  Parme,  qui  te  tint  sur  tes 
f^nts  haptismaux.  Ginlio  pjir  reconnut  bientôt  en  son  fils  tes 
heureuses  dispositions  pour  te  musique  ;  il  s'empressa  de  les  cultiver, 
et  confia  plus  tard  l'éducation  du  Jeune  virtuose  A  Bamis,  organiste 
de  te  cathédrale,  à  Parme.  Ferdinando  fit  en  peu  de  temps  des  pro> 
grès  rapides  dans  te  composition  ;  il  eut  te  bonheur  de  rencontrer 
Ghiretà ,  contrepointiste  d'un  grand  talent,  formé  à  Fécdte  de  Naples, 
condisdpte  de  Sate  au  conservatoire  de  la  Pietà,  Ghiretti  jouait  Je 
partie  (te  viotoncelle  an  théâtre  de  Parme;  il  apprit  i  son  élève  to«t 
ce  qu'il  devait  savofa*  encore  pour  se  placer  an  rang  des  meffleun 
compositeurs  d'une  époque  où  les  fortes  études  pouvaient  sente» 
tener  les  moyens  de  réussir  dans  le  monde  musical. 

GluUo  Pftr  mourut  en  1787.  Ferdinando  n'avait  que  seize  ans  ;  cette 
perte  frappa  vivement  son  coeur,  elle  n'a^ttit  point  son  courage  :  tei 
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fli  ont  me  grande  coBAiBoedMit  lewafenlr.  OeMdeiMbnieM 
•iinéqiielqiiMnQiBpliistafd;l0i#Mmtfa  FnjiiwiÉW  (rJtiiifyi 
ée$  Vê9êboiub)y  opén  booflbn  qoe  te  îmm  iMllit  II  npttaat» 
fanne,  lévril  adutffabteinent;  on  y  remarqua  Mrtont  m  ftiiale« 
Meeaa  chne  cfighidité  piquante ,  «Ton  effet  MMsant ,  que  te  pqt- 
Mte  aoeneOllt  afee  4ea  transporto  d'enthoiisiasiiie:  VMliMMoflÉ 
appelé  dh  Ma  lor  la  tcèiie ,  on  le  eenronna ,  on  te  poita  en  triomphe. 

Boa  MB-Cario  Groasardi ,  noMe  Imnme  de  Panne,  naMf  «mm»^ 
fenÉH  Aomer  te  plaisir  dn  spectacte  à  la  nombrense  et  brlHanle  sooièlé 
q|ii  flkéqiientait  son  châtean  de  Medesano.  Vit  composa  tout  eiprèf 
t  AefMMlmlf  burhti,  opéra  en  deux  actes,  peor  «ne  aocMlé 
tan  dans  laqaeHe  Oian-Carlo  figurait  en  pvonièn  Kgne.  £•  mmlm, 
InMe  nnovo,  mra  dei  eMf  Hffvm  FèrUmméù  Pûr,  aiaai»<  0 
mppêUa  «1  mvigio  di  S.  A,  R.,  dit  le  Hvret 

Certaines  partitions,  écrites  par  d*bal>iles  compodteurs  pour  dç 
aanMaMes  solennités  champêtres,  ne  méritent  souvent  pas  d*étre 
signalées;  les  improvisations  de  ce  genre  n*ont  quelquefois  4*antre 
agrément  que  celui  de  l'à-propos.  Le  talent,  le  génie  de  Par, 
sont  montrés  avec  éclat  dès  son  début  et  ne  l'ont  jamais  abandonné; 
fPntendenti  àurlati,  composés  pour  des  amateurs  comédiens,  pouf 
ÛKprHne  donne  marquises,  comtesses  el  bourgeoises,  mis  eu  scène 
«ur  un  théâtre  do  campagne,  n'eu  est  pas  moins  un  ouvrage  très  re^ 
marquablc  :  Par  avait  quinze  ans  lorsqu'il  le  composa.  Nous  le  ver- 
rons plus  tard  faire  un  chef-d'œuvre,  Agncsc,  sans  autre  dessein  que 
celui  de  plaire  à  des  musiciens  fashionables  réunie  4aus  un  châteaa 
pour  y  jouer  la  comédie  chantée. 

L'abst^nce  d'un  symphoniste  faillit  empêcher  la  représentation  de 
i Prétendent i.  Les  acteurs  s'habillaient,  les  nombreux  spectateurs  se 
promenaient  dans  les  jardins  en  attendant  l'heure  du  spectacle,  plu- 
sieurs avaient  déjà  pris  place  aux  loges  comme  au  parterre ,  quand  on 
feçoit  un  billet  sinistre  qui  jette  le  trouble  et  la  consternation  parmi 
ce  peuple  de  dilettanti.  Ce  billet,  c'est  le  contrebassiste  Bclloli ,  le 
seul  contrebassiste  de  l'orchestre  peu  nf)niltr(ni\,  mais  choisi ,  que  le 
seigneur  châtelain  avait  assemblé.  Belloli  était  malade  et  ne  pouvait 
se  rendre  à  son  poste  afin  de  soutenir  l'harmonie  des  voix  et  des  ins- 
trumens  :  ce  virtuose ,  digne  émule  de  Dragonetti,  manquant  ;\  l'appef. 
Il  n'y  avait  plus  de  musique  possible.  Sa  contrebasse  était  là  ;  mais 
muette,  inanimée;  un  vrai  cadavre  dont  on  ne  pouvait  tirer  une  pa- 
role, un  son,  à  moins  d'avoir  recours  au  pizzicato  :  le  cootrehaàsiâte 


8  EBYU£  DB  PARIS. 

avait  coutume  d'apporter  son  aichet,  et  ce  plectrum  si  précieux  éUiC 
resté  dans  la  poche  du  malade. 

Qoe  ûiln  en  eette  conjonetore? 
Ocfiwllepsrpleilié! 

C'était  bien  le  cas  de  chanter  ce  fragment  d'un  fameux  trio  de 
Cherubini;  mais  V Hôtellerie  portugaise  n'avait  pas  encore  vu  le  jour, 
et  d'ailleurs  le  péril  était  trop  pressant  pour  s'amuser  à  des  chansons  ; 
il  fallait  agir  et  se  tirer  d'un  pas  aussi  difûcile.  Roveili ,  violoncelliste 
du  plus  grand  talent,  s'adresse  à  Pur  et  lui  dit  :  «  Quitter  ma  partie 
pour  prendre  celle  de  contrebasse  serait  ouvrir  un  trou  pour  eu 
boucher  un  autre ,  dépouiller  saint  Jean  pour  habiller  saint  Pierre. 
Mon  enfant ,  il  faut  absolument  que  ton  opéra  soit  exécuté  ;  ton  hon- 
neur, ta  fortune ,  ton  avenir,  dépendent  également  de  cet  essai ,  qui 
doit  te  couvrir  de  gloire  :  différer  la  partie ,  c'est  la  perdre.  Nous 
avons  dans  l'auditoire  des  seigneurs  de  Rome  et  de  Venise  qui  par- 
tiront demain  ;  sachons  profiter  de  leur  présence.  Ces  personnages 
de  haute  importance  proclameront  dans  toute  rUalie  le  succès  que  tu 
vas  obtenir.  Nous  avons  des  trompettes  excellentes  à  notre  disposi> 
tion ,  il  faut  les  faire  sonner;  ces  proclamatcurs  iront  partout  redire  tes 
prouesses.  Ton  opéra  doit  marcher  tout  à  l'heure  et  triompher  malgré 
les  destins  contraires.  —  Marcher  sans  contrebasse?  —  Non,  puisque 
nous  en  avons  une.  —  Et  qui  la  jouera?  —  Toi.  —  Je  n'ai  jamais 
touché  cet  instrument.  — Qu'importe?  tu  es  musicien  comme  celui 
qui  a  fait  la  musique.  La  contrebasse  a  quatre  cordes;  elle  est  montée 
en  quartes ,  et  par  conséquent  plus  facile  à  jouer.  En  avant ,  mou 
petit,  en  avant!  From,  from,  sur  les  cordes  à  vide;  doigte  quelques 
passages  ;  tAche  de  tomber  ferme  et  d'aplomb  sur  la  note  d'appui , 
sur  les  temps  forts,  et  tout  ira  bien.  — Mon  cher  Roveili ,  votre  zèle 
vous  emporte;  il  vous  fait  oublier  que  je  n'ai  pas  d'archet.  —  Ton 
archet?  je  le  tiens.  — Vous  tenez,...  vous  tenez une  branche  de 
cerisier  couverte  de  feuilles  et  de  fruits,  et  certes,  en  ce  moment,  je 
n'ai  pas  envie  de  manger  les  l)clles  cerises  que  vous  faites  tomber  i 
mes  pieds  en  secouant  cet  arbre.  —  Mange  des  cerises ,  mon  ami;  Je 
te  donne  l'exemple  ;  mange  les  cerises  produites  par  ton  archet. 
Profite  de  l'occasion  ;  il  n'en  portera  plus.  —  En  effet ,  cette  branche 
est  assez  bien  taillée  ;  mais  il  faut  autre  chose  encore  pour  un  archet. 
—  Cent  chevaux  dans  l'écurie,  dans  le  parc  !  je  ferais  des  archets  pour 
tous  les  bassistes  d'Italie.  En  avant ,  mon  petit,  en  avant!  » 

AovelU  coupe  la  branche,  prend  uue  poiguée  de  crius  au  plus  bel 
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«tenu,  une  poignée  an  bei-bnm  le  ndenx  arantagé  en  qoene,  en 
dtereiare;  fl  feçomie  à  llnstant  on  ardiet  Tigovcnz.  Plr  aiiflit 
rhuCfomentooIoasal;  d'âne  main  fennefl  attaque  les  cofdes.dolgfe 
les  pamges;  fl  acquiert  peu  à  peu  de  nnbileté;  son  andaoe  esl 
jours  soutenue  par  sa  menreiOeuse  Intelligence,  et  le  contrebassiste 
débutant  dans  son  opéra,  Tarocat  plaidant  pn  éomo  tua,  le  soldat 
combattant  pro  arU  eiJbeU,  triomphe,  se  signale  de  tefle  manlèfe, 
que RoUa,  transporté, rembrasse,  le  complimente, eialte ce  trient 
ImproYisé.  Tontes  les  fbb  que  ce  chef  d'ordiestre  lûsait  exécuter  lea 
symphonies  de  Haydn,  Il  afalt  recours  àPir;  è'étaithd  qui  devait 
mener  les  contrebassistes* 

Succès  d'enthousiasme  pour  le  compositeur  symphouiste  Pir; 
L'ardiet  de  Rovèlll  fM  présenté ,  livré  aux  apptandksemens  de  toirte 
rassemblée.  Le  seigneur  chàtebnn  l'acerodia  dans  son  musée;  fl 
rappendit  àcété  des  épées,  d^s rondaches  de  ses  nobles  afoux. 

Appelé  à  Tenise  du  moment  que  ce  premier  succès  y  tat  coran, 
Ferdinando  Fâr  y  reçoit  le  titre  de  mettre  de  diapefle,  qui  hd  est 
conféré  par  racadénrie  de  cette  ville.  Le  nouveau  maître  À  chapele 
exerçait  à  dix-sept  ans  ces  fonctions,  qui  demandaient  un  talent  à 
f  épreuve ,  un  talent  consommé.  FMinando  compose  pour  le  théâtre 
de  Venise,  Cirée,  i  MuUntai,  i  Due  Sordi,  PhOrtgo  amoneo, 
manêe  eeroUfure,  la  Teeia  rieealdaia,  la  Soimambolaf  fl  réussit  éga- 
lement dans  le  style  sérieux  et  dans  le  genre  boufibn.  Toutes  lea  vfltos 
dltaUe  se  disputent  Mentét  le  Jeune  maître. 

L'entrepreneur  du  Théâtre  de  Naples,  Marescalchi,  rengage  pour 
écrire  £f«  e  iMMuirOy  drame  sérieux  destiné  pour  la  IMe  de  la  reine 
des  deux  Sienes.lf^Mhiglon,  la  flontag  de  cette  époque,  le  soprft- 
ttiste  Nerl ,  le  ténor  Gordigiani ,  devaient  remplir  les  principaux  tÙHm 
de  cet  opéra.  Marescaldil  ne  payait  pas  souvent  ses  pensionmhes; 
Gor^Kgiani  réclamait  en  vain  le  loyer  de  ses  nobles  travaux;  GordW 
giani,  désespérant  d'être  payé,  se  vengea  d'une  cruelle  maidére  en 
prenant  la  fuite  la  veflte  même  de  la  solennité  musicale.  Plus  de  ténor! 
fl  est  parti  derrière  une  voiture  ;  le  héros  dramatique ,  couvert  d^une 
livrée,  coiffé  du  diapeau  galonné ,  a  pris  la  ftiite.  Gomment  Mrat 
AordÛnd,  seulténor  de  la  troupe  royale,  ue  peut  être  remplaeé;  k 
lête  de  la  rehie  doit  être  célébrée  par  la  première  représentation  d*te 
opéra  nouveau ,  écrit  tout  exprès per  it  real  naiak,  per  il  giorno  ono- 
"moiHeo;  la  priver  de  cet  ornement  obligé  serait  une  faute  impardon- 
nable, un  crime  de  lèsennajesté.  Ero  e  Leandro  est  pr^t  à  paraître  en 
Wène;  le  ténor  manque,  bagatelle!  on  jouera  l'opcra  sans  tcoor. 
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La  cour  l'avait  ainsi  décidé  pour  la  bonne  règle.  Qu'importe  uti 
chanteur  de  plus  ou  de  moins ,  quand  il  s'agit  d'observer  reli^'ieuse- 
ment  les  lois  de  l'usage  et  de  l'étiquette?  Ou  s'était  soumis  à  celte 
dure  nécessité,  quand  la  prima  donna  s'avise,  à  son  tour,  de  refusa 
ses  services,  pour  uiu;  cause  plus  louable. 

La  Biliingtou,  femme  charmante,  admirable  cantatrice,  et  d'un 
talent  si  complet,  si  brillant,  que  les  Italiens  lui  pardonnaient  son 
•rigine  anglaise  et  sa  prononciation  un  peu  barbare;  la  Riiliii|;ton 
•vnitfi»it,  comme  tant  d'autres  virtuoses,  l'énorme  faute,  la  folie  in- 
signe  de  se  donner  un  mari,  meuble  au  moins  inutile  pour  une  prima 
donna,  quand  il  n'est  pas  instrument  de  domma$çe,  source  de  ruine 
et  de  calamités,  La  Billington  avait  le  malheur  de  posséder  un  procolo 
de  cette  espèce;  jaloux  ou  non  ,  il  la  battait  comme  plâtre,  la  rossait 
à  dire  d'experts.  Les  sévices  du  brutal  étaient  d  une  rudesse  telle  que 
la  police  avait  dù  s'interposer  entre  les  deux  époux.  Pour  donner 
quelque  trêve  aux  épaules  de  la  cantatrice,  on  avait  incarcéré  son 
mari.  L'occasion  était  belle,  la  virtuose  pouvait  rentrer  dans  la  cou- 
lisse sans  y  rencontrer  un  b{\ton  menaçant.  Eh  bien  I  cette  bonne 
et  tendre  Billington  gémissait ,  versait  des  larmes  sur  l'infortune  du 
eaptif;  elle  implorait  la  grâce  d'un  animal  aussi  peu  raisoiuiable  ;  la 
prima  donna  refusait  de  chanter  si  l'on  continuait  de  lui  refuser  hi 
liberté  d'un  époux  bien  aimé.  Il  fallut  ouvrir  la  prison ,  et  dès  lors 
rien  ne  s'opposa  plus  à  la  représentation  boiteuse  d'/:ro  e  Lcandro, 
L'opéra  réussit  à  mcrNcille  ,  il  fut  porté  aux  nues,  malgré  l'absence 
du  ténor;  on  le  joua  treize  fois  de  suite,  il  est  vrai  qu'à  la  seconde 
représentation,  un  serrurier,  que  l'on  nvait  endoctriné  à  la  hâte, 
revêtit  les  habits  de  Cléante  et  débita  les  récitatifs,  pour  donner  an 
moins  la  réplique  du  dialogue  aux  chanteurs,  qu'il  était  forcé 
d'abandonner  quand  il  s'agissait  d'exécuter  un  morceau  d'ensemble. 
La  partition  abrégée  iïEro  c  Jxandro  fut  gravée  aux  frais  du  roi ,  pour 
être  offerte  à  tous  les  assistans  :  Paisiello  seul  avait  reçu  l'honoeiir 
d'une  telle  «listribution  ,  à  l'occasion  de  VOlimpiade. 

Ftorence  applaudit  Idomenco ,  VOt  fana  riconosciuta;V%VKiC  irri- 
teMay  il  Nuovo  l  igaro,  il  Principe  di  'Jaranto^Mûdin  Oro  fa  Tntto, 
Tamerlnno;  Rome  nna  in  Bene  ed  una  in  Maie  [  Y  Ecole  des  Maris^ 
de  Molière  ).  Bologne  accueille  avec  enthousiasme  Soffonisba. 

Je  ne  parle  ici  que  des  ouvrages  qui  réussirent  complètement  ; 
Ferdinando  eut  des  revers  comme  ses  illustres  confrères.  Im  Sonnom- 
boloy  que  je  mets  au  nombre  des  opéras  fartunés  de  ce  maitre,  fui 
sifilée  et  voici  ixHirqaoi  : 
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Lâ  flièo8  élitt  M  bon  MAb  \  l6  |^iiÉlte«  êMMiié ,  éfi^  ^Kjflf  Ml 
lèpéter  deux  morceaux  snr  trois,  qoMni  II  sottMtoMe  tt  0011  etK 
ti^  en  soèM,  1^  SMianeclM  TCltrtMlM 

lepiifttfeatMyiaveeitt|^enee.M"*BMiHMiB^  **étail 
beHe*  Qui  fl^eii  ftat;  m  Ne  Mn^MM  impclnitic  4e§  nKAiMuniniiMC 
désigréBblesàMMl  vlwge.  Le  brlHittC  éelat  de  sa  y^.ThélSMèt 
tecanlalrke  olMeit  une  eompeMatioti  snnsanls      IMsait  peut, 
demnr  sesimperfediom  phyviqn».  Onne  iriM|itié(ailt  nttUeiieat  4a 
•a»  grimaeea,  toote  lieenee  loi  éteit  aooordée  sur  oe  point.  Gepen»* 
tet ,  «loaM  les  specMem  vitent  M  80«iMiiriirie  sf ov^^ 
iMt  l'inmoMIflé,  afeo  une  flgore  sm  oease  tomienlôe  par  éaa 
IMilehiew  «emoK,  <|iMBd  00  eirt  MM 
mniqaéa  a«  Im,  ou  Jambes,  des  éclMs  de  ffve  partiiedt 
laa  oôtfa  de  la  aalla,  et  la  Jolie  BMisiqiie  de  m  eot  IMett  de  la  peiM 
à  loiitortr  mi  opéra  si  HeiiedSfliieKt  compromis. 

A  fadaae,  ime  oidoBoam  dè  poKce  défendait  itai  amatomv  éè 
peiiBser  l'enfiionsiasme  jwqs'à  Adre  répéter  les  «loiceaai  qui  lel 
awéeat  clMmiés.  H  ftdiait<|ae  lerctealeors  etéintametit  l'opéra  d^ 
aaUeet  sans  se  permettre  des  halles  4|iii  auraient  prolOBié  la  dméé 
du  speetada  asHlelèrda  tome  fl9cé  par  lesréglemens.  Le  Jowdaii 
pwiêfB  repiéiaBlaiiende  laadigaa,  le  public  se  somnit  à  cette  dm% 
h)i,  ptnsienn  moroeaimamient  mérNé  sa  faveur  partkiilière ,  il  s'orna 
pnssade  le  lUre  eamiallre  à  fto  en  l^appelanl  plosieiirs  M 
scène,  où  des  transporto  de  Joie  et  de  Âmatisme  raccneNlIrent  Lé 
prendèr  acte  avaR  défilé,  la  chnla  du  rideau  marquait  le  comaiéii- 
eemeal  dTim  lo^  repos,  d'an  silenee  #mie  deml-heuv.  Cétalt  dn 
tompa  peidn;  le  parterre  alon  adresse  noe  fanmble  supplique  au 
■lai^strat  qui  assistslt  au  speetede  pour  y  maintenir  le  bon  ordre, 
le  parterre  demande  et  obtient  que  Torcbrâtre  recommence  Fouver-i 
tare  de  Laodiœa ,  pour  Jouir  une  seconde  Ibis  de  Tagrément  de 
eette  symphonie  pendant  l'enti^acto.  L'orchestM  redit  l'ouverture, 
on  l'applaudit  avec  flnrenr,  mais  le  puMîc,  qui  avait  pris  goût  à  cette 
lépétitien,  voulutqt'en  lui  redit  en  entier  lepremier  acte  de  Laodieea. 
Le  capitaine^général  s^y  oppoas,  le  tumulte  devint  effroyable,  la 
fëroe  armée  entra  dam  la  salle,  on  se  battit  en  présence  des  acteun 
qui  attendaient  que  le  procès  fût  jugé  d'une  manière  ou  d'antre,  pour 
recommencer  l'opéra  ou  le  continuer  en  partant  dn  point  où  ils 
l'avaient  laissé.  Le  désordre  devint  si  grand  qu'il  fkllut  faire  évacuer 
la  salle,  et  le  lendemain  seulement  on  put  donner  Laodicea  complète. 
On  a  vu  bien  souvent  des  opéras  Interrompus  et  laissés  en  chemin 
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parce  qu'ils  déplaisnient  an  public;  Laodic^a  fol  coupée  ea  deux  ptr 
une  raison  lout-à-fait  opposée. 

Piir  fait  représenter  encore  à  Patlouc  son  opéra  de  Cinna. 

Gomme  le  plus  grand  nombre  des  compositeurs  italiens ,  Ferdi- 
nando  chantait  dans  la  perfection  et  connaissait  l'art  du  chant  à  mer» 
veiUe.  Il  donna  les  premières  leçons  de  musique  à  Hosalinda  Silva, 
joane  et  belle  personne  qui  lui  av  ait  inspiré  de  tendres  sentimens.  hot 
Sflva  fut  bientôt  la  meilleure  cantatrice  de  Tltalie;  Par  voulait 
répouser;  la  famille  de  Hosalinda  s'opposait  à  ce  mariage  dans  la 
crainte  que  le  maestro  ne  fit  une  prima  donna  de  la  noble  demoi- 
selle. On  profita  d'une  absence  de  Ferdinando  pour  unir  Rosalindaà 
un  gentillàtre  dont  la  condition  semblait  devoir  la  préserver  d'mi  tel 
danger.  Le  hobereau  n'était  pas  riche ,  et  bientôt  il  voulut  ajonlor 
•U  modique  revenu  de  ses  terres  les  appointemens  fashionables  qop 
Ton  offrait  à  la  marquise  sans  fortune.  Cette  double  perfidie  affligea 
profondément  le  jeune  musicien;  il  se  plaisait  pourtant  à  voir  l'Italie 
applaudir  aux  succès  de  son  élève.  Par  voulut  écrire  à  son  tour  et 
disposer  un  nouveau  rôle  pour  sa  cantatrice  favorite;  il  s'embarque, 
fieot  à  Reggio  où  In  Silva  était  engagée,  il  arrive  plein  d'espoir  et 
d'amour.  Mais  hélas  1  cette  admirable  virtuose  ne  chantait  plus,  elle 
devait  se  montrer  tout-é-fait  insensible  à  la  passion  du  jeune  maître, 
objet  de  ses  premières  affections  :  la  Silva  défunte  venait  d'être  portée 
en  sépulture.  L'amant  désespéré  courut  à  Tégliae,  ilaUt  pleorar  wm 
la  pierre  tunulairc  et  gémir  un  Deprqfundis. 

La  môme  catastrophe  s'est  renouvelée  plus  tard  pour  Rubini.  Ce 
virtuose  était  éperduement  amoureux  de  la  Fabce,  Jeune  et  belle  can- 
titrioe,  U  devait  l'épouser.  La  Fabre  quitte  Palerme  et  vient  à  Naples 
oà  ton  engagement  l'appelait.  Rnbini  se  hôte  d'aller  la  rejomdre,  dès 
qa'il  a  rempli  ses  obligations  envers  le  directeur  du  thé&tre  de  Pa- 
ïenne. Aa  BHMMDt  où  le  jeune  ténor  se  croît  près  de  revoir  «i 
maîtresse,  «n  iiomeiit  où  l'amant  va  firanoliir  le  seuil  de  la  miiMi 
iMbitée  par  sa  prima  donna  chérie,  un  cercueil  drapé  avec  pompe , 
UD  cercueil  entOHié  de  paieaf,  d'amis  éplorés,  l'arrôte,  des  cbanle 
funèbres  ont  frappé  aoa  onilie«  sa  hien-aimée  avait  cessé  de  vivre. 
EUe  l'attendait  encore,  mais  sur  la  porte  du  tombeau.  Cette  douiev 
poigonte  moeédait  an  élani  de  la  joie  la  ph»  vive.  Le  malhes- 
rem  ténor  ftil  tk  cradteent  ftappé,  qa'il  en  peidit  la  ?oii  et 
UBMX  en  perdre  la  rtiaon. 

U  Bnti,  virlnoee  célèbre  diM  Ma  ntaHe,  eanlalrke  dont  la 
foli  prodigleiiie  n'avait  Jamai»  été  léglée  par  aaemini^ 
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•tofs  M  canttfednmtf^.Bile  chantait  61^^  6l  les  entrapie- 
Mnn  des  grands  tbéâtm  se  plaisaleiit  à  rém^  It  doyenne  des  vir^ 
tnoses  i  la  Jeone  el  briDute  SUia.  An  Ben  d'être  difisées  par  des 
riva&tés  de  théâtre,  comme  oeia  se  Toit  trop  sonrent;  les  denx  can- 
tatrices avaient  l'une ponr l'antre  lessenthnens  de  l'anitiétai^ 
tendre.  U  Banti  chérissait  ta  Slhra ,  ta  Banti  s'était  attachée  à  sa  Jenne 
rivata  en  ta  sédnisant,  en  hd  taisant  partager  sa  passion  bmite,  son 
délire  de  baodiante.  Quand  les  denx  Tirtnoses  avaient  chanté  tenrs 
dnossnrtascène,  elles  allaient  en  exécuter  dTantres,  tahouteiUeà  ta 
mata.  mort  prématurée  de  ta  Sfhraftttattrttmée  à  ces  libations  trop 
fré^pimtes. 

La  Baqli  n'était  pourtant  <pi*une  routinière,  dte  ne  connaissait  pas 
même  les  notes  de  ta  musique.  EDe  tenait  de  ta  nature  tous  les 
tages,  tous  les  talens  qui  ta  firent  surnommer  ta  virtuose  dusiède. 
Son  intefligenoe  était  si  merveDIeose  qn^sufiaaltde  M  chanter  deux 
fSois  un  air,  un  duo,  un  trio,  pour  qa'efle  exécutât  sa  partta  admira- 
blement; die  savait  à  propos  renoncer  aux  broderies  dictées  par  ra»- 
tenr,  afin  d'en  snbstttner  d'autres  qu'elle  improvisait  à  ravir.  Sa  mé-^ 
moire  était  impertuihaUe  poiv  ce  qid  avait  rapport  au  texte  de  su 
partta;  on  pouvait  s'y  fier,  te  dessin  musical  était  fidèlement  rendu; 
pas  une  note  douteuse;  une  observation  exacte  des  temps,  des  en- 
trées, des  sflences:  ta  meilleur  musicien  n'efit  pas  mieux  tait  en  ayant 
sa  partta  sous  lea  yeux.  La  Banti  se  trompait  cependant,  eHe  se  trom- 
pait quand  éDe  chantait  seuta,  chose  singulière,  car  les  routiniers  ne 
vont  jamata  si  bien  que^fuand  ils  sont  Ibies  de  leurs  actions. 

Itans  faU0§n  d'une  csivaUne,  ta  motif  principal ,  ta  cabalette,  TtOio 
sarrkhn  «  «m  tPiniomo,  par  exempta,  est  exécuté  d'abord.  Le  chan- 
teur passe  ensuite  à  ta  phrase  totermédlaire  :  ^  ditaMiiMto  if  «liet 
iurmmM,  pour  revenir  à  ta  cabalette,  TkUù  iorriéhre,  qui,  cette 
fob ,  est  terminée  par  un  trait  brillant  et  développé ,  destiné  à  servir  • 
de  péroraison  an  discours  musical,  arrête,  conclu  sur  cette  cadence 
finate. 

La  Banti  disait  régulièrement  sa  cabalette  et  ta  phrase  intermé- 
diaire qui  ta  suivait.  Arrivée  au  potat  de  repos  qui  ramène  ta  motif 
pour  temriner  l'air,  au  fieu  de  suivre  ta  cours  de  ta  cavatine,  une 
«Bstraction  ta  tai  Msalt  recommeneer.  Elta  revenait  tout  naturelle- 
ment  à  ce  même  point  de  repos  ;  nouvelte  distraction  qui  ta  renvoyait 
sn  début  Ses  airs  devenaient  ainsi  quelquefota  des  rondeaux  sans 
ita,  te  serpent  qui  se  mord  ta  queue;  elle  recommençait  à  trois  ou 
quatre  reprises.  Le  pnblta  était  charmé  des  bis  que  sa  virtuose  favo- 
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vtê  M  MQMdt&fc  mm  tant  de  IHéwlitét  l'ochestre  k  auivaîft  te 
wdiriactiaMb  Comme  elle  tféjwwjt  awe  fatigue,  ta  BnitM 
prenait  pas  garde  à  la  dorés  on  fm  trop  prolongée  de  ses  splos, 
elle  allait  toi^oun  jusqu'à  ce  que  le  souffleur  lui  dit  :  Songez  à 

Née  à  Crema,  en  1757,  la  Banti  était  Italienne,  et yourtaut  (f es! 
la  France  qui  donna  cette  virtoDM  à  l'Italie.  De  Visnies,  directeur 
rii4sedémia  royale  de  Mmi^pM,  se  promeiMii  «n  mîtsw  le  beulewl 
du  Temple ,  il  a'enéta  pour  entendre  des  musiciens  ambulans  qià 
fÈÊnttkmt  dmnl  un  café*  Là.  voix  ravionte  d'une  Jwb»  ttta  ta 
teip^  ^  surprise;  il  donM  «■  lotae  à  la  chaïUeiise  des  mes  et  Tiii- 
vite  à  venir  le  voir  à  l'Opéra.  Après  avoir  entendu  deux  fota  vi  air  dt 
tefitani,  la  Banti  ta  dit  à  flMrtaitta.  De  Visiae»  l'eDgi0Ba»ta- 
chnp-el  ta  il  délMtar.  Une  trompe  italienne  toarit  ataii«  vnê% 
dm  «apdiflatattaM  iv  ta  théâtre  da  VAmUuém  rafale  de  Masque. 
lA  iMll  taOBil  ta  |taa  tatftaDte  canite  law  daveav  |tai 
teotam  fA'dta  a'étail  dfiÉerd.  Blta  BHMlà  Mo|W,  ta  18  II- 
«tar  taD6,  léfHBl  son  tafjv  k  UndÉain^cattafilta.  Gal«pM» 
patataBz  instnBDeDt  de  ta  ceaftatafeSt  d'vM  aH«ta««ilraMritai^ 

dft  Hnéfi  da  Botosna» 

Bir  af^t  d#à.fate  ta  triant  delhagaataltaranii^ ja«aapi»> 
aaw^fri  ptwiédait  une  superbe  vata  daaapiiiB.  E—raiia  Btooradi 
Mtaila»  ta  aaà—  Maltanna  dniil  eBe  était  la  dra  mnmmm  taapha 
paéotanu  iatriœ  at  aantatitaa  «uaUento,  alta  tarait  ptaa  fiTal» 
n'avait  [pnmta  à  ran  BMitra.  FaritaBrfg  s'était  pria  #i—  lira  pra 
fltanpanraaltoétavntavratte;  il  raivit  amtriQrapkraaraartaÉtait 
qpt'inpira  OM  iMia  tena,  on  haan  taknt  «an  l'on  a  diifié.  Hr 
réparaaanlTIIB,  atdèatan  raafOfRpaaantiégtai  rartaaaaraara 
qra  M  coB^pagaa  lUrait  an  Baita  panr  altar  laraplb  dra  «BMMMna 
ara  taa  pfpndan  tliiltnB. 

SârétaitàUdtae.  oàaavaitaaiHrafiBBnMtBitflnaitrteM 
prima  dmma  an  tiiéâtre  de  cette  ville.  On  avait  annoncé,  dapril 
qpinra  jOQia,  ta  repréwnlatlon  de  ta  JtanM  A  p«nto  «aàiM^ 
da  Porto0ita  dont  ta  vogaa  promattait  ma  briUaaCe  rénnian  à 
M"^  Pâr,  qui  l'avait  dioiii  panr  ran  bénéftDe.  Toal  était  piélpaar 
cette  Mteonita  dranaliqDa,  tas  lo0W  avaient  été  letonM  à  l'avaMi, 
laf  amatCTTO  aflcoraiient  de»  viltoi  voiainra  pnrenrirttnritmiptm- 
tade  eitraordinalra  qni  leur  promettait  un  opéra  nouveau,  opéra 
qpi  triomphait  nr  tous  tas  tfaéàtna  d'ilrita.  Udine .  ooeupée  par  tas 
Fcançata,  ious  tas  oidraa  du  aMral  Bcnadotto,  lenTenMit  me  i»- 
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îd'oflSciers  qui  désiraient  vi\ement  entendre  la  fameuse  ravatine 
Per  umar  aùOiumo  il  core,  afin  de  la  retenir  et  Je  la  chanter  ensuite 
dans  les  cafés,  ainsi  que  les  autres  corps  de  Tarmée  d'Italie  le  fai-- 
saicut  déjà.  Avant  d'ouvrir  les  portes  de  la  saHe ,  M"'  Pur  avait  réa- 
lisé la  plus  briUante  recetle;  la  pièce  marchait  bien,  la  prima  tUmna 
devait  être  ciiarinante  dans  le  rùle  de  la  femme  tvapricieuse.  Pendant 
kMite  la  matinée  (ha  beau  jour  qui  promettait  une  satisfaction  si  coai» 
plète  aux  ana^teucs  ooHune  à  la  bénéficiaire,  on  voyait  des  groupes 
se  former  dans  tous  les  lieux  publics,  et  ceux  qui  avaient  été  admis 
9XL\  répétitions  faisaient  de  pompeux  récita  des  merveilles  de  I  cett- 
we  de  Portogallo ,  de  l'ensemble  parfait  des  acteurs  et  de  Torchestit?, 
du  talent  de  la  prima  donna,  des  soins  particuliers  que  le  maestro 
Par  avait  bien  voulu  donner  à  la  mise  eu  scène.  Italiens,  Français, 
Allemands,  tous  se  réuuissaient  :  le  citarme  de  la  musique,  l'espoir 
d'une  jouissance  sans  égale,  les  montrait  d'accord  pour  un  instaul; 
tous  avaient  la  même  pensée,  le  même  désir,  et  ce  désir  allait  crois- 
sant à  mesure  que  l'Iieureux  instant  approchait.  Deux  heures  d'at- 
tente ertcore,  disaient-ils,  et  JM>iisiroiiÂ  nous  asseoir,  uoufiâfiteiidMai 
l'opéra  fovori  de  l'Italie. 

Tels  ces  heureux  amans,  que  l'on  voit  sur  l  avant-scène,  chantant 
un  duo  dont  l'ensemble  exprime  le  contentement  que  donne  l'espoir 
d'un  bonheur  sans  fin ,  l'assurance  d'une  fidélité  à  toute  épreuve. 
Pauvres  amans  1  ils  se  livrent,  s'abandonnent  à  cette  espérance  trop 
flatteuse ,  taudis  que  les  spectateurs  frémissent  de  terreur  :  ils  ont 
vu  le  tyran  se  {^lisser  dans  le  fond  de  la  scène,  le  tyran  dont  les  yeux 
brillaient  d'une  joie  féroce;  il  s'est  caché  derrière  un  buisson  de 
roses,  mais  la  piume  noire  de  son  chapeau  se  montre  et  flotte  comme 
mk  crêpe  funèbre  sur  les  fleurs  vermeilles  et  fraîchement  écloses. 
Une  catastrophe  horrible  se  prépare,  et  ces  heureux  amaos,  objiet 
de  la  sympathie  de  toute  l'assemblée,  vont  devenir  des  vâolÉBSSii 
qoelque  divinité  puissante  ne  les  prend  sous  sa  protection. 

Ce  tjTan  redoutabU^  abhorré,  méditant  le  crime  et  la  trahison,  ce 
¥ago,  ce  Méphistophélès ,  ennemi  du  public  comme  de  la  cantatrice, 
ce  jaloux  qui  veut  ruiner  d'un  seul  coup  la  recette  de  la  signora  Par 
et  les  plaisirs  d'une  foule  d'admirateurs  pasaioADés,  ce  barliare  qui 
dissimule  avec  tant  de  mystère  et  de  perfidie,  c'est  \e  primo  buffo  de 
la  troupe  chantante.  Ottvieri  ne  s'est  point  caché  derrière  un  btiisaon 
de  roses ,  il  s'estèliÉti  dans  son  lit,  il  n'a  point  coiffé  sa  téte  d'un  Gâ5- 
•^e  empanaché ,  miii  dte  kMMl  4e  4X>ton.  Olivieri  s'eit  oencbé  à 
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malade,  et  dans  l'impossibilité  de  jouer  le  rôle  de  Pippo  dans  /a  Don  n  a 
Étgenio  volubile.  Le  directeur  va  sur-le-champ  communiquer  ce  dé- 
sastre à  M"'  Par;  jugez  du  dépit ,  du  chagrin  de  la  cantatrice.  Le  tour 
était  cruel;  le  trait ,  décoché  à  propos  par  une  main  adroite,  avait 
frappé  juste;  le  malheur  était  irréparable.  Olivieri  savait  bien  que  nul 
autre,  parmi  ses  camarades,  ne  pouvait  le  remplacer.  Le  directeur, 
désespéré,  s'en  allait  tristement  faire  coUer  sur  rafQche  une  bande 
funeste ,  lorsque  P;ir,  sortant  de  la  stupeur  où  ce  coup  de  foudre 
l'avait  plongé ,  l'arrête  vivement ,  et  lui  dit  qu'il  est  inutile  de  faire 
connaître  au  public  les  secrets  de  la  comédie,  qu'il  faut  au  contraire 
cacher  avec  soib  on  malliear  domeflliqQe,  Unt  qu'il  ot  poanUe  de 
le  réparer. 

a  Suivei-iiioi,  dit^il à  rentreprenenr, qiàimmAéà  grands  yeux 
effarés,  suivez-mot,  je  vais  vous  troBVer  un  remplaçant  d'OUvieri; 
J'en  ns  un  dans  la  ville;  il  est  à  peu  près  de  sa  taille;  un  faillit  de 
|Nk|Sin  va  toujours  asaei  Uen,  il  s'agit  seulement  d'avoir  une  ^ên 
de  soutien  neafo.  Vous  voyei  qne  c'est  maintenant  l'affaire  du  cor- 
donnier; envoyez-m'en  mi ,  et  je  me  charge  de  tout.  —  Un?  Je  vais 
en  qnérir  deux,  trois,  quatre.— Oui,  quatre,  cela  vaudra  mieux; 
ils  iront  plus  vite  en  besogne.  —  Mais  comment?...  —  AUei  toujours, 
et  fiai-vous  à  moi  ;  je  n'ai  pas  moins  d'intérêt  que  foua  à  parer  l'at- 
taque, à  prévenir  le  malheur  qui  nous  menace.  » 

Le  soir  la  salle  était  comble ,  et  quelques  domaines  d'anatania 
troufaient  encore  le  moyen  de  s'y  colloquer.  Figurez-vous  une  salle 
oAse  pveaela  foule  admise  gratis  à  jouir  d'une  belle  représentation 
dramatique.  M"*  Par  venait  de  terminer  sa  toilette;  assise  danaani  oo- 
mmim,  èlto  attendait  que  le  régisseur  edt  frappé  les  trois  coups.  La 
Ikmna  di  genio  volubile  ^  malgré  la  promesse  que  sou  miri  lui  avait 
faite,  n'était  pas  du  tout  rassurée  sur  le  talent  de  ce  reoiptoçant,  sur 
flOD  existence  même.  Elle  était  tremblante,  et  ht  rameur  de  ce  pubKc 
entassé,  le  bruit  sourd  qui  partait  de  la  salle,  nmnuure  Men  HaHeor 
pour  une  bénéficiaire,  venait  encore  ajouter  à  ses  alannes.  La  porte 
sTouvre,  et  le  bt^ffo^  si  désiré,  le  remplaçant  tombé  des  nues  pour  pré- 
▼enir  le  désastre  dramatique,  parait  aimé  de  toutes  pièces,  haraadié, 
«limé,  le  chapeau  gris  sous  le  tuas, prètàtUve  sou  entrée.  La  Bignora 
pousse  un  cri  de  surprise,  rit  auxédalB,  et,  réprinuDtàlInatant cette 
aaittie  d'une  galelé  bruyante,  elle  se  met  à  plMuer  à  ohaodas  larmes. 
U  paysan ,  le  di#>        ,  aorteulb ,  4f  était  son  msri. 

«  T^on ,  fad  dll-elle,  je  ne  souffrirai  polit  que  tu  flemierilgurer  sur 
la  scène.  Arrivera  ce  qui  pourra,  Je  roDonoe  à  tout,  fsbandounc 


Digitized  by  Google 


REVUE  DE  PARIS.  17 

tout;  je  ne  souffrirai  point  qu'un  maître  déjà  fameux ,  et  dont  la  cé- 
lébrité doit  être  un  jour  européenne,  vienne  baladinersur  le  théfttre. 
Non,  ce  n'est  point  là  ta  place.  Je  ne  veux  pas  que  Ton  dise  que  je 
ne  t'ai  épousé  que  pour  t'enrôler  parmi  des  comédiens  et  te  donner 
l'emploi  de  farceur  dramatique.  »  Et  M""'  P  ir  versait  un  torrent  de 
larmes,  pleurait  comme  Juliette  ou  comme  Ariane,  en  présence  du 
joyeuv  campagnard  qui  lui  offrait  la  main  pour  descendre  sur  le 
théâtre.  Les  deux  époux  se  mettent  en  marche ,  et  les  lamentations 
continuaient  encore,  lorsque  les  trois  coups  vieooeot  frapper  leur 
oreille.  C'était  le  moment  oitiquo;  il  laUait  prendre' aen  parti: 
IP«  Par  se  résigna. 

Le  nouveau  Pippo  fut  charmant,  le  double  écrasa  son  rhef  d'eoH 
ploi.  Par  avait  vu  jouer  ce  rôle  à  BaffueUi,  ior  le  UiéAIre  de  Ve- 
nise; Par  en  saisit  toutes  les  finesses,  et  les  rendit  arec  esprit.  Sa 
gaieté  franche  exdta  des  transports,  etaa  voix,  sa  numière  de  chan- 
ter, infiniment  supérieures  à  tout  ce  que  la  troupe  afait  de  plus  ha- 
bile ,  firent  éclater  un  tonnerre  d'applaudissemens.  On  l'appeia  aix 
fi^  pour  loi  témoigner  de  nouveau  toute  l'admiration  et  la  recon- 
naissance que  son  talent  inspirait.  Il  n'avait  point  iiit  la  mnsiqae  de 
la  pièce,  mais  il  en  avait  suivi  les  répétitions.  Chaque  acteur  ne  savait 
que  son  rôle;  P:ir  les  stfalt  tous ,  et  sa  mémoire  ne  le  tnlitt  pas  un 
seul  instant.  Ce  fut  un  suecès  de  fureur,  de  fanatisme. 

Rosaini  a  refusé  des  propositions  •dmiraldes  de  plusieurs  entrepre- 
neors.  Si  ce  maître  avait  voulu  gagner  un  million  en  six  mois,  il  loi 
aurait  suffi  d'endosser  la  veste  de  Figaro ,  et  d'arriver  sur  le  théâtre 
de  Londres  ou  de  Paris  en  chantant  :  Xoipo  alfatMmn  délia  cità. 
Moi-même,  qui  ne  veux  nullement  me  comparer  à  ces  tthislies,  Je 
n'ai  point  accepté  trois  cent  soixante-cinq  oîUle  francs  par  an  pour 
jouer  les  réles  de  Crispin  des  FoUei  ommKmues,  de  Des  Masoras  dans 
la  Fa  usse  Àgnét,  J'avais  fait  mes  preuves  au  répétitions  de  ees  opéras , 
et  M.  Poirson ,  directeur  du  Gymnase-Dramatique ,  me  proposa  très 
sérieusement  ces  appointemens  formidables.  Le  contrat  allait  être 
dressé ,  pour  une  année  il  est  vrai ,  mais  à  la  fin  de  cliaqiie  mois  fl 
pouvait  être  résilié.  Eelouiiions  à  Udine. 

Cette  vUle  était  encore  en  rumeur,  les  esprits  étaient  encore  agités 
de  la  commotion  électrique  imprinsée  par  le  talent  dunomin  bouffé, 
quand  on  afflcba  la  seconde  représentation  de  la  Donna  di  genio  vo- 
hèile.  En  appcenant  le  triomplw  de  son  lieurenz  adtenalre,  OKfieri 
malt  tombé  d'iule  attaque  dTépflepsIe  à  se  briser  le  aêne  sur  le  pa?6; 
maiB  par  bonheur  fl  était  encore  au  fit,  Il  se  fia^  k  tète  contre  son 

vora  vm,  fnmiaai. 
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ttM>ë'étwmiliite,ynlflfiû  lej— a»lyi  <wit>MiéMri;yteiaéi 
Mt<i,  ijinmnt  in^  «lMigritt»iliMNpniidb«8i  pltn»Mr«o««^ 
il  ■tni  11  rianhn  L»  poUic  «'y  ■HeBébtt»  «t  n«ai4A  oevetov 
flMM«MdMitlMteilBqpli;  M  tîinît  ■oomtfi  Olifimi  mm  (imm 
MimMÈn  iUBlijùMil  Mrii  Bu— âtttii  Aliil  li  tm(  iim  liniih,  im 

àifÊi  WÊiÊÊÊiAàmêmgÊbébiWÊm  piniiiwit  vemMBawitfcAÉ» 

«ffldie  portant  le  nom  malenooiitrau  d*OUvieri  parviiit  m  i|iMilîii 
iiifcil>l>clMf  AtH»  6<iit  Mjjof  ftéMirii«M'iwligMitkMi€t4ft€olêw; 
It  mi»o  iwiiiMinti le  répandit  pea  à  peu  4m»  tottt  b  eocpg  4*«niÉ^ 
«MHHM4Miil4e  k       aHM4«4'«itrepreMr.  QnbehMMMi 
4l«  4ipoiÉl  tant  las |Wlein4ii —ssage;  ilt  OMiirf^^ 

ilmSfait^a'an  aUailMiwiAaleftMillw, 

JUaooB«f»attdant  gwriroêo  4tt  regard  —a  ciyttf  al  toi  ilawiwia  iii- 
4aB4el'k^re  qn'il  ârit  à  twmàù  ftaaigiiia  en  M  wftwt  mm  act—r 
iMMfi,  le  saMfiral. — cBiaaBama,  «nakidiipoaUioBd'Oimarf 
«vaîl  aei4a  pa  déeida^^,  forcer  nème  le  iwaart^n  Nr  A  figarar  aar  Ip 
tfiMtre  pour  ne  paa  manqaer  aux  promesses  que  sa  leBune  voua  avait 
liHtes^  OÎifien  peut  naintenant  reprendre  son  servioe,  etje  me  vois 
§0nsé.„^  —  D'aller  en  prison,  où  tn  resteras  jusqu'à  ce  que  Tautre 
l^ippo  me  soit  rendu.  —  ExceUenee,  je  n'ai  aucun  droit  snr  le  t/Mtes- 
iro,  il  n'est  point  engagé,  je  ne  puis  4'oUiger  à  rien;  ce  qu'il  a  fait, 
«'est  de  son  propre  mouvement  et  pour  rcmetife  à  flot  la  repré.seiita- 
-lien  donnée  au  béiiéticc  de  la  «igRora.  Le  maestro  faisait  ses  a(iraires 
«t  non  les  miennes.  —  Puisqu'il  en  est  ainsi,  va-t*^,  c'est  à  moi  de 
^rier  mon  acteur  favori  de  me  «eadre^  aaa  tour  les  services  que  je 
^lame  de  lai>  »  . 

Une  compagnie  de  grenadiers  \inl  oeruer  la  maison  où  logeait 
ffiir;  le  général  voulut  le  traiter  avec  plus  de  cérémonie  que  le  direc- 
teur. Par  s'était  caché  en  apprenant  l'arrestation  de  l'entrepreneur; 
â  fit  répandre  le  bruit  qu'il  s'était  enfui  dans  la  campagne.  Le  com- 
mandant mit  alors  les  dragons,  les  hussards  à  ses  trousses.  Il  fallot 
|>ourlant  accepter  Olivieri  ou  renoncer  au  j)laisir  de  voir  l'opéra  nou- 
Wn.  Quand  la  paix  fut  signée,  cl  que  six  ou  huit  i ('présentations 
•eurent  remis  l'acteur  en  grâce  avec  les  Français,  Par  sortit  de  sa 
4anière>  et  roflicier  frau^is  ne  rencuvcla  j>lu^ses  iiL>iances  de  iona* 
tique  dUdtatUe, 
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et  08  priace,  fîi  t'y  «wriMeH ,  cwt  Uowwi  e»  giwii— delir  le 
aeccenaf  de  WeiiiMee.  Le  dac  de  ftwie  étwt  mert,  w  ywx 
légé  ipat  aeeeiiler  lei  iM^oeilieM  <|ie  le  lei  de  9in  U  irf^ 
eigigOBiontà  fie,  ireclesceadttieBe  teiph»  IktaeieMet.  Peig  —dl 
dBcoegéhMétite»tifleoedéidM^Bea«iée;Men|Butlrii  puui  eBie 
à  YieMM  oà  l'cttj^eMr  reecMOIeit  de  le  —dfifii  le  pta  fletteve. 

aeietftiBDteto^deaeiiile-Tlifcdie^ 
liteM  Méat  lee  MAfes  éa  k  fMÉBIe  iHi^écWe  et 
gneiin  les  plus  favorisée  des  bonnes  grâces  dn  sonrenie.  Âm  rhUei» 
de  LeieBlKWg,  Bir  Je>iil  des  idki  <l  lee  epém  oA  riiepéwdilf 
ligoreit  cooune  prima  donna.  le  Miee  leeif  IM»  eit  le  pièee  dM 
leiiDeBe  tt  oMnt  le  ides  biUlent  succès;  fl  8*000(01 
dTAileqiiiii  e?ee  me  gieeè,  une  agililé  perdîtes.  On  s'étonnere  peat« 
être  qee  Je  nontre  id  Faiitear  de  tent  de  beau  ouvrages,  chenasé 
dapeiMea  celait  et  diapsé  du  Iwdta  basgBiBBBiie,  eeWidn  ei^ 
peiairia,€ÉlebBtteàlenA^eB  M  IdâaawadeiMlBraiBSi  k§ 
Msi  dB  jeM  salira.  Je  M  eesMani  de  nppetor  eu  eiM^ 
taap  aMeeaipe  Fioytalriee  Mssie^IMMae  nfaéaaHtait  une  niM, 
M  Ifo  dna  leaéM  opénu  Le  idie  de  GaMdae  affrit  M  eeiM  è 
le  QSidilla  IT*  Vlgio,  qA  aalataMat  pi  aftase  te  ehaat  à  PeHa 
d^ne  flwnièra  sidiali^pée.IirieMitla  perttodBfMedMalee 
oaMerta  partieillen  de  reasperav  ftaieeia  leiefM  ce  priMe,  lieM 
ideloniale,  eaéeiM  daa  qwltam  de  8B9di 

Mrcenpoaeàlkeade/JiMrvMMf  difJVieMa^XesMm  offte 
eai|^M|pel9,  pièce  eaapffualéeeH  idpertairo  fïM^aia*  XANMiveiil'j^^ 
ae%^eipel,epémeadB«eBtaeiaeiaitd'afcoidètéaBtoe»aawiHite^ 
>.  Geyeam  poir  teihéilie  féydeee.  Xeaeom,  de  Wr,  Aiteecaellie 
eiee  naflintiidesese  à  Draade,  IP*  Mr  y  joait  te  rite  de  Léonon 
fai  flgim  dans  ce  diuie  m  Ise  IteUto  da  JenM 
iMtuie  astt  cette  pièce  ea  èirldener,  te  eeèae  da  BootemlB,  te  eoène 
eàte  pistotetde  Fidétte  vteftt  anêlar te  poigneid  dn tiaftra  Msane, 
prodolsit  ime  si  vire 8eaaalteii,qiieBeetheifeBee prit dM^^ 
ce  diane  d'origine  fientalae,  et  vevhit  à  aen  loQr  te  neCtie  CD  ma- 
riqae.  Léonon^  àé^  Mteite  en  UalteD,  fatteadoUe  en  aUeoaMl,  et 
parut  ensuite  sous  le  titra  de  FidêUo  arec  te  aouveUe  musique  de 
Beethoven* 

S. 
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20  RBVUB  DE  PARIS. 

P;ir  Gt  représenter  sur  le  théâtre  de  Vienne  CamUla^  il  Morto  vivo, 
qui  n'est  autre  ç^q  le  Maréchal  ferrant,  Ginevra  dcgli  Ahnirri,  morte 
vivante,  digne  pendant  du  mort  qui  n'a  pas  cessé  de  vivre,  Achille, 
opéras.  Ce  maître  composa  pour  la  cour  il  saufo  Rafale,  il  san  Sepol- 
cro,  oratorios  d'une  «^ande  beauté,  ([ue  l'on  exécuta  d'une  manière 
parfaite.  Le  fameux  sopranisle  Marchesi  chanta  la  partie  de  Giovanni 
dans  il  san  Scpolcro.  Des  effets  hardis  et  d'une  précieuse  nouveauté 
furent  remarqués  dans  ces  diverses  comjHisitions.  P;ir  écrivit  des 
cantates  pour  rimpératrici'  Mario-Thérèse.  On  distingue  parmi  ces 
pTOéucilons  Bacco  ed  Ariana,  la  Conrrrmzionr  armonica ,  EUore  cd 
Andromaca.  Il  Trion  fo  drlla  Chiesa  rafholira ,  oratorio  en  deux  par- 
ties, produit  à  la  cour  de  Yieiwe ,  avait  été  composé  pour  le  grand 
duc  de  Toscane. 

Le  prince  de  Ligne  lui  adresse  une  pièce  de  vers  asseï  origiuale, 
dont  void  le  début: 

Cher  Pftr  sans  pitr,  mais  père  da  théâtre, 
De  ton  art  enchanteur  li  je  aiiif  idolâtra.... 

Le  prince  de  Lobkowitz,  l'ami  de  Beethoven,  eut  toujours  une 
affection  particulière  pour  Fcrdinando.  Ce  prince  déjà  boiteux,  in- 
trépide spadassin,  venait  de  se  casser  la  cuisse,  on  le  portait  sur  un 
brancard  ;  P  ir  le  rencontre  en  ce  triste  éqtiipngo,  et  *;ur-le-chnmp  le 
dilettante^  surmontant  sa  douleur,  entonne  d  une  voix  ferme  et  so- 
nore le  chœur  d'Achille,  Sorgi ,  sorrji ,  Achille!  Quelques  jours  après, 
les  chants  avaient  cessé,  le  prince  était  mort  des  suites  de  sa  blessure. 

£n  France,  bien  des  gens  qui ,  sans  doute ,  n'ont  jamais  su  ce  que 
c'est  qu'une  cantate,  ont  donné  mal  i\  propos  ce  nom  à  des  chansons 
à  refrains,  à  des  airs  plus  ou  moins  patriotiques.  Trois  couplets  suf- 
fisaient pour  constituer  ces  cantates  burlesques ,  autant  valait  appeler 
tragédie  une  ballade ,  une  romance.  Les  cantates  composées  pour 
Maric-Tliérèsc  étaient  plus  étendues ,  plus  difficiles  à  traitèr  qu'un 
opéra.  L'impératrice  traçait  elle-même  le  plan  du  poème ,  et  le  cbar- 
gatit  de  tableaux  d'un  effet  pittoresque.  Dans  Bacco  ed  Ariana,  par 
eiemple,  Proroéthée,  Apollon,  Vénus,  l'Amour,  Diane,  ont  des  rdles 
inportaDS,  les  Muses ,  les  Euménideset  leur  suite,  leaCyclopes,  les 
Satyres  et  les  Bacchantes  figurent  dans  les  cliœnrs. 

Ginevra  degli  Almieri  resta  long-temps  an  théâtre.  La  légende  flo- 
notiM,  depuis  lors  si  souvent  leprodi^le  rar  k  scène  lyrique ,  for- 
mait le  M^et  de  cette  pièce.  On  y  remarquait  sortoiit  un  duo  boulfe 
de  deux  s^teon  qd  descendent  dans  le  eaveaii  pw  enterer  à 
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mtM  ligiBi  m éÊÊÊÊÊÊBÊ.  Im ê&ÊK  ril— g ilwrtfiBi obI pe» 
M  vaBlesl  MotMlleBieBt  w  céder  rciiBlige.dB  pi^^ 

Une  des  laeiBciMe  prodnctioM  de  Pir,  SeiylMy  Ait  perlé  en 
iMies  à  Pngoe ,  oà  fl  perol  pour  la  prendèie  foie.  Ge  aoi^ 
tant  ph»  flatteur,  que  cette  viOe  est  te  beroeaa  du  soUime  dm  Gio- 
MNM<.  CTeet  de  ce  point  de  départ  qoe  le  dieM'ceiine  des  cheliH 
d'cBom  de  Moaart  s'est  élaiMé  pow  pieiidre  pMsesskm  da  monde 
Msieol.  8t  le  bd  opéra  de  Seiyiaa,  1^  des  dieb-d'csam  de  Pâr, 
n'apoini  été  nie  eoscèneàFaris,  fest  qne  notre  tliéAtre  italieD 
n'avait akMifiie  des  léoois  gnves,  tels  qne  Criveill,Gafeia;  le  rôle 
prinetpal,  écrit  pour  mi  ténor  éieré,  ne  ponvaitlenr  convenir.  nCid^ 
an  Robini  poor  chanter  la  partie  de  Sorgteo. 

Nspoléoii  était  trop  oocivé  de  ses  affisres  politiques  pour  songer 
à  se  former  mie  nnisiqae  particnliére.  n  en  eonçnt  le  pnij^ 
en  1806,  et  Tetécnta  SQt^4e-clianip  apcés  avoir  entendu  les  virtuoses 
réunis  dans  cette  viDe  pour  rébattement  du  roi  de  Sexe. 

«Madame  Par,  vous  chantei  à  ravir,  queb  sont  vos  enconrsge- 
mens?— Sire,  15,000  fr.— Vous  en  recevres  trente.  Monsieur  Brini , 
vous  me  suivres  aux  mêmes  conditions.— Mais  nons  sommes  enga- 
gés. — Avec  mot  Vous  le  voyei ,  l'alIUre  est  tenninée;  TaDeyrand 

se  diaffe  de  la  partie  diplomatiqne,  cela  est  dans  son  diocèse.  > 

Napoléon  avait  vu  représenter  à  Bresde  AekiUe^  opéra  nouveau 
de  Pâr  :  le  sijet,  la  pièce,  la  nmsique.  les  acteurs,  tout  lui  plut 
Influiment.  Brinl,  ténor  qui  a  laissé  peu  de  souvenirs,  ayant  perdu 
sa  voix  dans  le  commencensent  de  sa  carrière,  seBt  une  réputation 
brillante  dans  le  rôle  d'Aciiille,qBe  Pir  écrivit  pour  ce  dnnteur,  en 
enqiioyant  adroHement  les  belles  notes  de  sa  voix  un  peu  grave. 

Pâr  jouissait  d'une  grande  considération  à  Vienne,  à  Srade;  son 
dernier  opéra  séduisit  Napoléon,  et  l'empereur  des  Firançais  voohit 
s'attacher  un  des  maîtres  les  plus  habiles  et  les  ptais  célèbres  de  l'épo- 
que. Je  veux  transcrire  là  l'acte  d'engagemeal  souscrit  par  Napo- 
léon, afin  que  les  princes  régnens  puissent  imiter  ce  modèle,  se 
ié|^  sur  sa  forme  et  teneur,  quand  ils  fieront  de  semUaUes  traitée 
•lec  les  musiciens.  M.  de  Talleyrand  donnera  pent^tre  cette  pièce 
curieuse  dans  ses  mémoires;  n'importe,  j'enrsi  la  priorité  sur  le  fa- 
meux diplomate.  H  est  possible  d'ailleurs  que  le  minietre  négUge 
de  parler  de  ses  négociations  entreprises  dans  le  domaine  de  la 
musique. 

Le  soussigné  Cljarles-Maurice  Talleyrand,  prince  de  Bénévent,  grand- 
chauibellaa  de  S.  M.  l'euipereur  des  Jb'raoçais,  roi  d'Italie,  déclare  par  la 
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présente  avoir  engagé  M.  Paër  en  qualité  de  composîteur  de  la  musiqii€r#| 
la  cliambrc  de  S.  M.  l'empereur  des  Français,  roi  d  Italie,  aux  ooaditîoai 
gttivantes  : 

Aj&ticlb  V,  —  M.  Vaèc  dingw»  la  maàq»  dn  «H^ntt  et  du  tUétn  di 
b  MOT,  et  comfoiera  toutes  les  yièees  de  wnàigm  lui  seiout  oomoMiidéet 
par  ordre  de  S.  M.  impériale. 

AaT.  n. —Il  jouira  d*un  traitement  annuel  de  28,000  francs,  lesquels  loî 
wroot  payés  en  douze  parties  égales,  de  mois  en  mois. 

Aat.  m.  —  L'engagement  qne  prend  M.  Paër  est  pmir  toute  la  durée  de 
sa  vie,  et  fl  conservera  en  conséquence,  sa  vie  durant,  le  titre  de  composi- 
teur de  la  chambre  de  S.  M. ,  ainsi  que  le  traitement  ci-dessus  mentionné. 

\nT.  IV.  —  II  entrera  en  jouissance  de  son  traitement  à  dater  du  1"  dé- 
cembre iHOf),  époque  à  laquelle  son  service  a  commencé. 

Abt.  V.  —  Lorsque  M.  Paër  devra  suivre  la  ca«r  dans  ses  voyages ,  0  re- 
cevra une 

hidemnité  eeMéeanr  tejM^  10  ficanes  par  poslaelde  M  ÉraMl 

par  jour. 

Abt.  YI.  — 11  lui  sera  accordé,  duique  amiée,  un  eoQgé  pendent  les  Basil 

de  mai ,  juin ,  juillet ,  août. 

AaT.  VII.  —  M.  Pacr  recem  pour  frais  de  voyage  de  Varsovie  k  Paris  b 
somme  de  3,ooo  francs. 

Le  voynuo  de  Dresde  jusqu'à  Varsovie  ayant  clé  fait  par  ordre  de  S.  K. 
Impériale  et  royale ,  il  en  sera  dédomma|ïé  conformément  à  l'article  V. 

Kn  foi  de  quoi  le  présent  enlacement  a  été  expédié  double,  et  expéditioÉ 
en  sera  donnée  à  la  partie  contractante. 

Varsovie,  le  14  janvier  1807. 

Signés  :  Chables-Maurice  Talleyhand,  prince  de  DénéveM. 
FnmtiiAWD  PAxn. 

Approuvé.  _^ 

Signé  !  NAPOLÉON. 
Par  l'empereur. 

Le  ministre  secrélaire-if  état, 
Hugues  B.  Mabet- 

Le  nom  de  Taulew  itJMIIe  est  écrit  dai»  eet  aete  avec  roHlM»' 
graphe  françaiie.  PAr  deifet  Paër  sous  la  phime  de  TUeyrand  ;  oe 
nrinisfro  vwrial  ptéfenlr  afttsi'  bien  des  erreurs  de  prononctatfon ,  ef 
s'épargner  le»  fntemiîaablm  eqjëealkMM  iia'il  eAt  Mhi  donner  à  toole 
la  cenr  de  Napoléon  pour  loi  ftdre  comprendre  flnalenient  qne  Pir, 
écrit  en  allemand,  devait  être  prononcé  Paër  en  français.  Ce  n*e0l 
pas  nne  petite  affisire  «pie  d'avov  à  rectifier  mille  fois  par  jour  le  la»* 
gage  d*nn  peuple  entier  à  l'égard  d'un  nom  qni  revient  à  chaque  Kh 
stant  dans  la  confersation.  Trente  ans  d'eipérience  n'ont  pas  sofli 
ponr  réducation  de  certaines  personnes,  qui  croient  se  donner  m 
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fMDd  iliptiiaitde  la  bataille  de  Wagram,  delà  mnsiqae  de  Weber» 
Ces  noms  sont  allemands,  et  non  pas  an|^.  De  Wellington  failei 
Qa^ffaytin»  a^est  trts  Men;  mais  dites  n^iwa,  Fttar,  avee  les  IK 
tamands;  fimfe  le  vent  almL 

IL  Woêts,  praiesBear  de  piano  de  beanooop  de  talent,  a  pris  asfci 
de  prévenir  les  enrews  ipm  Ton  ponnaiteomoettre  en  pitMsoncanl 
San  nem.  Ce  pianlale  parisien,  d'origine  boUandaisa,  a  missarsa 
carte  de  risOe  nn  «afti  bene  tfès  indidep  :  <  M.  Wocti»  professai» 
dapîanfr,medesliBrtji8,iS.  il^.B.  On  prononce  Oii<k»  H  déposa 
eaUe  earte  explioative  dans  ptnrienn  maisoaa.  Ke  voiUhtHl  pas  qu'as 

teétianB,  par  leeonnaissBnoe  des  soins  qu'on  avait  pris  afin  de  gniésc 
aan  saeipérieBce,  rend  la  visite,  et  remet  à  son  toor  nne  carte  po»» 

tmaeette  rédaction  sIngaUère  :  clL  Benri,  prolessenr  d'italien,  lia 
des  Iriandais,  %,N,B,Oa  prsoonoe  Né^^êmmeènê,  » 

geancanp  de  penonnes  en  sont  encore  à  comprendre  que  Pair  d 
Pâma,  PamareanrCinti  et  lieroan-Sainfi ,  nesont  pss  un  seul  el 
même  individu,  honnophrodita  ou  non,  peu  importe.  N'y  en  a>M 
psa^asÉfendentJlpftaK  U  DMâwmJMimdeiBois,  disanti»» 
^énmm^niMm/téuëêiê  ou  BobiméuDiÊbh?  et  qui,  vouknl 
parler  é'Ayticsc,  dissnt  que  Mr«  mis  en  ansiine  ImFmme  A§né*, 
Aux  avantagea  d'un  traileBMnl  de  iMM  liRanfls  pendant  toute  sa 
lie,  aux  douceurs  attachées  à  la  plaee  de  diraelanr  de  la  musique  de 
Wapoléen  eidu  théâtre  de  la  cour,  la  munîfloence  impériale  ajoutait 
eneoro,  cfaaipie  anoée,  une  gratification  de  12,000  francs,  offerte  avec 
ICC,  payée  aieetânld'eiaelltude,  que  Fsër  devait  la 
une  clause  du  contrat 
M**  Crasrini  était  depuis  ploriouts  années  la  virtnase  fiinrorite  de 
Napoléon,  et  chantait  i  la  cour.  Crescentini  avait  été  engagé  Tannée 
précédente  à  Naples.  Dans  ce  temps  de  guerres  continuelles,  TAu- 
triehe  payait  ses  soldats  et  ses  chanteurs  avec  un  papier-monnaie  dent 
le  crédit  se  perdait  de  jour  en  jour,  et  Crescentini  paraissait  infini» 
ment  sensible  à  l'harmonie  des  écus.  Lorsque  M.  de  Uémusat  lui  fit 
des  propositious  pour  l'eiipiger  de  la  part  de  l'empereur  des  Français, 
ce  virtuose  fut  tellement  charmé  par  la  certitude  d'empiler  des  na- 
poléons au  lieu  de  plier  des  assignats ,  qu  i!  borna  modestement  à 
6^000  francs  le  prix  de  ses  services  annuels.  M.  de  Rémusat,  M.  le 
duc  de  Bassano,  lui  firent  remarquer  l'inconvenance  d'une  telle  de- 
mande. «  Je  vous  accorde  les  6,000  francs,  dit  le  duc  au  chanteur,  et 
VOUS  ordonne,  au  nom  de  l'empereur,  d'eu  accepter  2^,000  encore 
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pour  rboDiieiir  de  .votre  talent  et  du  prince  qui  sait  l'apprécier,  i 
Crescentini  se  soumit  respectueusement  aux  veloutés  de  son  Doa?en 

maître. 

De  tels  précédens  devaient  engager  Pacr  à  rechercher  rafTection 
d'un  souverain  aussi  généreux  avec  les  artistes.  Mais  ce  musicien 
était  lié  par  la  reconnaissance  plus  que  par  un  contrat  à  vie  avec 
le  roi  de  Saxe,  dont  il  dirigeait  la  chapelle  et  le  thôAtrc,  depuis 
quatre  ans.  Il  fallait  suivre  Napoléon  au  milieu  des  camps  et  des  ba- 
tailles, au  bivac  et  dans  les  plaines  de  bouc  de  la  Polo^^ne.  En  dé- 
cembre 180(),  Tomperour  était  à  Dresde,  et  dînait  avec  le  comte 
Alexandre  de  La  Kochcfoucault,  lorsque  Pnër  lui  fût  présenté.  Na- 
poléon lui  adressa  des  complimcns  sur  sou  bel  opéra  lï Achille,  et 
renouvela  les  ofTres  qui  lui  avnient  été  faites  en  son  nom.  Paër  fil  va- 
loir son  engagement  avec  le  roi  de  Saxe,  et  motiva  son  refus  sur  les 
droits  que  ce  prince  avait  à  sa  gratitude.  Le  général  Clarke  dit  alop 
qu'il  connaissait  un  moyen  de  trancher  les  difficultés  et  d'ajuster  le> 
choses  (l'une  manière  qui  mettrait  le  maestro  à  l'abri  de  tout  re- 
proche de  la  part  du  roi  de  Saxe,  et  lui  sauverait  les  chicanes  qu 
l'inexécution  d'un  acte  authentique  pouvait  lui  faire  craindre. 

Ce  moyen ,  tout-sVfail  militaire,  consistait  à  livrer  Paër  à  de  bons 
gendarmes  qui  le  mèneraient,  de  brigade  en  brigade,  à  la  suite  de 
l'empereur,  et  ne  laisseraient  au  musicien  la  liberté  de  ses  mains,  de 
ses  pieds,  que  lorsqu'il  s'agirait  de  battre  la  mesure  pour  l'esercice 
de  ses  fonctions.  Ou  ne  Gt  pourtant  aucune  violence  <\  l'auteur  d'À- 
chilfc.  11  se  retira  dans  sa  tente  ou  dans  son  cabinet,  pour  réfléihir 
à  ce  qu'il  devait  faire.  Il  n'avait  pas  encore  pris  un  parti  décisif, 
quand  le  roi  des  Saxons  lui  signifia,  par  un  message  spécial,  qu'û 
fallait  suivre  Napoléon,  ou  quitter  Dresde  sur-le-champ,  parce qu il 
était  impossible  qu'un  maître  que  l'empereur  des  Français  voulut 
prendre  à  son  service  restât  à  celui  de  la  cour  de  Saxe. 

La  musique  n'était  pas  étrangère  5  la  politique,  h  la  diplomatie; 
Paër  fut  cédé  par  un  traité  secret,  comme  on  livre  une  place  fortCi 
sans  prendre  l'avis  de  ses  habitans.  Le  roi  de  Saxe  s'estima  trop  hW* 
reux  qu'on  ne  levât  pas  d'autres  contributions  sur  ses  étals.  NapoléflB 
ne  vidait  pas  les  coffres  de  sa  majesté  saxonne ,  il  ne  prenait  queltf 
chanteurs.  Modération  digne  d'éloge  et  de  reconnaissance! • 

Le  ténor  Brizzi ,  M"'  Paër  et  le  maître  de  chapelle  conquis  SOT  1* 
Saxons,  partirent  à  l'instant  pour  Varsovie.  Ce  trio  chantant  et^**" 
tait  presque  tous  les  soirs  de  la  musiciue  choisie  dans  les  melWW 
opéras  italiens.  Ou  se  battait  le  malin  aux  environs  de  Fosen,  te 
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eanon  tonnait,  la  mitraille  sifilait,  les  obus  écktaient  avee  fraeas» 
Ittidia  que  le  fea  roulant  dea  iMtailloiis  liait,  an  noyeD  de  sa  pédale 
intérieiire,  les  deHioB  iDeohérenB  et  tant  8ott  penhe^^ 
«Mit  ftippoit  aahaiafd.  L'emperear  lei^^ 
fêiiénl,  où  soD  petit  eoneertratleiidait,  ainsi  que  son  sonper.  Napo- 
léon affectionnait  beancoup  la  musicpie  de  PalsieUo.  Pafir  savait  par 
eanir  tons  les  airs  bouffes  de  ce  maître  et  les  chantaità  ravir;  If"*  Paer 
et  Brini  le  secondaient  à  menreille  :  c'était  on  trio  parfait  que  l'on 
anrait  pris  plaisir  à  entendre,  quand  même  le  bart>are  fracas  de  k 
gnore  ne  hd  eAt  pas  servi  de  prélnde.  L'empereur  se  plaisait  à  sa- 
Tourercetle  mnsiqua  vocale  et  les  improvisatkms  desonoomposltear 
anr  le  piano.  Les  cfaaimes  de  la  mélodie  lui  donnaient  d'agréaUee 
distractions,  et  pouvaient  lui  faire  oublier  un  moment  les  combinal- 
aons  de  sa  politii|ue,  de  sa  stratégie,  mais  non  pas  les  fatigues  de  la 
Journée.  Le  concert  était!  peine  aumUieude  son  cours,  que  Napo- 
léon ronflait  comme  une  pédale  d'oigue,  et  joignait  une  quatrième 
partie  an  trio  récitant 

La  bonne  musique  est  ceDe  qui  nous  dispose  le  mieux  an  sommeil; 
ton  magnétine  agit  d'une  manière  très  puissante  sur  les  sens,  elle 
■'endort  pas  tout^à-&it  et  procure  une  torpeur,  un  afftâssement  d^ 
licievx,  La  musique  plate.  Insipide,  proUie,  fatigue,  ennuie,  pro» 
Toque  les  bàillemens;  elle  finit  par  endormir  anssi,  mais  après  nous 
avoir  mto  an  supplice,  n  faut  bien  prendre  un  pen  de  nftm  après  les 
toitures  cruelles  qn'die  noos  a  ftit  épromr. 

La  petite  troope  ^  chantait  si  bien  à  Posen,  vint  à  Paris  avec 
Napoléon,  et  se]oignitàCrescentini,à  M^Grassini;  d'antres  vif- 
tnoses  la  renforcèrent 

Pair,  directeur  de  la  mnsiqae  particulière  de  l'empereur,  avait 
anssi  la  direction  dn  théétre  de  la  oour,  ayant  pour  adjoint  Sarifr* 
€Our,  sodélaire  de  la  Comédie-Française.  Paer  composa  pour  oe  - 
théâtre  Numa  PùmpiUo^iBaeeanti,  IHéone,  Graaslni  chantait 
leriMe  deDidon  avec  nneeipression,  un  charme,  une  vigueur  dra- 
matique admirables.  Les  appointemena  de  cette  cantatrice  étaient  de 
90,000  firancs,  pins  une  pension  de  iS,000  francs.  M**  Paër  prit  sa 
retraite  et  obtint  une  pension  de  6,000  firancs. 

Paêr  suivit  Napoléon  en  Hollande,  et  composa,  en  trois  Jours,  une 
messe  solennelle  que  Ton  eiécnta  dans  la  chapelle  royale  d'Amster- 
dam, n  accompagna  ensuite  l'impératrice  llarie-Louise  i  Prague  et 
à  WurtriKwrg.  AuTtaOeries,  4  Saint^doud,  son  merveUlenx  talent 
d'improrisation  élait  souvent  mis  à  Tépreuve.  L'impératrice  avait  un 
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(en  eompoflé  de  cent  cartes  portant  chacone  on  trait  de  mélodfo;  la 
lort  désii  pNiit  le  motif  <|ae  le  pianiste  travaiiiait  sor-le-cliBmp  avee 
tmitea  les  ressonrees  de  son  imagination  et  de  ses  connaissanees  ac- 
quises. Le  llaipisie  Boitai  secondait  quelquefois  et  très  IiIcq  Mlr» 
dans  ces  eréations  dn  moment. 

Le  rôle  de  CiéopAtre  avait  été  écrit  pov  M**  Grassini;  Jnsqn'aion 
eette  cantatrice  était  venue  aoi  répétitions  que  les  premiers  sqjeli 
Msaient  d*aboid  au  piano  cbes  le  directeur  de  la  musique  impériale, 
Ils  allaient  ensuite  au  tliéàtre  pour  se  joindre  aux  dioristes,  à  f  op> 
cihestre.  Grassini  se  souvint  quNsn  Italie  ces  premiers  essak 
traient  lieu  chez  la  prima  d^nno,  eHe  voulut  établir  cet  usage  es 
Virance,  et  refusa  de  se  rendre  aux  convocatioDs  faites  pour  la  mise 
6B  scène  de  Qeopatra,  bien  qu'elle  tùi  venue  chez  Faër  pendant  phis 
d^nn  an.  L'empereur,  qui  aimait  à  savoir  si  Ton  mettait  de  la  diH^ 
gence  et  du  zèle  en  s'occupant  de  ses  plaisirs,  demande  à  son  direc* 
leur  si  la  Clcopatra  est  en  bon  train  ;  Paër  lui  répond  que  sa  partition 
est  prête ,  les  rôles  copiés  et  distrilNiés  aux  virtuoses,  mais  que  toOl 
est  arrêté  par  M"*  Grassini  qui  ne  veut  point  venir  m\\  répétitions. 
«  Et  pour  quelle  raison?  dit  l'empereur  surpris  d'un  tel  refus.  — Je 
Tîgnore,  sire.  — Écrivez-lui  sur-le-champ,  dites-lui  que  je  l'attenAi 
domnin  à  dix  heures  et  demie  très  précises.  »  M"*  Grassini  ne  reçoit 
pas  sans  émotion  la  lettre  du  maestro;  elle  s'empresse  de  la  porter  à 
ff.  de  Rcrausnt  pour  savoir  de  quoi  il  s'agit,  et  lui  demander  son 
avis.  M.  de  Rémusat  lui  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  conseil  à  donner  sur  ce 
point ,  que  si  Paër  a  marqué  un  rendez-vous  k  la  cantatrice  pour  la 
faire  rencontrer  avec  l'empereur,  au  moment  où  les  rois ,  les  princes, 
les  grands  dignitaires  attendent  la  faveur  d'une  minute  d'audience, 
c'est  que  Napoléon  l'a  formellement  prescrit.  «Paër,  njouta-t-il, 
malgré  son  humeur  joyeuse  et  bouffonne,  se  garderait  bien  de  faire 
une  plaisanterie  en  vous  faisant  paraître  nu  déjeûner  de  l'empereur  s'fl 
n'en  avait  reçu  l'ordre.  »  Celte  explication  ne  rassura  pas  du  tout 
M*'  Grassini.  Le  lendemain  elle  fut  gracieusement  saluée  par  le 
maestro  dans  l'antirliambre  des  Tuileries.  La  cantatrice  attendait  son 
tour,  en  se  promenant  au  milieu  d'une  foule  d'illustres  solliciteurs, 
A  son  air  majestueux  et  théâtral,  on  l'eût  prise  pour  une  princesse 
de  nouvelle  fabrique.  Dix  heures  avaient  sonné,  la  dernière  tintait  à 
peine  que  la  porte  s'ouvre;  on  appelle  M.  Paër  et  M"'  Grassini,  au 
grand  désappointement  de  la  troupe  dorée,  qui ,  depuis  deux  heures, 
regardait  marcher  les  aiguilles  de  la  pendule  et  comptait  les  coups 
du  balancier. 
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i  #Mdiiit  le  beurre  tmàm  tartines  avec  nne  fnne  tonte 
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une  écaille  vide ,  et  le  mouvement  cadencé  de  ses  mAchoires  s'était 

arrêté  sur  le  oui  solennel  gracieusement  octroyé.  Le  gastronome 
comptait  des  pauses,  et  ce  repos,  cette  fcrmata,  ce  point  d'orgne, 
fait  trop  d'honneur  au  maestro  pour  que  je  néglige  de  le  signaler  par 
une  longue  parenthèse.  )  Le  compositeur  s'empressera  de  mettre  aux 
pieds  de  la  grande  virtuose  les  airs  qu'il  a  écrits  pour  elle  ;  il  les  por- 
tera lui-môme  sur  le  piano  de  Cléopâtre,  et  s'estimera  fort  heureux 
de  les  lui  faire  réptîter,  de  les  entendre  ornés,  embellis  de  tous  les 
traits  qu'elle  sait  si  bien  improviser.  Le  chevalier  français  se  connaît 
en  galanterie  et  sait  tout  ce  que  l'on  doit  à  une  jeune  et  jolie  femme, 
à  la  première  cantatrice  de  son  époque.  Sda  !  j'ai  cru ,  je  me  suis  per- 
mis de  penser  que  le  directeur  de  la  musique  de  l'empereur  des  Fran- 
çais devait  tenir  à  sa  dignité,  rester  à  son  rang  suprùmc,  et  ne  point 
obéir  à  des  usages  de  coulisses  vulgaires,  quand  il  avait  Tbonneurde 
travailler  pour  le  théâtre  des  Tuileries. 

—  Bien,  Paër,  bien!  dit  Napoléon.  Grassini ,  soyez  contente,  Paër 
ira  chez  vous  une  fois;  mais  deux  fois  vous  vous  rendrez  chez  le  di- 
recteur de  ma  musique.  » 

Les  faiseurs  qui,  depuis  vingt  ans,  nous  donnent  dn  Napoléon  nvoc 
tant  de  prolixité ,  seront  enchantés  de  rencontrer  un  trait  qu'ils  igno- 
raient. Ce  trait ,  rapporté  en  son  lieu ,  peut  être  accompagné  d'une 
image  du  plus  haut  intérêt.  Napoléon  mangeant  des  huîtres  sera 
présenté  d'une  manière  aussi  neuve  que  piquante;  et ,  si  le  graveur 
veut  faire  de  l'esprit ,  il  peut  orner  la  salle  du  banquet  impérial  d'un 
tableau  représentant  le  jugement  de  Salomon. 

Un  jour  Napoléon  voulut  qu'on  lui  donnAt  sur-le-ehamp  une  repré- 
sentation âWchiflf.  «Cet  opéra  n'est  pas  au  répertoire,  les  acteurs 
Font  oublié.  —  Qu'importe!  ils  le  savaient  à  Dresde,  ils  peuvent  bien 
le  dire  à  Paris.  —  Nous  n'avons  pas  de  décorations.  —  Servez-vous 
des  remparts  de  Jéricho:  ces  murs  sont  encore  neufs,  bien  qu'on  les 
ait  fait  tomber  dix  fois  à  coups  de  trombone.  Le  palais  égyptien  de 
Cléopâtre  peut  jouer  son  rôle  aussi.  Croyez  que  nia  société  voudra 
bien  en  être  satisfaite,  s'il  me  plaît  de  m'en  contenter.  Allez  tout 
préparer,  je  vous  donne  jusqu'à  demain,  n 

Achille  parut  le  lendemain  sur  le  Théâtre  des  Tuileries;  la  pièce 
marchait  assez  bien ,  mais  au  moment  où  le  roi  des  Thessaliens  pîenre 
sur  le  corps  de  son  ami ,  au  moment  où  la  colère  d'Achille  s'exhale 
contre  le  meurtrier  de  Patrode,  Tandli,  qui  représentait  le  défunt, 
et  gisait  étendu  snriin  brancard  orné  de  cyprès  et  de  lauriers,  T»- 
raUi  éteroua  d'ime  manière  tièa  brnyanle.  Cet  épisode  grotesqneBe 
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troubla  nullement  la  solennité  de  la  représentation.  Seulement  on 
eût  soin  d'interdire  le  tabac  à  Patrocle  toutes  les  fois  qu'il  devait 
tomber  sous  les  coups  du  fils  de  Prinm. 

En  1810,  Paer  obtint  un  congé  pour  all<T  à  Parme  voir  sa  mère. 
Le  peu  de  temps  qu'il  passa  dans  sa  ville  natale  fut  une  longue  Tète 
pour  le  pays;  je  ne  citerai  qu'un  épisode  de  ces  réjouissances  publi- 
ques et  privées.  Le  marquis  Corradi  invite  Paër  à  >  enir  passer  quelque 
temps  à  son  chAteau,  séjour  délicieux.  On  y  chante,  on  y  danse;  après 
avoir  banqaeté  solennellement,  on  se  promène  à  pied,  à  cheval ,  en 
bateau,  en  cidàche.Au  détour  d'une  allée  admirable,  un  monument 
tout  neuf  offre  aux  yeux  de  Paër  ses  murs  d'une  blancheur  éclatante, 
le  musicien  s'empresse  de  UreJ'intcription  latine  niae  en  groiaaf 
lettres  d'or  sur  ce  ten^e: 

FBDnrAiiBo  PAn 

D.  A.  n. 

M  B  CGC  X. 

—  Vous  me  prenei-^nc  pour  un  dieu?— Foqnfuoi  pas,  si  ce 
dieu  est  celui  de  l'harmonie.  —  Vous  êtes  «B  peu  tmp  près  des  terres 
papito  et  de  la  thambre  apostolique  ponr  vous  permettro  nne  li- 
eeiiee  de  cette  espèce.  La  foudre  romaine  va  tomber  sur  ce  temple 
paiea  ,et  sa  divinité  court  de  grands  risqves  ;  je  me  sosviensdes  cooh 
iTinruloinens  de  l'église,  ApoUon  a  bien  pev  d'être  excommunié.  — 
fioyez  tranquille,  entrons,  etfous  verrai  <|M  les  cérémonies  de ee 
temple  n'ont  rien  qui  puisse  exciter  le  courroux  dn  saint-père. 

Le  temple  bâti  dans  le  parc  du  noble  seigneur,  était  une  salle  de 
spectacle  charmante,  d'un  goût  exquis,  complète  dans  son  équipement. 

*  Marquis,  il  faut  que  le  musicien  traité  d'me  manière  si  flat- 
teuse et  si  galante  se  rende  digne  d'un  tel  hoMMnr,  il  faut  que  le 
fronbadour  gagne  ses  éperons;  je  vais  vous  écrire  un  opésa  tout  exprée 
pour  l'inauguration  de  ? otre  salle,  et  nous  rexécaterons  en  famille. 

«YoiiB  avez  dîné  avec  vos  cbanteurs  et  vos  sfBipboBistes;  mdÊ 
pmemi,  mes  amis ,  telle  est  la  compagnie  dont  je  snis  Pk^ftesario. 

On  croira  peut-être  que  Paër  écrivit  une/anefTa ,  quélqoe  opéfette« 
quelque  intermède  futile  pour  satisfaire  la  fantaisie  de  seii  noUe  ami. 
Polnl  du  tout  ,c*est  Agnm;  A§nm^  son  cbef-d'mmrre,  opéra  en  deu 
ides  avec  finales,  ciMBim«  opéra  de  laptasfrande  portée,  qui  fàt 
Improvisé  de  la  sorte ,  en  vi  mois.  Gel  owiage  était  en  lépétHiaM 
quand  un  ordre  impérial  vint  enlever  le  «oetlro,  prtmo  kiffé^  m, 
soins  dn  théâtre  Gomdipow  le  lamener  au  MMei.  4^M»a  M 
représentée  avec  on  succès  d'entboiMiasroe  parla  familinda  mar^; 


A<jae$e  partit  ensuite  du  chfttcau  de  (^orradi  pour  faire  le  tour  du 
monde.  Pellegrini,  Galîi,  Lablache,  Tanaburini,  se  signalèrent  en 
jouant  Uî  rùle  d'I'berto  ;  M""  Festa,  Makiivielle-Fodor ,  Pasta,  U»- 
ger,  prêtèrent  leurs  accens  pathétiques  à  celui  d'Agnese. 

Paër ,  forcé  d'abandonner  son  ouvrage  avant  d'en  avoir  pu  coimaître 
{'effet  scéftique,  a  dû  se  eootenlerpeodaat  uenf  ans  du  récit  qu'on  loi 
faisait  des  triouiphes  d^Agnese;  ilaéf  ■  MÉMMfaii  que  quand  PeUegnui, 
Bonlogni ,  BarilU ,  lÊT  M«iDviett«-Mirrtal  JupvéseHtée  à  Paris.  Ob 
§ait  queHe  fut  rexpMon  proéoMe  pur  M  M  4ipéi«  ii  Men  «xécQtè. 

Pendant  son  a^MT  à  Panne,  Pevdkwiiu  veuooiilre  i»  lieiBafâ 
dégueeWé,  quiéaHnMtrMiiêMàlt  partedelicrtliéinle.  Dm 
leBgue^tbeBcfcMtcMwidfco  WB^ItrtiifeMai  quaMelafigune^KMe»' 
diant.  Paër  s'approcbe  pour  jeter  en  passant  quelques  pièces  de  m» 
naie  à  ce  paum  diable,  et  mtOMiatt  mM Eamis  l'organiste,  son  plu- 
mier maître  de  eoroposiUoii.  L'entveme  ftit  touchaiile,  le  viefflard  se 
souvenait  bien  de  son  ittnstre  élèTe ,  mais  fl  avait  oublié  ses  traits;  abnitt 
|ar  rimgneiie,  ftamis était  dauenn  si  négligent ésns  reMRifie  de 
WitaeMoBs  y  que  le  ehapttfefavsiiteoBflédlé.  CéCaitpendeoHnqnsr 
sansoesseà  l'appel  povr  naUnes  et  landes,  la  grend'ansse  €t  fCpres; 
i9L  fenalts'asseoir  èforgue ,  il  ydivaipuit  en  vrai  dlsdplede  Bauclins. 
Bsnrisdépaisédé,  Movojiéde  sa  tribnot  rof^snislenris  A  la  pailt 
éak  csihiiwin  y  était  testé  peof  rédamer  des  idètes  nu  sappH 
Ment  de  tiitaMnt  t  UM  selde  éventièle  de  retnrito ,  4onl  les  pra» 
doits  étaient  usnés  sa  cabsMt  Bair  donnu  wndaafons  an  iltilsrd 
fn'nnn  téle  InlDrtnne  attgeait  nMocMmeot;  il  le  fncQt  le  len^ 
■nln,  et  Ini  donna  sit  dMDises,  nn  habit  eaoplet  et  de  raifent  1 
est  paobsMe  fie  cette  garde-r^  trop  fashlonoUe  pour  le  nouvel 
état  ^  Bamis  proisssait,  Ait  bientét  convertie  en  Monnaie  ayidl 
oonii  à  la  taverne. 

Mr  donne  é  Ifitm  VEt^Um»  d'omoiv,  qol  fénssit  oompiétemefll 
Msigié  la  faiblesse  de  son  eiéenlioo.  Ce  mettre  devait  Fetoomer 
•D 1817  dans  la  sème  ville,  Il  en  avait  contracté  rengugement,  des 
•fdses  inpéiienii  le  retinrent  à  son  poste  à  Paris.  Ia  Pi$  vokim 
UÊêêSX  fureur  an  théâtre  de  la  porte  Ssiot-Martin ,  Paër  avait  jufê 
fne  ce  iiélodranie  pouvait  devenir  un  excellent  livret  d'opéra,  n 
ClMisit  cette  pièce,  renvoie  à  son  poète  mitanais,  en  y  joignant  des' 
Mtes  M^ioalea  et  des  observaHoos  relatives  A  la  coupe  do  noQvcan 
isame,  A  ladistribation  des  moreeaoi  demosiipK.  Sêevoiwmwièli: 
Mr  prépara  le  trsrail  poor  on  aotre ,  et  le  livret  i|o*a  é'était  destiné 
AitoMBrtAltossini. 
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'  g»  lit» ,  Lmâê  xnn  fwmn  àUrfriwi  implii  é»  êMItmé^ 
fci  — ique  pwtleÉMw;  1»  CQ«r  ■')qrwt  flw  di  MMm^toMlift 
Mat  ëi  4kMl0w  Mt  féÉÉtt  à  SjIM  ftanci*  Iji  AMtena  4i  BmIi 

twri^Wilippe,  gMéent  ee  WÊSUn^  qwl,  du»  te  <wbw  é»  i  cmiiii| 

gement  (XHirlB  vie,  à  m  eoaMfmnti  par  la  sigiMlw»dNn  eB|M* 
iBig  frtnçda.  La  qwilèiegeMiMrttwcélwite ,  l'hypothèque  parnssatt 
friMft,  VM  aiBiéci  est  vraw  6l  to  BonvBvtfai  dètiâné  i^cst  tb  dMi9  It 
ùtfÊKÊtb  Béc6S8lt6  de  msRqiiOT  É  Mf  cMliprtloBKi  CTeit  Iq  om  de  feiee 
■i^^tire:  quand  le  tiiéAtre  est  lirÉlè,  pfenrfers  Mnen  M  sc^nuics 
doivent  compter  des  pauses  an  lien  de  compter  des  écns. 

MSr  est  dupe  de  la  eonûance  qu'il  avait  en  Napoléon;  il  B*a  pelât 
Alt  d'économies  dans  ses  jours  de  grande  prospérité;  anssl  n*a-MI 
pas  de  fortune.  Trois  enfans  sont  nés  de  son  mariage  afec  Franoeset 
Riccardi ,  deux  garçons  et  une  fille.  Alphonsine  Pacr  chantait  àrivir; 
mariée  à  M.  Delvacque,  négociant,  mère  de  deux  enfans,  ette  est 
morte  en  183'«.  ^^auri^c-Napoléon,  (îlsaîné  de  Paër,  est  capitaine  au 
régiment  d'infanterie  de  ligne.  M""  Paër  était  enceinte  lorsque  Napo- 
léon voulut  s'attacher  la  cantatrice  et  le  compositeur  qui  faisaient  les 
délices  de  Dresde.  Le  prince  Talleyrand  rédigea  l'acte  d'engageroenit 
des  deux  époux,  obtint  leur  signature ,  et,  complétant  son  œuvre, 
enrôla  même  l'enfant  qui  devait  naître.  L'ancien  évèque  d'Autnn 
promit  de  le  tenir  sur  les  fonts  baptismaux ,  il  se  déclara  son  ^kirrain 
ftitur.  L'acte  d'enrôlement  dramatique,  bien  que  très  détaillé ,  avait 
été  dicté,  signé  en  un  quart  d'heure;  l'acte  religieux  ne  fut  point 
expédié  avec  la  même  prestesse  par  le  prêtre  diplomate.  Paër  ne 
pouvait  pas  donner  un  autre  pnrrain  à  son  fils,  Il  réclamait  vaine- 
ment l'assistance  promise  par  Talleyrand  ;  l'évéque  n'était  jamais  prêt 
à  se  rendre  au  temple  du  Seigneur.  Paër,  en  sa  qualité  de  vieux  chré- 
tien ,  le  suppliait  de  mettre  un  terme  à  ses  sollicitudes  paternelles  en 
ouvrant  enfin  les  portes  de  l'église  au  néophyte  qui  s'y  présentait  de 
lui-même,  et  sans  le  secours  des  bras  de  sa  nourrice.  Maurice  Paër 
allait  entrer  dans  sa  dixième  année ,  quand  le  prince  évêque  vonllÉt 
bien  enfin  lui  accorder  sa  bénédiction ,  et  transmettre  à  Dieu  priH 
messes  de  son  filleul. 

*  Alexandre  Paër,  second  fils  de  l'auteur  d'Agnese^  suit  In  carrière 
musicale;  il  est  auprès  de  sa  mère  qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  a  iié 
sa  résidence  à  Bologne. 

Paër,  naturalisé  Français,  a  pris  place  à  Hnstitut,  en  1831,  apréf 
la  mort  de  Gateh 
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Les  fonctions  ({a'il  remplissait  à  la  cour  de  Napoléon ,  ses  occnpa- 
tiontde  chaque  jour,  ses  leçons  données  à  rimpératrioe  Marie-Louise, 
ses  voyagea,  Tont  empêché  de  composer  des  ouvrages  pour  notre  Aca- 
démie royale  de  Musique.  Hélas ,  elle  avait  grand  beaoiii des  secours 
d'un  tel  maître!  Paër  écrivit  un  opéra  en  trois  actes  pour  ce  théâtre; 
Olinde  et  Sofihinmie  n'a  pas  pu  obtenir  les  honneurs  de  la  représen- 
tation. Le  musicien  offrait  d'immenses  garanties^ il  était  membre  da 
jury  de  l'Académie,  et  pourtant  Olinde  est  restée  danaies  cartons.  Un 
tel  exemple  doit  coosoler  bien  d'autres  compositeurs ,  qui  soUicileiit 
en  vain  la  faveur  de  produire  leurs  ouvrages  sur  la  même  Boèoe. 

Paër  a  donné  au  Théâtre-Italien  de  Paris ,  la  Primavera  felice^ 
opéra  en  deux  actes,  composé  pour  les  fêtes  du  maiii^  dn  dae  de 
Berri.  Les  ounages  du  môme  auteur,  qui  ont  été  mis  en  scène  an  le 
nème  théâtre ,  sont  :  CamiUai  il  Principe  di  TanuUoi  unai»Benf, 
mki  in  Maie;  Griaclda  ;  i  Fuorusciti  di  Firentê;  Agnete» 

Le  Maître  de  Chapelle^  opéra-comique  en  deux  actes,  penlt 
«1 1^1 ,  et  la  musUpie  brillante  et  joyeuse  de  Paër  est  accmilUe 
ttec  eothousiasme  par  le  public  du  théâtre  Feydeau.  Cet  oiimgs 
charmant  est  resté  au  répertoire. 

Un  Caprice  de  femme,  tel  est  le  titre  d*an  opéra-comiqoe  ea  m 
acte,  qu'il  fit  représenter  avec  succès,  en  1888.  Avant  cet  ouvrage, 
II.  Painr  avait  fourni  son  contingent  pour  les  partitions  de  YOr^ 
(UmmB  et  de  la  Marquise  de  Brinvilliers ,  dont  neuf  auteurs  avaient 
•  iiillâmusiqpie.  Puer  vient  de  succéder  â  Le  8ueur,  dans  la  disse  de 
oemposition  tenue  m  Gooeervatoire  de  linsiqne  par  raulenr  des 

Excellent  pianiste,  accompagnateur  prodigieux,  Pagr  a  publid, 
en  1810,  un  onvie  de  sonates  de  piano.  Permi  ses  pièces  ftagttivee, 
on  ddt  plioer  au  pvemier  rang  ses  cantates  avec  acoompagnenent 
de  piano,  SMm  edÀbdardo^  UUsÊe  e  Penebpe^  FAmor  Hmkh, 
Stff%9  la  SÊrmttta  a  ptoitro.  On  doit  â  ce  maître  phuteors  reouefls 
de  IMIM  GBM«ra,  pleins  de  clianne  et  de  firâtcheur,  des  airs 
vtflés,  des  nrietles,  une  foule  de  romances,  de  diansons,  de  noo- 
tnesédnppésàsuplume  féconde.  11  vient  de  publier  une  suite  de 
trente-six  voÎMiises  pour  voix  de  contnlte  ou  de  basse,  vocalises  si 
bien  combinées  qu'elles  donnent  de  la  voix  â  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

PnSr  aréuBSi  dans  tous  les  genres  de  composition,  messes,  orato- 
rios, opéras  eérieux,  boulibns,  de  demi-caractère,  cantates;  son 
géide  musical  s'est  signalé  de  toutea  les  manières.  Plîoé  entre  Gimik 
rose  et  Bossini ,  Pnër  a  marqué  cette  époque  de  transition  et  préparé 
li  révolution  faite  par  Boasini  dans  la  mnsiqae  ItaHenae.  BmiMB 
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les  partitions  de  Paër,  et  vous  y  trouverez  les  germes  de  la  vigueur 
d'instrumentation ,  de  la  recherche  d'harmonie ,  des  effets  lancés  dans 
une  péroraison  pour  donner  du  mordant  aux  dernières  cadences; 
vous  y  rencontrerez  les  moyens  dont  beaucoup  de  personnes  ont  at- 
tribué l'invention  Rossini  parce  que  ce  maître  en  fait  un  usafic  plus 
fréquent.  Paër  est  le  modèle  sur  lequel  Rossini  s'est  réglé  lors  de  son 
début.  La  partition  de  Tancredi  présente  des  phrases  entières  prises 
ùînn^Soffonisbn ,  dans  .Sar^/mo,  dans  Agncscy  et  des  morceaux  calqués 
adroitement  sur  des  morceaux  de  ces  mêmes  ouvrages.  Les  grands 
succès  de  Paér  sont  justifiés  par  le  mérite  de  ses  compositions;  et  s'il 
est  maintenant  placé  au  premier  rang  des  maîtres  de  notre  époque, 
c'est  que  l'opinion  de  son  siècle ,  la  voix  unanime  des  musiciens  l'y  a 
porté.  Paër  s'est  avancé  par  la  lorcc;  de  son  talent  et  de  son  génie; 
l'empereur  Napoléon  l'a  choisi  de  son  propre  mouvement,  et  l'a 
forcé  de  le  suivre  en  France.  L'immense  crédit  dont  il  jouissait  à  la 
cour  des  Tuileries  pouvait  le  rendre  maître  de  notre  })reniier  tlu  Atre , 
il  n'a  pas  voulu  profiter  de  ses  avantages  ;  et  c'est  vraiment  fàcheux. 
Quelques  belles  partitions  de  Paër  auraient  illustré  notre  scène, 
elles  auraient  repoussé  dans  l'ombre  les  rapsodies,  les  turpitudes 
musicales  dont  certains  faiseurs  de  ce  temps  l'infectaient.  L'auteur 
d'Àgnesc  n'a  songé  à  travailler  pour  notre  scène  qu'après  la  chute  de 
Napoléon,  et  les  administrateurs  de  l'Opéra  se  sont  toujours  opposés 
à  la  mise  en  scène  d*Olinde  et  Sophronie;  leur  opioiàtreté  stupide  nous 
a  gratifiés  d'ipsiboé,  de  Fionttan  et  de  bien  d*antres  ordures  de 
même  fabrique. 

Après  avoir  montré  le  grand  artiste  sur  le  piédestal  qu'il  s'est  ùdt, 
}e  puis  parler  de  ses  facéties  musicales ,  des  scènes  qu'il  improvise  en 
s'accompagnant,  et  dans  lesquelles  lisait  unir  le  Jeu  du  piano,  le 
chant,  le  débit  parlé,  la  pantomime,  de  la  manière  la  plus  spirituelle 
et  la  plus  réjouissante.  Les  empereurs  d'Autriche  et  de  France,  le  roi 
de  Sue,  le  grand-duc  de  Toscane  et  tant  d'autres  princea,  ont  fail 
preuve  de  goftt  en  s'attachent  un  artiste  aussi  précieux  pour  les  dis- 
traire de  lenia  ocoopationapoUtiqnea,  en  l'admettant  dans  leur  inti- 
mité. 

Depuis  cinq  ans,  U  n*a  produit  aucun  ouvrage  imporlant;  sa  verve 
musicale  est  encore  dans  tonte  la  vigœnr  de  la  jeunesse,  et  la  classe 
des  beanx-«rls  de  Tlnstitnt  a  souvent  reconnu  la  haute  portée  des 
connaiManoea  sdentilliiiies  de  Tilhistre  coUègne  qu'elle  s'est  donné. 

PaSr  est  d'une  statore  grande  et  forte;  sa  belle  figure,  d'un  t|pe 
itaUen,  est  très  mobile  et  tria  eiprewlfe.  Certes,  quand  je  Fai  nt  piûé 
soMBLTm.  ecmai.  a 
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lie  11»  habit  ë»  nkom  ceriic ,  pwtani  répée  an  <6té ,  pr  { iliiit  ■« 
fêtes  dei  TOUerieaJ'ai  eherahé  panni  laiMigBOimda  la  eov  ^  1^ 
poléoo  an  eafalier  nieax  taoné,  doQtktauHiiàret  aonaal  pha 
d*éléinice,  de  naUeMa,  et  ne  l'ai  pakil  tvaamé. 

Pour  acheter  de  peMn  la  wmikim  doot  Je  ma  ai  oaalé  llrf»* 
toira  léfienae  et  boaSdmie,  Je  vais  parier  d'une  sotee  dans  lapala 
res  dans  eaiaelèna  itafaani  de  manièra  4  tUre  faner  da^ 
sani  témain  qd  Tait  Tne  et  entendue.  Noos  venions  d'aeconpagner 
an  tambean  sa  fiUe  Alphonsine  ;  il  la  chérissait  autant  qu'on  bon  père 
peut  aimer  son  enfant.  Après  cette  triste  cérémonie,  je  rentrai  dm 
Paôr  afin  d*apportcr  quelques  consolntions  à  sa  douleur  cruelle,  je 
suis  père  et  je  parta^enis  son  cliagrin  :  l'horreur  de  sa  position  me 
faisait  frémir.  Au  lieu  de  le  distraire  en  t'iniiinant  sa  pensée  de  l'objet 
do  son  affection ,  de  la  flile  chérie  dont  il  déplorait  la  perte ,  je  laissais 
sa  douleur  suivre  son  cours  et  s'épancher  librement;  il  ne  faut  point 
arrêter  brusquement  la  douleur  quand  elle  est  vraie.  Nous  pariions 
d'Alphonsine  en  rappelant  ses  qualités  du  cœur,  de  l'esprit,  ses 
lalens  en  peinture,  en  littérature,  en  musique.  Ouand  nous  touchons 
cette  dernière  corde,  Paër  s'anime,  une  sorte  de  délire  s'empare  de 
lui,  dans  son  transport  il  médit:  —  «Je  ne  te  rappellerai  point  la 
cavatine  d'  ^/^wr^r,  celle  de  fa  Gazza  /Wrfl  qu'elle  chantait  à  ravir, 
ce  trait  de  l'air  de  la  comtesse  des  Aorr^'  di  Fif/rrn  (|u'elle  disait  aussi 
bien  que  M""\Main\ielle,  la  romance  d'O/c/Zo  qui  me  faisait  toujours 
pleurer  quand  je  la  lui  accompagnais.  Ce  qu'elle  chantait  dans  la 
perfection,  avec  une  agilité,  une  justesse  parfaite,  une  clarté  d'arti- 
culation que  les  Français  ne  possèdent  point,  ce  qu'elle  evécutait 
avec  le  plus  de  charme,  c'est  le  terseUo  d'Hérold,  tu  sais  bien,  ce 
ierseito  du  Pré-aux-CUrcs: 

Ccnfst  ftitf  le  del  néme 
Aieçanosscrawas.» 

Levoilàqnichanteletriod'un  bouta  l'autre.  Sa  douleur  augmente, 
ses  larmes  coulent  avec  plus  d'abondance  à  mesure  qu'il  donne  plus 
d'expression  à  la  mélodie  d'Hérold ,  et  plus  de  mouvement  à  ce  trio 
d'une  allure  déjà  si  leste ,  si  vive.  Je  pleurais  comme  lui  :  son  Cïal- 
tation  m'entraîna,  je  lui  donnai  la  réplique  vers  le  milieu  de  ce 
morceau,  que  nous  Icrmiuûmes  à  deux,  voix  au  retour  de  i'cuâembku 

GAim-BLAII. 
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Sous  le  titre  de  Voyage  en  Auvergne,  en  Berry  (l),  M.  Prosper  Mérimée 
va  publier  les  observations  recueillies  dans  sa  nouvelle  tournée  archéolo- 
gique. Cet  ouvrage  ne  se  distingue  pas  moins  que  les  travaux  déjà  consacrés 
|»ar  Tauteur  aux  antiquités  de  la  France ,  par  la  sagacité  de  la  critique  et 
fttÊoéÊU»  ét»  reoKlgiieiiMai.  Hou  loauM  Imvpmqi  depoaioir  oM  à 
Ml  toflMm  quelques  fragmott  jgMtOÊ  dfmélél  du  vojliB  de  X.  VéfiDiée. 

Iji  dUiédnlB  6rt  BNviBnirt  te  BMNHiitfirtteplM  ftiuv^'di^fft 
te  plos  tfpw  dloteiét  qui  y  ait  à  Bumgaiy  en  ta  BMiftfBc  itteni 
wouàfPè  dn  fin  bèBn  d^iwii  do  R<tB06«  et  fl  i^j  n  miit  pciÉt^Ire 
pas  qa*on  pdt  tel  oompuw,  tH  €0l  ImHicoDO  é^BBœ  0Ék  été  Mlievé 
Ml  rapidemeat  pour  éfiler  tes  dWniiees  ét  ityle  qui  BiBiMal  an- 
iM^TInd  à  rcATcft  da  raoaandda. 

Mrti-^teaMwaBlliapcoBBBpar^BaBiffeBiBBpÉli^^ 
que  je  m'anète  à  te  décrira  ai  déteB  ;  ]a  an  iMraeiai  doM  à  iii^^ 
ttUfameiitaet  prtadpateidhpoailteiM,  et  aaatenwDt  pour  mMm 
tea  ateaivattoos  aoiqneflas  dha  an  aairfNaBt  dafoif  dananr  lea* 

8. 
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96  REVUE  DE  PARIS. 

C'est  une  basilique  arrondie  à  son  extrémité  orientale,  et  entourée 
en  ce  point  de  cinq  chapelles  toutes  remarquablement  petites;  le 
terrain  s'abaissant  vers  l'est,  ces  chapelles  reposent  en  encorbelle- 
ment sur  des  espèces  de  consoles.  Sous  les  bas-côtés  du  chœur  s'étend 
en  demi-cercle  une  crypte,  ou  plutôt  une  église  souterraine,  dont  les 
voûtes  retombent  sur  d'énormes  piliers  composés  de  colonnes  tra- 
pues, groupées  en  faisceau;  le  centre  de  celte  crypte  est  plein,  à 
l'exception  d'un  réduit  correspondant  à  peu  près  au  maître-autel  de 
l'église  siiprrieure,  et  occup»'*  aujourd'hui  par  un  calvaire  dans  le  style 
de  la  renaissance,  d'une  très  médiocro  (exécution. 

Je  reviens  à  réglisc  supérieure.  Quatre  rmi^s  d'arcades  de  hauteur 
inégale,  la  divisent  parallèlement  à  son  axe.  Pour  la  nef  et  le  chœur, 
la  disposition  des  travées  est  sensiblement  la  môme,  il  n'y  a  guère  de 
différence  que  dans  la  décoration  des  galeries  supérieures;  et  contre 
la  pratique  ordinaire  du  moyen-âge,  celles  de  la  nef  présentent  plus 
de  recherclii!  que  celles  du  chœur,  d'où  l'on  })eut  concluref  ce  me 
semble,  qu'elles  leur  sont  postérieures  en  date. 

Les  piliers,  à  l'exception  de  (  eux  qui  touchent  à  la  façade  (!  »,  sont 
uniformément  cylindriques,  entourés  de  longues  colonnettes  faible- 
ment engagées  dans  le  massil  qui  forme  le  noyau  du  pilier.  Très  fré- 
quemment reproduite  pendant  la  période  du  gothique  primitif,  cette 
disposition  donne  sans  doute  l'apparence  de  la  légèreté,  mais  elle  n'a 
pas  à  mon  sentiment  l'élégance  des  colonnettes  groupées  en  faisceau, 
dont  l'usage  prévalut  dans  la  suite.  Quant  aux  chapiteaux,  je  les 
trouve  décidément  médiocres.  En  général,  leur  ornementation  se 
réduit  à  des  crochets  ou  de  larges  feuilles  plates  et  collées  à  la  cor- 
beille, comme  si  l'on  eût  craint  de  leur  donner  quelque  saillie.  J'ai 
remarqué  çù  et  là  des  figurines  entremêlées  à  ces  larges  feuilles. 
Quelle  que  soit  leur  forme,  tous  ces  chapiteaux  annoncent  des  ou- 
vriers encore  peu  familiarisés  avec  Yonirmcnlation  rètjHnlr  qui  ca- 
ractérise le  style  gothique.  Au  contraire,  les  chapelles  ajoutées  à 
l'église  dans  le  xv*^  siècle  se  distinguent  par  la  richesse  et  l'élégance 
de  leur  décoration.  A  partir  de  cette  époque,  et  jusqu'à  la  lin  de  la 
renaissance,  tous  les  monumcns  de  Bourges  se  font  remarquer  par 
la  grâce  et  le  bon  goût  de  leurs  détails  ;  d'un  autre  côté,  pendant  la 
période  bysanline,  nous  en  aurons  bientôt  la  preuve,  il  y  avait  à 
Bourges  de  très  habiles  sculpteurs.  Il  semble  que  du  xiir  au  xi\"* 
siècle  on  ait  uéglij^é  l'ornemeotatioo,  je  dis  \  ornementation  vcgéUUe 

(I;  Ce  sont  d'éDormet  miwiCt,  flanquéslde  colonnes  d3  tous  câtéi. 
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qui  s'applique  aux  moulures  et  aux  chapiteaux,  car  le  portail  nous 
révélera  tout  à  Ttieure  des  statues  et  des  bas-reliefs  de  ce  temps,  ad' 
mirables  par  leur  exécution. 

Il  y  a  peu  de  voûtes  aussi  hardies  que  celle  de  la  fp-ande  nef  de 
Sairit-Éticnne;  elle  a  cent  dix  pieds  sous  clé,  et  sa  portée  est  consi- 
dérable; pourtant  l'elTet  de  cette  {zrande  élévation  est  perdu  en  partie, 
et  n'a  guère  d'autres  résultats  que  de  faire  désirer  une  élévation  en- 
core plus  considérable,  nécessaire  pour  conserver  à  la  nef  de  justes 
proportions.  En  eflfel,  l'œil  le  moins  exercé  est  d'abord  choqué  du 
contraste  entre  la  hauteur  inusitée  des  arcades  et  le  peu  d'élévation 
des  galeries  supérieures  et  des  fenêtres  qui  les  surmontent;  ces  gale- 
ries sont  basses  et  comme  écrasées.  L'église  ayant  cinq  nefs,  on  con- 
çoit qu'il  a  fallu  allonger  extraordinairement  les  arcades  centrales, 
pour  que  celles  des  collatéraux,  qui  vont  en  décroissant,  ne  fàiseiit 
pas  trop  baises;  de  là,  le  défiiat  que  je  viens  de  signaler,  défaut  presque 
inévitable  avec  le  parti  pris  de  doubler  les  collatéraux.  Dans  le  véri- 
table système  gothique,  on  observe  un  rapport  constant  dans  la  di- 
vision des  travées;  rarement,  je  crois,  troavera-t-on  que  le  sommet 
des  arcades  inférieures  dépasse  la  moitié  de  la  bauteur  totale.  On 
sent  qu'on  ne  peut  formuler  id  une  proportion  matbématique;  mais 
il  est  certain  que  le  goût  ne  permet  pas  l'exagération  d'une  partie  aux 
dépens  d'une  autre.  Le  raccowiasement  des  fenêtres  produit  encore 
on  effet  plus  fâcheux,  c'est  de  diminuer  l'impression  de  surprise  que 
canse,  dans  la  fabrique  gothique,  une  voûte  séparée  des  pilien  qui 
la  soutiennent  par  un  vide-Immense. 

n  semble,  au  reste,  que  l'architecte  ait  senti  lui-même  les  défouts 
que  je  viens  de  marquer,  et  c'est  sans  doute  pour  les  dissimuler  au- 
tant que  possible,  qu'il  a  multiplié  les  divisions  dans  le  haut  de  ses 
travées  :  ainsi  les  giJeries  ont  six  arcades,  et  l'ogive  maîtresse  des 
fenêtres  renferme  trois  ogives  étroites  qui,  considérées  Isolément, 
ont  l'élancement  qui  donne  tant  de  grâce  aux  bonnes  constructions 
gothiques;  toutefois  les  fenêtres,  prises  dans  leur  ensemble,  ont  une 
forme  bixarre  et  presque  désagréable.  On  peut,  en  outre,  leur  repro- 
dier  de  ne  donner  qu'une  lumière  insuffisante,  et  s'il  faut  éviter  de 
jeler  dans  un  monument  religieux  un  jour  trop  éclatant,  nul  doute 
que  rexcès  contraire  ne  soit  une  iiute  assez  grave;  il  est  juste  d'sjoor 
ter  qu'elle  parait  plus  sensible  aujourd'hui  que  les  galeries  supé- 
rieures, à  jour  autrefois,  sont  bouchées  par  suite  de  l'élévation  du 
toit  des  collatéraux. 

^  Saint-Étienne  a  conservé  en  grande  partie  ses  vitraux.  Il  y  en  a  de 


Digitized  by  Google 


Mtes  tes  épotiM,  depriB  l8  XBi*  flMde  fo^D'an 
«o  rafve,  poor  aiiifi  dire,  Un»  les  fjfittMi  WTOCwiveMent  adoplf» 
daD8  la  pdntafe  sur  veire.  Ici,  des  yerrièm  da  xnr  fliède,  difiséei 
m  petili  compitiaifflM,  iiyiéiiiBilwd  la  ptm  «Mienne  nwBière,qQe 
rnn  yeat  oonpafer  à  nne  nMMaiqne  tnuMparente;  là,  de  gnôto 
igoraa  da  XV*  el  du  xvr  siède,  IravailiéeB  par  lés  procédéa  de  la 
■riniaten,  ■eaftoent  m  dessin  phn  correct,  nne  eaéeaBen  pin  sol- 
guée,  qnolqnolbis  des  cwdeuis  aussi  ridieB  et  anssl  édalanles,  nMis 
ittrasnent  l*eM  gânM  et  de  décoration  est  anssi  hearaai  qne  dna 
la  premier  systènie.  A  nwsore  qw  les  peialiea  vetrieia  ae  perfecflen* 
aàaant  dans  le  dessin,  il  senbie  qnHa  aient  vonin  se  rendre  IndéfMH 
dsns  des  anidieotes,  isoler,  ponr  ainsi  dise,  loms  onvra9BS,€it  d^ 
eesBoiNaqniis  étaient,  leur  donner  nne  importance  oapitde. 

Panni  les  verrières  relativement  OMidernes,  je  citerai  les  oonqp»- 
aWana ^  omeÉA  la  chapelle,  doni  on  attribne  l'érection  à  Jacqnss 
Gasar,  très  reaHrqnsMe  d'ailleurs  par  l'élégance  des  sculptures  d'ov- 
■ement;  celles  des  chapelles  de  Saint4xHip  et  de  Saint-Denis;  une 
espèce  de  tableau  de  famille  représentant  son  donataire,  P.  Tuillier 
et  sesenfaoa  (daté  de  1531  )  ;  enfin  une beUe  Ascension  de  la  Vierge, 
aièrte  psr  le  flnrécbal  de  Vontigny,  en  1619  :  le  maréchal  et  sa 
femme,  peinte  à  genoux,  pncsqae  de  grandeur  naturdle,  occupent 
le  bas  de  la  verrière.  Ce  sont  deux  excdlens  portraits. 

Afunt  de  passer  à  l'extérieur  de  la  cathédrale ,  je  dois  parler  de 
fnah|nes  statues,  de  marforc  pour  la  plupart,  déposées  dans  la  crypte. 
La  première,  qui  attire  d'abord  l'attention,  est  celle  du  duc  lean« 
aonohée  sur  son  tombeau.  En  la  voyant,  il  est  impossible  de  ne  pas 
croire  qu'elle  rend  iidèlcment  les  traits  du  prince.  Lar^çe  et  carrée» 
latèle,  dépourvue  de  noblesse,  exprime  la  bienveillance  et  la  don» 
ceur  avec  une  naïveté  qui  garantit  hi  ressemblance.  Les  draperies, 
sfanplenient  ijustées,  ont  un  mouvement  vrai  et  naturel  (1).  Auteur 

(I)  le  tmwrli  rimeriiitioa: 

«€7  i«|Kwe|MlMedeli^fiobteiiiéfM]ri«iiwa  wigoew  flii,  frère,  onde  de itft 
de  France  et  nepvcu  de  l'emporour  Cliirics,  rordeBebaigiie,  daedeBcrry  et  d'Auvergne, 
oomte  de  Poitou ,  d'Eumprs ,  de  tirein ,  de  Boulogne  —  et  d'Auvergne ,  pair  de  France,  qui 
édUU ,  fouda ,  dota  et  garnit  de  irca  saintes  reliques  et  de  1res  riches  —  ornemeus  celte  sainM 
dhiHle  (Il  dnpeUe  royale  M  vient  le  umlictti),  et  impiM  ft  Parle  en  fuge  de  LXXVt 
ans ,  l'an  mil  quatre  eeM  lelie,  le  quinzii^mc  lor  du  mois  de  iuing.  Prirr.  Dieu  pour  l'aroe  de 
I117  M  en  mémoire  duqnel  Charles  —  VU*  roy  de  France  aon  nc|iTen  et  héritter  prinee  Ml 
pktt  et  tréc  Tklorieui  liât  faire  ccste  sépulture.  » 

On  Ut  aor  une  banderole  attachée  à  rdpaule  de  la  atalae  tel  vera  adTaaa: 

Qaid  MMtaM  deeni  qui  opei  qwM  ^  praaient  { gloita  ) 
fiDiSh»^  mn  wàmM  UX  «fcW,  mmc  iheont 
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du  tombeau  on  a  groupt"?  récemment  d'autres  statues  beaucoup  plus 
modernes,  et  d'une  assez  bonne  exécution;  ce  sont  les  portraits  en 
pii'd  (In  maréchal  de  Montigny,  remartiuable  par  sa  ressemblance  avec 
Henri  IV,  de  Guillaume  de  l'Aubespine,  de  Charles,  son  fils,  et  de 
Marie  de  la  Châtre,  épouse  de  ce  dernier.  Trois  autres  statues  sans 
télés  et  fort  mutilées,  ont  été  déposées  dans  des  coins  obscurs  de  la 
même  crypte;  deux,  peintes  et  dorées,  de  la  iifi  du  xv* siècle,  pro- 
viennent, m'a-t-on  dit,  de  l'ancienne  chapelle  royale,  aujourd'hui 
complètement  détruite;  l'autre,  en  marbre  tellement  poli  qu'il  res- 
semble à  de  la  porcelaine  ,  me  paraît  un  e\(  ellent  morceau  da 
Xiii*  siècle.  C^est  une  Vierj^e  assise,  avec  l'enfant  Jésns  sur  ses  ge- 
noux. Les  draperies  sont  admirablement  rendues ,  et  je;  ne  connais 
point  de  statues  de  la  même  époque  qui ,  pour  la  ftnesse  du  travail, 
soit  comparable  à  celle-(  i.  Elle  rappelle  la  charmante  Vierge  qu'on 
voit  h  Paris  dans  la  sacristie  de  Saint-(iermain-des-Prés.  11  serait  bien 
à  désirer  que  cette  belle  statue  fiât  reUfée  de  la  crjpto  et  placée  ho* 
norablement  au  grand  jour. 

façade  de  Saint-Étienne  est  décidément  mauvaise,  et  du  plus 
triste  effet  ;  il  est  vrai  que  ce  fut  la  dernière  partie  de  l'église  h  la- 
quelle on  travailla,  sans  chercher  aucunement,  d'ailleurs,  à  la  mettre 
en  harmonie  avec  le  reste  de  l'édifice.  Les  tours  ne  sont  point  pa- 
reilles ,  et  tout  le  haut  de  la  façade  appartient  à  un  style  qui  contraste 
désagréablement  avec  celui  des  parties  inférieures.  Enfin,  pour  com- 
pléter le  désaccord,  la  tour  S.  est  contrebutée  par  un  énorme  massif, 
qui  se  lie  à  la  façade  au  moyen  d'un  arc  servant  d'éperon.  Rien  de 
plus  lourd  et  de  plus  disgracieux  que  cette  construction  dont  on 
ignore  la  date.  Entièrement  dépourvue  d'ornementation ,  il  est  bien 
difficile  de  la  rattacher  à  une  époque  précise.  Quelques  antiquaires  la 
croient  du  xv"  siècle,  d'autres  la  font  encore  plus  moderoe  (1).  On 
sait  que ,  dans  le  principe ,  la  façade  était  flanquée  de  deux  tours 
auBblabtei  ai  légoiiàrai.  Sa  1606,  k  Unv  du  1^ 

fl)  Om  dMfM  d0  Philippe-le-Bel ,  Urée  du  carlutaire  de  Saloi-AUenoe ,  et  dont  }e  dola  It 
^■^■■ilwUiMi  à  r>bllt>Mi>B  a»  >.a»yel,  WMiil  géiiéril  É  liiiiw,  tetoie  an  Mt  cmI— 

pour  Phistoiro  de  la  caihédralp ,  msth  <|iii  no  se  rapporte  point ,  Je  enril,  à  h  qu<^tion  qui 
nous  occu|K\  «  Cum  proul  rcUitione  fitli'ilinnnrum  accepimus  VOUTEE  eccle  bitivricetutt 
mmiaetuur  ruhiam  ^  <Uctaque  eccla  magnà  rcparatlone  indigeai  CCCC  Ubra*  turonenst$ 
•iqrfiMritfiMililMM;  ISIS»Oa  MpMi,  )e«n»lt,  inArfraloaiolvwfvqMiNrvoâlMi 
va  t'igil  des  Yoûtcs  de  la  oef  ou  du  cba-ur,  on  conroit  dirncileraent  que,  construites  dans  lo 
un*  siècle,  clics  euMcnl  besoin  de  n^paralions  en  fSiS.  S'«Rirait-il  des  voûtes  de  b  tour  8. 
que  ron  aurait  soutenues  par  cet  éperon  bizarre?  Mais  il  me  semble  ImpoMible  qu'au 
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UBDÊèt  iprès  remplacée  par  la  tour  actaelle.  Gonune  eet  aeddenC 
dat  inspirer  des  cnintes  sur  la  solidité  de  la  tour  da  sud,  il  serait 
possible  qn'oD  e^  songé  alors  à  la  oontreMar.  le  ne  cacherai  pas 
cependant  que  cette  date  me  parait  bien  moderne  poor  qa*il  n*eQ 
reste  pas  de  témoignage  anthentiqae.  Pour  en  finir  a? ec  cette  maaae 
singulière ,  J'ijouterai  qu'on  y  a  pratiqué  une  chapelle  et  des  oelhiles 
pour  les  prisonuiers  de  rofflcialité;  mais  rien  dans  rintérieur  ne  donne 
des  renseignemens  sur  l'époque  de  sa  construction. 

La  tour  du  nord  actuelle,  qu'on  mmime  la  tour  de  Beurre,  par» 
que  le  produit  d'un  Unp6t  sur  cette  denrée  servit ,  dit-on ,  à  la  bâtir, 
Ait  achevée  vers  le  milieu  du  xvT  siècle.  On  Ht  sur  une  pierre,  placée 
à  peu  près  à  moitié  de  la  hauteur  de  l'escalier,  l'inscription  suivante, 
qui  mdique,  je  crois,  la  date  du  commencement  de  la  construction  : 

aCefMtranmildnqcensetsix  dedeœbreledlOTlo' qprung  ' 
«  fondemet  md^sis  de  St.  Estie  foUit  la  tour.  1593  le  m*  iour  fàt 
«  assise  cette  pote  pierre.  » 

L'escalier  qui  mène  au  sommet  de  hi  tour  est  renfermé  dans  une 
tourelle  octogone  tangente  à  celle-d ,  et  éclairé  par  ringt4rols  fe- 
nêtres disposées  en  spirale.  Malgré  la  profusion  d'omemens,  les  clo- 
chetons ,  les  pinacles,  etc.,  les  larges  moulures  qu'on  voit  aux  diflé- 
rantes  divisions  de  cette  tour,  son  aspect  est  totalement  dépourvu  de 
noblesse  et  d'élégance,  et,  lorsqu'on  l'examine  à  distance,  il  est 
impossible,  au  milieu  de  la  forêt  de  dodietons  qui  l'environne,  de 
reconnaître  son  profil.  Cette  confùsion  dans  la  décoration ,  et  surtout 
sa  forme  trop  sensiblement  pyramidale ,  lui  ètent  de  la  hardiesse  sans 
lui  donner  l'apparence  de  la  solidité. 

Je  ne  trouve  à  louer  dans  la  façade  que  ses  dnq  portails,  tous 
otnés  de  belles  voussures  et  de  riches  ardiivoltes  en  retraite  les  unes 
sur  les  autres.  Dans  le  nombre  prodigieux  de  figurines  qui  couvrent 
les  voussures  et  les  tympans,  j'en  ai  observé  beaucoup  d'une  admi- 
rable exécution  et  qui  pourraient  entrer  en  parallèle  avec  tout  ce 
que  l'art  gothique  nous  a  laissé  de  plus  gradeux.  Un  échafand  élevé 
pour  des  réparations  que  l'on  faisait  au  grand  portaU  m'a  permis 
d'examiner  de  très  près  beaucoup  de  ces  jolies  statuettes,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  étonnement  que  je  les  vis  toutes  terminées  avec  un  soin 
minutieux ,  quelle  que  f&t  la  distance  à  laquelle  elles  devaient  se 
trouver  du  spectateur.  J'ai  surtout  admiré  une  statue  de  sainte,  à 
gauche  de  la  rose  du  grand  fronton ,  et  Je  ne  connais  point  de  scolp- 
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turc  i\v  la  même  époque  (probablement  la  fia  da  ZUT  ttède)  qoi 
soit  exécutée  avec  plus  de  {çrace  et  de  naïveté. 

Comme  on  le  pense  bien ,  les  cinq  portes  ne  sont  point  toutes  du 
même  style  ni  du  môme  temps  ;  outre  des  retouches  nombreuses , 
plus  ou  moios  modeqies  et  qu'on  observe  partout ,  il  n'est  personne 
qoi  ne  remarque  que  la  porte  voisine  de  la  tour  de  Beurre  est  la 
dernière  terminée.  En  raison  de  la  grandeur  du  travail ,  on  peut 
croire  que  cette  partie  de  la  façade,  commencée  dès  le  xiu*  siècle, 
n'a  été  achevée  qa'aa  xv*.  Les  parties  sopéiieoiet  sont  encote  ploa 
modernes. 

Depuis  plusieurs  années  on  s*occupe  d*une  grande  restauration  de 
flaint-Étienne  (1),  et  le  portail  principal  surtout,  motiié  par  les 
guerres  civiles  et  la  févoltttion ,  a  donné  lieu  à  des  travaux  considé- 
inities.  Sans  doute  on  pourrait  critiquer  bien  des  statuettes  modenief 
Ipà  remplacent  celles  qui  avaient  disparu;  mais  il  est  juste  de  con- 
venir qu'en  général  il  y  a  plus  à  louer  qu'à  reprendre,  et  l'on  a  lies 
de  s'étonner  qu'avec  des  ouvriers  qu'il  a  fallu  former,  on  soit  par- 
tena  à  faire  des  pastichée  aiitti  fidèles.  Le  haut  de  la  façade  est  foct 
en  retraite  sor  l'alignement  des  portails  et  ne  s'y  lie  mÂne  que  par 
d'énormes  contreforts  qoi  la  divisent  verticalement  Je  ne  pote  oodh 
prendre  powqnoi  l'on  n'a  paa  essayé  de  les  déguiser  en  portant  en 
avant  la  grande  fenètie  occidentale.  Vnes  de  la  ptaee,  iea  portions  de 
cette  façade  comprises  entre  les  contreforts  lappelent  involontaire» 
ment  on  édifice  en  démolition  dont  la  paroi  eitérieore  serait  déjà 
«battue  et  dont  il  ne  resteraK  qne  les  nmn  petpendladairm  à  la  tue. 

Les  arca4MmtBns  appUqiiés  le  long  des  nmn  de  la  nef  sont  de 
hauteur  différente  ;  on  voit  des  contreforts  avec  trois  arcs ,  tandis  que 
le  plus  grand  nombre  n'en  a  que  deux,  le  ne  pote  guère  m'eipliquer 
cette  binrrerie,  JustMée  seulement  vers  le  millen  de  Féglise,  en  im 
point  où  s'élevait  jadis  une  petite  flèche  qui  partait  du  toit*  Là,  le 
besoin  d'une  pins  forte  résistance  devait  Ibire  multiplier  les  arcs- 
hoQtans;  aillem,  on  croirait  qu'ils  n'ont  été  placés  que  par  tâtonne- 
ment et  à  mesve  que  le  besoin  s'en  faissil  sentir. 

Antrefob  fl  n'y  avait  pm  de  bataiirade  autour  des  toits  ;  celle  qu'on 
volt  a^tourdlml  est  toute  moderne.  Sans  doute,  en  principe,  on  i 
tort  de  foire  des  additions  au  plan  origfaial;  celles,  pourtant,  est 
d'un  effoi  agréable,  surtout  vue  de  loin;  seulement  11  est  IMmik 
que  l'on  n'ait  point  teinté  les  pierres  modernes,  qoi  tranchent  trop 
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crnmeot  avnc  les  murailles  noircies  du  xiir  siècle.  Je  blâmerai  encore 
la  formr  qu'un  a  donnée  à  ces  balustrades;  ce  sont  des  qualrefeuilles 
dont  les  crot  lu  ts  rentrans  se  terminent  en  boules.  Pour  s'accorder 
avec  le  style  général  de  la  nef  et  du  chœur,  il  aurait  fallu  copier  les 
balustrades  le  plus  fréquemment  reproduites  dans  le  style  gothique 
primitif,  c'est-à-dire  une  suite  d'arcades  eu  ogive  ou  de  cintres  tri- 
lobés. 

Dans  toutes  les  parties  de  la  cathédrale  dont  j'ai  parlé  jusqu'à  pré- 
sent, il  n'en  est  aucune  qui  ne  se  rattache  au  style  gothique  :  on  le 
trouve  primitif  dans  la  (  ryptc  et  le  chœur;  un  peu  plus  orné  dans  la 
nef;  fleuri  dans  les  portails;  enfui,  sur  son  déclin  dans  les  parties 
supérieures  de  la  façade  et  surtout  dans  l'ornementation  de  la  tour 
du  nord.  II  me  reste  à  parler  des  deux  portes  latérales  s'ouvranl  au 
centre  de  l'église,  toutes  deux  appartenant  au  style  byzantin  fleuri, 
et  qui ,  par  leur  disposition  générale  aussi  bien  que  par  leurs  détails, 
contrastent  fortement  avec  le  reste  de  la  fabrique. 

L'une  et  l'autre  sont  en  plein  cintre,  divisées  en  deux  ventaux  par 
un  pilier  sur  lequel  s'appuie  un  large  bandeau  d'imposte;  au-dessus 
un  tympan  décoré  de  bas-reliefs.  Sur  le  tympan  de  la  porte  du  Sud, 
on  volt  le  Christ  au  milieu  des  attributs  des  évangélistes,  et ,  sur  le 
linteau  au-dessous,  les  apôtres,  chacun  dans  l'intérieur  d'une  petite 
arcade.  La  statue  de  saint  Etienne  est  appliquée  sur  le  pilier  qui  re- 
fend la  porte ,  et  six  grandes  statues  garnissent  les  parois  latérales.  Du 
côté  opposé ,  le  bas-relief  du  tympan  représente  la  Vierge  assise , 
entourée  d'anges,  et  tenant  dans  ses  bras  l'enfant  Jésus.  Le  reste  du 
tympan  est  rempli  par  des  figures  moindres  de  proportions,  qui  for- 
ment plusieurs  sujets  distincts,  tels  que  l'Adoration  des  mages, 
l'Annonciation  ,  etc.  Il  n'y  a  sur  le  bandeau  d'imposte  qu'un  rinceau 
très  large  et  d'un  caractère  singulier;  on  le  croirait  copié  d'après  une 
frise  antique.  Point  de  statue  sur  le  pilier  de  ce  côté  (1);  mais  deux 
statues  de  femmes  fort  mutilées  sont  sculptées  sur  les  piédroits  de  la 
porte.  Colonnes  à  filts  gui  Hochés ,  chapiteaux  historiés ,  riches  archi- 
voltes, tout  cela  est  commun  aux  deux  portails.  Dans  l'un  et  l'autre, 
les  figures  longues  et  raides  revêtues  de  draperies  à  plis  fins  et  serrés; 
les  costumes,  d'une  richesse  extrême  et  d'une  forme  orientale,  rap- 
pellent d'une  manière  frappante  les  statues  de  la  porte  royale  de 
Chartres  ou  du  portail  sud  de  Saint-Julieo ,  au  Mans.  U  est  impofr- 

(1)  Probabicrocnl  il  y  en  avait  uuc  aulrcfoU,  que  Von  a  cnleTée  dès  le  xrv  tiÈcio,  pour  U 
rtmplKer  par  ua«  pciuiurc  à  freaque ,  doDl  on  veU  «asorc  qmlqiiM  met». 
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siUe  d'y  méconnaître  le  style  byevMttnftBwi ,  et  tMtofenonne  fuÉ^ 
KtriBée  avec  la  seniplm  éi  moyeo4i»  B'hMIamfiiiàiBcr  Im 
dilBViii  ta  te  du  ur  siècle.  Les  deux  portes  sont  piiMémé*m 
finlie  MVBrt  de  trois  cMés  et  d'i»  ityto  loct  dMBiiiit ,  da  ihi 
quant  anx  détails.  Chacase  de  ses  fiioes  présente  un  graid  mm 
plein  cintre,  fft'uD  pilier,  fomé  de  qwtoe  ettonnettes  pM^iv, 
divise  en  den  amdes  à  cialro  tritafcé  :  une  rose  à  lii  lalitl  «Mp 
leliaatdutyBpni.  Ae6lédeManienptaiBeiilre,  ottukMmMe 
wrprise  faschapiteim  daa  cttaB^w  oraéids  jwiltayiMi  éMwdwti 

éonMekwMiBdtdtt  «¥*iièdft»etla<flBtiirt8iitfnippiiU  méhicm 
iluqpIlBmsicflMléffiillipMBCtCMBdMOoloMns  bywÉlMftiiBitai 
loodMOI  :  ta  éfléiMce  de  style  tl  dt  dite  eifc  imM 

Si  roD  en  croit  une  titditteB  dont  je  s'a!  p«  letrofei  YoÊlt/m^ 
Mta  9d  M  BesMiUe  ftt^m  eqpKeaiieB  MutaMieiieBl  propeiée 
MV  FeMèee  d'énime  eid  mmb  ocene.  ces  noitee  i^ranieil  Betal 
M  dcmllirfre  if iiritlf niiiif  à  l'iriiiin  do  Itatof  fthmM  iiIIm  iiielMi 
tas  aeatavMtfamdran  édifiée  délliritaacieneBant:  eteoMervéasiB 
istaoB  de  taM  bêles  seo^tnes»  estas  ioift  iMspertéesà  taptaoi 
^l'elleseecepeiit  esjesedlisd.  Je  nepuiii  sdiirtlm  cette  wrpItaiHeii. 
Queiqiie  soio  ipÉ^ea  ait  p«  apporter  à  eedéptaesMst,  Usssisit  i»- 
possihto  fi'eB  s'en  ^  pas  tae  tnms.  Mm  plus,  tas  btaes  #lni 
édutttatap  esusidéiilite,  daan  tasfssta  sert  taméestes  stahMi  et  tas 
eolMHMStfoat  cecpeafeereppareildssmmde  réglise,  ies  asrisss 
sa  salfeat  ié(alièi«Mat ,  et  roo  ne  voit  ani»  pelDt  de  soaiBM,  ^ 
ce  n'est  ans  pecelMs  gothiques  dent  je  vtans  de  peitar.  A  rimérienr 
de  régVse  dueMé  sud,  ta  tympra  de  ta  porte  estufital  et  entaué 
de  moolans  identiques  am  celtas  qui  onient  ta  taoe  eilMenm, 
Tout  se  réunit  en  un  mot  pour  former  une  construction  otlglnata  et 
de  toutes  pièces.  Quant  àaMi ,  je  n'hésite  potet  à  repadv  oss  portes 
eonmie  sppartnnant  à  ta  eenetraetiott  primitife  de  fleiut'jhiensie.  B 
y  a  plus  d'un  easmple ,  on  ta  sait,  de  raétaDgede  s^  seodMita  à 
«etaé-d,  dssM tas  divises  butas  àrépoque  de  ta  traasHIOB  du  bysantte 
au  fothique.  Pourquoi  ne  pes  admettre  que  les  soubassenwns  de 
l'église  et  les  deux  portes  en  question  ont  été  achevés  à  la  fin  do 
m*  siècle?  La  crypte  peut  aussi  bien  dater  de  cette  époque  que  du 
commencement  du  xnr.  J'ajouterai  que  la  simplicité  remarquable 
de  l'intérieur  de  l'église  fait  supposer  qu'il  a  été  achevé  avant  le 
HT'  siècle,  et  si  l'on  fait  attention  à  la  grandeur  du  travail,  In  durée 
4'ttn  siècle  pour  ces  constructions  ne  paraîtra  pas  improbable.  Quaul 
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aux  porches ,  la  forme  caractéristique  de  leurs  chapiteaux  m'eognge 
à  les  croire  du  xiv*  siècle ,  et  il  faut  ici  noter  co  fait  singulier  des  arcs 
en  plein  cintre,  construits  comme  il  semble  avec  Tintcntion  de  rac- 
corder cette  construction  ajoutée,  avec  celles  qui  Tavoisinent.  I>éjà 
j'avais  remarqué  un  exemple  encore  plus  frappant  d*une  tentatÎTe 
semblable  ;  c'est  à  Saint-Sernin  de  Toulouse ,  dont  la  tour ,  bâtie  éga- 
lement dans  le  xiv°  siècle,  conserve  le  caractère  bysantin  de  l'église 
avec  une  fidélité  que  nos  architectes  modernes  D'imiteiit  pas,  mal- 
heureusement,  dans  toutes  leurs  réparations. 

Autrefois  la  voûte  et  les  parois  du  porche  sud  étaient  ornées  de 
fresques;  on  voit  oiicore  un  ange  de  f^rande  proportion  peint  sur  un 
des  tympans  intérieurs;  quant  aux  statues,  on  peut  se  convaincre 
que  toutes  ont  été  enluminées,  et  il  ne  serait  pas  difficile  de  re* 
trouver  les  couleurs  de  tous  leurs  ajustemens. 

Je  ne  dois  point  oublier  une  jolie  porte  de  la  renaissance  qui 
doime  sur  ce  môme  porche,  et  communique  à  une  sacristie  mo- 
derne; ses  chapiteaux  et  ses  arabesques  d'un  fini  merveilleux  méri- 
teraient les  plus  grands  éloftes;  mais  à  l'époque  de  la  renaissance,  il 
y  avait  à  Bourges  de  si  habiles  artistes ,  qu'il  faut  réserver  toute  son 
admiration  pour  d'autres  monumens  plus  complets  et  eticore  plus 
remarquables;  j'aurai  bientôt  à  vous  en  entretenir. 

Pour  compléter  les  restaurations  que  l'on  fait  à  Saint-Étienne ,  il 
serait  nécessaire  de  faire  disparaître  la  ridicule  clôture  du  chœur,  et 
les  statues  détestables  qu'on  voit  à  l'entrée  ;  partout  malheureuse- 
ment le  clergé  a  sacrifié  l'elTet  pittoresque  des  églises  à  la  satisfaction 
de  s'isoler  dans  une  enceinte  réservée ,  peu  soucieux ,  d'ailleurs ,  de 
la  mettre  en  harmonie  avec  les  monumens  si  nobles  et  si  imposans 
qui  l'entourent. 

Après  la  cathédrale ,  la  maison  de  Jacques  Cœur  est  le  monument 
le  plus  célèbre  de  Bourges,  celui  que  les  habilans  montrent  avec  le 
plus  de  plaisir  et  de  lierté  ;  c'est  en  effet  un  grand  nom  que  celui  de 
Jacques  Cœur,  et  sa  ville  natale  doit  à  juste  titre  s'enorgueillir  d'a- 
voir conservé  ce  souvenir  de  cet  homme  extraordinaire.  Jacques 
Cœur  ne  fut  pas  un  parvenu ,  son  mérite  ne  se  borna  pas  à  faire  une 
immense  fortune;  tour  à  tour  diplomate,  ministre  des  finances, 
amiral,  il  se  montra  toujours  digne  des  hautes  fonctions  qui  lui 
étaient  confiées;  il  fut  en  quelque  sorte  le  représentant  de  l'éman- 
cipation de  la  bourgeoisie. 

Aujourd'hui  l'hôtel  de  Jacques  Cœur,  après  avoir  passé  en  diCTé- 
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rentes  mains,  est  devenu  une  propriété  de  la  viUe ,  et  la  cour  royale 
tient  ses  séances  dans  la  maison  d'an  homme  dont  le  nom  rappelle 
mie  éclatante  injustice;  cette  destination  a  dénaturé  presque  entiè» 
rement  les  dispositions  intérieures  de  l'édifice;  jusqu'alors  il  aurait 
peu  souffert,  du  moins  les  fortunes  diverses  qu'il  avait  éprouvées 
n'avaient  point  détruit  son  caractère  original.  Maintenant,  au  milieu 
d'aménagemens  nouveaux,  on  a  peine  à  deviner  la  distribution  pri- 
mitive des  appartemens.  Four  donner  du  jour  aux  salles  d'audience , 
on  a  brisé  les  meneaux  qui  divisaient  irâ  fenêtres;  des  ouvertures 
nouvelles  ont  été  percées  sans  aucun  égard  pour  l'effet  qu'elles  de- 
vaient produire;  ailleurs,  pour  s'agrandir,  on  a  bouché  des  arcades  : 
c'est  ainsi  quels  galerie  qui  environnait  la  cour  intérieure  s'est  trauff- 
formée  en  une  sui^  de  chambres  pour  les  huissiers,  les  greffiers  et 
autres  gens  de  justice.  Ce  n'est  pas  tout ,  le  besoin  de  place  a  forcé 
de  dhiser  phisieurs  hautes  salles  par  des  planchera  de  refend,  ou 
bien  d'une  grande  chambre  on  a  fait  quatre  cabinets.  Comment  re- 
trouver aijourd'hui  ces  vastes  salles  morcelées  de  la  sorte  ?  Enfin ,  et 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable ,  toute  l'ornementation  intérieure 
a  disparu  par  suite  de  ces  tristes  changemens ;  adieu  les  lambris,  les 
corniches,  les  sculptures  qui  couvraient  les  parob  ;  on  n'a  pas  même 
épargné  les  vastes  cheminées,  dont  une  surtout  était  célèbre  pour  la 
richesse  des  bas-reliefs  qui  la  décoraient  (I). 

L'apparence  extérieure  de  l'hôtel  a  moins  changé;  on  derine  pour- 
tant tout  ce  que  ces  moulures  flamboyantes,  si  fragiles,  ont  dA 
'  souffrir  des  injures  du  temps  et  de  la  négligence  des  hommes  ;  mais 
là  du  moins  on  n'a  pas  détruit  à  plaisir,  et  l'on  comprend  qu'avec  de 
l'argent  et  du  soin  on  pourrait  tout  restaurer;  il  ne  s'agirait  en  effet 
que  de  remplacer  des  pierres  vermoulues,  boucher  des  crevasses, 
sculpter  des  portions  de  moulures  endommagées  :  nulle  part  on  ne 
serait  réduit  à  tout  refaire  à  neuf  et  sans  modèle,  comme  ce  serait 
le  cas  si  Ton  essayait  de  restaurer  l'Intérieur  du  palais. 

L'hétel  de  Jacques  G<ear  fut  bâti  vers  la  décadence  de  l'architec- 
ture gothique,  lorsqu'elle  avait  perdu  le  secret  de  ces  constructions 
grandioses  et  hardies  qui  signalèrent  ses  débuts  ;  pour  racheter  ses 
défauts,  elle  n'avait  alors  que  la  grace,  et  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  la  coquetterie  de  ses  détails.  Or,  aujourd'hui,  parla  destruc- 
tion de  la  décoration  intérieure,  la  plus  grande  partie  de  ce  mérite 

(I)  Celledela  svUe  i  mniger. 
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«>st  perdue  ;  ma  tÀcfae  sera  courte  peur  iodkpier  les  parties  quiei»- 
tent  encore. 

Le  plan  est  d'une  extrômp  irrégularité.  Une  partie  de  l'hôlel  est  bâtie 
sur  d'anciennes  forlifications  romaines;  c'est  le  corps  de  b&timent 
donnant  sur  la  place  de  Berry  ;  de  ce  côté,  la  façade  se  compose  de 
trois  tours  inégalement  espacées ,  différentes  de  hauteur  et  de  forme, 
toutes  presque  entièrement  nues  ;  une  seule  se  distingue  par  un  bal- 
con dont  la  balustrade  est  ornée  ;  l'apparence  de  cette  façade  est 
toute  militaire.  Au  contraire ,  la  façade  opposée  qui  donne  sur  la  rue 
Jacques  Cœur  n'a  rien  de  féodal ,  et  n'annonce  qu'une  grande  et 
opulente  maison  ;  elle  se  compose  d'un  pavillon  flanqué  d'une  petite 
tourelle  fort  oniéi'  de  clochetons  et  de  moulures  flamboyantes,  et  à 
droite  et  à  gauche ,  de  deux  corps  de  bâtiment  d'un  seul  étage ,  dont 
toute  la  décoration  consiste  dans  les  ornemens  capricieux  des  chan^ 
branles  et  des  balustrades  qui  garnissent  les  fenêtres  (1);  celles-ci 
sont  irrégulièrement  espacées ,  et  l'oo  n'en  trouverait  pas ,  je  crois, 
deux  du  môme  diamètre. 

Le  pavillon  central  renferme  une  petite  (  hapelle  très  ornée ,  dont 
la  voûte  surtout  est  couverte  de  fresques  d'une  admirable  exécution, 
et  qui  représentent  des  anges  eu  robes  blanches  sur  un  fon<l  bleu 
semé  d'étoiles  d'or.  Us  tiennent  une  grande  banderole  qui  se  con- 
tourne en  mille  replis,  et  sur  laquelle  sont  tracées  des  inscriptions 
tirées  des  livres  saints.  A  un  dessin  toujours  correct ,  souvent  d'une 
pureté  siii<;ulière,  l'artiste  a  su  joindre  une  si  grande  variété  de  types 
et  d'expressions,  qu'on  serait  tenté  de  prendre  cette  multitude  de 
tètes  pour  autant  de  portraits  de  beaux  enfans.  Si  cette  voûte  a  été 
peinte  du  temps  de  Jacques  Cœur ,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'en  ait  con- 
fié l'exécution  à  des  artistes  italiens,  qui  peut-être  se  seront  sc^nis 
des  carions  de  grands  maîtres.  A  mon  avis ,  cette  chapelle  seule  est 
un  monument  admirable ,  et  l'on  ne  peut  trop  déplorer  le  peu  de 
soins  qu'on  a  misa  la  conserver.  Aujourd'hui  elle  est  coupée  horizon- 
tah^ment  par  un  plancher  moderne,  et  la  di\ision  supérieure  senant 
de  grenier  est  enc  ombrée  de  vieilles  paperasses.  Après  ces  admira- 
bles peintures,  je  n'ai  que  peu  de  mots  à  dire  de  ce  qui  reste  de  ia 

(I)  Bnire  ta  UmnSto  «  le  pnrilkm,  U  bilinindtd'kni  balcon,  dvidèc  à  jour,  offre  la  defin 
des  bifom  de  Sain^-Fteisai,  adi^rtée  pv  JaniMt  Gim,  qid 

A  TàstLàxn  cotras  ■nrn  mumim. 

Lt-s  lettres,  curieuieineiil  ornées ,  soui  découpées  avec  une  tuenreiUcuie  QneMe. 
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décoration  intérieure.  Quelques  jolies  statuettos ,  des  feuillages  tour- 
■^iéi,  mais  d'ailleurs  bien  refouillés  à  l'eilet,  subsistent  encore  , 
mais  peints  à  rhuilf,.  Deux  niches  ou  tribunes  en  encorl)ellement  se 
projettBot  hors  de  la  chapene ,  Tune  donnant  sur  la  cour  intérieure, 
l'autre  sur  la  rue;  toutes  les  deux  vides  aujourd'hui  et  à  moitié  dé- 
fMiUéaa  de  leurs  omemens.  Autrefois  elles  contenaient  :  la  pr^ 
mière,  une  statue  équestre  de  Charles  VII  armée  de  toutes  pièoea; 
feutre,  celle  de  Jacques  Cœur  montée  sur  sa  mule  ferrée  à  re- 
hmn  (1).  C'est  ainsi ,  rapporte  la  tradition,  qu'il  trompa  sur  la  di- 
iect(pn  qu'il  suivait  les  archers  envoyés  à  sa  poursuite.  A  côté  de 
ielto  dornière  tribune ,  on  voit  à  droite  et  à  gauche  deux  fauuaa  fe- 
nêtres ,  arec  iM  statues  à  mi-corps  d'un  homme  et  d'une  femme  en- 
tr'oovfMt  une  croisée  et  regvdaotdans  la  rue  d'un  air  inquiet.  C'est 
MOOn  we  tradition,  que  je  ne  garantis  nullement,  qui  donne  l'cx- 
pioltiOB  de  ces  figures.  Elles  rappellent,  dttH)n ,  la  fidélité  de  deux 
domefltiqiics  (]ui,  feignant  d'attendre  leur  maître,  persuadèrent  à 
Ml  ennemis  de  faire  leotteeUe  à  cette  porte  pendant  que  l'argentier 
étk  vA  s^dchappait  par  une  porte  de  derrière.  La  stitae  de  Jacques 
Cir  et  ceilee  de  ses  demertigooi  ftarent  pjeeéeilàpir  ■»  petit4ilit 
ee  qd  doit  IWra  pidnmer  ^  k  miiMiD  iDot  eollèn  i  po  éf^^ 
héen  des  cfaenymeoe  depab  la  mort  de  son  prcntef  propiiètiÉre. 

Boeonv  met  lorliclHpelle.  Bile  eetteUeneatpellli  qoeJee- 
qM  C«w  et  il  fnMlB  pomieni  à  peioe  7  traewer  pleee  en  HÉMe 
Iwnpi  itw  Folllrtent  l  ei  pi  du  w  imIm  entnniliiiint  wwi  douiti 
Il  meNe  dm  li  plerie  ivWm* 

Bem  portée  ooniÉhiart  de  le  i«e  dM  le  ooor  MMem,  rone 
OMi  0raMe  piinr  emeiM  on  fonn»  I  enre  «  A  etWv  1^ 
Cta  MBt  là  le  pradenee  foreée  de  eei  InpB  iiiihearaK.  Il  eit  élé 
diMenni  eieifiBiit  d^ovfrtr  le  ennide  Mile,  et  le  nelile  aetteit  à 
rebil  d'une  eorprin.  L'omemeitetion  en  pieite  en  deni  de  le 
perte  prinolpeleeitniÉdlegie;  neh  lee  fnteÉx  en  eenée  de 
ctai  doiA  ke  têlee  lepiéeeirtsnt  dee  eoMm?  eoiit  fart  Meolnial^ 
Men  que  tonte  fWMdne,  cette  porte  mbrirte  enooi«;nHieenre 
ifieeée  réeeitmiit  pernee  porte  en  ehène,  d'eMen»  fidèlement 
eepiée  mrDnrtmme*  Qienl  mz  portée  lnléiienne«  on  obeenre  qne 
letmeontrtéludleiqnedeuxpewomimdefrwt  y  pemenleot  à 
peine.  Immie  dH»  IMdMm  de  ee  (cmpeon  ne  folt  de  bigmen» 
tiéeinIdefimndewMUow. 
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Dans  la  cour  intérieure ,  môme  irrégularité ,  même  insouciance 
pour  la  symétrie;  nul  alignement,  pas  un  mur  qui  rencontre  à  artgle 
droit  le  mur  voisin.  £n  admettant  qu'à  Tépoquc  où  l'hôtel  fut  bâti , 
le  terrain  se  trouvât  resserré  par  des  bàtimcnsplus  anciens,  il  paraî- 
trait incroyable  qu'on  n'eût  pas  fait  quelque  tentative  pour  déguiser 
sa  forme  vicieuse  ;  il  semble,  au  contraire,  qu'on  se  soit  complu  dans 
le  manque  de  symétrie.  Par  exemple,  le  corps  de  bûtimcnl  principal 
entre  la  place  de  Hcrry  et  la  cour  intérieure ,  permettait  à  rarchitecte 
de  s'aligner  à  son  gré.  l'oint  ;  sur  une  ligne  de  moins  de  trente  mè- 
tres ,  on  voit  un  angle  rentrant  très  prononcé ,  ce  corps  de  logis  n'est 
point  parallèle  à  celui  qui  donne  sur  la  rue,  ni  perpendiculaire  à 
ceux  qui  les  réunissent  latéralement.  Si  notre  pédanterie  moderne 
attache  trop  d'importance  peut-être  à  une  régularité  quelquefois  mo- 
notone ,  avouons  que  le  mépris  complet  de  cette  régularité,  lorsque 
Tienne  le  justifie,  lorsqu'il  n'est  point  racheté  par  des  avantago 
réels,  fatigue  bien  autrement  et  choque  l'œil  le  moins  exercé. 

A  l'intérieur  de  la  cour,  la  partie  la  plus  remarquable  de  la  déco- 
ration consiste  dans  les  bas-reliefs  fort  bien  exécutés  et  pour  la  plu- 
part d'une  bonne  conservation,  appliqués  à  l'extérieur  des  tours 
prismatiques  qui  servent  de  cages  d'escalier,  ou  bien  sur  les  tympans 
des  portes.  Il  y  a  de  la  grâce  et  de  la  naïveté  dans  ces  figarincs  :  les 
attitudes  sont  vraies,  les  costumes  bien  rendus ,  le  travail  partout  est 
soigné  ;  mais  toutes  ont  un  infime  défont  de  proportion.  Je  les  trouve  . 
un  peu  courtes  et  ramassées ,  avec  les  têtes  sensiblement  trop  grosses 
pour  le  corps.  Parmi  les  ûgures  qui  décorent  Tescalier  principal,  on 
en  voit  deux  que  la  richesse  de  leur  cestome  distingue  de  tontes  les 
autres  :  ce  sont  les  andeos  propriétaires  de  Miôlel ,  Jacques  Gœnr  et 
sa  femme,  Marie  de  Léodepart;  Jacques  Cœur,  bien  reconnaissable 
à  son  camaii  semé  de  cours  et  de  coquilles,  tient  d'une  main  un 
marteau,  de  Feutre  un  bouquet  qu'il  semble  offrir  à  sa  femme.  Ce 
marteau  indique,  je  crois,  ses  fonctions  comme  maître  des  monnaies. 

La  salle  à  manger,  aujourdliui  la  cour  d'assises,  a  moins  soulTert 
que  les  autres;  du  moins  on  a  respecté  ses  proportions  primitîTes. 
On  y  remarque  une  tribune  pour  les  mnaictens,  accompagnement 
alors  obligé  de  tous  les  repas  de  cérémonie.  Yen  le  milieu  de  Taiie 
de  la  salle,  une  large  dalle  couvre  rentrée  d'une  cave,  destinée, 
dit-on ,  dans  la  prévoyance  de  quelque  catastrophe  imprévue ,  à  ren- 
fenner  l'argentée  et  les  meubles  piédeux.  Peut-être  si  l'on  enlevait 
le  crépis  moderne  appliqué  sur  les  murs,  retrouverait-on  dessous 
quelques  débris  de  rocnementation  qui  devait  couvrir  les  parois. 
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I  J'ai  examiné  avec  beaucoup  d'intérêt  un  bas-relief  fort  mutilé,  qui 

représente  une  galère.  Enlevé  depuis  long-temps  à  l'une  des  salles 
principales  de  l'hôlol,  il  est  déposé  aujourd'hui  dans  un  coin  du 
greffe.  Il  représciilc,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  la  galère  de  Jac- 
ques Cœur,  et  c'est  un  modèle  de  la  capilane  à  bord  de  laquelle  il 
mourut,  vraisemblablement  exécuté  par  l'ordre  do  son  fils  ou  de  son 
petit-fils.  Le  navire  porte  à  la  poupe  une  tour  à  plusieurs  étages  sur- 
montée d'une  plate-iorme  ;  la  proue  a  une  autre  tour,  mais  moins 
haute.  Il  y  a  deux  mâts,  chacun  d'une  seule  pièce  ;  le  plus  grand 
ayant  à  son  sommet  une  hune ,  assez  semblable  à  un  baquet ,  rem- 
plie do  soldats  qui  lancent  des  projectiles  ouflammés ,  peut-être  du 
feu  grégeois.  Los  rnmours  sont  armés  de  toutes  pièces ,  et  l'artimon 
porte  le  pavillon  de  France  à  trois  flcun  de  lijs  srulrmciU.  Je  n'ai  vu 
ni  artillerie  ni  machines  de  guerre  ;  car  je  ne  regarde  pas  comme 
des  sabords  de  petites  ouvertures  percées  à  la  poupe  et  à  la  proue. 
Ce  sont ,  je  crois ,  les  fenêtres  des  appartemens  intérieurs. 

Les  toits  du  palais  ont  conservé  quantité  d'omemens  et  de  sta- 
tuettes en  plomb,  exécutés  avec  beaucoup  de  soin  malgré  la  hauteur 
à  laquelle, ils  étaient  placés.  On  doit  noter  la  forme  des  tuyaux  de 
cheminées  qui  représentent  des  colonnes  en  faisceaux  avec  un  chih 
piteau  de  feuillages  finsés;  assurément  cela  vaut  mieux  que  les  tuyaux 
de  tôle  qui  déshonorent  DM  plus  beaux  moBumens  roodenes. 

On  s'occupe  à  Bourges  en  ce  moment  de  construire  un  palais  de 
Justice;  lorsqu'il  sera  achevé,  la  maison  de  Jacques  Cœur  deviendia 
'  libre,  et  il  est  question  d'y  installer  la  mairie ,  aujourd'hui  asseipett 
coDTenableœent  établie  dans  l'hôtel  de  Limoges.  Je  fais  des  yœux 
pour  que  cette  transtatkm  ait  lieu  promptement;  car  on  ne  peut,  ce 
ne  semble ,  donner  une  meilleure  destination  à  la  maison  de  Jacques 
Gqbiv.  Alors  de  grandes  réparations  deviendront  nécessaires,  et  je 
ne  pense  pas  qu'il  soit  difficile  d'approprier  l'hételà  son  noav^  em- 
ploi, tout  en  faisant  disparaître  les  aménagemens  modernes  qui  Tout 
défiguré.  Toutefois,  je  crois  «pi'il  ne  faut  pas  songer  à  rétablir  la  dé- 
Cûiation  intérieure  dan»  iod  état  primitif.  Sans  parler  des  dépenses 
qii'eatnteendt  cette  restauration,  on  serait  obligé  d*iM9tmter  à  chi-> 
^  instant;  il  fuit  ae  borner  à  réparer  les  omemens  extérieurs, 
Mpprimer  les  cloisons,  refaire  les  meneaux,  enlever  les  planchers 
modernes;  en  un  mot,  il  Jbnt  restaurer  ce  qui  a  été  miâmm^ffiy 
nab  non  pas  remplacer  ce  qui  a  été  complètement  ptnfv. 

On  Toit  à  Bourges  mi  aim  fmnd  nonbie  de  conaliiietiM 
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médiocreinL'iit  remarquables  par  leurarchiterliire,  mais  dont  l'ensem- 
ble jette  quelque  lumière  sur  les  habitudes  de  la  vie  privée  au  moyen- 
âge.  Malheureusement,  peu  de  ees  maisons  sont  antérieures  au 
x\"  siècle.  Je  vais  parler  d'un  édifice  encore  plus  moderne,  et  qui 
nous  montrera  les  débuts  de  la  renaissance  à  Bourges  :  c'est  l'école  des 
Sœurs-Bleues,  autrefois  l'hôtel  de  Lallemand ,  qui  tirait  son  nom  de  ses 
anciens  propriétaires,  riches  financiers  de  la  fin  du  xvi*  siècle.  On 
ignore  pour  qui  et  par  qui  il  fut  bâti  ;  mais  une  tradition  populaire  rap- 
porte que  Louis  XI  y  est  né.  Il  suffit  d'examiner  le  style  de  l'architec- 
ture pour  rejeter  cette  histoire,  que  n'appuie  d'ailleurs  aucun  témoi- 
gnage historique.  Des  altérations  assez  graves  et  de  mauvais  goût» 
qui  n'ont  eu  pour  objet  que  de  mettre  en  évidence  de  grands  écussons 
exécutés  en  apparence  à  la  fin  du  \\V  ou  au  commencement  du 
xvii"  siècle  ne  peuvent  être  attribuées  qu'à  la  famille  Lallemand, 
dont  les  armoiries  étaient  sculptées  sur  ces  écussons.  C'est  donc  une 
probalMlitô  i|iie  œtte  Cunille  «vait  acheté  et  noo  oonstniit  oeMe 
maison. 

Quelle  que  soit  son  origine ,  il  est  impossible  d'imaginer  rkm  4» 
phis  joli ,  de  plus  complètement  gracieux,  que  ce  petit  hôtel,  ai  co- 
quettement oméy  qa'OQ  croirait  voir  la  maison  qu'un  artiste  se  aérait 
Utile  à  hii-mènie;  eor  fl  y  •  tant  de  recherche  et  tant  d'amour  ôtm 
tous  ses  délëliY  que  Je  ne  puis  m'imagiiier  qu'un  architecte  tnmm 
me  telle  verve  quand  il  ne  trafailteqnepewl'iBtérdt  ou  même  peor 
la  gloire.  Moiart,  dit-on ,  voulut  se  faire  un  opém,  et  fit  Don  Juan» 
Fio«i|Mi  ne  SBi^t-œ  point  un  arolàteote  q«i  le  lanyt  Mti 
Même  ce  charmant  petft  palais? 

Se  eôté  de  hi  rue,  une  grande  simplicité  annonce  lliaiBnede  goût 
qnl  ne  cherche  point  à  faire  parade  de  sa  richesse  aux  passana;  Q 
fcut  cependant  s'arrêter  un  instant  devant  deux  tfèa  joHeapoitei,  1M 
^rnnde  etnne  petite  (j'ai  déjà  remarqué  que  leaportea  WUtUwîaWi 
deux  à  deux  ) ,  dont  les  pilastres  et  les  piédroita  sont  recouverts  d'a- 
nbeaqnea  d'an  fini  merveilleni.  Le  fnmlon  de  la  piaB  gmnie  a 
■rthiiuii  nscment  nraUlé  po«  ygninder  un  de  oea  lenéi éenaani 
dont  je  pailrii  tonlà  rherô,  et  ce  signe  féodal^  qâ  iPtÈtiK4êwm^ 
116  de  dwmniaa  flMidm»,  a  de  plof  irtM  a«  le«^ 
feMnes  rindignatlon  poffniBiwi,  jâ  ne  dlHingne  |«a  iaaairtiunwa 
daa  aignea  dn  Uaaen* 

On  entre  dna  ane  cenr  Ma  peme  (car  là  tant  ert  d^ne  prapei^ 
tion  coquette  et  mignonne),  boidée,  à  miin  droHe,  par  nne  eipte 
iitmiii,élii<edefnaiqwi|iidi an  ûmméèwlkMtÊm;lm 
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mon  fM  la  bordent  du  côté  de  la  rue  sont  ornés  de  médaillons,  dont 
les  cadres  seuls,  très  rishtaent  tiaiaillés,  subsistent  aujourd'hui.  A 
l'aagle  que  forme  la  tanme  avec  lacov«  4u  côté  de  l'entrée,  t'élèfe 
ne  toonle  iMde  amc  im  plateionne  couverte  d*un  toit.  Je  nMfv 
4e  tannes  pov  cofNMr  la  sraee,  la  délicatesse  éea  anbesques  al 
d'une  foule  d'omaanns  capricieux,  prodigués  sur  celle aeaie  to»- 
lala;  tante  la  flame,  tante  la  fantaisie  qu'on  aimeraU  à  tromr  d«B 
mmmU»  &  placer  wat  une  table,  le  sculpteiv  l'a  flafi^n  ponr  d6- 
wrlaa  liBÉtaea,  Im  chaaalwranles,  tontet  lea  partiel  wiipilMia  êt 
feewaif  ve  amenentalion.  Qu'on  se  figure  an  HiagBilli|Be  hUm 
«taaié,  Miahwl  da  fIngl-ciBii  plede.  Tel  esl  Fart  afee  laqMl  as 
aoriftaaaiont  exAartéao,  gne^aailffé  tanrpeaéawMtetkaiia- 
aawg  laa  ptai  déitaata  ae  iwriiiiair  ymeH  à  artanca,  al  giie  rcril 
en  aiitt  MleBMiit  taaa  toi  aaaÉouiB.  AirdainB  éa  k  pofla  da  la  ta» 

liar,  aaiflle  dta  aMiM  da  foina  Unia,  Mata  faiDM 

la  dafiMt  an  lelina  anéUn»  faïalt  ftire  alariaa  à  la  lépida  d'qiièB 

lifMiilii  taafotadaftanaa  duacBiiliaiBBl  da  Waa,  daiitiMianiait 

tedé  laiiDadel^aaaiiClaHfapM.  CaUdaaataaiBrifneJa 

raa9llfM;aAaB]«gm: 

PAUUVS.  FIU.  PRUM.  REX.  TRECEMTEN.  MAGNAH. 

Ob  aatmla  famaaBctaae  dailetlna,al  la  piétaiitlaB  fwtMl 
jMliftée  dTaillBm  dMtar  lea  aMvktfaM  a^^ 

tiB  CQwoaaeaannf  da  la  taonUa  ait  la  aada  piftta  8>k  lafnatte 
]Hdiae  paiter  ta  crttiqM.  Cest  loa  eifàca  da  Intanaa,  MM 
ffaotalioallfiHi<Beaieraabéilaa.Da«ayBapart>apil^ 
^  laçdtlaaaamna  de  ta  vQÉto  dolMlanitm,  lavIenM  an 
à  tadériaor,  par  dai  ootannaa  dtapoiéaa  an  caick^  oen^ 
tatagtfflaiinlîinni  Jétawaeaiaatannaa>aiiir«MptwpcanrtM 
pavtaardtaBèlie. 

UnaaatoalDQfalle,  presque  aaiiijdltaqaacdla-ci,aecapa  «ne  des 
aatTdaiMn  de  ta  taptata  talMem.  BMta  an  cnearbenenmit,  éBa 
i^iappiita  sar  vie  stalne  da  gnantar,  aMiiidtoalennntpaaéepaar 
Mn  alBca  de  canoate.  n  tient  une  espèce  daienard  (1),  et  mm  canne 
eat  ofaé  d'alias.  A  part  sa  pailttan  faicée,  tans  les  détaita  de  cette 
figure  sont  da  ta  plut  gnnda  élâpnee.  Je  nta  abliié  de  répéter  fana 
cease  les  mAmes  fonnoles  d'admiiatian  pour  parler  du  lasla  de  ta 

(1J  Ne  lenU-ce  point  SamsoQ? 

h. 
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fiiçade  intérieure.  Partout  la  même  richesse  dans  romemcntation ,  la 
même  variété  dans  les  détails ,  la  même  verre  dans  leor  eiécutiOD. 
Ce  sont  surtout  les  fenêtres  qui  étalent  le  plus  grand  luie  d'oinemens. 
De  loiD,  leur  disposition  semble  unifonne;  mais ,  si  Ton  s'approdie, 
on  reconnaît  qu'il  n'y  a  pas  deux  moidiires  semblables.  On  ponmit, 
je  le  sais,  sans  être  taxé  de  pédantlsme,  blâmer  ici  an  manque  de 
symétrie  calculé  et  systématiqae;  on  pourrait  critiquer  les  formes 
hasardées  de  beaucoup  d'ornemens  et  lo  mélange  hétérogène  des 
motifs  grecs  et  gothiques.  Pourtant,  toutes  ces  parties,  celles4à 
même  qu'on  peut  le  moins  justifier,  sont  nu  fond  si  élégantes,  si 
riches,  elles  prouvent  tant  d'imagination  et  tant  de  ressources,  que 
personne  ne  penserait  à  en  désirer  la  suppression.  Il  y  a  dans  les  dé- 
fauts du  génie  quelque  chose  de  si  séduisant ,  qu'on  se  prend  quelque- 
fois à  les  admirer  comme  des  qualités  originales. 

On  passerait  des  heures  entières  à  étudier  tous  les  caprices  de  cette 
charmante  façade,  et  pourtant  leur  Inconcevable  variété  ne  fait  que 
vous  préparer  à  l'improssior»  que  va  produire  la  chapelle,  ou  plutôt 
un  oratoire  fort  petit,  admirable  miniature  sculptée,  si  je  puis  me 
servir  de  cette  expression.  Je  ne  connais  rien  qu'on  lui  puisse  com- 
parer pour  la  richesse  et  rélégniice.  Les  parois,  couvertes  sans  doute 
autrefois  de  tapisseries  ou  de  peintures,  ne  présentent  plus  nnjour- 
d'hui  (jue  des  pilastres,  un  peu  trop  {irands  peut-être  pour  les  pro- 
portions de  la  pièce.  Tout  le  luxe  de  sculpture  est  réservé  pour  le 
plafond.  Formé  de  (rois  grandes  dalles  de  pierre,  il  se  divise  en  trente 
caissons  ou  compartimens,  contenant  chacun  des  compositions  diffé- 
rentes de  bas-reliefs,  admirablement  travaillées  et  d'un  effet  mer- 
veilleux. Os  compositions  sont  comme  autant  d'énigmes,  et  leur  seul 
défaut ,  c'est  d'être  aujourd'hui  h  peu  près  indéchiffrables.  Involon- 
tairement on  en  cherche  le  sens ,  au  lieu  de  se  borner  à  en  admirer 
le  belle  exécution.  Que  signilic  cette  main  ramassant  une  châtaigne? 
cette  sphère  enflammée?  ce  génie  ailé  qui  monte  un  cheval  de  bois? 

cet  autre  qui  se  sert  d'un  sabot  pour  ?  Sûrement,  l'auteur  de  ces 

rébus  était,  en  ce  genre,  un  génie  d'une  fécondité  extraordinaire; 
mais  à  coup  sûr  tout  son  esprit  ne  vaut  pas  celui  du  sculpteur,  roh- 
serve,  dans  les  caissons,  les  lettres  e  et  r  fréquemment  répétées. 
Elles  se  trouvent  encore  dans  une  petite  niche  fort  ornée,  près  de 
l'autel.  Semées  sur  le  fond,  elles  sont  disposées  dans  cet  ordre  : 
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Je  mppofle,  d'après  qiièlqoet  tmapto  analogiieB,  line  ces  lettnt 
soot  les  inttides  do  pramierpfepriètelie.eiipeiil-iMieceta 
devise» 

Tool  mprèsde  la  cfaapeDeest  on  sakio  dont  le  piafood  en  Mb  est 
anssl  divisé  en  caissons  avec  des  losaeestièsriehesaiixtntenecti^ 
des  pooMles.  Autrefob  chaque  rosace  portait  une  lettre.  On  y  voit 
rSetrRtpoisIetG,  mais  trop  de  letties  inanqoei^  ai^oordlmi 
pour  qpi'fl  soit  possible  de  les  ^Poiiper  de  BMnière  àlUre  un  sens. 
Vent-èlre  même  de  ton!  teniva  ta  cliose  eèl-elle  été  impossible. 

]>eacendantaares4e-diaQSsée,  ontronre  nne  saUe  qai  probable- 
ment était  antrefols  wie  saDeà  mangsr,  aajoord'tari  sansantre  déco- 
latioo  qn*nne  magnifique  cheminée  enricUe  d'arabesques  d'mM 
finesse  admiraMe.  8nr  te  manteau  on  voit  scniplés  le  poro-épic  de 
Lento  Xn  et  rhermine  d'Anne  de  Bretagne.  De  ta  réunion  de  ces 
emblèmesonpeut  induire  que  ta  maison  n'est  pas  antérieore'  à  1500 
ni  postérieure  à  1513. 

Presque  tontes  les  maisons  du  moycii-ége  ont  deni  ou  plusieurs 
portes  donnant  sur  des  rues  diOérentas.  C'était  nne  pratique  pru- 
dente, etjecrotod'une  ftéquententifité  dans  ces  temps  orageux.  Ici 
un  passage  en  pente ,  voûté ,  conduit  à  ta  porte  de  denrUre.  La  vofite 
est  doublée  de  nervures  qui  pénétrant  les  parota  Isiérales.  Bien  que 
beanoovip  moins  oiné,  te  dsRldre  de  ta  mataon  eat  encore  d'une  élé- 
gance remarqnabte;  mata  on  ne  peut  s'y  arrêter  lorM|n'on  vient  de 
voir  ta  taçadc  principate. 

J'oubliais  de  mentionner  des  escaliers  en  hélice  d'une  hardiesse  et 
d'une  légèreté  surprenantes,  partout  ornés  de  figurines  en  consoles 
exécutées  avec  ta  perfection  qui  caractérise  toute  l'ornementation  de 
l'hôtel. 

Cctto  charmante  maison  appartient  à  la  ville ,  qui  vient  d'y  établir 
une  L'colc  de  filles  dirigée  par  des  sœurs  bleues.  S'il  faut  féliciter  le 
corps  municipal  de  Bourges ,  d'avoir  voulu  conserver  un  monument 
d'un  aussi  ^md  intérêt  (1) ,  on  ne  peut  que  regretter  sa  destination 
actuelle  qui  tend  à  le  dégrader  rapidement.  Ne  pourrait-on  pas  placer 
là  le  musée,  et  établir  récolc  ailleurs? 

P.  MÉBIMÉB. 


(I)  l'n  étranger  a  ofreri  IO,MS  taMtSeï  iroU  dalles  qui  forneDl  le  tilafoud  de  la  clu^>clkr. 
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Truité  ae»  Mâiroiis  Auteurs 
<lm—  tmJUUérmimrm,  im»  ÊMeumm  mi  Mm  mmmm»mMw§mp 

PAB  A.  C.  ■BHOUAll». 


Voici  une  question  bien  nouvelle  à  propos  de  choses  bien  anciennes.  Dès 
rorijîine  des  sociétés,  la  pensée  humaine  cherche  à  se  condenser  sous  cer- 
taines formes ,  à  se  développer  suivant  certaines  lois,  à  se  fixer  dans  des 
cadres  qui  donnent  à  ses  créations  des  proportions  régulières,  distinctes,  har- 
moaieuses  et  en  «mirait  par  Uk  la  perpétuité.  Amphion,  Hnnét,  Umi, 
Orphée,  ne  sont  pas  de  beanoonp  postérieonàGadiniMi,  de  ^  MMiviM  : 

Cet  art  ingénieux 
De  peindre  la  parole  et  de  perler  aux  yeux. 

Ainsi  nous  trouvons  des  mtfiirs  avant  que  fart  de  réaiHveaitenlelaafB 
de  se  propager,  avant  que  les  premières  soeiétAs  hisloriqaes  aient  en  le 
temps  de  s'asseoir  sur  leurs  bases ,  et  Part  de  nmpiînwrie  est  répandn  depiris 

long-temps  sur  tout  le  globe  civilisé,  et  bien  des  penses  sont  morts,  bien 
des  civilisations  sont  mortes ,  bien  des  peuples  nouveaux ,  bien  des  civi- 
lisations nouvelles  ont  vieilli  av;mt  qu'on  se  soit  avisé  d'associer  ces  deux 
mots  :  diuits  d'auteurs.  Ainsi ,  pendant  plus  de  trois  mille  ans.  un  nombre 
d'hommes  incalculable  consacrent  leur  vie  à  combiner  des  pensées  ou  des 
formes  de  langage.  Pendant  plus  de  trois  mille  ans ,  toute  une  lignée  d'hommes 
puissans  par  l'intelligence  s'épuise  eu  travaux  qui  ont  pour  objet  et  pour  re- 
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suUât  d'éclairer  ou  de  charmer  le  genre  humain,  et  il  ne  vient  à  l'esprit  de 
personne  que  c'est  là  un  emploi  de  forces  qui ,  comme  tous  les  autres  modes 
d'exercice  de  l'activité  humaine  ,  donne  naissance  à  un  ordre  particulier  de 
prérogatives  placées ,  comme  celles  qui  protègent  d'autres  genres  de  travaux, 
sous  la  garantie  de  la  masse  sociale  qu'il  dote  de  son  plus  magnifique  patri- 
moilie.  Il  ne  vient  à  TespiH  d*aiiaui  dei  osufroitien  de  ee  patrimoine ,  d'écrire 
dans  la  lot,  et  de  régler,  par  des  eoBfentioi»  publiques,  le  droit  primordial 
et  eewntlel  qa*ont  à  en  tirer  leur  sobsistanee,  eeux  qiri  IVmt  fondé,  ni  à  Pea- 
prit'd*aoeini  de  eenx-elde  reveodiqner  ee  droit  et  de  leftire  reconnaître.  Ai- 
aorément  il  se  présente  là  un  phénomène  singnller  et  qid  mérite  d'être  prfe 
en  considération.  SU  y  a  réellement  en  droit  naturel  une  propriété  littéraire, 
il  Éaut  que  cette  propriété  ait  des  caractères  sut  generis  bien  rebelles  à  toute 
assimilation,  puisqu'elle  échappe  aux  dispositions  du  droit  commun,  pro- 
tectrices de  toute  espèce  de  propriété,  et,  en  même  temps ,  que  ces  caractères 
particuliers  soient  d'une  nature  bien  déliée  et  bien  insaisissable,  puisqu'ils 
ne  peuvent  offrir  une  base  solide  à  une  législation  spéciale.  Il  faut  avouer  que 
cette  question  préalable,  tirée  da  consentement  unanime  et  constant  du 
genre  humain  dans  une  matière  soumise  à  rintenrention  des  conventioni 
bumaines,est  un  préjugé  assez  fort  en  foveur  de  Poplnion  qui  conteste  aux 
ameurs  un  droit  dfil  de  propriété.  Ttont^is ,  si  ce  droit  existe ,  il  est  im- 
prescriptible. Il  a  pu  sommeiller,  parce  que  la  régularisation  et  l'exercice  en 
étaient  impraticables;  mais  si  les  conditions  défavorables,  où  il  se  trouvait 
placé ,  ont  changé ,  il  se  relève  de  cette  déchéance  par  force  majeure  qui  ne 
l'a  en  rien  altéré  dans  son  principe. 

Tant  qu'un  auteur  garde  son  ouvrase  par  devers  lui ,  cet  ouvrage  est  évi- 
demment sa  propriété,  mais  une  propriété  morte  qui  n'est  susceptible  d'en- 
gendrer aucun  effet  civil ,  et  qui  ne  tombe  ni  sous  le  contrôle ,  ni  sous  la  pro- 
tection de  la  loi.  Il  y  a  un  auteur,  mais  il  n'y  a  pas  de  droits  pour  cet 
auteur,  car  la  sanction  publique  ne  peut  attehidre  que  des  droits  fondés 
sur  des  chosee  dont  l'existence  est  publique  ou  peut-être  IVibjet  d*nne  pfévl- 
sioD  pubBque.  La  loi  ne  saurait  foire  de  réserve  en  foveur  de  ee  qu'elle  ne 
peut  ni  eonnattre,  ni  prévoir,  ni  supposer.  Si  le  fait  de  la  composition  a 
donné  naissance  à  une  chose  apte  à  devenir  l'objet  d'un  droit ,  ce  n'est  donc 
que  le  fait  de  la  publication  qui  peut  déterminer  l'existence  de  ce  droit  lui- 
même.  Par  le  fait  de  la  composition ,  l'ouvrage  existe  par  rapport  à  lui-même 
et  parrap|)ort  à  son  auteur,  il  est  comme  un  être  né  dans  le  monde  intellec- 
tuel ,  pourvu  de  tous  ses  élémens  d'existence ,  doué  de  toutes  ses  virtualités 
et  apte  à  toutes  les  fonctions  qui  lui  sont  propres.  Le  lait  de  la  pubKeatieii 
n'y  ajoute  rien,  mais  elle  lui  donne  une  existence  extérieure  en  r^nissaiit 
nécessairement  à  des  substances  ou  à  des  agens  matériels  sans  rintermédiaire 
dcsquela  il  peut  exister,  mais  non  se  communiquer.  Ce  n*est  donc  qui  partir 
de  son  union  avec  ce  corps  qui  Ud  donne  une  existence  publique,  que  la  loi 
peut  le  saisir  et  hd  contfier  oului  reconnaître  un  droit.  Ce  n*eit  que  par  CM» 
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union  que,  d'être  purement  intellectuel,  il  devient  un  être  civil ,  ayant  comme 
tel  des  caractères  qui  lui  sont  communs  avec  toutes  les  choses  de  même  na- 
ture et  des  caractères  qui  lui  sont  propres.  Avant  l'invention  de  l'imprimerie, 
l'existence  de  cet  être  civil  était  toujours  fort  précaire,  ses  caractères  ambi- 
gus ,  difficiles  à  détermioer.  £a  passant  du  cabinet  de  r«itear  à  la  boutique 
^  libnire,  de  Feiiileiiee  priféeàrtadileneepiibUque,  UMrafél|tftcac^ 
■(gne  «itérienr  qui  indiquât  «m  chengemert  d*élat,  et  mqnel  la  loi  pAt  le 
noonnaltie  et  le  déa^gner.  Rien  n'attealait  qnll  edt  reça  par  la  felonté  de 
ranianr,  (folmié  à  laquelle  la  ki  ne pomait  asppléer,)  cette eiiatanee  civile 
qa*n  venait  demander  à  la  loi.  Rien  ne  leaeemMe  à  nn  mam»eiit  eonune  on 
mannscrit ,  et  celui  qui  est  mis  en  fente  ne  perte  aneun  48B*9V'  neenie  évi- 
demment l'intention  qu'aurait  eue  son  auteur  de  le  livrer  au  public,  ni  qui 
le  distingue  de  celui  que  l'auteur,  au  contraire,  se  serait  promis  d'ensevelir 
dans  l'ombre  de  ses  cartons,  soit  pour  toujours ,  soit  pour  ce  lape  de  tenpi 
qu'Horace  conseille  de  donner  à  la  réflexion  et  aux  ratures  : 

Nonumque  prematur  in  annum 
Membrania  intua  poeitii. 

LefUtdelaniae  en  vente  pouvait^  8nilie,ina%iél*antenretàaoninM, 

pour  lui  donner  le  eaiactère  d*an  KvieintindntdndomafaM  de  la  vie  privée 

dans  le  domaine  de  la  loi?  Si  ce  fiilt  ne  aoflliait  pas ,  de  quel  signe  margns 
Jee  livrée  qui  avaient  acquis  ce  caractère?  Par  quelle  formalité  leur  donner 
rînvestîture  des  droits  auxquels  leur  publication  donnait  ouverture  et  leur 
imprimer  le  sceau  de  la  phase  nouvelle  d'existence  dans  laquelle  ils  entraient? 
La  reproduction  par  voie  de  copie  à  la  main ,  étant  un  moyen  que  chacun  a 
5  sa  disposition,  et  qui  pouvait  faire  sortir  à  chaque  instant,  un  à  un  et  de 
mille  points  divers,  des  exemplaires  d'un  ouvrage,  à  quel  régime  de  discipline 
soumettre  toutes  ces  copies  dont  rien  n'annonce  l'existence  ?  Par  quelle  po- 
liee  législative  les  atteindre?  Conunent  les  empêcher  d'altérer,  par  des  inter- 
polalîotta,  dea  variantea  ou  dee  oonnnentairei ,  fonvrage  primitif,  et  d'en 
fidre,  par  ce  atrat^gèoM,  ui  ouvrage  noovean  anr  leqnd  raotaBr  n>  pim 
rieai  prétendre  on  ne  peut  pini  élever  que  dea  prétentionafortcenteetahlei, 
et  dont  la  loi  n'a  pas  àa*oeeuper  parce  qne  le  eopiate  prétend  qneeonentt- 
plaire  eat  nn  travail  penonnel  et  privé ,  dontle  résultat  cet  deetiné  à  nnnaage 
personnel  et  privé?  Et  quand  les  moyens  d*atteindre  et  de  régulariser  cha- 
que émission  de  manuscrit  existeraient,  comment  ne  pas  reculer  de^'ant  les 
incalculables  et  interminables  difficultés  qu'il  y  aurait  à  les  employer,  etdevmt 
l'exiguïté  des  résultats  qu'amènerait  leur  emploi  dans  un  état  de  choses  où 
l'empire  de  la  loi  ne  saurait  jamais  saisir  qu'un  seul  exemplaire  à  la  fois ,  et  où 
l'appareil  des  moyens  d'investigation  et  d'action  dont  elle  dispose  s'épuiserait 
à  fonctionner  contre  une  multiplication  d'unités  isolées  et  sans  cesse  renais- 
santes. Ajoutez  à  cela  qu'à  l'égard  de  chacune  d'elles  il  faudrait  employer  un 
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déploiement  d'efforts  égal  à  celui  qui  suffirait  pour  la  totalité  si  on  pouvait 
les  atteindre  par  masses  dans  un  foyer  commun?  Tant  que  la  copie  manuscrite 
fut  le  seul  moyen  de  reproduction  applicable  aux  créations  de  l'intelligence , 
force  fut  donc  aux  auteurs  d'abandonner  leurs  droits  et  même  d'ignorer  qu'ils 
pussent  aToir  des  droits.  La  société  ne  pouvait  pas  plwlM  protéger  qu'eUo 
m  pomait  se  protéger  aHMênMooalM  ma,  uik  étpok  rinvantlMi  di  l'iiiH 
priBNrie  toal  a  dMogé.  n  y  a  on  ioataot  prééb  qui  marque  pour  chaque  oi»> 
fii«e  pdMM  te  tinriliM  4a  rétat  d'te  pvaaM  inlell^^ 
qÉl  «sln  en  IbneiioB  et  an  joiriMiMa  #aBa  aofU  4a  ffe 
lanaAiTtaaompiiteetav^éBeiiieiittSoiitMeaèMiiattiltr.  Sal^^^  eit 
moins  suspecte  parce  que  la  présomption  du  consentement  et  de  la  partfeipa- 
tion  de  l'auteur  est  plus  fondée.  Il  ne  s*agit  plus ,  en  effet,  ici  d'une  co^ 
manuscrite  qui  aurait  pu  être  dérobée,  puis  lancée  clandestinement  dans  la 
circulation,  mais  d'une  masse  immense  de  copies  qui  paraissent  toutes  à  la 
fois;  qui  n'ont,  quant  à  la  forme  et  à  l'aspect,  aucun  rapport  avec  la  copie 
sortie  des  mains  de  l'auteur  ;  qui  ont  provoqué  le  concours  simultané  d'un 
certain  nombre  d'bumines  et  d'industries  ;  qui  ont  exigé ,  de  la  part  de  ren* 
trepreneor,  des  avances  de  fonds  toujoors  eooaidérables ,  fonds  dont  le  ia> 
tanr  aeiait  grafemant  eompromis  illa  afaianl  él6  appliquéa  à  te  dUMan 
dtea  pensée  quel'kntaoradtfMtateniraaeriia  oleontre  todhndgationde 
taqnalaUraalmitarnié  dadidia  dantOna  aaaamkpiadeaaaW.L1nipriBM* 
rte  ayaiit aboH  de  firit  ta  poMieatfcm  par  eopiemannserite,  taamo|anada 
npionnQiian  na  aonc  pma  oana  nmaa  na  aMna  «  naia  iis  se  aaneeninni 
dans  quelques  foyers  dont  Templacennant  aat  canna  et  dont  le  nombre  eal 
déterminé.  La  loi  sait  où  prendre  l'ouvmge  nooveau-né.  Au  lieu  de  milliers 
de  reproducteurs  libres  d'improviser  chacun  de  son  coté  une  copie  d'un  écrit 
qui  leur  platt ,  avec  lesquels  on  ne  peut  traiter  parce  qu'on  ne  les  connaît  . 
pas,  et  parce  que  la  chose  dont  on  pourrait  traiter  avec  eux  ne  serait  jamais 
qu*un  exemplaire ,  (  ce  qui  équivaudrait  à  n'avoir  rien  fait ,  puisque  tout  reste- 
rait à  faire  pour  les  autres),  au  lieu  de  ces  milliers  de  copistes ,  sans  titre  et  sans 
notoriété,  on  a  un  éditeur  et  l'on  n'en  a  qu'un  seul.  Ce  n'est  plus  un  exem- 
plaire seolement  que  le  régime  de  te  loi  saisit  entra  ses  mains ,  tfmit  Foovraga 
an  Mae,  ^aat  aa  poUtellé  lont  aniièn.  Et  te  ki  aalt  ail  y  a  Hao  panr  a^ 
tepriaedapaanaJon,  aaran  rtfteanaada  pwtaamten^llya,  m  te  nom* 
fMlé  9  préaan^iian  anllaanla  qna  inratenr  ^ait  deandai  «  an  aa  tefeoPt  dea 
dnha  «ictailfr  at  abaaioi  qnll  amft  aor  aan  cwnage  et  qtfn  la  fidt  paaanr 
du  régime  sansoontrdie  de  son  droit  privé  au  régime  du  droit  commmi.  Lt 
pablidté  d'un  ouvrage  de  Teaprit  peut  donc  être  l'objet  des  mêmea  tranaa^ 
tionsque  tous  les  autr^  corpa  de  propriété,  car  elle  n'est  plus  une  choaa 
confuse  et  insaisissable  placée  dans  des  conditions  qui  échappent  à  toute 
discipline  et  dont  personne  ne  peut  disposer  parce  que  tout  le  monde  en  dis- 
pose. Cette  publicité  n'est  plus  le  résultat  d'une  multitude  de  faits  isolés, 
et  dont  les  sources  inaccessibles  se  retranchent  derrière  le  droit  inviolable  et 
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ahiola  de  la  vie  priiée;  elle  ett  un  acte  paMIeeeeempHpir  vi  hemMli- 
feetifà  titre  spécial,  d*uD  emetère  poltUe.  Elle  a  im  bweeen  où  eUe  aall 
sous  le  regard  et  sous  Tégide  de  la  loi.  EUe  prend  on  eoKpB  daneeet  enaen» 
lile  d'exemplaires  qui  paraissent  tous  en  même  tenpe,  «nr  «o  mine  peinft; 

dans  ces  intért^ts  attachés  à  la  destinée  des  exemplaires  mis  au  jour  et  qui  se 
sont  concentrés  entre  les  mains  d'une  même  j)ersonne;  dans  cette  responsa- 
bilité commerciale  et  juridique  que  l'entrepreneur  a  assumée,  et  qui ,  [tour 
toutes  les  conséquences  sociales  de  son  entreprise,  identiCe  sa  propre  per- 
sonne avec  Tclre  intellectuel  auquel  il  a  contribué  ù  donner  une  naissance 
dfile  et  une  Idnetloo  dans  la  loeiété.  C'est  par  tous  ces  points  que  la  loi  a 
prise  sur  la  pnbHeité.  C'est  par  là  qu'elle  peut  Tattelndre  et  la  régir.  Maie 
la  loi  sait  désormais  où  la  prendre  pour  la  snrfeiUer,  elle  doit  sateir  ansrf 
où  la  prendre  peur  la  piotégsr.  Si  elle  peut  atipoler  efBeaesnMot  dee  gnmp 
tiea  en  fisTeor  de  la  société,  elle  doit  pouvoir  aussi  stipuler  cfficaosasutds» 
garanties  en  faveur  des  droits  de  l*auteur,  si  tant  est  que  le  titre  d'auteur  cm- 
fëre  des  droits.  Or,  c'est  là  ce  qui  ne  peut  être  nié,  car  l'auteur  a  travaillé ,  et 
le  droit  de  Thomme  sur  les  produits  de  son  travail  est  un  droit  primitif,  inhé* 
rent  à  sa  nature  d'être  libre  et  d'être  soumis,  pour  condition  de  vivre,  au 
travail  ;  un  droit,  enfin ,  que  l'état  de  société  ne  crée  pas,  mais  sur  lequel  il 
s'asseoit,  au  contraire,  et  se  cimente.  L'espritet  le  but  de  toutes  les  lois  est 
de  le  garantir ,  non  de  l'anéantir.  Cset  là  qu^elles  ont  leur  raison  d'être,  et 
tnito  loi  qui  irait eoulre  oe  droit,  détruirait  la  loi  et  la sociéCé.  Leadroiti 
dss  autsurs  étant  resonnua  IneootestsMes  en  piincipe,  il  ne  leslo  pins  ipi*à 
en  détormloer  les  eonditions  et  Iss  limites. 

Cest  à  cette  question  qu'un  conseiller  à  la  eoor  de  cassation ,  M.  Renouard  ^ 
vient  de  chercher  une  solution  dans  rouvnge  qu'il  a  intitulé  :  Traité  dw 
droits  d'Auteurs.  11  était  bon  qu'un  homme  gra\-e  apportât  l'autorité  de  son 
savoir,  de  son  caractère  et  de  sa  parole  dans  ces  débats  qui  ont  pris  de  l'ani- 
mation depuis  quelque  temps  et  que  la  déclamation  et  la  légèreté  d'esprit 
dont  ils  se  sont  entachés  eussent  pu  compromettre  devant  l'attention  pu- 
blique. L'intervention  d'un  magistrat  mûri  dans  l'élude  et  dans  Tappiicatioa 
dss  lois,  membre  d'une  eour  qui  eu  esk  la  soureBsine  lotaiprèla  etressMU 
suprême,  relève  cette  diaensskm  et  loi  rend  toute  son  importance.  Aeenft 
d'aborder  la  disoussieo  théorique  dss  ptineipea  au  point  de  vue  de  la  phO»» 
eopbie  soeiaie  et  de  ta  mélaphyaiqM  du  Itaoit,  H.  Beoousrd  tnee  lliistoim 
das&ita.  Il  cherche,  dans  Isa  témoignages  de  l'antiquité,  des  vest^gssdelu 
podtion  qui  était  faite  aux  auteurs  par  la  société  civile.  Ce  que  noua  avons 
avancé  ù  priori ,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  est  confirmé  à  posteriori  par 
les  recherches  de  l'historien  des  droits  des  auteiu*s.  Ces  droits  se  réduisaient, 
pour  eux,  à  la  faculté  de  trafiquer  dos  copies  qu'ils  avaient  faites  ou  fait  faire 
eux-mêmes,  en  concurrence  avec  tous  les  copistes  à  qui  il  plaisait  de  spéculer 
aor  cette  même  branche  de  bénéfices.  Ils  étaient  propriétaires  de  la  portion 
de  matière  sur  laquelle  la  transcription  s'éuit  faite  et  de  l'accroissement  do 
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valeur  que  la  transcription  lui  av  ait  donnée  ;  mais ,  quant  à  la  chose  transcrite, 
Os  n*y  avaient  et  n'y  pouvaient  prétendre  aucun  droit.  La  nature  des  choses 
prétait  cependant  à  une  exception  pour  les  ouvrages  de  théâtre.  C'est  que  ce 
jnrooédé  de  divulgation  se  trouTait  dans  dei  conditioni  analogues  à  celles  qui 
dié  ftrtradflhtt  riiifaBlioB  da  finpriiiMriB  dans  la  dhnrigMlm  pv 
wiida  M|iis.    pnndcr  faan  sa  peut  pas  an  ftira  tliéÉbra  caaaBBa  R  pawwfc 

>        WMHS  viga  iw  luvjwv  w  uif ugMim  wiraiim*  tum 

'  ft  iw  ls<BpÉnMoBa  dMpHi  la  M  a  priaa^  pttea  4^*^  a^ 
■Dyan  de  s*y  soustraire.  Id  les  aelaa  qil  aat  pour  effet  la  dlin^g|liB> 

du  domaine  de  la  Tie  privée;  an  contraire,  Os  provoquent  dê 
tout  leur  pouvoir  la  publicité.  L'autorité  est  avertie,  elle  surveille,  elle  inter» 
vient.  Son  contrôle  est  non-seulement  possible,  mais  facile,  puisqu'elle  n'a 
affaire  qu'à  un  nombre  très  limité  de  personnes  et  à  des  intérêts  très  concen- 
trés ;  de  plus ,  il  est  nécessaire ,  car  la  pensée  a ,  dans  la  représentation  scé- 
nique,  comme  dans  l'émission  en  copies  imprimées,  un  moyen  de  propaga- 
tion immensément  rapide  et  qui  se  commimique  dans  le  même  moment  à  un 
nombre  considérable  de  personnes.  Seulement  le  procédé  de  la  première ,  plus 
npide  cMara  fiaflMiia««aMkiB  ûêêê  m  aaria  dBMM  mtUgKm  û- 


da  aainfliat  ooa  deux  proaêdia  aariivMtf  pat  daa  oanbim^aooa  tafvns* 
à  idmaiui  la  problème  de  mettre,  dans  un  temps  donné  «t  très  court, 
Wêê  mèmt  pensée  à  la  portée  d'un  grand  nombre  d'intelligences;  et  ils  ont, 
an  Mftre,  cela  de  commun  de  rattacher  toulp  la  publicité  dont  ils  sont  les 
dispensateurs  à  un  centre  unique  et  bien  déterminé  sur  lequel  la  loi  a  prise  et 
action.  Comme  la  publicité,  pour  l'auteur  dramatique,  ne  jaillit  plus  au  ha- 
sard de  tous  les  points  de  la  circonférence ,  mais  d'un  centre  fixe  et  connu  ; 
comme  il  n'y  a  plus  qu'un  seul  intermédiaire  possible  entre  lui  et  le  public, 
n  y  a  aussi  échange  possible  de  conventions  et  de  garanties.  L'un  peut  fiure 
êm  eoaditioiis,  parée  ^HaavaeqÉi  mller,  raotre  peUlciaeeepter,  pane 
la  poaaaarienanlBalvB  de  la  ékaae  à  asplehaF  kd  art  asande  paf  llnpea" 
aWmé  <a  la  immtmujo,  Pe  wmee  eaa  eli uuaaiauiiiMa  i  faidlu ,  pop  fÉaieag 
>  aflB  HwjpaBa  de  paÉilaild  Ik  laTapvleaBtattBs  acéai^^N,  vb  muip 
de  porttoa  taaeeaariMe  pev  AMew  doaft  la  peaaée  ni^  à  aen  aawlBe 
la  copie  manuscrite.  Aussi  lojonwwaa  dana  Suétone  que  VEunvque  de 
Ibt  vendn  bnit  mille  écus,  oeto  mittia  numm^m  (  prix  exorbitant ,  H 
aat  vrri,  et  cité  comme  tel  ) ,  tandis  que ,  plus  tard ,  Martial ,  dans  une  de  ses 
épigrammes,  fixait  à  cinq  deniers  le  tarif  de  sestrurres  complètes, 
deone-t-il  mi  intarlocateur  qui  lui  reproche  de  se  soifiyre. 

Ne  roges  Atrectum  

De  primo  dabit,  alteiove  nido. 
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Bimiii  pumiee,  purpnrftque  cultonif 
Denariis  qninque  Ubi  Martiatom. 
Tant!  DOD  «s,  aïs  1  Mpis  Luperee. 

Atreclus,  sans  se  faire  prier,  prendra  sur  le  premier  ou  sur  le  second 
rayon  et  te  donnera,  pour  cinq  deniers,  tout  Martial.  (Voire  un  Martial 
illustré  et  enluminé,  purpurdriue  cuUum!)  Tu  ne  vaux  pas  cela,  lui  dit 
Tautre,  ianti  non  es.  Tu  as  raison,  Lupercus,  répond  le  triste  poète,  sapis, 
Luperce.  Dans  une  autre  épigramme,  on  voit  qu'il  vendait  quatre  écos  unde 
Mi  ouvrages,  prii  aor  lequel  on  débal  ODOora  avoe  Id  et  qa'on  vwl  fliodai- 
tament  lédubo  do  moitié. 

Omnis  in  hoe  gracili  Xenioram  turba  libello 

Constabit  nummis  quatuor  empta  libi. 
Quatuor  est  nimiùm.  Poterit  constare  duolniat 
£t  faciet  lacrum  bibliopola  Xryphon. 

Un  tout  petit  volume,  gracili  libello,  qui  contient  tant  de  choses,  omnis 
iurba  Xeniomm,  toute  la  troupe  (  presque  toute  la  fauU  ) ,  de  mes  Aenia  et 
qui  ne  coûte  que  quatre  éena!  cmtiuMt  nwMilt  ^uafiiorf  Malgré  Fait  inal- 
nnant  avee  lequel  Martial  emploie  ces  enpbémiaoïes  captieux  da  langage  du 
botttiquea,  aon  ioterloeiiteiir  loi  répond  :  Quatre  éeoal  e*eit  trop ,  eti  «ImImi. 
Il  poum  bien  ne  m*en  coûter  que  deox,  et  le  libraire  Tryplioo  j  gagnera 
encore,  et  faeiet  luemm  hMiopola  Tryphon.  Martial  avait  alors  la  bonne 
assez  plate,  comme  Vattestent  les  vers  qui  viennent  après  cenx-ci.  Lee  quatre 
écus  ne  lui  eussent  pas  été  de  trop ,  et  la  libéralité  de  l'acquéreur  ne  va  même 
pas  jusqu'à  cette  somme.  Qu'il  y  a  loin  de  là  à  huit  mille  écus,  produit  d'un 
ouvra};;c  qui  n'était  pas  plus  gros  que  les  \cn  ia.  C'est  que  l'un  de  ces  ouvrages 
était  exploité  par  un  thédtre  et  l'autre  mis  au  pillage  par  des  copistes.  C'était 
le  poème  lui-même  et  le  droit  d'en  tirer  parti  que  Térence  vendait.  Martial 
n*avait  que  dei  «emplaires  à  mettre  en  vente,  c*eat4^ire  une  certaine  qiiaii* 
tité  de  matière  dont  le  copiste  avait  augmenté  la  valeur  intrinsèque  par  Pap- 
plication  et  le  temps  qn1l  avait  conaacréa  à  la  couvrir  de  certains  aigoee. 

Il  y  a,  au  leite,  dans  Juvénal ,  un  veri  qni,  quoique  non  explicite,  pamtt 
Indiquer  assez  bien  la  différence  des  avantages  attachés  à  Tune  ou  à  l'autre 
espèce  de  compositions.  De  son  temps,  outre  le  débit  de  leurs  copies,  les 
auteurs  trouvaient  encore  moyen  de  tirer  un  chétif  revenu  de  leurs  ouvrages 
en  en  faisant  des  lectures  publiques  dans  des  salles  que  des  spéculateurs  met- 
taient à  leur  disposition.  3Iais,  soit  que  ces  lectures,  n'ayant  pas  l'attrait  d'un 
spectacle  et  la  chance  d'un  certain  nombre  de  représentations  successives , 
rentrepreneur,  qui  avait,  à  ses  frais,  disposé  une  salle  pour  la  circonstance, 
impoiât  aux  auteurs,  pour  ae  couirir  plus  adrsment  de  see  risques,  dee  cou- 
ditioM  léonines;  aolt  quH  loi  flit  ftclle  de  lever  des  eontributionB  esoiU* 
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tmH  m  riMNiV'fnpw  d*ni  poèit  du  flMyMsdt  pÉUflM  ttèt  iw* 
tniiilicCiiMa«ir«tel»  de  poUidlé  limi«tt  à  m  mmi»  tOi^IcMn  «Ml 
que  le  succès  de  rounaga  m  iMitiit  pas  rautfW  ét  TiaàS^mim.  Jvfénal  vient 
de  peindre  le  nombreux  concours  d*inditflVf  qui  Mcoorent  entendre  te 
Thibaide  lorsque  Stace  a  donné  jour  pour  une  lecture,  promisitque  diem: 
puis ,  après  avoir  ei|^rimé  le  iifisieiiienl  pMeionné  du  public,  il  i^multf  en 
jfulmt  du  poète  ; 

Sed  cum  fregit  subaeHfai  temit 
EiBrit,  iBtaetam  Feridi  ni  veodat  egmn. 

Littéralement  :  Mais  quand  son  vers  a  brisé  les  banquettes  (  hyperbole  qui 
revient  à  notre  tonnerre  d  applaudisseinens  ou  qui  signifie  peut-être  que  l'au- 
teur ,  dans  la  ctialeur  de  son  débit ,  ù  brisé  le  siège  sur  lequel  il  est  assle 
kennéme),  Q  manqni  de  tout.  t*a  ne  va  vend»  à  Bnb  la  Uagédie  iaé- 
dUe  drjfnet.  Aiml,  tfeitb  trigidie  ^  nenU  le  peètn,iédnitàlapeBe  par 
le  poème  épique,  malgré  la  vogne  retenUttante  dont  edaM  eit  rcbjet  Ploi 
kin,  H  NpiéMote  eneam  le  poêle  nenri  par  lia ptoadbw.  «  Vonan'avai, 
dit-il  aux  plats  courtiians  dont  Tambition  Ta  chaNber  Tavilissement  antair 
dea glandes  familles  on  des  filles  perdues,  dispensatrices  des  dignités,  vous 
B*am  rien  à  entiat  an  poète  fni  levait  dea  plaBcbea  (deatiéleMa,  datbéâtia) 
aapltaïa.» 

Haud  tamen  iuvideas  vati  quem  pulpita  pascuot 

Ifalheurenaeoient,  Martial  n*avait  pas  cette  pâture  des  planches.  Tout  le  bé- 
néfice des  poètes,  qui,  comme  loi,  nVaient  pas  le  sénie  dramatique,  eon- 
sistait  donc  dans  le  produit  des  lectures  publiques ,  à  l'aide  duquel  on  pouvait 
manquer  de  tout ,  et  dans  le  dividende  h  prélever  sur  le  prix  des  exemplaires 
qu'ils  avaient  mis  en  dcpnt  chez  un  ou  plusieurs  libraires,  qui  trouvaient  à 
faire  leur  main  sur  la  vente,  int  iiienii  rabais.  Et  faciet  lucrum  bibUopolaTry- 
phon.  Et  l'on  voit ,  pnr  les  fragtnens  que  nous  venons  de  citer,  que  les  mal- 
heureux écrivains,  pressés  d'argent ,  poussaient  eux-mêmes  à  la  vente,  et  ne 
manqoaient  pas ,  lorsqu'ils  y  étaient  réduits ,  de  formes  plus  ou  moins  ingé- 
nieoaea  pour  gourmander  un  publie  léealeitrant  sur  sa  tiédenr  à  aebeler,  et 
aor  aa  ténacité  à  marebander.  Il  y  a  même,  dana  les  vers  qui  tendnent  la 
aeeonda  dea  deux  épigrammea  que  nous  venons  de  dter,  une  ironie  qui  n*est 
paa  aana  une  teinte  asses  nnrqoée  d'amertume  et  de  tristesse  découragée. 
«Tta  pourras,  dit  llartialàson  lecteur  qui  mavebande  sur  le  prix  de  quatreéeua, 
tu  pourras  faire  servir  ces  distiques  i  dea  cadeaux  (peut-être  à  payer  dea 
dettes.  Il  y  a  .  Hœc  licet  hotpitibus  pro  munere  disticha  mitias.  Littérale- 
ment :  Tu  pourras  envoyer  ces  distiques  5  tes  hôtes,  pour  solde),  si  l'ar- 
gent est  aussi  rare  dans  ta  bourse  que  dans  la  mienne.  »  r.n<;aiîer  l  ache- 
teur  à  faire  l'acquisition  de  ces  vers  qui  ne  valent  pas  quatre  écus,  non 
pas  pour  son  propre  usage  et  pour  son  plaisir,  mais  pour  les  utiliser  en  ca- 
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deaux,  si  ce  n*est  ai  ptiesMiit  4e  dettes  qaMl  ne  peut  acquitter  qa*en  cette 
monnaie,  si  iibi  iam  ranis  qvam  mihi  nnmmus  erif ,  c'est  là  certainement 
un  sarcasme  qui  ne  peut  partir  que  du  cœur  d'un  marchand  humilié  des 
avances  inutiles  qu'il  a  faites  à  sa  clientelle,  et  exaspéré  par  l'indifférence  dé- 
daigneuse qui  les  a  accueillies.  Ce  n'est  pas  l'amour-propre  du  poète  qui  se 
llliint  ici  ;  c'est  le  désappointement  dn  courtier.  Martial ,  au  reste ,  reTÎeot 
souvent  nir  ee  reproche  au  publié,  et  il  le  retoanie  avee  une 
encore  moins  de  malice  qpiB  d^aigreur.  On  pounait  «nni,  si  j*ai  bonne  mé- 
moire, trouver  quelques  témoignages  de  ménw  nature  quant  au  feod  des 
eboses,  mais  d^un  autncaïadère  quant  à  rintention  et  à  Teipnarion,  dans 
▲ttsooe.  Mais  qnlnifortent  les  témoignages?  Ls  procédé  usité  pomr  la  repio- 
duction  des  ouvrages  étant  donné ,  le  raisonnesseat  suffit  pour  nous  &ire 
retrouver  les  conditions  de  l'existence  des  auteurs  anciens  aussi  nettement 
que  s  ils  nous  en  avaient  laissé  le  tableau.  Arrivons  donc  à  l'imprimerie,  qui 
va  trouver  les  choses  au  point  où  eâks  en  étaient  depuis  l'invention  des  livres, 
et  qui  va  tout  changer. 

11  ne  faut  pas  croire  que  la  transformation  ait  été  subits,  al  que  les  auteurs , 
ou  quelque  autre  pour  eue,  alnt  distingué  promptemenft  tout  oe  qu'il  y  avaH 
dsoenrtquMiMi  étirer  du  Mnouvewi  qui  venrit  de  sTustaHer  dans  liMsMn> 
Nous  passons  sur  lldsioire  de  k  ttbiaiiie  piupsemont  dite  et  av  tcw  to 
tuts  et  ordonnanees  qui,  depuis  Cbarlemagne,  ont  réglé  rexcrdee  de  «Us 
profession ,  et  se  rapportent  surtout  à  la  police  intérieure  de  la  ctnporation 
des  libraires.  L'imprimerie  était  si  bien  un  instrument  d'ordre ,  apparaissant 
au  milieu  de  l'anarchie  inhérente  au  procédé  de  copie  à  la  main ,  que ,  aus- 
sitôt qu'on  eut  eu  le  temps  d'en  reconnaître  le  mécanisme,  il  fut  accaparé  tout 
entier  par  le  principe  d'ordre,  par  l'autorité,  (lelle-ci  avait  si  bien  prise  sur 
toutes  les  fonctions  et  sur  tous  les  résultats  de  ce  nouveau  système ,  qu'elle 
s'empara  de  tout ,  et  ne  laissa  plus  rien  à  la  liberté.  D*un  excès  on  passait  à 
on  autre.  En  1470,  Fart  de  limprimerie  est  importé  à  Paris  par  mricGering, 
Martin  Grantz  et  Michel  FHbucger.  Gfaiq  ans  après,  on  voit  d^  psrsttra,  à 
Batiibonne,  un  livre  revêtu  de  rapprobation  de  l'évéque.  En  1616,  une  bidie 
du  pape  Léon  X  rend  cette  approbation  prédsUe  oUigatoire  pour  tout  im- 
primé. Enfin,  le  19  juin  15S1 ,  cinquante-un  ans  après  l'établissement  des 
premières  presses  parisiennes,  une  ordonnance  interdit  formellement  aux 
libraires  et  imprimeurs  de  rien  vendre  ou  publier  sans  autorisation  de  l'Uni- 
versité et  de  la  Faculté  de  Paris,  ni  sans  visite  préalable.  Ainsi ,  l'invention 
nouvelle  a  eu  un  demi-siècle  à  peine  pour  se  naturaliser  et  s'acclimater  en 
France ,  et  voici  déjà  qu'elle  donne  le  Jour  à  sa  ûlle  aioée ,  la  censure.  La 
censure  est  dans  Tordio  des  fiits  qui  appartiennent  à  lldsloire  du  Droit» 
la  premièra  conséquence  notable  de  la  déconverlo  de  limprimerie.  U  est 
à  remarquer  querimprimerio,  i»otégée  sous  Louis  XI  et  Louis  XII  porte 
pouvoir  sonvenJn ,  qid  loprésentait  Taclion  régulatrice,  le  prindpe  do  rauto- 
illé,  avait  été  combattue  par  le  parlement,  qui  repiéssDtait  la  résistanes,  le 
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prioeip*  de  Uberté;  tant  U  etl  mi  qaWétaft  m  Uêamt  i*Ofdre,  un  agent  d« 
iirfplinn ,  isMoit  tes  mmIb  de  la  iwcbeideiale,  fwé  jusque>tt  au  émm, 
iatMitiii  propriMi  m  dmieM  ae  digip»  qiiêplait»d,pititàpalitt 
«aie  aiUe>là  fét  apaiçiia  tMH  d*abofd.  L«  pooioir,  ^  juaqaa^  n'avait  ps 
puNnar  la  paMla  ierila,  aeotit  <ine  eat  ioMMiiae  daoMiaa  Mt  aeqnis  à 
M  aatarité,  et  que,  s*il  ne  le  traitait  pas  en  paya  aanqnia,  il  panvait  ûm 
mÊkmffUm  té§m  Tordit  et  la  loi.  Cette  vérité  reconnua,  abacun  prit  po^ 

gition  en  conséqMPW.  Ces  positions  furent  bientôt  intervertiea,  et  les  raisons 
n'en  seraient  pas  longues  à  déduire.  I.a  royauté,  sous  les  prédécesseurs  de 
Frani-ois  1''%  avait  prolc-^é  rimpriiiu'rie  ;  sous  ce  dernier,  sans  cesser  de  la 
protéger,  elle  la  confisqua  à  son  [)rolit.  La  censure,  en  plaçant  sous  la  ga- 
rantie de  l'autorité  tous  les  produits  de  la  pensée  (jui  étaient  jetés  dans  la 
circulation  par  l'imprimerie ,  était ,  à  Tégard  de  celle-ci ,  une  égide  c  >ntre  ses 
ennemis ,  un  frein  contre  eUeHnéaaa.  Toutefois ,  si  elle  était  l'instauration  dft 
dvnil  delaaaaiélédana  m  ardn  da  fato  qui  avait  échappé  jusque-là  à  toaH 
lègle,  elle  en  ébdt  aai4  rak» 

I^'hjyèatloH  jf éilihis  »  an  esnawn ,  i  ptwwmt  aoiièisn  le  leptndnatia» 
telinwn»  da  reyit  Iwnwin  était  désatiais  faeila  à  erganiser,  m  Vtmià  m- 
gwiiaéfuaeiinsees  rapportt  araelIntMt  poUiB.  Il  fsatait  à  rmganiser  dam 
aes  rapports  avec  TintérétteMlaars  ou  de  leurs  ayant-cause  :  ce  fut  Tœuvn 
des  privilèges.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails  de  rbistoire  de  la  cen- 
sure, ni  des  privilèges;  seulement  nous  ferons  sur  les  privilét^es  la  m^'me  ob- 
servation que  sur  la  censure,  c'est-à-dire  qu'en  mettant  les  choses  sur  la  voie  de 
l'ordre  et  de  la  justice,  ils  allèrent  au-delà  de  ce  qui  était  juste  et  bien  ordonné. 
Les  privilèges  du  roi  avaient  un  grand  tort;  c'était  d'être  des  privilèges, 
c'est-a-dire  de  transformer  en  une  chose  octroyée  une  chose  qui  était  de  droit 
Ils  assuraient  bien  à  l'auteur  une  légitime  rétribution  de  eon  travail;  mais, 
«i  eala,  Ue  aa  Inl  aonllraient  qu'une  faveur,  et ,  bien  qu'Us  fiassnt  une 
■MiialMaiiaii  impHeilt  da  asa  diain  wm  Isa  fadn  da  son  intelUgence.  lia  1» 
MésBtisMlwt  enpriMipe,  e«  ta  BMttant  à  h  mmA  dn  ponrolr.  Ainsi  ik  . 
iinniisit  fie  à  i  droit  gnUs  tnidsat  en  aate  tempa  pay  rattitraiw.  Mais 
•Hafiiimira,  SB  défit  et  à  eansa  da  aan  lisa  original ,  avait  sur  nos  procédés 
plna  léguliers  d'organisation  cet  avantage ,  qu*il  sauvait  d'une  déchéance  ab- 
abo  et  irrémédiable  le  droit  qu'il  protégeait,  tout  en  Tanéantissant.  Nous 
voyons,  par  exemple,  qu'en  1752,  un  privilège  réintégra ,  pour  quarante  ans, 
dans  ses  droits  sur  les  ouvrages  de  son  grand-oncle  ,  la  famille  de  Fenelon  , 
qui  en  avait  été  frustrée  par  des  libraires  à  l'expiration  des  premiers  privilèges 
obtenus.  Aujourd'hui ,  la  famille  Fénelon  n'a  plus  rien  à  prétendre  sur  celte 
partie  de  son  héritage.  Ce  ne  sont  plus  des  libraires  qui  la  dépouillent,  c'est 
la  loi;  et  contre  cette  spoliation ,  Il  n'y  a  plus  d'appel ,  ni  de  ressource  L'ar- 
kitnire  est,  en  soi ,  toi^ours  un  mal;  la  loi  est  toujours  on  bien.  Uaia  fa^ 
titHdfaaoiladabosi»<n1loenlnlBiitein»iiièdsaaHdainooBtiok«nl 
fill  ftdL  U  M  •  osia  da  MBMwii ,  foo  la  fliiri  4«*ollo  frit  eat  dwaUa. 
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Quoique  la  loi,  en  se  permettant  de  diapoaerailiitnfareoieDt  des  dvoitt  des 
anieun,  apiès  les  avoir  reeonnus  explichemenl,  paiaisw  aroir  hérité  det 
traditions  pins  traoehantes  que  logiques  de  Tarbitraîre  royal,  il  fiint  reooB> 
naître  cependant  que,  par  cela  seul  qu'elle  est  la  loi ,  elle  est  une  améliora- 
tion. Cette  contradiction  que  l'arbitraire  lui  n  It-guée  n'est  pas  un  cercle  vi- 
cieux inhérent  à  sa  nature  même,  c'est  une  faute  dans  son  texte  dont  une 
rature  peut  faire  justice  ;  et ,  bien  qu'elle  éteigne ,  au  bout  d'un  certain  temps, 
d'une  manière  artificielle,  sans  que  leur  caractère  se  soit  en  rien  altéré, sans 
qu'ils  aient  rien  perdu  de  leur  vertu  originelle,  des  droits  qu'elle  avait  elle- 
même  proclamés,  il  faut  reconnaître  cependant  que,  jusqu'au  terme  fatal,  ces 
droits  sont  réellement  des  droits,  e*est-lHlire  qu*il  n*est  an  pouvoir  d*aBeaM 
personne  privée  on  publique  d*en  suspendre  on  d*en  troubler  l'eicreîoe. 
L'esistenee  des  auteurs  est  assise,  par  ce  oftté,  sur  une  base  flieetbien  ai» 
snrée.  Voici  donc  les  pas  que  le  droit  a  &its  à  l'^rd  des  auteurs.  Avant 
l'imprimerie  il  eit  égal  à  zéro.  Si  réerivain  tire  quelques  produits  de  ses  on» 
vrages,  c^est  comme  débitant  d'un  certain  nombre  d'exemplaires  et  en  con* 
currence  avec  d'autres  débitons,  mais  non  comme  écrivain.  Plus  tard  son 
droit  lui  est  octroyé  et  mesuré  selon  le  caprice  du  bon  plaisir  sous  forme  de 
concession  privée.  Enfin  il  est  écrit  dans  la  loi,  et,  quoique  soumis  encore 
à  une  restriction  arbitraire,  il  prend  sa  place  dans  le  droit  public.  £n  sup- 
posant cette  restriction  levée,  il  ne  lui  reste  plus ,  pK)ur  jouir  de  son  plein  et 
entier  effet,  que  d*étn  mis  sous  la  garantie  du  droitdes  gens.  (Test  par  là  que 
la  eontrefiiçon  étrangèro,  dernier  reste  de  ce  ebaoi  séculaire  d*où  les  droits 
4»  auteurs,  eneore  nrataés  et  disloqués,  commencent  à  se  dégager,  eeescn 
de  ftire  prévaloir  le  &it  Inique  et  barbare  contre  le  droit,  et  dinsulter  à  la 
justice  écrite  des  nations  entr'elles  en  mettant  sous  sa  protection  le  vol  et  la 
baratterie.  Ce  côté  de  la  question  des  droits  des  auteurs  n'est  pas  le  plus  fa- 
cile à  résoudre.  Ces  petits  états  barbaresques  où  la  piraterie  littéraire  a  fait 
son  nid  à  nos  portes  ,  ne  consentiront  certainement  jamais  à  changer  leurs 
habitudes.  C'est  en  vain  que  nous  leur  offririons  pour  leurs  produits  une 
protection  égale  à  celle  qu'ils  donneraient  aux  nôtres,  puisqu'ils  ne  produi- 
sent pas.  Cest  à  tort  que  nous  leur  oSiririons  une  compensation  sur  d'autres 
branches  dHndustrle  oà  Us  sont  moins  stériles.  Ce  serait  reporter  sur  les 
mêmes  braneiies  dlndustrié  qui  w  développent  ehei  nous  le  donunege  dont 
nous'soolagerions  nos  auteurs  et  nos  libraires.  Il  y  aurait,  ce  me  semble,  un 
moyen  plus  simple ,  moins  codteux  et  plus  satbdSiisant  à  tous  égards.  De 
tous  les  pays  où  nntelligence  humaine  est  active  et  féconde ,  il  n'en  est  pas 
un  qui  ne  désire  assurer  à  ses  nationaux  la  possession  la  plus  large  et  la  phis 
complète  des  fruits  de  leur  travail.  Animés  tous  d'une  pensée  commune, 
poussés  par  un  intérêt  commun  ,  il  leur  est  bien  facile  de  s'entendre  et  de 
s'engnger  mutuellement  à  se  protét'er  les  uns  contre  los  autres  et  contre  les 
tiers  parasites.  Il  est  très  facile  à  la  Prusse ,  par  exemple ,  de  s'entendre  avec 
la  France  pour  fermer  son  territoire  non  leolenient  à  tout  livre  d'auteun 
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iiif^il  qui  citifaft  été  réite^ffttié  par  le»  frtesâeft  beUgêl  Midi  ërtmê  i  toiif 
îivrp  sfené  d'un  imprîmCifr  de  F^arîs  qui  rmrnit  pnssp  par  la  BeIsJîqOe.  CM\é 
dfrnière  mesure  serait  indispensable  pour  assurer  le  siicfès  de  la  première 
coritre  des  eontrefacteurs  devpnifs  faussaires.  Kn  fixant  fprtains  points  sur 
lesquels  se  ferait  exclusiveinonf  IV'flianue  entre  les  parties  contractantes,  on 
établirait  autour  du  fovcr  de  In  contretaron  un  cordnn  sanitaire,  un  Mocus 
hermétiqné,  qui  Tanrait  bientdt  étouffée.  La  contrebande  ne  la  sauverait 
pes,  «r  If  éOMMbaUdè  ed  la  forçant  tant  d*abord  à  rédoire  an  indni  9ê 
uMlê  Ml  BptÊUÊon^  M  flBflflgafili  Mv  gimét  pMtûi  d#  iof  hêuÊÊtÊê  ttt 
M  i^Mt  Qt  Ift  MtèlâK  f  |Mp  Miiité^viMf  à  hfcmiir  §m  |ifif ;  "Ut  MMlMMMl 
iMvlffalt  Mt  0|rtM6oiHf  ptfifei  (pf ud  MiMncfct  fiwudHltitx  B*êif  JamalidVHl 

ÊHSÊ  ipflib  MMIIIfefM  ^pd  M  Mt  II      ftUtAft*  Hte  MUfOflllIlfllBh  ifcw  (fiiids 

Itttia  4i  M»  MolifiM  I       foè  teosWMbndte»  M  a»  Ml  |M 

BMmlM  frilitfètniapoltj  iiiaM  etieore  les  fiaqpM  qtfH  eoMt  «  tlpant^ 

les  salstea  q«t  ne  manquent  pat  d*afoir  lien  de  temps  efa  temiA  s(mt  ainam 
dè  pertes  sèches  (ju'il  &ot  bien  compenser.  Pour  lutter  contre  ces  conditions 
défavorables,  la  contrefaçon  serait  réduite  à  élever  ses  prix  n  peu  près  ah  ni- 
veau des  prix  établis  par  les  propriétaires  lécitimes,  c'est-à-dire  à  s'anéantir, 
r/est  là,  nous  le  croyons,  on  moyen  tout  naturel  d  en  finir  sans  bruit  et  sans 
longs  débats.  L'intérêt  de  toutes  les  puissances  qui  produisent  est  trop  bien 
de  mettre  hors  la  loi  européenne  les  puissances  qui  ne  produisent  pas  et  qui 
tivent  des  dépouilles  des  autres ,  pour  qu  il  ne  leur  soit  facile  de  se  ooncer- 
Mr  flt  d«  tonéer  d'accord  à  ce  sujet. 

ivon  vvmn  wb  inoor  on  pmioi  in  raonar  mw  wêk  wwb  qui  imw  laiv* 
iiB  JrtHi  9i  MlM  rkhlolMf  dai  dfMiri  ^fMMlri»  Il  ÉbM  tnÊb  imffMBiiMrt  M 
dlWMf  la  MMwH  tofliiriHiidt  eodWHfc  fiui|fci  Éuue  upiÉl—  ■oitMaa 
■istaVf  nvua  amvBfy  an  picaaucaanoainnwciawr^noinnai  miniiivnaiiir* 
tto  êÊM  00  hooifflé  eonnw  Bémnnrd  j  te  qiMllaa  ^récaotrani  èt  da 
qnella  niiodaatié  MW  é9fOM  nbM  antovrary  ofOl  pai  pour  dirtiaotef  av  iC*  ■ 
ténuer  notre  opinion,  rinla,  aoeonfrafre,  poèr  ne  loi  rien  laisser  perdra,*  pv 
négligence  ou  par  présofription ,  des  titres  qui  peuvent  militer  en  sa  favetrf. 
S'il  s'agissait  d'une  discussion  enii  icéo  snr  quelque  point  spécial  et  difficile 
de  la  science  du  droit,  notre  incompétence  se  tairait  devant  la  .science  et 
l'expérience  de  jurisconsulte  consommé  dans  les  travaux  d'nne  étude  théori- 
que et  d'une  application  journalière  du  droit.  Mais  il  s'agit  ici  de  principes 
naturels ,  indépendâns  en  etst^niénias  da  la  législation,  et  dont  tonte  législa- 
tion dépend  an  contraire. 

ffi  BOM  tidflflistioii  Ml  ftMIt  fBf  tÊKMwAtfn  ipê  M*  BanooBid  tiid  dMi 
noiiiMéf  If  iaiw  ^pfB  dérelopfo  atqot  bom  aeetifioiif  loiifeot  dm  ht  tecméi 
•è  I  Ita  a  poiéei,  «ni  ae  BOM  enipario  pM  «epiDdaft 
■ovavDapoiiioaai  nMiaraiNO  ign  noni  awwieBitUHiMiMro  w  ofaoi  am» 
ifthoialptadillm  de  IL  Renootrd,^  fénméitlMWprété  les  faits  eardi- 
âÉtt  MT  Mqeeli  lovlé  toot  1«  éMonen^ 

ma  lifin*  ootonii»  ^ 
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C6  REVUE  DE  PARTS. 

leurs,  nous  n'avons  rien  dit  d'un  chapitre  consacré  à  une  revue  rapide  de 
l'état  actuel  de  la  législation  sur  la  matière  dans  les  principaux  états  de  TEu- 
rope  et  de  l'Amérique.  La  disposition  que  nous  voulons  surtout  prendre  en 
considération  et  celle  sur  laquelle  toutes  les  législations  sont  unanimes,  c'est 
eelle  qui  limite  la  durée  des  jouissances  eo  matière  de  propriété  littéraire  à 
n«arlÉb  nonlm  d'annéei.  FMtaal  1b  Jori^ 

«ne  dMM  m  wâmêauÊéê  à  la  muÊkàom  qos  raiMr  am  4ga6  ton  a» 
fH^  DiM  aiMBB,  k  puiMMBii  csMéiés  SOI  hérilS»  ote  wUlMs  à 
■otaf  daqortonsaiSt  ilélSDdiis  nirésià  de.trente.  En  Hoflaide,  mm  M, 
fendue  en  1706,  et  confirmée  en  1803 ,  établit  le  droit  de  propriété  perpé> 
tuelle ,  même  en  favcmr  des  héritiers  du  libraire  qui  se  serait  rendu  acmiéiWM! 
de  ce  droit.  Cette  loi  ne  fut  abolie  qu'en  1817.  £n  Russie,  l'ouvrage,  soit 
imprimé ,  soit  manuscrit ,  dont  l'auteur  n'a  disposé  ni  par  vente,  ni  par  testa- 
ment, est  insaisissable  et  ne  peut  être  affecté,  sans  son  consentement,  au 
paiement  de  ses  dettes.  La  vente  de  son  manuscrit  ne  le  dessaisit  jamais  de 
ses  droits  pour  plus  de  cinq  ans.  11  peut  même,  dans  l'intervalle,  en  publier 
pour  son  compte  une  seconde  édition ,  s'il,  y  a  fait  des  changemens  ou  addi- 
tions équivalant  aux  deux  tiers,  ou  s'il  a  modifié  la  forme  au  point  d'en  faire 
un  oorrage  nouTMn.  En  aomine,  on  que,  ri  dam  tous  les  pays  la  légis- 
Irtioa  se  lérigne  à  es  feoir  au  même  {vooédé  final  à  l'égard  det  Mta  re- 

à  palteatà  ndiil»  «tta  BMHDn  «EtrloM,  fiontnin  àt^^ 

laUPMflw  f^oao  rédtBca  itt  loii»  SI  daffMwtd  ^f»^^  4a  tovlaitoilé^i* 

tÊ/àmÊéKBÊùMB  violation  de  la  pnpilélé,  oo  voulait  m  ftire  wi  arga—tf 

paar  aanlUf  aux  droits  des  aotears  ce  caractère  de  propriété ,  ne  pour- 
tfaniB-nouB  pas  aussi  conclure  du  trouble  et  de  l'embarras  qu'eUei  aunifestent 
avant  d'en  venir  à  cette  mesure ,  des  adoucissemens  qu'elles  y  apportent ,  de 
l'espèce  de  pudeur  qu'elles  témoignent  avant  de  la  consommer,  de  tout  cela  ne 
pourrions-nous  pas  conclure  qu'elles  ne  se  dissimulent  pas  que  cette  spoliation 
dite  au  nom  de  la  loi,  viole  la  loi  autant  que  la  justice ,  et  qu'elle  est  une  in- 
conséquence en  même  temps  qu'une  iniquité?  Nous  croyons,  d'ailleurs,  avoir 
démontré  en  commençant ,  et  c'est  dans  ce  dessein  que  nous  avons  suivi  avec 
quelque  inastance  l'examen  des  conditions  dans  lesquelles  s'effectuait  la  diffu- 
doateoéallaBa  4a  Hatrit^enee  anuunniBiiiMi 4a  HapAairia,  no» 
arafooa  avoir  diaMMitré  que  les  objectiaiiatliéai  4aatiailllfaiw  wiiMbniiai  4b 
georaliiiBBain  tant  pioaaoïmttipéeleiMS  que  soli4ea.EDét^^ 
tiadhion  iw  la  ^jat  qiri  Bo»  aaoïpa ,  Miis  avuM 
la  droit  desaut6«nn*afaitjimaii  éléalét  «Mis  qva  l'étatmatérièl  4aaaliaa« 
lui  avait  résisté,  et  que,  loin  d'être  nié,  lonqull  avait  rencontré  un  tamiB 
où  U  put  prendre  pied ,  il  s'était  établi  sans  conteste.  Le  théâtre  nous  en  a 
fourni  la  preuve.  Quant  à  la  tradition  postérieure  à  l'imprimerie ,  elle  n'existe 
pas  encore.  L'impnmerie,  malgré  ses  quatre  cents  an»  d'axistaBca,  ne  ftit 
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que  de  naître.  T.n  législation  n'en  est  même  a  son  égard  qu'aux  essais  et  aux 
tâtonnemens.  A  peine  rerais  des  bouleversemens  dont  elle  a  été  rinstrument 
Je  plus  actif,  le  monde ,  occupé  aux  a0UrM  qu'elle  loi  a  données,  D*a  pas  eo 
li  temps  d»  rM)lfeéUMBlnanréif  kMialionodlitetié^^ 
lin  dertwndfelei^flloiltéi,  onnetot  t  guèKtyjwvilii,^  tanefate 

éipomir;  il  É'igit  wiolMinl  à»UMnmÊmBtm  vigine  iii  ilrnit  nnnaiM 
Cett  nir  cette  tendance  seulement  que  Ton  peut  ai]yourd*hui  constater  «n 
certain  aceord  oniverael.  Mais  les  résultats  qu'elle  a  donnés  juaqu^iei  Ht  tooi 
gnère  que  des  pierres  d'attente.  Ils  sont,  d'ailleurs,  trop  mobiles  en  eux- 
mêmes  ,  trop  divers  les  uns  par  rapport  aux  autres,  pour  pouvoir  faire  auto- 
rité contre  ce  qui  serait  un  droit.  C'est  donc  dans  la  gueitioii  de  pcioeipeB 
qu'il  faut  ramener  et  renfermer  la  discussion. 

Les  principes  généraux  de  la  propriété  et  du  droit  de  l  liomnie  vivant  en 
aociété  sur  les  produits  de  son  travail  étant  établis  par  M.  Renouard  mieux 
qu'ils  ne  sauraient  l'être  par  nous-mêmes ,  nous  n'avons  à  nous  occuper  que 
4e  Itnr  applicMioB  à  ce  que  nous  appelons  protieoifeBent  propriété  litté- 
faire.  Rénmons  d'abord  rargOBuatation  de  IL  Renouard.  Les  antenr»  ont 
droUàprodterdn  produit  de  leofi  oarraget.  Nioree  droit,  eeiorahaiirk 
tanière.  La  aoeiété  aeqoiert,  par  la  pvUieatioa  des  (mntgtgt  m  droit  à  en 
coneerter  ratage.  Fer  cette  éninion  de  ee  peneée,  ranteora  "»-»»fn!4  ibr- 
■eUeBNBtion  intention  de  la  commnoiqoer,  et  une  fois  aeqniee  à  riMiili- 
geaca  des  autres,  one  fois  entrée  dans  le  domaine  pnblie* elle  ne  peot  plne  en 
^tre  retirée.  CeU  est  vrai  comme  fiiit,  mais  la  proposition  nous  peMit  contes- 
table en  principe.  Celui  qui  a  acquis  un  exemplaire  en  est  propriétaire ,  c'est- 
à-dire  qu'il  en  peut  faire  tout  ce  qu'il  veut,  même  le  détruire.  Si  donc  l'auteur 
avait  un  moyen  de  retrouver  l'un  après  l'autre  et  de  racheter  tous  les  exem- 
plaires de  son  ouvrage  qui  sont  entrés  dans  la  circulation ,  nous  ne  doutons 
pas  qu'il  n'eilt  le  droit  de  les  anéantir;  et  par  suite ,  si  la  société  a  droit  à  con- 
server l'usage  de  la  pensée ,  elle  n'a  pas  le  même  droit  à  conserver  l'usage 
du  livre  oà  elle  Ta  trouvée.  L'ouvrage,  c'ait  à  dire  Tappareil  de  formes  de 
langage  daae  lesqueUee  B  a  |ia  à  rantenr  d'enchâaier  m  peneée,  cet  m  «koae 
propre,  est  mie  choee  apr  laquelle  on  ne  aamait  avoir  d'autna  dmiltqne 
teasdontilaeeenit  CwaielleMBt  déyerlLDelaco-qiHwee  dndwUde 
ranleur  et  dn  dnit  de  U  eoeiélé,  IL  Renoaeid  tifc  cette  eenehabn  qne  la 
kl  ne  eamail  Un  bonne  qn'à  la  condition  de  ne  sacrifier  ni  le  dsait  de 
teur  à  celoi  du  public,  ai  11  droit  da  pnUle  à  celni  de  rantear.  QpHii  aoaft  lea 
dniitade  l'aateur  ?  Sur  ce  point  deux  systèmes  sont  en  présence  :  l'un  soute- 
nant une  propriété  perpétuelle,  l'autre  n'accordant  qu'un  droit  temporaire. 
Quels  sont  les  caractères  de  la  propriété.'  Sont-ils  applicables  aux  produits  de 
Tintelligeuce:'  l'our  résoudre  cette  question,  M.  Renouard  étudie  la  propriété 
dans  son  sujet  qui  est  l'homme,  et  dans  son  objet  qui  est  la  chose.  Relative- 
ment à  son  sujet,  les  caractères  essentiels  de  la  propriété  sont  la  toute-puis- 
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MM»  du  propriétiirt  nr  li  choM,  llttflolabfllté  il  Mt  MlMAHIff  M 
pMpéliiité  de  M  droit  par  «MiplÉte  transmission  d'ayant  eaoïd  en  âyaill 
eause.  Qaant  aux  choses,  qui  fournissent  la  matière  de  Teianien  de  la  pro- 
priété dans  son  objet, elles  se  divisent  en  appropriablra  et  inappropriables. 

La  société  est  intéressée  à  ce  que  tous  les  objets  appropriables  soient  appro- 
priés, car  sa  riebesse  et  sa  prospérité  y  sont  attachées.  Un  champ  qui  n'a  pas 
de  propriétaire  reste  inculte.  La  société ,  au  contraire ,  est  intéressée  à  ce 
C[ue  les  objets  inappropriables  ne  soient  pas  appropriés ,  c'est-à-dire  à  ce  que 
Fusiirpation  d'un  seul  ne  vienne  pas  lui  attribuer  par  droit  exclusif  ce  qtd  ép' 
fifftIiDt  ntw«ll«Miit  fl  adeBMrffOMrt 
flttoiipyartiénnÉiitliipfodiielioM 

«M  MttvMmê  de  eomMiiatami  dane  let  ftialiale  de  11  IMée.  Or,  dlt*0, 
comment  douter  que  pir  ion  essence  la  pensée  n*éeltappe  à  toute  apptopttM- 
tfoo  exdnivBP 

Ici  il  y  a ,  ce  nous  semble,  beaucoup  à  dfre.  La  définition  de  M.  RenodUd 
est  vraie ,  mais  elle  ne  Test  que  partiellement.  La  preuve  en  est  que  la  eonlé- 
quence  qui  en  est  d<^duîtp  no  s'applique  qu'à  une  partie  de  ce  qui  est  néces- 
saire pour  constituer  un  ouvrage  d'esprit,  la  pensée  II  est  très  vrai  que  la 
pensée  échappe  à  toute  appropriation  exclusive,  mais  n'y  a-t-il  dans  un  ou- 
vrage que  )a  pensée  ?  a-t-il  dans  un  livre  que  cette  partie  qui  en  reste 
dan»  Tesprit  du  lecteur  lorsque  le  livre  est  fermé?  Il  y  a  aussi  le  corps  et  le 
flieBMatdelapensée,ilya]eti8iadnstyle,il  ya  rordfeetlaeoniliiiiBiMn 
des  pNpoahioiiseldca  phrases,  teateaeiioseiqiie  le  leelearpeati^aarfiDte 
tB  les  eonllaiil  à  sa  néneiie,  mab  qn^l  ne  lient  i^appro|irler  de  asanièn  à 
lia  dooaer  eodune  siennes  ou  comme  ayant  eeaié  d*éûv  propna  à  F anlsv. 
n  tfy  a  penonne  qui  n*ail  le  droit  d'apprendre  tout  Racine  par  cœur ,  mài 
personne,  pour  avoir  orné  sa  mémoire  des  vers  d*i4(AaHe,  ne  s'est  janmls 
avisé  de  les  contester  à  Racine.  11  y  a  donc  là  quelque  chose  qui  est  bien  à 
lui,  qui  lui  est  bien  essentiellement  propre,  puisque  c'est  à  lui  exclusivement 
qu'on  le  rapporte.  Et  pourtant  la  pensée  sur  laquelle  Racine  a  travaillé  est 
Ken  du  domaine  public,  et  elle  appartenait,  du  temps  de  Racine,  comme 
tfle  appartient  eneore  aujourd'hui  à  qui  voudra  l'exploiter  en  concurrence 
avee  M*  Maia  ses  vers,  qui  sont  le  vêtement  qu'il  a  donné  à  sa  pensée ,  n'ap- 
futfeniMBi  ipth  tal»  Assurément,  Je  aitt  nafire  mymrd'lkiii  de  la  ptwte 
^ILBenoondavonhi  exprimer  dana  tetrallddii  droit  dea  asieart.  Je 
|Rdk  il  reprendra  en  aona-CBiiTre,  la  développer  à  ma  manière,  la  lédidMt 
tlaiHpIUei,  én  ui  met  la  ttndtcr  comme  ma  dieae.  Mali  ai  je  m'arudl  de 
traiter  de  même  les  développemens  que  H.  Renouard  lui  a  donnés,  si  je  me 
lee  attribuais  l'un  après  Tautre  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  et  que 
je  les  publiasse  pour  mon  compte  dans  un  ouvrnpe  qui  serait  la  reproduc- 
tion identique  du  sien,  M.  Renouard  ne  pourrait-il  pas  me  poursuivre? 
S'il  peut  me  poursuivre, c'est  qu'il  y  a  dans  son  ouvrage  quelque  chose  qui 
lai  cet  eidusivement  approprié.  Si  quelque  chose  lui  est  exclusivement  appro- 
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%  m  «'lit  H>  la  pensée  du  livre,  puisque  la  pensée  est  iMppapciiUe,  ee 
o^Ml  pM  M  ^loi  la  natièra  qot  a  servi  à  la  confection  des  eiemplaiits,  |Hii^ 

que  le  délit  que  j'aurais  eommis  consisterait,  non  pas  dans  une  soustraction 
d'exemplaires,  mais  dans  une  usurpation  du  contenu  du  livre.  Cette  chose  est 
justement  celle  sur  laquelle  la  loi  établit  pendant  un  certain  temps  et  sur  la> 
quelle  la  logique  établit  à  perpeliiité  un  droit  qui  n'est  autre  que  le  droit  de 
propriété.  Un  livre  est  une  série  de  mots  et  de  phrases  arrangés  dans  un  cer- 
tain  ordre  et  destinés  à  faire  ressortir  une  ou  plusieurs  pensées.  La  pensée , 
voilà  ce  que  l'auteur  veut  livrer  saiu  réserve  au  publie;  l'échafaudage  qui  la 
■potiMit,  voilà  ee  qui  fan  iwtaaD  propre  ilttque  persoime,  pas  mloie  la  a»- 
ciété,  M  mmH  a'appropfte  afrti  loi  kofut  II  MC«Mlé  M  Ml  Mfrin. 
lU  iteia  nloM  9B0  réftetediii  «uiil  pl«  dt  iiliv  fiala 
diaii  Mm  ^  la  fOlb  ai  Molntit  éi  »  |0il  «1  qi*B 

piiapiialioB;patts  partons  iatt  pour  affirmer  que  le  droit  de  raoteur  est  m 
dnrft  da  propriété  absolus  et  perpétuelle.  En  effet,  si  ce  droit  exista,  U  eiiai 
fera  tant  qœ  les  rapporta  la  lieat  à  son  objet  subeirtiHMft.  Pour  qa'm 
dnit  a^anéantisie,  il  faut  on  que  son  objet  s'anéantisse,  ou  que  les  titulabres 
viennent  à  manquer.  Hors  ces  deux  cas,  et  celai  da  .violapaaauiiaéa«aa  fii 
a  été  approprié  une  fois  Test  pour  toujours. 

Or,  qui  pourra  dire  ce  qui  est  intervenu  dans  le  fond  du  droit,  dans  son 
objet  ou  dans  son  sujet,  la  veille  du  jour  où  la  loi  le  déclare  éteint  ?  Pourquoi 
cette  caducité  fixée  à  quinze  ans  plutôt  qu'à  quatorze  ou  à  treize ,  à  vingt-huit 
ans  plutôt  qu'à  vingt-neuf,  à  trente  plutôt  quà  trente-un,  à  dix  siècles,  si 
l'on  veutf  plutôt  qu'à  onaaf  81  Phiitaur  a'a  pae  de  droits  sur  ses  ouvrages, 
d'à»  itm^  la  lal  ha  lil  riaaanill  MBiiHMéilèlal  al  laai  héMmf 
M  •  dM  dNito,  fli  ë  la  M  naaawll  ^'B  aa  a ,  d*aè  viem  que,  naii-iaaiMMBt 
aBalaa  ÉbaMiaapa,  iili  tÊKimqpMê  kal— M>laaPaHii<BarB»aadaaaaaa 
paM  laiSHiada  to  M  faaaiCia  aiMiMiaft  da  JaidnHM  ftlia  à  PnMr  poor 
taiilaaavla«lMaMililMipaar9Maana»viQgi>alB9,  ilogi^initastinliaBif 
MriapMVHl  la  loi,  qai  a*aaeorde  à  ehaam  fia  aa  qal  hd  appartie«l,  aa 
rnootre-t-ella  ptas  géaéreoie  à  l'égard  da  aetia  elaue  de  producteurs  qu'à 
rUgerd  des  aMBBar  pourquoi  en  fyi-alla  «M  ente  de  prifilégiés?  Est-il  vrai , 
an  oontraire,  que  toute  civilisation  repose  sur  ce  principe  que  le  produit  de 
tout  travail  permis  par  la  loi  est  l'inviolable  propriété  de  son  auteur?  Mais, 
alors,  pourquoi  la  loi  reftise-t-elle  aux  auteurs  le  droit  qu'elle  garantit  à  tous 
1m  autres  travailleurs?  pourquoi  en  fait-elle  une  caste  de  parias?  où  prend-elle 
wtte  témérité  d'octroyer  sous  forme  de  concession  gratuite  ce  qui  est  de 
droit  absolu ,  de  limiter  ce  qui  est  perpétuel  en  soi ,  ou  de  donner  une  vie  ar- 
tificielle et  éphémère  à  ce  qui  n'a  pas  une  vie  propre?  Tout  ceci  n'est  donc 
qnada  raiMlwiga,  at  dn  ptos  aumstnieux,  du  plus  dliiohrant,  du  plus  antl- 
laaiil,  IMMiadala  M.  SMraa  iilMdMiler,paar  aMMrdaeoRomprelai 
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notions  d'ordre ,  de  justice  et  de  droite  raison  dans  l'esprit  public,  il  fàut 
donc  que  la  loi  prenne  le  parti  ou  de  dépouiller  complètement  les  auteurs  (je 
devrais  dire*  de  les  empêcher  d  usurper),  ou  de  restaurer  complètement  l«ir 
propriété.  Il  faut  qu'elle  cesse  d'acc  order  une  protection  momentanée  à  ce 
qui  n'est  pas  un  droit,  ou  qu'elle  continue  indéfiniment  sa  protection  à  ce  qui 
n'a  pas  cessé  d'être  un  droit,  alors  même  qu'il  lui  aurait  plu  d'en  dédder  an- 
tNDMnt.  La  qiaeillon ,  pour  quiconque  vaut  lemomer  logiqaenMit  «ut  prin- 
o^etndeMendre  logfqueiiMiit  lachiti»  dMCDoiéqiieBees,  laqfBMtkio  B*flil 
pai  entra  on  droit  temponin  et  tme  pro|^îété  perpétuelle;  eOe  est  entre  nue 
propriété  perpétuelle  et  le  néant.  SI  nous  n'avona  pas  tnilé  sons  toolea  aea 
fwes  la  question  de  principe ,  projet  qui  nous  mènerait  loin,  nous  croyons  du 
moins  en  avoir  saisi  et  serré  le  nœud.  Restent  maintenant  les  objections  de 
fiiit.  T>a  première  est  tirée  de  la  difficulté  qu'il  y  aurait  de  connaître  et  de  ras- 
sembler, ou  de  concilier,  après  quelques  générations ,  des  héritiers  nombreux 
et  épars,  d'oîi  il  suivrait  que  souvent  la  reproduction  d'un  livre  utile  ou  né- 
cessaire au  public  éprouverait  des  obstacles  désastreux.  A  cela  il  y  a  le  re- 
mède de  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique,  avec  indemnité  préa- 
laUa.  ITneantre  objection  onuiitaàftiM  nMr  tontes  les  laiBons  qui  pemcnt 
londfo  on  onmge  piéeîaax  à  la  société,  et  le  dommage  quH  y  aurait  pour 
eUe  à  n'en  étra  pas  propriétaire  unique.  Cette  objection  revient  à  dira  que  plos 
un  homme  a  donné  à  son  pays,  plus  son  pi^t  a  la  droit  do  loi  pnndre,  «t 
que,  plus  il  a  été  le  bienfaiteur  de  la  soiMté,  pins  la  société  a  le  droit  fondé 
d'être  spoliatrice  à  son  égard.  L'appropriation  exclusive,  dit  M.  Renooard, 
ne  doit  être  admise  que  lorsqu'il  y  a  nécessité,  utilité,  justice.  Or.  ici,  con- 
tinue-t-il,  il  n'y  a  pas  nécessité,  puisque  l'intérêt  privé  n'a  nul  besoin  de  veiller 
à  leur  garde  et  à  leur  conservation-,  il  n'y  a  pas  utilité,  puisque  leur  valeur  ne 
dépérit  en  rien  par  cela  que  tous  en  profitent  et  les  exploitent.  Il  y  aurait  injus- 
tice ;  car  chaque  homme  a  droit  sur  ce  qu'il  peut  s'approprier  sans  nul  préju- 
dice pour  un  droit  aequ!sàanlnii,at  si  un  objet  est  tel  que  chaque  sujet  puisse 
on  avoir  la  jouissance  pleine  ot  oomplète  sans  empéehor  tout  antn  si^  d'en 
jouir  pleinement,  oomplèloment,  l'approprier  à  on  ssol,c^est  uns  usoipsAion 
intolérable.  «  Quintà  la  nécessité  et  h  l'utilité,  on  peut  répondn  quH  y aton- 
jours  nécessité  de  maintenir  le  droit,  et  que,  si  l'oumge  ne  dépérit  pas  dans 
les  mains  du  public,  le  droit  de  l'auteur  dépérit,  ou  plutôt  périt.  Or,  il  est 
non-seulement  du  devoir,  mais  de  l'intérêt  de  tous,  que  le  droit  de  chacun 
soit  respecté.  Quant  à  la  justice,  il  est  évident  que  ce  n'est  pas  s^ins  préjudice 
pour  les  droits  acquis  à  l'auteur  ou  à  ses  héritiers  que  la  société  se  constitue 
proprictaire.  d'un  livre ,  puisqu'elle  les  dépouille  du  revenu  d'argent  qui  est  un 
des  fruits  de  ce  livre  et  qui  est  un  objet  éminemment  appropriable.  L'on  ne 
voit  pas  que  l'hérédité  soit  plus  indispensable  en  d'autres  cas  que  dans  celui- 
là;  on  ne  voit  pas  que  le  travail  des  pères  ait,  dans  ce  cas  plus  que  dans  tout 
autre,  pour  résultat  «  de  favoriser  sans  terme  ni  limites  l'oiriveté  des  enbns 
au  détriment  de  la  société  toot  snti^  ;»  ou  ne  foit  pas  que  ee  soit  «  aUsr  plus 
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i;  •  e*ettaB  eoainbe  taidre  à  dat  ilotes  la  proteelioii  èm  Ml  «MB» 
et  abolir  une  exception  qai  opprime  une  minorité.  Dans  tous  les  cas,  ri 
darespeetioriolable  pour  les  droits  de  tous  devait  nécessairement  sortir  une 

noblesse ,  il  faudrait  bien  que  la  noblesse  fût  une  bonne  chose .  une  chose 
meilleure  que  tout  ce  qui  serait  sans  elle,  et  cette  objection  ne  nous  épou- 
Tanterait  pas.  L'on  peut  trouver  encore  d'autres  objections;  mais  nous  ne 
faisons  pas  un  traité,  et  nous  n'avons  voulu  que  Caire  sentir,  même  à  travers 
une  dissidence  radicale  d'opinion ,  l'importance  de  celui  que  vient  de  publier 
M.  Renouard.  Un  second  volume  annoncé  par  l'auteur  contiendra  Texposé 
dM  travaux  législatifs  entrepris  en  ce  moment  en  France,  en  Angleterre, 
enAlleaiegne,  ettolnlB  de  taaonirilekl  ftnçaîse,  ri  rite  a  |Mni  rari 
b  poMlerifni  Ai  fol—it  m,  k  m  Mbi,  on  projetde  M  propoeé  par 
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L'éîection  du  général  laeciiieniinot  est  venue  très  à  propos  pour  montrer 
l'influence  que  l'oppoi^itioii  cM-rce  sur  l'opinion  pui)li(iue.  La  presse  indépen- 
dante, coiume  elle  st  Buuiiue  elle-iuème,  et  qui  est  indépendante  de  tout,  en 
e£fet,  surtout  de  la  vérité,  t*était  réunie  tout  entière  pour  s'opposer  a  la 
léétoetioii  d« riHMioitble  député.  Le  général  Jacqueminot,  ua éM  véténnt 
de  ranuée,  dont  la  caméra  militaira.  avait  été  arrêtée  par  la  festanratioB 
aprèi  la  batalUe  de  Waterloo,  où  il  a  flgnré  atee  éelat,  n'était,  à  enteiMlra 
aes  advenairee,  qu'on  eoortiiui  qnl  doit  tons  aes  gradée  à  la  fiifeor,  et  qui 
eoniale  le  traitement  d'offleicr  en  activité  avec  celui  de  chef  d^état-miyor  de 
la  garde  nationale.  On  lui  raprociiait  de  n'avoir  été  ni  à  Anven,  ni  en  Afri* 
que;  et  oomme  l'opposition  ne  recule  pas  devant  les  accusations  de  tous 
genres,  un  journal  insinuait  que  le  général  Jacqueminot,  dont  les  spé- 
culations industrielles  n'oiU  pas  réussi,  disait-on,  s'était  trouvé  toutàooiq^ 
après  la  n  voiution  de  juillet,  à  la  tète  d  une  fortune  considérable. 

\  vriic  dcrnirn'  itlaque,  on  n'n  juis  d.iigné  repondre  que  le  général  lacque- 
niinol  doit  une  |)artie  de  la  fortune  dont  il  jouit  u  une  alliance  honorable; 
car  il  est  des  imputations  qui  doivent  rester  sans  réponse.  Quant  aux  autres 
points,  il  en  résulte  pour  le  général  Hmmenie  avantage  d*élra  eonnu  de 
tous ,  grâce  aoi  aoins  dca  électeurs  qui  se  aont  chargée  eux-mémce  de  repla- 
cer lee  choses  sous  leur  véritable  point  de  vue.  Ainsi,  la  fiiveurdont  IL  Jac- 
queminot a  été  l'objet,  consiste  à  avoir  été  nommé  lieutenant-général  en 
isas,  quand  la  loi  l'autorisait  à  recevoir  ce  grade  dès  1884.  Le  cumul  dont  il 
se  rend  coupable  se  l>ome  à  sa  double  renonciation  au  traitement  d'activité  et 
aux  indemnités  attachées  à  la  division  de  Paris,  ainsi  qu'aux  appointemens  de 
Sd,ooo  francs  de  chef  d'état-rnajor  de  la  garde  nationale,  qu'il  a  refusés  de- 
puis huit  ans.  L'appui  qu'il  a  donné  aux  différens  ministères  pour  lesquels  il 
n'a  pas  voté  dans  toutes  les  occasions,  consiste  en  ce  que,  chargé  plus  spé- 
cialement de  maintenir  l'ordre  public,  le  général  a  vu  avec  (juelle  ardeur  cer- 
tains adversaires  du  gouvernement,  qui  se  disent  constitutionnels,  travaillent 
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s'est  pif  MBpé  sur  ette. 

Les  reproches  adressés  au  général  Jacqaemtnot  sont  curieux.  Il  Éte  fitat 
partagé  les  fetigues  et  les  ennuis  de  nos  jeunes  soldats  dans  les  camps  éb 
manœuvres  et  dans  les  garnisons,  et  cependant,  au  mépris  de  la  loi ,  on  lid 
confère  le  plus  haut  titre  de  l'année,  après  celui  de  maréchal  de  France. 
Sans  parler  de  cette  invocation  à  la  loi ,  qui  est  feusse,  car  la  loi  est  formelle, 
au  contraire,  et  admet  ravanceinent  du  général ,  que  répondre  à  une  attaque 
aussi  étourdissante?  Il  feut  bien  l'avouer,  le  général  n'a  passé  ces  huit  années 
ai  dans  Tsanui  des  garnisons  ni  dans  las  périls  des  camps  de  manœuvres;  il 
B*a  uiêMi  UÊÊÊliwàk  ta  prise  d'Aft  iH  »  ssMs  ^tCuMlMttiB;  tt  ifmwh 

ttnkmii  n  Mriitéftfm  aflUiit  ds  ■>  m§mê  qtfami  Iwtn 
d«  bniMsi  répibMMB,  el  #Sil  en  «rii  qnlItMM  idtllM^ 
véffointiea  ei  les  bosdKtés  de  eeitriss  Jowimdi.  Lis  flesiMVi  4ii  pMnier  sf» 
rondlsseuMBl  le  mmut  suBst^MeD  ^  peieaMt,  il  tfeitfowfMi,  njewde 
Félection,  six  cents  taIMM  pifinl  li  BMi  éii  |iBéralliiqBÎMiiait  ii  iM* 
trouvés  dans  Tiirne. 

Parmi  les  reproches  de  l'opposition ,  s'il  y  en  a  qui  sont  calomnieux  et  ab- 
surdes, il  yen  a  d'autres  qui  ne  sont  que  grotesques;  tel  celui-ci:  Non-seu- 
lement le  général  n'a  pas  signé  la  pétition  de  la  réforme  électorale,  mais 
encore,  lorsqu'on  poursuit  les  gardes  nationaux  qui  ont  commis  quelque  in- 
fraction, M.  Jacqueminot,  qui  doit  tout  a  la  garde  nationale,  ne  réclame  pas 
d'amnistie  pour  elle.  Voilà  un  homme  abominable ,  et  M.  Jacqueminot  a  &it 
là  un  acte  de  bien  mauvais  citoyen  en  se  dispensant  de  &ire  gracier  quelques 
Fetarditaires  punis  par  vingt-qintre  hiim  de  eoosIgM  de  quelque  manque 
éb  ftedoBl  ?oyez  quelle  grande  Mtm  I  li  gvde  mtienle,  et  eonme  eon 
éliiM'élil*iBi(|or  entend  mal  sea  devoiffi,  lid  qirf  faille  à  ee  qoe  fihafwii  BMNrte 
ii  gafdif  afin  que  le  aervfee  aoft  ndeu  v^miH  enlie  tMS ! 

Se  fbndaDt  sur  dea  grfefr  li  légUmea,  roppesMoa  ne  menait  paa  en  doota 
son  triomphe,  et  déclarait  bantement  que  M.  Jaeqoearfnfll  ne  aérait  |Nn  idéin. 
L'indépendance  allait  l'emporter  sur  la  fiaveur,  Mnégation  paMoiique  sur 
la  corruption  et  la  servilité.  Et  quel  triomphe  que  celui  de  Poppositioai  ta 
non-réélection  de  M.  Jacqueminot!  C'était  une  leçon  donnée  au  pouvoir,  un» 
eocourasement  à  l'armée,  une  manifestation  du  changement  qui  s'est  opéré 
dans  la  garde  nationale  et  dans  le  corps  électoral ,  une  condamnation  de  tout 
le  système  actuel;  c'était,  pour  parler  le  langage  de  l'opposition,  un  événe- 
ment tout-à-fait  national.  L'événement  a  été  national ,  mais  non  pas  tout-à- 
frit  comme  l'attendait  l'opposition.  Le  général  Jacqueminot  a  été  réélu  à 
vne  immense  nii({orité*  En  bonne  logique ,  ce  résultat  devait  impliquer  ta 
lenfenemeot  de  toatea  lei  espéraneee  qn*dn  avait  fondées  sur  Févènement 
ioMnin.  On  deiritify  atlandin  an  mainii  mata  ropposMennaaiddemiriga 
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pas  si  facilement ,  et  aujourd'Imi  elle  s'applaudit  de  aoUMoeèl.  Oil€0avieildi» 
qu'il  est  impossible  d'avoir  un  meilleur  caractère. 

L'opposition  est  ensuite  amenée  à  se  demander  ce  que  c'est  qu'un  système 
électoral  qui  conGe  le  soin  de  nommer  un  député  à  un  millier  d'électeurs  ; 
excellente  réllexion,  faite  très  à  propos,  surtout,  et  qui  a  tous  les  mérites,  sans 
doute  ttum  celui  de  la  justesse ,  car  le  nombie  des  électeurs  est  beaucoup  plus 
oooiMénditodaiii  le  premier  anondiiMiiMDt  II  ail  mi  qa^m  grand  nonliie 
d'éleelmuiM  i*ait  pas  pitailé  à  râeelioii.  L*oppoiltion  dit  Uen  vile  que 
ce  aoiit  laa  sisM,  à  quoi  noua  vépomlroiis  qoa  ka  alueiia  apputeiuBt  à 
toutes  les  nuances  d*o|iinioii8,  ear  ea  ne  aonl  pas  senleoMiil  lea  ëlaalaiinda 
l'opposition  qui  sont  en  vacances  avec  les  corps  judiciaires  et  eoieignans,  qoi 
voyagent,  qui  profitent  des  derniers  jours  de  la  belle  saison ,  ou  qui  ont  des  . 
affaires.  Mais,  tous  les  absens  fussent-ils  dévoués  à  l'opposition,  à  ses  antipa- 
thies et  ù  ses  haines ,  nous  dirions  que  c'est  tant  pis  pour  l'opposition,  qui  ne 
peut  appeler  les  siens  à  une  élection ,  malgré  tous  ses  cris  d'alarme ,  et  que 
c'est  là  une  preuve  bien  réelle  du  peu  de  crédit  qu'elle  a  sur  les  masses,  et 
même  sur  les  esprits  les  moins  favorables  à  l'ordre  de  choses  actuel.  L'oppo- 
sition, qui  a  des  argumens  pour  toutes  les  droonstances,  nous  prouvera,  sans 
doute,  que  e*est  une  rabon  de  plus  d'étendre  lo eena  éleetonll 

L'opporitloa  a  d^  trouvé  uaoaibonnoeipHcHopdo  TéleetioB  qui  vient 
deaolÛlroIIniagineiqu*eUea*eitanuréaqiiO€esriscents  voizaeeoidéesai 
général  Jacqueminot  appartiennent  à  des  fondîonnairea  publics,  à  des 
oommis  et  à  des  fournisseurs  de  la  cour.  Six  cents  fournisseurs  et  fonctioa* 
naires  dans  un  seul  arrondissement,  sans  compter  les  absens!  Voilà  bien  le  cas 
de  vanter  l'abnégation  patriotique  du  parti  libéral ,  et  de  crier  à  la  corruptioD 
et  à  la  servilité.  Quand  l'opposition  arrivera  au  pouvoir,  elle  ne  pourra  se  dis» 
penser,  après  une  telle  découverte ,  de  tracer  un  cordon  sanitaire  autour  de 
cet  arrondissement  infesté  de  fonctionnaires  et  de  fournisseurs,  afin  de  l'isoler 
des  auim.  Mais  noua  eraignona  bien ,  si  l'opposition  continue  à  avoir  raison 
avec  tant  d'éclat,  que  laoontagiondn  pnmier  ationdisiament  ne  gagne  tous 
les  antres,  et  ném  le  nite  de  la  France. 

Les  advenaiieB  du  gonremanient  ont  trouvé  eoeoro  un  autre  genre  de 
oonaoiatiMi.  La  non-élection  du  général  Jacqueminot  devait  avoir  la  ploi 
grave  conséquence  ;  il  ne  s'agissait  pas  de  moins  que  de  la  rénovation  entière 
du  système  politique ,  de  la  régénération  du  corps  électoral  ;  aujourd'hui  la 
nomination  de  M.  Jacqueminot  n'est  pas  de  celles  qui  peuvent  exercer  beau- 
coup d'influence,  «  c'est  une  voix  isolée  qui  n'entraîne  nulle  autre  avec  elle.  » 
Le  régime  actuel  devait  périr  par  la  non-élection  du  général  Jacqueminot;  il 
paraît  que  la  catastrophe  est  simplement  retardée ,  et  que  le  monde  ira 
comme  devant,  jusqu'à  ce  jour  heureux  ou  fatal.  L  opposition  en  prend  soo 
parti  de  iMKine  giace. 

Utk  Toid  la  plus  admirable  chose  que  l'opposition  ait  trouvée  à  l'oceision 
do  oM|0  «AilfO*  9  h  nom  de  M.  Jacqueminot ,  divcUe ,  ne  filt  point  Mfti  le 
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quelqoe  motif  pour  espérer  que  le  corps  électoral  aeiml  le  laisserait  enfin 
pafsnadar  par  la  toi/ de  Texpérisoea  et  de  la  raison  ;  mais ,  après  le  vote  du 
premier  arrondissement,  la  réforme  est  certaine,  et  le  triomphe  de  Topposi- 
tien  assuré.  A  ce  compte,  moins  Topposition  aura  de  voix  dans  les  élections, 
plus  sa  cjuse  y  ^vignera;  mais  alors  à  quoi  bon  stimuler  les  électeurs?  pour- 
quoi les  appeler  avec  tant  de  persévérance  à  leur  poste  ?  L'opposition  devrait, 
au  contraire,  les  engager  à  rester  chez  eux,  et  à  s'y  tenir  cois,  puisqu'elle 
fait  mieux  ses  affaires  en  raison  du  petit  nombre  des  sufïrages  qu  elle  obtient. 
Son  rôle  serait  même  de  s'abstenir  de  déclamer,  comme  elle  le  fait  cbaqua 
jour,  de  peur  que  quelques  éleeteon  na  (onanft  tantfa  4a  voltr  pour  alla, 
puisqua  c^aat  i  ftwea  dlasiiaoèa  fi'allaita|anra  dn  pouvoir,  et  qna  a^aH 
an  donnant  qoa  la  fintona  doit  Id  vsoir. 

Laa  élaeteurs  eonttitotionnaU  ont  nna  tâebamoinf  fMila;maia  ibront 
UonraaiplloaneellaaireaiMtaMa,  ataaoanadoiloaipaa  qn^QilaianipK- 
root  à  ravanir,  na  ftfr«e  que  potur  donner  sojet  à  Topposition  de  moatrar 
Tasprit  de  ressources  et  la  génie  flexible  qu*elle  déploie  dans  ses  défidtao. 

Le  succès  de  la  pétition  pour  la  réforme  électorale  n*est  plus  doutanx  main- 
tenant. L'élection  du  premier  arrondissement  le  rend  inCaillîble.  La  majorité 
des  électeurs  ayant  montré  un  respect  éclairé  pour  Tordre,  un  désir  évident 
de  garder  pour  leur  mandataire  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  travaillé  à  la 
répression  des  émeutes  et  au  maintien  des  libertés  publiques  dans  la  capitale, 
la  garde  nationale ,  qui  est  animée  d*un  esprit  tout  différent,  ne  saurait  se  re- 
fuser à  pétitionner  en  masse  pour  changer  le  corps  électoral.  Le  Temps  an- 
nonea  que  la  banlieue  signe  aussi  la  pétition,  et  cala  réjouit  fort  It  Tmps^qvâ 
B*aat  eapandant  paad'arb  qna  tout  gnda  national  ait  la  droil  d'élaation;  ear 
D  fint  qa*on  aaelia  qnH  y  a  laa  modéiéa  ot  Isa  ladieanx  da  la  pétition.  Lea 
modérée  aont  mémadaplnsieura  nnanaas.  Ils  signant,  maisaTaedM  natrie- 
Hona  mantalaa.  H.  BnaaiiK  da  Pm^tli  MéUdat  da  FoppoaiiiQn,  n*oit  hd> 
mima  que  pour  Tadmission  des  capacités,  léionne  bien  laatidnta,  ri  oo  la 
compare  à  celle  que  demanda  k  Bam  Sem,  par  osampla,  qd  font  que  tout 
citoyen  soit  électeur.  11  y  a ,  en  outre ,  parmi  les  ngnataires  de  la  pétition, 
les  réformateurs  de  la  façon  de  la  Gazette  de  France,  qui  déclarait  enfin  ré- 
<%mment  qu'elle  veut  le  cens  universel ,  mais  avec  deux  degrés  d'élection , 
avec  les  grands  et  les  petits  collèges,  pour  donner,  dit-elle,  plus  d'extension  au 
droit  électoral.  C'est  là  ce  que  cachait  au  fond  de  son  sac  la  feuille  qui  s'écrie 
chaque  jour  :  Plus  de  monopole;  cri  d'autant  plus  désintéressé,  que  le  mono- 
pole, et  même  la  confiscation ,  ont  enrichi  aon  fondateur  à  qui  fot  concédé, 
par  la  reatanslion,  la  bfovat  d^ona  imprimerie  enlevé  violeonnonl  à  aon 
pooMieur.  Mais  ea  n*eit  poi  tout  U  y  a  eneon  lea  aignatabces  da  li  foçon  do 
fBwnpe,  qdveut  le8petit8éleetenfib50!innea,etiMgnndaéleelennde 
Mta  à  1000  franea;  il  y  a  les  aignitabaa  dn /a«rn«l  Général  qrf 
laiéfonneéleetoialoanMiBdolLâidioteldelI.doBNgHe,leaiMi^  la 
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repoussent  absolument;  il  y  a  ceux  du  Constitutionnti  qui  a  timidement  ap- 
prouvé la  pétition,  et  qui  a  reculé  devant  son  opinion  en  se  voyant  tancé ,  au 
nom  de  M.  Thiers,  par  le  youvellisle.  Admirable  amalgame  qui  montre  com- 
bien la  coalition  tient  à  prouver  qu'elle  s'entend  sur  toutes  les  questions; 
habile  manœuvre  qui  tendrait,  si  elle  pouvait  réussir,  à  mettre  M.  Thiers, 
M.Gui^ot,  et  tous  les  prétendans  au  ministère,  en  face  d'une  mesure  devant 
laquelle  ils  ne  pourraient  reculer,  et  qu'ils  ont  rejetée  tout  réeemment  eneon 
avec  une  énergie  et  un  dédain  dont  noua  pourrions  dtar  les  tenues! 

L'aeeord  n'est  cependant  pas  si  toodiant  et  si  nnanime,  qoe  les  JonmaiB 
de  l'opposition  ne  se  reprochent  asses  aigrement  leurs  finîtes  mutneDes.  L'un 
d*eox,  ne  saehant  à  qui  se  prendre  des  désastres  de  son  parti ,  les  attribno  à 
Topposition  parlementaire,  par  laquelle,  dit-il,  le  ministère  s'est  maintenu 
et  sa  maintiendra.  Une  autre  feuille  de  la  coalition  répond  que  le  journal  qui 
gourmande  si  mal  à  propos  l'opposition  parlementaire,  ferait  bien  mieux  d'em- 
ployer ses  efforts  à  empêcher  les  dissideiu  os  que  la  maladresse  des  partis 
extra-parlementaires  semble  prendre  à  tâche  de  plisser  dans  son  sein.  Ce  n'est 
pas,  dit-elle,  à  ceux  qui  soulèvent  le  brandon  de  la  réforme  électorale,  et  qui 
parlent  de  déplacer  le  pouvoir  d'élire ,  qu'il  appartient  de  reprocher  à  l'op- 
position ses  dissidences,  au  moment  oîi  ils  semblent  n'avoir  d'autre  but  que 
de  les  fidre  naître.  L'opposition  parlementaire,  ajoute  la  même  fenflle,  est 
onie  pour  assurer  le  triomphe  des  prérogatives  patimnentaires,  qu'on  la  laisse 
remplir  son  oeuvre. 

Si  nous  avions  llxmneur  d'être  juges  en  cette  affiiire ,  nous  renverrions  les 
parties  dos  h  dos.  Les  deux  oppositions  n'ont  rien  à  se  reprocher  rune  à 
l'autre;  elles  ont  bravement  travaillé  toutes  les  deux.  L'opposition  parlemen- 
taire a  tenté,  par  tous  les  moyens,  d'empêcher  les  grands  travaux  d'utilité 
publique];  elle  avait  juré,  selon  l'expression  de  !M.  de  Rémusat,  de  ne  rien 
accorder  au  cabinet,  de  l'entraver  dans  tous  ses  projets,  de  lui  refuser  le 
sel  et  l'eau.  L'opposition  extra-parlementaire  a  répondu  en  ciicourarageanl 
la  Suisse  à  nous  dénier  la  Justice  que  nous  lui  demandions;  en  tentant 
de  décourager,  d'un  autre  côté,  notre  armée;  en  entassant  les  fausses  nou- 
velles  et  les  calomnies.  Elle  vient  de  consommer  Pcnivre  en  trouvant  la  ré- 
forme électorale.  Les  partisans  de  l'opposition  parlementaire  auront  beau  dire 
k  l'opposition  des  journaux  qu'ils  ne  veulent  que  le  triomphe  des  prérogatives 
parlementaires,  celle-ci  leur  répondra  qu'elle  ne  sait  ce  que  c'est,  et  qu'elle 
ne  se  contente  pas  d'un  mot  que  personne  ne  comprend,  pas  même  ceux-là 
qui  l'ont  inventé.  Sans  doute ,  leur  dira-t-elle ,  il  serait  bien  commode  à  ceux 
qui  deviendront  infaillîblemont  ministres  le  jour  de  la  chute  du  ministère 
actuel,  de  dire  qu'ils  ont  rétabli  les  prérogatives  parlementaires,  et  de  gou- 
verner tout  comme  ils  l'ont  fait  quand  ils  •  taicnl  ministres  autrefois.  Vous 
étes-vous  plaitiis  alors  que  les  prérogatives  parlementaires  fussent  violées.' 
£t  (|uelle  différence  trouvez-vous,  s'il  vous  platt,  entre  ce  qui  se  passe 
af^oordliul  et  ce  qui  se  passait  alors  Les  ministres  étaient-Us  plus  res- 
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ponsables  qu'ils  ne  le  sont?  Franchement,  et  entre  nous,  chers  collègues 
d'opposition,  ofTrez-vous  plus  de  garantie  d'indépendance  que  les  minis- 
tnt  actuels,  et  leur  situation  sociale  les  oblige-i-elie  à  être  plus  courtisans 
qae  vous  ne  rétiu?  Ce  «u'il  now  finU,  oe  n'en  fm  «m  ptéUndM  ni- 
tnmiM  Al  fégliM  iniKlliHlMMal»  «^eil  !•  Mtvwitiiiwt  4e  te  lé- 
itawfni  M  MM  MMiMt  ptt,  fllfMMMwnbtttoM  depuis  boit  eM 
MM  MM« iMt  fOMt  etaeM' MM,  fMBd  MM  ëm  m  pMMfar.  Ce  qm 
MM  MoloMf  e^eik  le  np|(M  4ei  Ml  deiepiinbra  fM  MM  am  (iritei,  de 
k  loi  du  ctdportage,  deMUedeediibs;cPeille  gommeMM  périme  seule 
ehambieéleeliiie}  e'esl  k  lielisifiM  de  tous  nos  ycmb  qMfOW  itsz  étouf- 
lkplMfBeTk>lemiiieQtaul3nisis,snll  oetobie,etiiiéfiieao  6 septembre, 
esr  il  y  a  des  ministre  de  toutes  ces  époques  dans  notre  association  !  Voilà 
ce  que  l'opposition  extra-parlementaire  répondra  à  sa  sœur  aristocrati- 
que l'opposition  parlementaire,  et  si  celle-€i  repous^ie  dédaigneusement  la 
réforme  électorale  en  disant  que  c'est  un  brandon,  l'autre  lui  dira  qu'elle 
l'emploie  justement  pour  réduire  en  cendres  l'édifice  politique  qu'elle  atta- 
que sans  relâche  depuis  1830.  Que  répondra  l'opposition  parlementaire?  Son 
expérience  ne  lui  a-t-elle  donc  pas  appris  ce  qu'on  enseigne  aux  enfems, 
qeU  ne  kut  pis  jouer  avec  le  feu? 

BiriwsM  PIM  4m  negieiki  iMUtése  à  ptofak,  des  piétMdnes  propori- 
tfeMÉitieàlI.HMMBPfOMpiindtek«inktèiedeillMneni,  dont  ni  le 
aainistère  ni  M.  Hnnimi  n'eut  m  eMMimes,  gnei^M  riienofebte  dépaté 
MitdMiiMmëlkniMiektieM  ewe  keetinet?  ftweniione-noM  réeheito 
des  insMlkM  de  k  pieese ,  diprii  k  tottie  de  notification  de  k  oakMMedn 
MOMe  de  Paris ,  déchirée  per  rempemnr  de  Rnnk,  jusqu'à  la  découverte  dei 
dkanns  de  Marie-Antoinette,  trouvés  sous  les  caves  des  Tuileries,  dans  OM 
eeieM  de  plomb,  que  des  limoint  oculaires  ont  vue  dans  une  des  antieham* 
bres  du  roi  ?  Les  électeurs  de  Paris  ont  répondu,  pour  leur  part,  à  tant  d'im- 
postures, en  nommant  député  une  seconde  fois  un  homme  dévoué  nu  roi  et 
au  gouv  ernement  de  juillet.  Kncore  quelques  occ^isions  de  ce  genre,  et  l'op- 
position apprendra  toute  1  étendue  de  SOB  discrédit  qu'elle  prend  a  tâche 
d'augmenter  chaque  jour. 

Le  système  des  accusations  erronéee  eoenne  à  dessein  s'étend  sur  toutes 
dioses,  et  l'on  peut  dire  que  jamais,  en  aucun  temps,  on  ne  Ta  perfectionné 
à  ee  point  M.  de  fliifMdi  e  neuMié,  eeMeea  Mit,  quelques  éerlfnki 
dktinguéeeneyiNBeiMedMi  ke  noMelee  iMdtie  dM  d^ertemne. 
«  FMri|eM«  à  M  |NfM  tfein,  dit  k  Genrfkr  FfmfBk,  H.  de  SilvM^ 
a  eréé  qnitre  en  einf  ehte  fri  eninkMit  Me  dépMM  de  1M»»000  flMm 
it  nÉe  iMi  01— dliii  k  ïïlirnfr-T    '     .  *" 

wàttB  pM  pns  la  peine,  mmH  d'écrire,  de  s'informer  si  le  ministre  de 
nnstruction  pobttqM  enit  ou  non  le  droit  de  créer  des  chaires.  Ils  n'ont 
pas  même  pris  connaissaQoe  des  décisions  de  la  chambre ,  qui ,  dans  la  der- 

■kie  eoiiiMt*     ces  etokn  à  k  tieeiMd<  dn  «inktie  SMtroakscoor 
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closions  qu'Us  tirent  de  cette  mesure?  £lle  enlèTera  des  bras  au  travail ,  qui 
féeondt  «tqai  enriebit; le Dodnbtn  «eo  tmt  d*i{ioai«rtii  personnel  du  haut 
enieigueimiit;  il  déisoiiMn  aini  les  jeunes  gensdeteor  foeatieBartaelfe; 
IMgrtriè  et  resrieniine  B*OBl  pii  bénin  de  Hiaw. 

ABeidMnz,àl9«i,  fOke  de  eenuneiee,  i^joBteiiae  Mlle  fibénle,  lee 
eonmii  eot  foe  ftbe  dUlir  eatendre  dee  teerWioiis  littéraiiee  ei  pûb- 
•ophlqnee,  ele.  Ce  sont  là  pointant  les  hommes  qiû  prêchaient ,  en 
eoDtre  le  gouTemement  de  la  restauraUon ,  qu'ils  accusaient  4*ofrscitraiitls«e.* 
ee  sont  les  mêmes  libéraux  qui  s'écrient,  en  toute  occasion,  que  le  gouver^ 
nement  veut  réduire  l'esprit  public  aux  seuls  sentimens  d'intérêt  matériel  !  Il 
suffît  que  le  gouvernement  prenne  à  lâche  de  propager  l'instniction ,  de  ré- 
pandre le  goût  des  langues  vivantes ,  afin  de  faciliter  nos  rapports  avec  les 
autres  nations f  pour  qu'ils  prennent  en  haine  l'instruction  et  Tétude.  Un 
journal  n'avaitpU  pas  découvert  quH  valait  mieus  fiiire  professer  publique* 
ment  raDemaiid à  Boideaiii et  àTuoloiiie,  et  reepagnol à Stmbourg,  que 
d'établir  dee  cbrineen  lapportafee  lee  litiéntiiiea  et  la  iBogne  de  la  oatiei 
la  plosToiaiiie,  eeeune  Ta  ftit  H.  de  Salvandy?  De  teOee  attaquée  eeraieut 
fiiiteipour  dégoûter,  de  leur  tâche  honevable,  les  hommes  qui  se  dévoaant 
anrec  ardeur  à  améliorer  l'état  de  leur  pays;  maie  ou  ddt  le  réaoodre ,  quand 
on  est  ministre  de  nos  Jours ,  à  se  voir  attaquer  avec  fureur  pour  les  actes 
les  plus  simples  et  les  plus  justes.  C'est  le  sort  de  tous,  depuis  le  aouvorain 
jusqu'au  dernier  fonctionnaire  ;  et  il  faut  bien  s'y  résigner. 

Dans  la  dernière  session ,  la  chambre  a  voté  des  fonds  pour  l'augmentation 
de  l'hôtel  des  archives.  M.  de  Montalivet  s'y  est  rendu  le  3  de  ce  mois,  et  a 
examiné ,  sur  les  lieux ,  la  nature  des  travaux  qui  se  préparent.  De  là ,  M.  de 
Montalivet É'ert  lenduà la naiaoD de Channton,  pour  y  poser,  au  non  dn 
Toi,  la  première  pieire  dn  nenvem  bâtimaiitqni  aan  afibetéan  aHénéa.  Ba 
eette  dieonatanee,  M.  de  MontaliTet  a  fidt  enteodie  dn  paioln  ploton  de 
ngene,  prient  été  relget  Him  vire  tffnMmu  On  a  auitovt  lenaniiié 
eeUee-ei:  «Danainaita,  la  nation  ftaoçaiÉeehttelie  à  reconquérir  le  pané, 
en  relevant,  en  restaurant  les  ruines,  les  monumens  fetigués  par  le  temps; 
en  politique ,  elle  poursuit  la  victoire  de  l'ordre  sur  l'anarchie,  de  la  liberté 
sur  l'absolutisme;  enfin,  dans  les  institutions  philantropiques,  elle  s'efforce 
d'assurer  le  triomphe  du  savoir  sur  les  préjugés,  et  de  l'esprit  de  charité  sur 
l'égoïsme  individuel.  Telles  sont  les  pacifiques  conquêtes,  telles  sont  les  utiles 
victoires  de  notre  époque.  »  ISous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  en  entier  le 
discours  de  M.  de  Montalivet ,  qui  est  le  eomplément  de  cette  penaée,  ap- 
préciation parfilte  d^ne  époque  quH  a  m  eeaî|inndre. 

Le  gourerneuMut  a  leçn  la  nouvelle  de  raeeeptation  du  tnlié  de  eonniem 
de  GooBiantlnoide  per  le  peefaa  d*Égyi»le,  qui  en  a  fidt  part  Ini-oilne  ans 
eoniula  de  iïanee  et  d*Angletcne.  Méhénet-AK  pantt  avoir  eonibiné,  avn 
n  aopéiioiité  ordinaire ,  un  pian  d*adminiatration  qui  lui  penneun  de  n 
iwmr  du  monopole.  C'eet  au  nement  départir  pour  le  Seunaaraveeeen  ib 
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Saîd-Bey,  à  qui  il  a  confié  le  commandement  de  sa  marine  «  qae  le  padia  a 
fait  cette  déclaration  aux  représentans  des  deux  puissances.  L*ordre  de  dét- 
armer  une  partie  de  la  flotte  égyptienne  a  été  donné  aussitôt. 

Le  ministre  d'Angleterre  en  Suisse,  M.  Morier,  a  fait  savoir  an  goureme- 
ment  quïl  était  prêt  à  donner  des  passeports  à  M.  Louis  Bonaparte,  mais 
qu'il  se  réservait  d'y  inscrire  la  défense  absolue  de  travener  aucune  partie 
da  territoire  françali . 

THiAiw. — Les  Itttas  oot  te&a  k  pîrole  qii*lls  nom  «ndem  doiméê 
aa  printemps.  Mardi  dernier  let  portet  de  rodéon  aeaoïit  ouvertes,  et  le  pu- 
blie ii*a  pas  manqué  au  rendez-vous.  Tout  s*est  passé  à  merveUle  et  comme 
n  convient,  lorsqu'il  s'agit  d'Otdlo  et  de  RaJrini.  Le  troisième  acte  surtout  a 
ravi  la  salle  entière.  Il  y  a  tant  de  vagues  terreurs  dans  ce  motif  qui  ouvre  la 
scène  et  revient  ensuite  sans  cesse ,  tant  de  caractère  et  de  couleur  sombre 
dans  le  monologue  syncopé  du  Maure,  lorsqu'il  vient  surprendre  en  son 
alcùve  Desdemone  endormie ,  tant  de  grâce  languissante  dans  la  chanson 
du  gondolier,  de  sublime  mélancolie  dans  la  romance  du  Sauîe,  que  les  larmes 
coulent  d'elles-mêmes,  et  qu'il  semble  toujours,  à  l'émotion  qui  vous  entraîne 
vttieette  musique  si  élevée,  si  dramatique,  si  puissante  et  poorlMit  si  calme 
et  si  mélodieuse,  que  vous  eBtendtt  le  dM^dTeBovie  pomr  h  pnnièra  Hslk 
Les  chanteurs  nous  sont  revenus,  gntce  à  Dieu,  teks  quils  étaient  eu  pMnt 
Temlniriid  a  toiyoïiri  ioii  agilité  piodigleiiie,  Lab^^ 
n*à  rien  perdu,  c*est  tout  dire.  La  voix  de  M""  Grisi  n'a  pas  paru  moins  ri* 
hrante  et  moins  sûre,  mats  Tembonpoint  vraiment  admirable  qui  s'épanouit 
autour  d'elle,  ne  s'accorde  guère  avec  le  singulier  caraetère  dliéraine  de 
roman  que  les  journaux  anglais  ont  prétendu  lui  faire. 

L'Opéra  continue  à  se  laisser  oublier,  et,  sans  les  Huguenots ,  ladministra- 
tion  n'aurait  pas  eu  de  quoi  se  réjouir  des  bénéfices  de  la  semaine.  Heu- 
reusement  le  chef-d'œuvre  du  grand  maître  est  venu  ranimer  le  répertoire 
engourdi  dans  le  sépulcre  de  Ginevre,  et  porter  à  0,000  firanes  le  chiffre  de 
laieeeite,  accootumée  désonnais  à  raser  le  aolaveeS,OOOfr.Duprez,  qui, 
à  la  demièN  représentation ,  avait  paru  fléchir  par  lassitude  sans  do«te ,  s^ 
fèMent  relevé  ce  sûlr-lk,  et  H»*Sto]tK  lui  a  tenu  tlle.  De  Jour  en  Jour,  le 
talent  de  M"**  Stoitz  s'affermit;  on  sent,  à  sa  voix  mieux  posée,  à  son  into* 
nation  plus  sûre ,  que  la  jeune  cantatrice  travaille  de  toutes  ses  fiirees  à  con- 
quérir par  le  talent  le  poste  où  les  fûcheux  accîdens  survenus  à  l'organe  de 
M"' Falcon  l'ont  naturellement  placée.  Mais,  hélns!  quel  ensemble  autour 
de  Duprez!  On  ne  traite  pas  mieux  à  l'Opéra  Meyerbeer  que  Rossini,  c'est 
justice,  ÎM.  Dérivis  trouve  donc  un  bien  vif  plaisir  h  chanter  faux,  qu'il  y  re- 
tourne si  souvent;  quant  à  M.  Massol,  sa  voix  allait  son  train  par  tous  ces 
chemins  de  traverse  qu'elle  affectionne.  Pour  peu  que  cela  dure  encore, 
M.  Auber  fine  bien  de  convertir  sa  nouvelle  partition,  la  Sourdes  Fées,  en 
nn  ballet  pour  M"*  EMer,  qui  joue  maintenant  les  sylphides,  et  Meyerbeer 
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de*  combinaisons  nouvelles  se  pféparent;  si  Tod  eo  «roit  le  brait  qui  court, 
M.  Duponchel ,  las  d'une  autorité  que  ron  8*arradtt,  et  d'une  adoûaiBtntiM 
où  il  n'administre  guère,  s'effacerait  dans  un  de  ces  emplois  plus  roodesles 
qu'il  occupait  jadis,  et  le  gouvernement  échoirait  aux  mains  d'unilintit 
marquis,  plus  connu  de  I3  banque  que  de  la  grandesse. 

La  Fille d'hounnir,  représentée  à  j'Opéra-Comique,  est  une  de  ces  partitions 
comme  on  en  fait  écrire  à  tout  bon  lauréat  de  Tlnstitut.  Si  M.  Despréaui  re- 
venait de  Rome  cette  année,  on  pourrait  dire  qu'il  y  a  dans  ta  musifoe 
d'exeeUentiB  diapoaîtioBS  pour  fanoir ,  et  passer,  graod  à  ww  lusuaiaw 
titioD  éUgaote  et  soignée  sur  la  paomlé  des  motift  et  i*àiieeiiee  de  toeli 
verve  orîgioale;  mais,  par  malhenr,  M.  ])ee|iréam[  ea  eat  d^  à  m  lU 
partition  en  nn  acte«  et  pour  pea  qaê  eeia  due,  M.  DespréanK  rericndia 
de  Rome  toute  sa  vie.  Il  est  temps  que  le  jeune  lauréat  8*nppiiqae  à  failqM 
travail  plus  sérieu,  et  que  le  théâtre  de  la  Boorse  songe  que  rhlver  apfii^ 
cfae,  et  que  la  saison  des  opéras  en  un  aete  est  close  pour  oette  année. 

—  Les  Premières  Rides,  roman  de  M.  Jules  Lacroix  que  vient  de  piiblift 
l'éditeur  Duraont,  signalent  une  heureuse  transformation  dans  le  talent  df 
l'auteur.  Jusqu'à  ce  jour  on  avait  reproché  à  M.  Jules  Lacroix  un  pencbaDt 
trop  décidé  pour  les  sujets  réprouvés  de  la  morale.  L'accusation  portait  beau- 
coup plus,  peut-être,  sur  les  titres  des  livres  que  sur  les  livres  eux-mêmes; 
l'auteur,  toutefois,  donnait  lieu  à  l'accusation,  nous  ne  voulons  pas  leakt. 
JCef  Premitret  Bidet  échapperont  très  eetleinement  à  une  pareille  otHifK 
La  donnée  prindpeie  do  livre  est  andadenae  et  épioeose  saoi  dontet  ki 
^sodes  qœ  ranteor  a  dérooMs  eent  de  natare  à  ébranler  bien  dés  eonfflNi 
eenjogalee;  mais  ranteor,  il  Ibot  le  reedmahre,  eo  se  Itvrant  à  des  inven- 
tioos  eieeRlriqiiçs ,  ainsi  qne  eela  Rappelle,  a  so  se  tenir  dans  léS  limites  du  , 
bon  goût.  Le  earaetère  de  la  vicomtesse  de  Foreilao,  oehd  de  ioii  flls  Ernest , 
celui  d'Alexandrine,  sa  fille,  sont  étudiés  avec  patlenw  et  vigoureusement 
exécutés.  Adolplie  Dernonville  seul  nous  semble  un  peu  vague  et  pâle,  en 
égard  aux  circonstances  difficiles  dans  lesquelles  il  se  trouve.  Nous  engageons 
vivement  M.  Jules  Lacroix  à  suivre  la  nouvelle  route  où  il  nous  paraît  entré, 
c'est-à^lire  à  s'éloigner  de  plus  en  plus  de  l'école  mélodramatique,  la  pire  dê 
tontes  lee  écoles  et  la  moins  promise  aux  vrais  succès. 


F  BomiAllB 


I 


Digitized  by  Google 


ORIGINAUX  DU  DiHËPTlËÏË  SlÈaL 


Mm  belle  liUuice* 


Michel  Cervantès  a  rendu  célèbre  par  ses  nouvelles  une  petite 
bohème  qui  courait  Madrid  dans  le  temps  où  ce  romancier  écrivait, 
ce  qui  était  environ  en  l'année  1600.  Nous  avons  eu  aussi  notre  Pre- 
dosa,  quarante  ans  plus  tard;  c'était  une  jeune  fille  qu'on  appelait 
la  belle  Liance  et  qui  est  oubliée  à  présent  parce  qu'elle  n'a  point  ea 
d'historien.  Liance  a  pourtant  fait ,  de  son  vivant,  plus  de  bruit  que 
la  bohémienne  de  Madrid,  car  elle  dansa  chez  les  plus  grands  sei- 
gneurs et  même  devant  le  roi  Louis  XIII ,  tandis  qu'on  n'a  dit  on  nul 
endroit  que  Preciosa  fût  entrée  ailleurs  qne  chez  des  bourgeois  qui  ne 
lai  donnaient  guère;  pour  ce  qui  est  de  son  prétendu  mariage  avec  un 
gentilhomme  et  de  sa  naissance  illustre,  oe  ne  sont  que  menteries 
de  roman. 

Lesparmde  UaneeélaleotdefntevtgriMMids  que  la  justice  soup- 
çonnait fort  d'avdr  commis  bien  des  vote  dont  on  ne  savait  pas  an 
Juste  les  auteurs.  Le  père  sTétaît,  à  trois  reprises,  tiré  des  prisons, 
moyennant  rançon  et  faute  de  preuves  de  ses  méchancetés.  La  mère 
fiysait  le  coup  de  mousquet  comme  un  oent-suisse,  et  le  reste  de  ta 
fSunille  n'était  que  gibier  de  potence.  Au  milieu  de  ces  bandits  et  sans 
doote  en  quelque  bois,  i  ta  belle  étoile,  naquit  pourtant  cette  ai- 
mable Ltance,  qui  fat,  en  son  genre,  une  manière  de  trésor,  par  ses 
charmes,  ses  talens  et  te  soin  qu'elte  mit  à  garder  sa  virginité. 

Ceût  été  bien  en  vain  qnelîanoeeût  voola  se  donner  pour  une 
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fille  enlevée  à  de  riches  parons.  On  voyait,  an  premier  regard,  cpi'eUe 
n'avait  pas  une  goutte  de  sang  qui  ne  fttt  bohème.  Dans  tons  ses  traits 
et  à  la  couleur  un  peu  hmne  de  sa  peau,  on  reconnaissait  la  race 
qu'on  appdait  alors  égyptienne ,  quoique  TÉgypfe  ne  fût  pas,  à  vrai 
dire,  la  patrie  de  ces  malheureus. 

Lianca  était  graoda  et  minoa  eomme-une  gnftpe,  afantagaaniBent 
traitée  de  la  nature  pour  tout  ce  qui  est  appâts  de  femme.  Ses  yeui 
étaient  si  fendus  qu'il  dépassaient  les  proportions  de  la  beauté  régu- 
lière; sa  bouche  et  ses  dents  avaient  un  éclat  particulier  qui  faisait 
fort  impression  sur  le»  hommes  d'amoureuses  manières,  et  ses  joues 
rondes  avaient  le  velouté  d'un  beau  fruit  mûri  par  le  soleil  du  midi. 
Ses  bras  étaient  tes  plus  charmans  du  monde  et  toute  sa  personne 
avait  un  air  de  force  et  de  santé  qui  réjouissait  Famé.  Ses  robes ,  fort 
courtes ,  laissaient  voir  des  jambes  admirables ,  mais  elle  avait  cepen- 
dant des  fiiçons  décentes  et  on  reconnaissait  que  son  métier  l'oblt- 
geait  à  se  vêtir  ainsi.  Elle  portait  un  long  poignard  à  sa  ceinture  dont 
elle  se  servait  gentiment  dans  ses  danses,  et  maniait  délicieusement 
le  tambour  à  grelots.  Pour  Tagilité  c'était  une  biche  et  pour  la  grâce 
un  oiseau  des  îles. 

Au  rebours  de  Preciosa,  qui  pariait  beaucoup  aux  hommes,  et 
visaitt  en  ses  discours,  à  faire  dénouer  les  cordons  de  la  bonne» 
Lîancc  était  silencieuse  et  laissait  aux  vieilles  les  bonnes  aventures; 
mais  elle  aimait  passionnément  tout  ce  qui  brille,  argent  ou  joyaux* 
et  pour  quelques  pièces  d*or  elle  dansait  tant  qu'on  voulait,  sans 
jamais  perdre  haleine.  Elle  n'avait  point  la  basse  familiarité  de  ses 
pareilles  pour  manger  dans  la  main  des  gens  de  qualité;  maïs  elle} 
prenait  volontiers  un  écu ,  et  si  elle  w  i'allait  pas  cliercluT  jusque 
dans  la  poche,  c'était  seulement  de  peur  qu'on  ne  lui  fil  Taffrout  de 
l'appeler  voleuse.  Avec  ceux  qui  risquaient  des  libertés.et  entrepKS» 
naient  sur  sa  personne,  elle  ne  se  gênait  pas  et  les  repoussait  si  ver* 
tement  qu'ils  n'osaient  recommencer.  Comme  sa*  ebétive  condition 
et  sa  grande  beauté  l'exposaient  souvent  à  ces  escarmouches,  elle  en 
avait  pris  l'habitude  de  faire  avec  ses  lèvres  une  petite  moue  dédai» 
gneuse,  où  l'on  voyait  bien  la  fierté  de  ce  ccear  sauvage. 

Après  avoir  erré  long-temps  dans  les  provinces  et  amassé  quelque 
argent ,  Liance  vint  à  Paris  en  société  de  quatre  vauriens  de  sa  fa- 
mille ,  dont  on  ne  savait  pas  précisément  le  degré  de  parenté  avec 
elle,  \  u  le  pôle-mèle  et  la  promiscuité  qui  existent  parmi  ces  Égyp- 
tiens. On  leur  accorda  une  permission  de  séjour  au  moyen  d'una 
somme  assez  forte,  qu'il»  déposèrent  comme  oaution*  et  ils  s-'enga- 
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gèrent  par  scrmont  à  ne  point  voler.  Liance  fnis.nl  la  rurlune  de  la 
troupe  par  ses  danses,  car  les  antres  ne  pn^inalenl  pas  seulement, 
avec  leurs  sortilèges  blancs,  de  quoi  mettre  le  pain  sous  la  dent.  ïls 
ronrun*nt  pendant  plusieurs  jours  les  cabarets.  Liance  amusait  î-i 
bien  les  dîneurs  et  ])rocnrail  tant  d'argent  à  la  bande,  que  ce  n'était 
pas  la  peine  de  s'expcïser  à  la  corde  en  dérobant  de  h\  vaisselle  ou 
des  luourhoirs.  On  vécut  donc  honnûtemeut,  parce  que  l'on  y  trou- 
vait son  compte. 

l'n  •gentilhomme  nommé  Héncvilliers,  qui  hantait  fort  les  tavernes, 
ayant  vu  la  belle  bohémieiuie,  en  parla  de  tous  côtés  comme  d'une 
merveille.  M"*  d'Agamy  et  ses  filles  la  voulurent  connaître;  elles  in- 
▼itèrent  plusieurs  gens  de  la  cour,  qui  en  firent  la  nouvelle  des  ruelles 
et  des  toilettes;  si  bien  «pie  Liance  fut  bienliM  appelée  chez  le  ma- 
réchal de  La  Meilleraie.  \  partir  de  ee  moment,  elle  ne  dansa  plus 
chez  les  traiteurs,  et  se  trouva  sur  un  terrain  à  faire  de  grosses  re- 
cettes. De  tout  temps,  les  voirues  se  sont  établies  ainsi  rapidement  à 
Paris.  Les  succès  de  la  belle  Kgv-ptienne  allèrent  croissant;  elle  prit 
un  lo;:ement  dans  !e  quartier  du  Marais,  où  demeurait  la  noblesse» 
acheta  de  riches  étoffes,  dont  elle  s'habilla  divinement  bien,  suivant 
ses  <;oûts  bizarres,  se  chargea  de  colliers  et  de  dorures,  et  dansa  tous 
les  soirs  devant  les  meilleures  compagnies. 

Ces  choses  se  passaient  dans  l'été  de  l'année  16V 1 ,  deux  ans  avant 
que  le  duc  d'Kn|zhien  eût  «;ngné  sa  fameuse  victoire  de  Rocroy.  Te 
prin(  .nait  alors  vingt  ans,  et  sa  réputation  de  grand  capitaine  était 
déjà  faite.  Il  jouissait  d'un  immense  crédit ,  et  prenait  part  aux  af- 
faires militaires  autant  que  le  permettait  M.  le  cardinal,  qui  com- 
mençait à  devenir  malade.  Le  jeune  héros  comptait  parmi  ses  ser>i- 
teurs  tout  ce  qui  avait  de  l'ambition  en  France;  c'est  assez  dire  que 
sa  cour  était  considérable.  On  prévoyait  qu'il  deviendrait  puissant 
après  la  mort  du  miidstrc.  ('ette  coterie,  qui  donnait  du  souri  au 
cardinal  de  Richelieu ,  s'appelait  la  cabale  des  petits-maîtres,  à  cause 
de  la  grande  jeunesse  et  des  airs  infatués  de  tous  ces  gentilshommes. 
Le  duc  d*Enghien  les  recevait  magnifiquement  dans  son  chôleau  de 
âaint-Maur.  On  ne  s'y  gênait  point  pour  fronder  le  gouvernement 
du  roi  ;  il  y  avait  là  l^n  des  langues  imprudentes  et  des  cervelles 
diaades. 

Un  jour,  fintendant  de  M.  le  prince  s'en  vint  avertir  la  belle  Liance 
^'elle  se  devait  apprêter  à  partir  le  lendemain  pour  Saint-Maur  avec 
«troupe.  L'émotion  fut  grande  parmi  les  bobémien»,  qui  ne  s'étaient 
'  p«B  encore  montiés  devant  ooe  si  iMiite  société. 

0. 
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—  Çal  mes  chers  amis,  dit  la  danseuse  à  ses  compagnons,  sonprex 
à  vous  conduire  demain  en  gens  qui  savent  leur  monde.  A'ous  aurez 
sous  les  yeux  bien  des  mouchoirs  brodés  avec  des  franges  de  den- 
telles et  des  glands  d'argent  aux  quatre  coins.  N'allez  pas  mettre 
vos  mains  dans  des  poches  de  qualité.  Faites  réflexion  que,  pour 
un  louis  d'or  que  vous  voleriez,  \ous  pourriez  en  perdre  mille  fois 
davantage;  car,  si  je  réussis  à  plaire  à  de  si  puissantes  personnes, 
notre  fortune  est  assurée.  Les  écus  tomberont  sur  nous  comme  la 
pluie.  De  la  maison  du  premier  prince  du  sang  à  celle  du  roi  il  n'y  a 
que  la  dislance  d'une  semelle.  Je  danserai  l'un  de  ces  jours  à  Saint- 
«iermain,  et,  la  vanité  s'en  mtMant,  vous  ne  verrez  plus  marquis  ni 
duc  qui  ne  s'empresse  de  vider  sa  bourse  sur  mes  jupons.  Ne  dérobez 
donc  rien,  fùtrce  un  diamant,  et  n'y  eùlril  qu'à  se  baisser  pour  le 
prendre. 

Les  vauriens  promirent  d'ôtre  plus  honnêtes  que  des  lrappist«*s.  L  n 
carrosse  fleurdelisé  s'arrêta  devant  la  por(e  le  lendemain,  et  Liance, 
vêtue  de  ses  plus  beaux  atours,  ses  brunes  épaules  bien  découvertes, 
ses  longs  cheveux  bien  tressés,  s(;  mil  eu  route  fort  gravement  avec 
sa  bande  patibulaire.  On  installa  nos  baladins  dans  un  appartement 
des  étages  supérieurs.  On  les  servit  royalement  tandis  que  la  com- 
pagnie soupait,  et  ils  comprirent,  aux  rires  et  au  bruit  qui  se  menaient 
en  bas,  que  la  société  se  composait  en  grande  partie  de  jeunes  gens. 
On  les  vint  chercher  vers  neuf  heures,  quand  on  eut  quitté  la  table, 
et  ils  furent  conduits  au  salon.  En  voyant  l'éclat  des  lumières,  la 
magnificence  du  lieu  et  les  illustres  conviés,  les  bohémiens  perdirent 
un  moment  la  tramontane;  mais  on  n'y  fit  pas  attention,  car  Um>  les 
yeux  s'arrêtèrent  sur  la  belle  Égyptienne,  qui  marchait  coquettement 
comme  une  gazelle.  Des  propos  galans  en  manière  de  complimens 
arrivèrent  aux  oreilles  de  Liance,  et  lui  donnèrent  l'assurance  qu'elle 
réussirait.  Llle  fit  un  salut  à  sa  mode,  en  portant  les  mains  à  sa  poi- 
trine et  à  son  front  ;  puis  elle  se  recueillit ,  comme  s'il  se  fût  agi  de 
faire  sa  confession  générale,  en  attendant  l'ordre  de  commencer. 
M.  le  prince  donna  le  signal,  et  les  guitares  se  mirent  à  jouer. 

Liance  dansa  un  pas  d'oulre-monts  qu'on  appelait  fandango.  La 
compagnie  le  trou\a  fort  étrange,  parce  qu'elle  ne  le  connaissait  que 
de  nom.  La  mesure  en  était  d'abord  lente,  mais  elle  s'anima  insensi- 
blement, et  ce  fut  bientôt  une  sorte  de  catalane,  si  remplie  de  pi- 
rouettes et  de  bonds  légers,  que  la  danseuse  paraissait  avoir  des  ailes. 
Un  murmure  de  plaisir  s'éleva  dans  rtissendilée;  tout  le  monde  battit 
des  mains;  les  dames  elles-mêmes  dirent  que  cela  n'était  point  mal, 


Digitized  by  Google 


wwnm  m  fhb.  fli 

et  qoe  cetts  iBB  afiU  aM  de  fincet.  lianoe  |»it  don 
grdeit,  et  fit  milie  liogeries  el  attîtiides  en  levant 
nant  ses  doigts  effilés  sor  la  pean  d*àiie;  pds  elle  tin  MB  |K>ifi^ 
s'en  servit  coBune  d'une  épée,  en  faisant  mine  de  se  battre  on  de  se 
fereer  le  ctenr  ;  tout  cela  si  bien  aooompagné  d'oillades,  de  souriras 
00  d'ain  agaçans,  que  les  jeunes  gens  en  avaient  le  sang  aux  oreilles. 
Le  prince  lol-niènie ,  qui  était  pourtant  amoureux,  et  dont  la  mat- 
tresse  n'était  pas  loin,  lançait  des  feux  par  ses  yeux  d'aigle,  oonune 
pendant  ses  plus  belles  batailles.  Les  dames  paraissaient  moins  satis- 
fiAtes  qu'auparavant;  mais,  en  revancbe,  les  jeunes  seigneun  étalent 
transportés  d'aise.  La  danse  se  terasina  au  milieu  d'un  grmid  vaearaM 
d'applandiisemeBa.  Un  eeicle  se  forma  aatour  de  la  belle  bohé- 
mieu»,  et  cette  foide  dotée  loi  adressa  des  eompUmeu  en  phébus 
de  cour. 

— Ge  sonl  là,  disait  l'un,  des  pirouettes  à  fiiire  tonner  ka  eer* 
vêles;  j'en  ai  les  yeni  brûlés. 

—  Votre  poignard,  disait  un  autre,  m*a  transpercé  le  cœur;  j'en 
porte  une  blessure  large  comme  ces  trois  doigts.  Il  vous  faut  guérir 
le  mal  que  vous  m'avez  fait,  ou  vous  êtes  une  méchante. 

^  Je  ne  guéris  point  les  gens,  seigneur,  répondit  Liance,  ne  vou- 
lant pas  être  blessée  moi-même;  adressez-vous  au  médecin. 

—  Vous  êtes,  dit  un  petit-maîlre ,  une  magicieuue  qui  fuites  des 
sortilèges  d'nmour  avec  vos  pieds  lutins. 

—  Oui,  dit  un  autre  moins  délicat,  c'est  une  friponne  qui  en  sait 
plus  long  qu'elle  ne  le  voudrait  a\oucr;  mais  on  voit  par  ses  pirouettes 
tout  ce  qu'on  lui  a  appris. 

—Vous  vous  trompez,  seigneur,  répondit  la  belle  danseuse;  je  sais 
beaucoup  par  ce  que  je  devine,  cl  non  pas  par  expérience. 

—  Je  donnerais  bien  quelques  pistoles,  disait  M.  du  Brezé,  pour 
lui  enseifçner  ce  qu'elle?  ignore. 

—  Eh!  messieurs,  dit  le  duc  d'Engliien,  il  ne  faut  point  faire 
rougir  cette  petite  fille.  Voyez  un  peu  ses  joues  qui  se  colorent.  Ce 
sont  comme  deux  belles  pèches,  et  je  conçois  >otre  envie  de  goûter 
à  des  fruits  si  appétissans. 

—  Qu'ils  ne  s'y  fient  pas,  reprit  Liance  avec  sa  moue  dédaigneuse; 
ce  sont  des  prunes  sau\age.>  dont  l'àcrelé  leur  ferait  mal  aux  lèvres. 
Je  remercie  cependant  votre  altesse  d'avoir  ordonné  qu'où  respecte 
mes  orcilU's  (le  s(m/.c  ans. 

—  Elle  a  de  l'esprit  comme  un  petit  démon ,  s'écria  le  poète  lien- 
serade. 
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De  gracc!  on  iRipnMiiplii«  BoBNndBl  vépétèfMt  l68  péÊlÊh 
lUfttlroB  €D  KfMwysnt. 

Le  poète  tmima  deux  M» mKmtt dn  Nion  et,  aTarvêtuit  dennl 
lien  ee  ^  le  raifail  des  jtms.  en  itat ,  fl  pranoma  d'iiM  voix  11116e 
le  madr^  tnhmit  : 

!Non,  tu  n'es  pas  encore  assez  légère, 
Bfilie  brunette,  et  c'est  ce  qui  fait  nos  douleurs. 

Car  tes  appâts  ont  nii.s  nos  cœurs  à  terre 
£t  tes  pieds  assassins  ont  tout  meurtri  nos  cœurs. 

—  Que  cela  est  chifiBtl  iféirièitat  leeendile— . 

Mièii  f  .linee,  tjrt  rféNt  pei  fart  lethnée,  n'aywtfrétmBBiéf  ét 
la  maofaiae  compagnie,  ne  sentit  point  le  mérite  de  oe  beanqoÎMB, 
elrotioissa  malignemeiit  ses  lèyfea  en  disaat  qtfefc  twuwil  la  dwse 
Me  et  que  le  poète  fàissit  des  sornettes.  Bensaimle  en  Ait  piqnè. 
BiHir  eadMT  son  dépit,  il  appek  Uanoe  f^iwM,  et  M  passant  nn  biis 
antovrde  la  Mie,  il  la  forint  baiser  snr  la  Joue;  mais  elle  Inipoai 
nn  pen  rndaaasnl  la  peinte  de  son  poignaid  snr  la  poitrine;  le  ptnp» 
peinten  Alt  pané,  flamensamant  le  farne  pénétra  point  jusqu'à  la 
dialr.  Honssinds  se  emt  mert  et  an  dofinHent  pHe. 

^  ai  nons  étions  amem,  loi  dit  linee,  je  vonsnuraisnienrtii 
tout  de  bon,  eette  fois,  et  fans  parties  dn  coup  timardanarantan 
■onde  snrnaUgrarie,  monslenrle  poêle. 

Getle  scène  dit eitlssalt  Airt  la  compagnie  et  lortoat  le  duc  dlSn- 
l^den. 

«— Banserede,  disait^l  en  riant  de  toute  sa  gorge,  vous  ne ooorret 
Jamais  si  grand  danger  de  votre  vie. 

Le  vleoi  comte  de  Charost,  qui  venait  de  perdre  une  fille  qu'il 
adorait ,  s'en  allait  répétant  à  tout  le  monde ,  avec  les  larmes  aux 
yeni  : 

—  Ma  fille  était  justement  belle  et  grande  comme  cela.  Elle  avait 
autant  d'esprit  et  faisail  les  mêmes  gentillesses. 

Mais,  voyant  qu'on  ne  l'écoutait  pas,  il  s'approcha  de  Liance  : 

—  Mon  enfant,  lui  dit-il ,  l'honnêteté  est  aimable  dans  toutes  les 
conditions  ;  gardez  la  V(\tre  comme  un  trésor.  Ces  beau\  garçons-là 
vous  donneront  de  mauvais  conseils.  Tenez-les  à  distance  plus  longue 
que  votre  bras,  et  si  le  besoin  vous  exposait  à  mal  faire,  venez  me 
voir.  Vous  trouverez ,  chez  moi ,  des  secours  et  des  paroles  pater- 
nelles, qui  sont  les  bonnes  pour  les  ûlles  de  votre  âge. 
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—  Grand  merci,  monseignovl  «é|HMMiil  Lîmmb*  r^seet  1m 
teos  avis  ne  sont  pas  de  refus. 

Les  ndeta ayant  dressé  tes  tabtes  de  Jen,  noaliohémiein  se  retirè- 
HMl,  «npoftail  vue  sohm  ronde  en  or  qw  M.  te  dae  d'En^ien 
fan  dans  la  roafn  deliance,  WÊàÊqàfmmiÊÊÊÊMSÊtmtÊâÔÊmlm 

Etf  toiidMBaiii  Paarfiri  da  iNaft^  qhI  Mrftit  la  vaffia  dafSttrpoHt 
SOD  aflÉbasiade  de  Portugal»  fuudtdauMNilBr  daBsaasoaivaaaBtatIa 
la^uds  M  deHHHÉhdIpar  te  pertièfa  oà  H  ftAall  te  oasÉatea*  oaft^ 
aeignev  hésita  quelque  temps;  Il  puisa  àen  fate  daaa  m  teMliM 
et  flnil  par  donner  radressa  de  JUaaoa;  taodteqaa  tesciwianpar- 
Irtaatf  il  iBUUMia  * 

— Ce  sera  la  première  ftrfs  qu^on  ann  m  mi  bamne  de  ma  qaaUtè 

cim  Qfn  uuiN/iuiLiu. 

11  arriva  devant  la  porte  de  In  danseuse  en  m^me  temps  qu'un  autre 
carrosse  qui  était  de  louage,  lue  dispute  s'éleva  entre  les  deux  co- 
chers. 

—  Nous  arrêtons  à  cette  porte,  crièrent  les  gens  de  M.  de  Brezé. 

—  Et  nous  aussi,  répondirent  ceux  de  l'autre  carrosse. 

—  Faites  reculer  vos  chevaux,  nous  appartenons  h  M.  l'amiral. 

—  Nous  couduisons  mieux  que  lui,  eotendez-vous?  Aecuiez  vous- 
mêmes. 

M.  de  Brezé  sortit  la  tétc  par  une  glace  et  aperçut  à  la  portière  de 
l'autre  voiture  un  coin  du  visage  de  M.  le  duc  d'Enghien.  Ils  se  re- 
conmirent  tous  deux  et  se  retirèreot  le  plus  \ite  qu'ils  purent. 

—  Conduisez-moi  au  Lou\re,  cria  M.  de  Brezé. 

—  Nons  allons  cbea  M"*  de  Lenclos ,  crte  te  doc  d'£ngliieD. 
Les  deux  carrossas  sa  croisèrent  et  disparurent. 

Benscrade  s'en  venait,  marchant  sur  les  pointes  de  ses  pieds  pour 
éviter  les  taches  de  crotte,  et,  rasant  la  muraille ,  il  courut  jusqu'à  la 
maison  des  bohémiens.  Avant  d'étendre  son  bras  vers  la  sonnette,  il 
«Bgarda  furtivement  autour  de  lui.  Dans  ce  moment  M.  de  Rénevil* 
lieis  sautait  légèrement  par  dessus  te  ruissean, 

—  Bbt  oonmant  va  notre  poète?  dit  te  ckefalter. 

—  FarfUtomeat,  monsieur. 

—  Est-oe  qne  tous  entres  dwi  ces  bandits  égyptiens? 

—  Moil  fil  chevalier,  voua  n*y  songes  pas;  mate  vous,  est-caque  oa 
aaiait  dwt  oes  pendante  qne  voua  allai? 

— Qwite  telte  t  Bbl  qM  ferate^ ,  boo  SteKl  daaa  oa  oanpe-gorge? 
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Donnez-moi  votre  bras  et  cheminons  ensemble.  Je  suis  ravi  de  pouvoir 
jaser  un  peu  avec  vous. 

—  Et  moi  de  même. 

Ils  s'en  furent  lù-dcssus  et  demeurèrent  un  gros  quart  d'heure  sans 
ouvrir  la  bouche,  l'n  carrosse  leur  envoya  des  éclaboussures  comme 
ils  tournaient  au  coin  de  la  rue.  C'était  celui  du  comte  de  Cliarost. 
Le  marche-pied  fut  abaissé  devant  la  maison  de  Liance,  et  le  boD  sei- 
gneur entra  tout  droit  comme  si  c'eût  été  chez  une  princesse. 

Le  lecteur  peut,  avec  raison,  s'étonner  que  deux  personnes  d'aussi 
haute  volée  que  M.  l'amiral  et  le  j^and  Condé  aient  pris  la  peine  de 
se  faire  mener  chez  une  petite  bohémienne.  Nous  avons  à  lui  ap- 
prendre que,  dès  le  matin ,  la  méchante  vieille  qui  se  disait  la  mère 
de  Liance  avait  reçu  des  visites  de  deux  créatures  faisant  le  bas 
métier  d'appareilleuses.  Ces  femmes  apportaient  des  propositions 
honteuses  d'un  côté,  mais  magnifiques  de  l'autre  :  on  pariait  de 
sommes  si  grosses,  que  les  yeux  de  la  sorcière  en  avaient  relui 
comme  braise  ardente.  Cependant,  ces  canailles  sans  foi  ni  loi 
soupçonnaient  aisément  les  gens  d'user  de  supercherie  ;  la  vieille  s'i- 
maj^iiia  que  c'étaient  peut-être  des  offres  fabuleuses  et  que  ces  mes- 
sages venaient  pour  le  compte  de  (pielques  hobereaux  ou  ninu>ais 
plaisans.  Elle  avait  répondu  qu'elle  refusait  de  s'aboucher  a\ ce  des 
tiers,  mais  que,  si  ces  illustres  seigneurs  voulaient  bien  lui  venir 
parler  eux-mêmes,  ils  la  trouveraient  de  bonne  ronqmsition.  Crai- 
gnant de  s'ouvrir  à  sa  lille,  elle  s'était  tenue,  pendant  la  matinée, 
au  bord  d'une  j)etite  fenêtre  qui  donnait  sur  la  rue  ;  elle  avait  assisté 
à  la  rencontre  des  deux  carrosses,  et,  voyant  ces  visites  manquées 
par  un  jeu  du  hasard ,  (  lie  en  jeta  les  hauts  cris  de  rage.  M.  de  Charost , 
entendant  qu'on  se  disputait  dans  la  maison ,  s'arrêta  un  moment  sur 
la  dernière  marche  des  degrés ,  pour  écouter  la  (pierelle. 

—  Voyez  le  beau  scrupule!  criait  la  vieille  d'une  voix  glapissante. 
On  se  marie  chez  nous  sans  sacremens  ni  cérémonies;  quand  on  est 
las  de  sa  femme,  on  en  prend  une  autre.  Tu  te  donneras,  l'un  de  ces 
matins,  à  quelque  pauvre  hère  de  notre  espèce  qui  n'aura  pas  trois 
sous  pour  acheter  une  corde  de  guitare,  et  tu  ferais  tant  de  singeries 
et  de  difficultt*s  pour  être  caressée  par  un  prince?  tu  refuserais 
six  mille  écus?  Dieu  du  ciel  !  c'est  la  première  fois  que  ma  bouche 
ose  prononcer  ces  trois  mots  :  six  mille  écus!  Jamais  je  n'aurais  cru 
possible  de  voir  cela  en  songe  seulement.  Oh  î  mademoiselle,  on  ne 
repousse  pas  une  main  qui  porte  six  mille  écus;  je  vous  en  donne  ma 
parole.  Mais  voyons,  parle  donc  un  peu j  qu' as-tu  ù  répondre? 


Digitized  by  Google 


REVUE  DB  PARIS.  9B 

— Vonfêlatdflitainilit  des  lèches  et  des  méchanst  s'écria  Ltonee 
âfeeiDdigDation.  Je  vous  donne  votre  pain  et  des  donceutSiiperfluM 
ptr  le  praAiit  de  iM  dtnses  ;  je  ptends  bien  de  1«  peine  pow 
henêl—MBl  ne  vie  et  k  vdtre,  et  vous  voiilei  eoooie  neveDdiet 
IVeawy  fivde,  vilriM  et  avides  que  vont  éiee;  eir,  ai  ee  marché 
vfeDt  à  le  eoBCtafe,  ce  tefa  mon  eidiiYre  <|iie  vm  «ans  veMln;  Je 
me  Jetterai  perwe  léBètie,  et,  qaiadvew'iiem*eveiplii8,foiis 
comiattiet  le  prix  que  Je  vaieit.  Voua  menreide  lUm,  couvert»  de 
gneofllea,  dans  les  fcaiéades  gnuda  chemias,  et  ee  sera  vainement 
que  voua  éirat  :  c  iJi  1  ri  nona  arieoa  donc  notve  lianee  ponr  amener 
lea  éens ,  avec  quoi  l'on  a  dca  viviea,  le  couvert  et  dn  boia  à  la  ch»- 
minéeU  liais  il  sera  trop  taid:  Lianeeaera  morte  par  votre  fiute. 

— Ohlqnenennll  dît  M.  de  Ghanat  en  envnnt  la  porte.  Une  ri 
aaBoiHette ne mcomi point ainri;é'eri mol  qui  vovlejnie.  One 
fant  paavooa  jeter  par  lea  fonèlna,  mais  abandonner  cea  cfalena  de 
méerémia.  le  vona  mettrri pendant qnelinaa  moia  an  coovent,  oè 
ronvonaiorindra;  vonaderiendrei  nne  bonne  chrétienne  par  rean 
da  baptême;  vous  dioiBÎrei  un  honnête  mari  qni  vovs  aisMra  1^ , 
et  vous  seres  on  modèle  de  verta  poules  femmes  qnivoas  regardent 
anjonrd'lHii  avec  mépris. 

—-On  ne  m'enlèvera  paa  ma  tlllel  s'écria  la  vIeUle. 

— •Trisen-vonat  intenmnpit  le  coarie  d'une  voix  teniMe.  Je  voua 
fioral  pourrir  dana  lea  cachot»  de  la  Bastille,  ri  vona  dilea  un  mot  Voua 
avei  voufai  vendre  votre  enfant  six  ndUoécua?  eh  bien!  ventreUeul 
je  voua  rachète.  Vous  anrea  cet  argent  dana  une  heure,  et  la  petite 
vavenfa^avecmoi:  vouanelareverreapbis. 

Llance  oubOa  tout  è  coup  son  iodigiiation  et  lea  af&euxprocédéa 
delà  vMUe,  pour  supplier  à  genoux  le  bon  seigneur  de  ne  la  paa  en- 
lever à  ses  parens  et  à  ses  amia.  Des  larmeatoariièrant  de  aes  beaux 
yeux  tout  le  long  de  ses  jonea,  et  le  casnte  n'eut  pus  la  force  d'faiaister 
davantage;  il  en  ftat  pour  lea  six  orilleécus,  qu'il  donna  aana regret, 
lea  ayant  pronda.  Qnand  hi  aoumie  arriva  an  logis  dea  bohèmes,  fl 
y  eut  des  hurieumna  de  joie  qui  firent  un  concert  è  efbroucher  le 
diable. 

Le  due  d'Enghien  connut  la  visite  du  comte  et  renonça  volontiers 
i  un  caprice  d'un  instant;  M.  de  Brezé  partit  pour  son  amt)assade. 
Quant  è  Benserade  et  aux  muguets  de  Saint-Maur,  comme  ils  n'a- 
vaient pas  d'argent  et  qu'ils  payaient  en  propos  fades ,  ce  n  étaient 
pas  gens  à  séduire  des  Égyptiens,  qui  u'oiment  que  les  mouoaies  au 
bon  coin. 


99  MfUM  n  FAV1S> 

Ct'i)«»iulniit  M.  (le  (^harost  ne  se  pônait  pas  pour  racoiiler  à  (oui  le 
monde  lo  (pii  était  arrivé.  M.  U*  cardinal  en  ouït  parler  à  son  le\er, 
et  (lit  que ,  si  Liance  avait  de  la  vertu ,  c'était  grand  dommage  de  ne 
lui  pas  donner  aussi  de  la  reli^^ion.  Un  beau  matin,  quatre  soutanes 
noires  surmontées  de  visages  sévères  parurent  chez  les  bohémiens, 
ave<^  un  papier  au  cachet  du  roi.  Ils  emmenèrent  la  belle  danseuse 
malgré  ses  pleurs ,  et  laissèrent  les  pauvres  gens  dans  une  désolaliou 
à  fendre  des  cœurs  moins  nrdens  à  servir  la  cause  du  ciel. 

Liance  fut  jetée  dans  le  couvent  des  feuillantines.  Quand  elle  vit 
qu'on  lui  ôtait  ses  jolis  souliers  garnis  de  dorures,  son  collier  d'or  el 
ses  jupes  de  toutes  couleurs,  pour  l'enfermer  dans  une  robe  longue 
et  pesante  qui  lui  embarrassait  les  jambes,  elle  tomba  dans  un  soinbre 
désespoir.  Au  bout  de  trois  jours ,  elle  se  mit  en  révolte  contre  les 
pieuses  dames  qui  voulaient  riostriiiie.  Elle  s'endormait  aux  sermons, 
bâillait  aux  ofllces  et  Insait  vacacmé  partout;  elle  relevait  ses  co- 
tillons  en  les  attachant  avec  des  épingles  et  dansait  des  catalanes  ai 
délurées,  que  les  sœurs  la  croyaient  possédée.  C'était  un  ange  panai 
les  bohèmes  et  un  vrai  démon  parmi  les  épouses  de  Notre  SeigoflV. 

La  pauvre  mère  égyptienne  ? CMÔt ,  pendant  ce  temps-là ,  s'aMeair 
tous  les  jours  sur  la  pierre,  devant  Tliôtel  de  M.  de  Charoat  Qaaaé 
le  comte  sortait ,  Il  la  voyait  te  toidant  kahns  et  il  entendait  aaa  cris. 

— Hélas!  disait-elle  ;  j'ai  perdu  tout  ce  qaîiaa  foisait  aimer  h  vie. 
Fktt  de  Limce!  plus  de  fendango!  pta»  êa  pas  mignons  avec  k 
poignard  I  Reprenes  voire  argent  et  fcadia  nwi  ma  iiUette ,  scigosv 
comte,  ou  Um  eolienneHioi  a«S8l  parmi  les  hommes  ooiis  fii 
parlent  sévèrement,  afin  que  iio«s  moorriois  de  tristesse  en  osii 
servant  fane  coatie  Tautie. 

Le  oomCe  passait  en  se  cacimnt  dsM  son  canosse  ;  mais  il  soDpM 
et  disait  tout  bas: 

—  Voilà  des  hiisneries  eo«mi  j  ou  fusais  le  jour  que  ms  ûk 


Et  II  s'éloignait  le  ccsnr  navré.  IFn  Jonr  «pi'il  s'en  alla  voir 
au  couvent,  il  la  trouva  cassant  de  laf  vaisselle  ponr  se  fsire  des 
castagnettes,  au  milieu  des  religieuses  en  courroui.  Il  reçut  tant  de 
plaintes  de  sa  protégée ,  qu*il  comprit  enfin  la  vérité. 

—  C'est  une  nature  feroucbe  œmae  les  MroodeHes,  penssil^; 
elle  a  besoin  du  grand  air,  de  rexerdoe  et  de  la  liberté.  Ne  naas  ef- 
forçons pas  de  rendre  droit  ee  que  Dieo  a  tordu. 

LIanoefM ramenée  le  lendenaln à  sa  mère,  quifoHitenpeidmli 
raison. 
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jom  ftgnA  à  celi  sii  BriHe  écns. 

BHe  Minit  csMM  M  clÉm  npNBMll 
et  ses  japeiM  coiirts;  piriieleteMade  le  fenriMteiTellw  ImIb 
taie  dM  las  iw ,  yew  velr  iei  MelHailiei.  8e  Mkre  M  yoee 
'  les  épeidee  me  laige  mente,  grece  à  leqneDe  on  ne  s'étonaeti  pet 

Irap  de  M  teilellB.  Le  peme  vieille,  dMereMètéeeeerMieiir, 
timdalalrtlteettBheriln  éwM  me  belle  liècedefina»  jenlffeeene, 
endtant: 

Ttanil  M  bdie  ;  iw  le  diviilk  evte  eele  ei  Criée  dee  eavMtee 
oomme  me  dnelieHe. 

Lienee  pertit  pine  léfèce  — twelie;  m  piedi  ni^MMie 
eflleueieBt  le  eel  f  et  eoA  coBQTvcdli^Beitpei^deiiee  lee  8HlMM«Sfle 
itaiteit  se  ph»  jolie  chenson  et  d6f oveit  lee  dïieli  des  feax. 

Elle  epei^t  dens  le  foide ,  à  iM  smde  dielasM  «  «I  fvyeo  lAta 
à  fespagnole,  qui  se  drepeit  coeme  on  eeiyewr  dwe »  wMiteett 

80B  okS^PNiX  0^lffBflll60  ^I^BI^^I^t  filol^^      ^pttÉft  ^hOfl^lMNBflBO  ^ 

i|idefeits«rt  dseye«dell«,lewesonnideiàirtiein.llsciew 
mt  l'on  ven  l*eel«e  et  s'eatassèesot. 

«Cest  toi,  MoniDol  Que  (Us-tn  donc  idî 

— 'Oam'e  ciisssè  de  lesdeem  peig  wm  mÉsheitei  peire  de  bottes 
que  j'avais  Tolée  ches  m  cofdo— ier;  mm»  j'ai  une  prnniaainn  de 
séjourner  à  Farie.  te  vevoie.  Je  sois  beeven.  €'est  le  ees  de  no» 
nerier,  oeeaeae  nens  en  somens  oenveoM.  Tel  dit  bnk  ens  à  présent. 

---Et  BBol  seiee.  Ifons  sennes  riches;  eae  aiie  te  dennan  nn  bel 
bebit.  Viens  te  promener  evee  noi  ;  je  veis  te  fialn  m  prtieni, 
yeMà  de  Ferment 

llonino  lui  prit  le  bras,  et  ils  illèiuet  iiseiils. 

Ce  jeune  dr61e  était  compagnon  d'enteee  de  notre  deosense.  Ils 
s'étaient  promis  de  s'épouser,  chose  facile  parmi  leS  bohèmes,  qui 
n'ont  pas  d*entraYes  à  leurs  penchans.  H  était  fort  gentil,  et  son  seul 
défaut  était  de  ne  pouvoir  pas  demeurer  deux  jours  dans  me  Yiiie  aans 
avoir  à  causer  avecles  autorités.  Jamais  il  ne  voyait  une  poche  entr^on- 
vcrtc  sans  y  glisser  sa  main  ;  du  reste,  éveiUé  comme  un  sin^e  et 
hardi  comme  une  lésion  de  pages. 

Nos  jeunes  aventuriers  marchaient  donc  le  long  de  la  rue  Saiut- 
Honoré,  faisant  retourner  les  passans  par  leurs  rires  bruyons  ol  leurs 
%ôtemens  étranges.  Liance  voulut  aclieter  une  boucle  de  <  eiiihire  en 
argent  qui  brillait  au  soleil  à  travers  les  jjjrillages  d'une  orlc-vrcrie; 
mais  on  lui  en  demanda  dix  pièces  comme  celle  qu'elle  possédait. 
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—  Je  tâcherai  de  te  procurer  cette  boucle  à  meiHeiir  compte,  disait 
Hooino  à  l'oreille  de  Liancc. 

—  U  ne  faut  point  voler,  répondit-elle,  poiiqoe  nom  afons  aseez 
de  bien  pour  acheter  comme  tout  le  monde. 

—  A  quoi  bon  payer,  quand  on  peut  avoir  ce  qu'on  désire  autre- 
ment? 

—  Je  te  défonds  de  mener  la  vie  honteuse  des  filous.  Si  tu  veux 
que  je  sois  ta  femm(\  deviens  plus  sage  que  tu  n'as  été;  tu  serus 
cause  de  quelque  malheur. 

Un  gentilhomme  en  habit  militaire  toucha  du  doigt  l'épaule  de 
Liance. 

—  Ma  belle  É^ptienne,  dit-il  on  souriant,  me  reconnaissez-vou<? 

—  Oui  dà,  seigneur;  je  vous  ai  vu  à  Saint-Manr;  vous  êtes  dans 
les  gardes  de    .  le  prince. 

—  J'en  suis  le  capitaine,  s'il  VOUS  plait. 

—  Monsieur  La  Hoqiio? 

—  Lui-mi^inc,  pour  vous  scnir.  Vous  avez  envie  de  celte  boucle 
d'argent.  Je  vous  la  donne,  si  >ous  voulez,  à  une  condition. 

—  J'aime  bien  les  boucles  d'argent,  mais  non  les  conditions,  sei- 
gneur. 

—  Celle  que  je  mettrai  au  présent  ne  sera  pas  dure.  Je  veui  que 
vous  me  dansiez  un  petit  fandango. 

—  Je  ne  puis  dansn  on  pleine  rue,  ni  dans  une  boutique. 

—  Vous  viendrez  jusqu'à  mon  logis  avec  votre  compagnon,  et 
quand  vous  aurez  dansé  devant  moi ,  vous  attadierez  la  jolie  boucle 
A  votre  ceinture. 

Liance  regardait,  l'un  après  l'autre,  le  visage  de  M.  La  Roque  et  la 
boucle  brillante,  sans  se  décider  à  rien. 

—  Tu  ne  cours  aucun  risque  auprès  de  moi,  dit  Monino. 

—  Eh  bien!  allons! 

Le  capilaitie  paya  douze  livres  à  rorfèvre  et  marcha  devant,  siii\i 
par  les  jeunes  bohèmes  qui  ne  perdaient  point  de  vue  le  joj^au  qu  ii 
tenait  h  la  main. 

M.  La  Roque  était  un  beau  cavalier,  de  trente  ans,  quoiqu'un  peu  . 
trop  chargé  d'embonpoint.  1!  aimait  fort  les  jolies  filles,  et  avait  tous 
les  soirs  quelque  mignonne  à  souper  chez  lui.  Il  avait  dressé  de  lon- 
gue main  ses  gens  à  le  bien  servir  dans  ses  amourettes.  En  arrivant  A 
son  logis,  il  fit  à  son  valet  de  confiance  un  signe  dont  Liance  ne 
s  aperçut  point,  et  pria  les  deux  Égyptiens  d'attendre  daiLS  l'anti- 
cliambrc  qu'il  fût  en  commodité  de  les  faire  outrer  au  salon.  Au  bout 
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4Hui  ipnft  &htnnt  on  Tint  chereiMr  IJtiico,  ot  comme  Monliio  ^ïïp-^ 
ptéM  à  la  nim,  le  Tdet  le  retint  pw  le  hm, 

—  n  faut  Mer  TOtfemantean,mon  fentilhomme,lai  dit-Il,  car 
je  préanme  qMToIre  poorpoint  n'eit  pas  aoni  eodommagi.  n  pov>- 
fait  fenir  de  la  compagnie  céans,  et  les  condes  perete  ne  sont  pas  de 
niise  diei  monsieor  le  capitaine.  Eh!  qoe  fois-je  là I  TOUS  n'am  pas 
dlNUtl  Yeneiavec  moi;  Je  foos  prètôal  une  veste  pour  Adre  TOtre 
fislte.  IfadeoMiselle  peut  tm^oofs  entrer. 

Liance  pénétra  seule  dans  Pappartement.  On  la  conduisit  à  la 
dnndNne  à  condier.  Une  collation  était  servie  sur  une  petite  table. 
Le  capitaine  posa  la  bonde  d'argent  sur  nn  guéridon. 

— Ma  belle  brune,  dlt-fl  en  é'assejfant,  raltes4noi  TOtre  pas  galant 
et  ceci  TOUS  appartient. 

IJi  fillette  sentit  bien  qiefil  y  af^it  une  maUoe  an  fond;  mab  eomme 
fl  était  trop  tard  pour  reculer,  elle  dansa  son  Inudango  de  bonne 
grâce.  Elle  y  mit  seulement,  à  cause  du  tétfr4-tètc,  plus  de  réserve 
dans  les  pows  et  le  roulement  des  prunelles  que  devant  les  InTitéa 
de  Saint-lf anr.  Il  parait  néanmoins  qu'elle  fit  encore  asiet  de  mines 
agaçantes,  car  M.  La  Roque  s'agitait  fort  et  se  mordait  les  ongles 
dans  son  fauteuQ.  Liance  s^approcha,  tout  en  dansant,  du  guéridon, 
et  flTempara  delà  bdie  boucle  en  adievant  sa  dernière  pirouette. 

—  YoUà  qnl  est  Uni,  seigneur,  ^ttt-eDe;  je  tous  remercie  bien  de 
votre  présent  11  fant,  s'il  vous  plait,  que  je  m'en  retourne  ches  ma 
mère. 

—Vous  n'êtes  point  assez  payée  comme  cela,  ma  chère;  Je  veux 
vous  donner  le  cadeau  complet;  nous  allons  manger  de  la  créine  en- 
semble. 

Liance  n'était  pas  aussi  .vulnérable  à  Fendroit  de  la  gourmandise 
qu'à  cèhd  de  la  coquetterie. 

— >Excasez-nioi,  reprit-elle,  je  ne  puis  demeurer  ici  davantage. 

Tandis  qu'elle  remettait  sa  mante  sur  ses  épaules,  M.  La  Roque 
s'approcha  d'elle  traîtreusement,  et  la  sonlevant  de  terre  entre  ses 
bras,  il  lui  appliqua  un  gros  baiser  sur  les  lèvres.  Liance  poussa  un 
cri  sa^^  agc  et  frappa  de  la  boucle  d'argent  un  si  rude  coup  dans  la 
figure  du  capitaine,  qu'il  lâcha  prise  et  recala  d'an  pas.  Avant  qu'il 
fût  revenu  de  son  étourdissement,  die  disparut  plus  lestement  qu'un 
t  bat,  en  donnant  derrière  elle  un  tonr  de  clé  à  la  serrure,  afin  d'em- 
prisonner M.  La  Roque  dans  la  chambre;  pais  elle  descendit  les  de- 
grés. In  laquais  \o\\\\ii  l'arrêter  au  passage;  mais  elle  lui  glissa  sous 
les  bras  et  gagna  lu  rue  en  quelques  bonds. 
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Pendant  <-o  tonips-!à,  Mooioo,  fort  eu  peine  de  àa  compagne, 
nuyait  dans  les  (  iiisiiM's. 

—  La  danse  duil  cire  Unie,  dit-il  au  bout  d'une  deim-iieure;  Liaoce 
ttà'alleïid  sans  doute  pour  partir. 

—  Sois  tranquille,  lui  répondit-on;  (juand  une  fois  une  jolie  lillca 
mis  le  pied  chez  monsieur  le  capitaine,  elle  n'en  sort  plus  avant  le 
lendemain  matin.  La  nappe  est  mise  là-haut,  et  nous  préparooâ  m 
souper  dont  ta  honne  amie  doit  man;;cr  sa  part. 

En  parlant  ainsi,  le  cuisinier  arrangeait  a\ec  soin  une  oie  hien  rôtie 
dans  un  plat  d'argent.  Au  même  instant,  il  se  lit  un  grand  vacarme  à 
rintéricur.  On  entendit  dans  les  escaliers  la  \oix  du  capitaine  qui 
gourmandait  ses  gens  (ra>()ir  laissé  luir  la  bohémienne.  Les  marmi- 
tons effrayés  sortirent  un  mumcisl  pour  demander  ce  qui  était  arrivé. 
Monino,  qui  vivait  des  faveurs  do  l'occasion,  n'avait  pas  besoin  qu'elle 
lui  fît  si  beau  jeu.  Tne  fenêtre  était  oincrlc  au-dessus  des  fournaux. 
Il  mit  sans  fa^on  le  plat  d'argent  et  l'oie  rùlie  sous  son  bras  et  saoU 
par  la  fenêtre  comme  un  oiseau  dont  on  a  mal  fermé  la  cage. 

M.  La  Roque  ,  ayant  perdu  tout  à  la  fois  sa  compagnie  et  son  sou- 
per, n'osa  se  vanter  de  1  aventure,  par  crainte  deft raiUeiifiS;  c'eai 
pourquoi  il  ne  fil  aucun  bruit  de  son  plat  volé. 

Avec  de  si  bonnes  jambes  et  les  leçons  de  Liance ,  Monino ,  qai 
entra  dans  la  troupe  des  bohèmes,  iic  pouvait  manquer  d'ôtrc,  par 
la  suite,  un  joli  danseur.  La  vieille  mère  lui  promit  quMl  épouserait 
sa  maîtresse  le  jour  qu'il  serait  capable  de  figurer  avec  elle  dans  on 
boiero.  Il  employa  donc  assidûment  les  journées  à  exercer  ses  jar- 
rets qu'il  avait  déjà  naturellement  fort  dégourdis. 

En  ce  temps-là,  le  leu  roi  Louis  XIII  s'en  allait  mourant  de  lamfr- 
ladie  de  langueur  qui  devait  l'emporter  Tannée  suivante  Quoique 
jeune  encore ,  il  éprouvait  un  cruel  dégoût  de  toutes  choses ,  et  ne 
montrait  plus  d'énergie  qu*à  ressentir  les  contrariétés.  Ses  p:oûts  do- 
minans,  qui  étaient  la  musique  et  la  chasie,  n'avaienft  plus  de  cbar- 
nies  pour  lui  ;  il  ne  chantait  plus ,  d'une  voix  enrouée,  ses  romances 
q|a*Oii  avait  tant  applaudies  par  (lattcric.  Il  demeurait  des  jours  en- 
lien,  plongé  dans  une  espèce  de  léthargie,  n'oavnnt  la  bouche  que 
pour  foire  à  ses  meilleurs  amis  de  gros  reproches  sur  des  balivernes. 
Un  soir  qu'il  était  dévoré  d'une  sombre  mélancolie,  M.  de  Saint-Si- 
mon, le  père  du  fameiu,  qui  aimait  véritablement  ce  malheurenx 
prince ,  eut  pitié  de  son  état;  et,  se  jetani  à  ses  genoux ,  le  supplia 
de  lutter  au  moins  contre  son  mal ,  en  essayant  de  se  distraiie. 

—  Mo  distraire  !  répondit  le  roi;  est-ce  qjue  cela  est  possible? 
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Uns  te  fÊÊoSt  siècle  il  n'y  a  riee  qaà  mérite  attention.  Tout  va  de 
travers  aujourd'hui.  Nous  n'avons  pas  un  poète  qui  fasse  bien,  id 
musicien  agréable ,  ni  tm  peintre  hiMIe,  et  pm  imtm  le 
li»  ebieos  perdent  les  traces  du  f^liier. 

—  Votre  majesté  est  Injuste  pour  son  tenspe ,  reprit  te  due.  11  ms 
seeriMe  que  M.  GefMflle  ne  feit  pis  BMd  dens  li  In^éAe*  M*  Msif* 
ffnn  est  estbné  psr  toute  TEnfope  pour  se  nuudèie  de  joser  sv  le 
fkde;  JLesnetir  et  le  petit  Wgnard  deBstaent  «sseï  JoHmem,  et  fd 
mie  mente  de  cheix  M  serriee  de  Totre  onj^^t  <pd  trmBe, 
eemme  llftMty  is  grosse  Mte* 

■  Sens  deiitef  II7  e  eiietw  des  emoseBieiis  pevles  Htns j  nefs 
BOB  ptas  pour  Bioi*  91  j'sppdels  id  Ifett^erSt  on  ue  vieBdnrit  dire 
qullalagoiitle,  on  bien  si  Je  faiseis  one  diasse,  B  affiveieitqoel' 
^ne eceident*  IVidDeors  fontes  ose  dièses  mTe&nnieBtt  je  foodnlsnn 
plaisir  nonfeen. 

J*ai  fotre  alHrifet  sire.  OnpflfebeaQOflvpf  éVavfof  iPnnelfc^jp- 
tfenne  qid  lUt  des  mervelRes  avec  ses  pieds  et  ^1  duse  comme  pai^ 
délà  les  Pyrénées  d'âne  ftiçoB  déKcinBe  à  vofar.  M*  le  prince  Ta  ene  à 
Safnt-Maiir,  et  Benscrade,  ifA  est  connalssenr,  mTen  a  dK  tont  le  Ueo 
imai^ndde. 

*->di  Meni  amène  donc  cette  dauscnse  avec  toif  demain  î  maïs 
je  gage  tons  mes  éperriers  contre  ta  mente  qn*elle  ne  ofamnsera 
point. 

"  le  tiens  la  gagenre^  sire. 

Le  leodenMfaii  V.  de  ftsInt-Sinion  se  rendit  diex  les  bohèmes  et 
lenr  recommanda  de  ftdre  danser  à  Liance  ses  pas  les  pins  divertis- 
sans,  aÉn  de  récréer  Tangnste  malide.  Sn  voyant  le  j<rfl  ndnob  de  la 
flHette  et  son  costmne  étrange  «  cnt  bon  espoir  et  se  r^oidt  davan- 
tage dn  bien  qu'il  en  attendait  pour  le  primse  qoe  dn  prix  qn'fl  en 
devait  retirer.  Il  daigna  caresser  Liance  an  menton  en  la  priant  de  se 
bien  évertner  pour  toi  IMre  gagow  son  pari,  fl  envoya  rnn  de  ses 
carrosses  cberdier  la  troupe  ponrlameneranchéteandeSaintOer- 

main  où  était  le  nd. 
If  os  Égjiitiens  Mtendaient  i  paraître  devant  la  pins  nombreuse  et 

la  plus  belle  société  qu'ils  enssent  jamab  vue.  Ib  tarent  bien  étonnés 
quand  on  les  iritrodoirit  dans  mi  petit  salon  oA  fl  n'y  avait  qne  denx 
personnes.  Monino  avaK  envie  de  rire  ^  disait  font  bas  : 

—  Kst-il  possible  que  cet  homme  pAle  et  endormi  soit  le  rolt 
Liaucc  craii^iiil  de  ne  point  plaire  au  prince ,  à  canrede  l'air  indif- 
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fércnt  qu'il  avait  ;  clic  ne  se  sentait  pas  assurée  sur  ses  jambes,  et  le 
cœur  lui  battait  violemment. 

En  effet ,  pendant  tout  le  premier  fandango ,  la  Ggurc  de  sa  majesté 
n'exprima  ni  surprise  ni  plaisir.  L'étiquette  ne  permettait  pas  à  M.  de 
Saint-Simon  d  a[)plnudir  ni  de  donner  son  avis  avant  que  le  roi  se  fût 
prononcé,  de  sorte  que  les  deux  spectateurs  gardaient  une  froideur 
singulière.  Quand  vint  le  pas  où  Liance  jouait  des  castagnettes  «  le 
roi  releva  sa  tète  qu'il  avait  tenue  jusqu'alors  appuyée  dans  sa  main, 
et  puis  du  bout  de  son  pied ,  il  marqua  la  mesare. 

Le  pas  du  tambour  à  grelots  lui  arrachA  quelque!  toorivei.  Il  se 
tourna  vers  M.  de  Saint-Simon  et  s*écria  tout  d'an  conp  : 

—Ah  !  voici  que  cela  m*ainuse«  Je  crois  qoe  mes  éperviers  sont  à 

TOUS. 

Quand  la  danse  fat  achevée  •  sa  majesté  se  leva  en  chancelant  de 
son  buteiiil,  et  s'approcha  des  bohémien^. 

— Allez,  bonnes  gens,  leur  dit-il  d*iin  ton  booirn.  le  n'ai  plus 
besoin  de  vons;  vos  danses  ni*ont  coûté  une  gageure  d'nn  prix  con- 
sidérable; ainsi.  Je  ne  vons  donnerai  rien  pour  cette  fois;  allei-vons-en. 

M.  de  Saint-Simon  paya  de  sa  poche  doue  loois  aux  Bohèmes, 
qui  en  avaient  lecu  le  double  cfaes  le  dnc  d*Enghien  ;  mais  Liance  se 
réjouissait  en  disant  qu'elle  devait  se  trouver  heureuse  de  n'avoir  pas 
àéplVL  à  un  prince  d'humeur  si  difficile. 

Le  roi  se  promena  le  soir  sur  la  terrasse,  et  faisant  claquer  ses  doigts 
comme  des  castagnettes,  il  fredonna  l'air  qu'avaient  joué  les  gui- 
tares. Le  lendemain,  0  demanda  où  était  la  danseuse  égyptienne  et 
se  lâcha  quand  on  lui  dit  qu'on  l'avait  renvoyée  à  Paris.  Un  courrier 
partit  au  galop  pour  aller  cheither  la  troupe;  messieurs  les  gentils- 
hommes de  la  chambre  tremblaient  qu'elle  ne  vint  pointavaot  rhenre 
du  coucher,  car  ils  auraient  furieusement  eu  à  souffrir  de  la  colère 
du  monarque.  Heureusement  le  souper  n'était  pas  servi  quand  les 
bohèmes  parurent  Le  roi  regarda  cette  fob  Liance  avec  plus  de  plaisir 
que  le  premier  jour,  et  lui  parla  d'un  ton  plus  doux. 

—Comment  faites-vous,  lui  dit-il,  pour  avoir  ces  Joues  rondes  et 
cet  air  vif  7  Vous  n'avex  donc  point  le  mal  d'estomac  ni  le  noir  dans 
l'ame  après  vos  repas? 

— Sire ,  répondilr^lle ,  ce  sont  là  des  maux  de  grands  princes;  une 
pauvre  fille  comme  moi  n'est  pas  digne  de  les  connaître. 

—H  faudra  donc  que  je  fasse  aussi  une  vie  vagabonde,  pour  voir  si 
cela  me  guérira. 
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Bopait  long-temps,  le  iol  m  t'était  point  moDlié  si  enjoaé  ;  les 
Jours  saivans,  il  demanda  encore  la  belle  danseM«  et  finit  p« 
prendre  l'habitiide  de  la  regarder  chaque  soir.  II  ne  se  BoaMt  pot 
fort  généreux  avec  elle ,  mais  il  ne  Tétait ,  à  vrai  dire ,  avec  personne. 
Cependant,  il  lui  répètt  ptasîeiin  fois  quMl  lui  voulait  du  bien ,  ce 
qoi  n'était  pas  beaucoup  tfangiger,  poiifH'il  en  voulut  ainsi  à  bon 
nombre  de  gens  et  qu'il  mourut  sans  avoir  eu  le  loisir  de  leur  em 
hke.  Les  bohèmes  murmuraient  entre  eux  de  celte  ladrerie  d'un 
^nce  si  puissant,  qni,  dlm  aoCre  côté,  ne  refusait  rien  à  qaelqiMa 
fisToris;  naabliance  sut  leur  pro«v«r  que  le  lien  était  bon  à  amener 
des  profits  d*ocGasiOB.  EHe  ne  se  trompait  pas:  monsiear,  fkère  dn 
da  loi,  donna  plnsieiin sommes  asseï  belles,  et  la  reine  envoya  des 
prêtons  à  la  dansense  pour  la  réeonqienser  du  bien  qu'elle  luisait  à 
samijesté. 

Sur  ces  entrefaites,  un  grand  crime  fat  commis mr  le  dieailB  de 
Poiisj;  l'ordiiiaiiie  de  cette  YiUe,  ajant  reçii  Tingt  mille  Vms  àperler 
au  ùitior  de  l'époigne,  fat  troiiTé  mort  an  milien  d'un  bda.  La 
somme  avait  disparn  et  le  cadavre,  percé  de  plnrfenrs  eonpB  de  difli^ 
rentes  armes,  prouvait  que  ce  vol  était  ronvrage  d'âne  bande  nom- 
breose  de  malfUtenrs.  La  poKee  se  montra  fort  active,  et  M.  le  Heo- 
tenant  jura  ses  grands  dieni  qn*il  décoaviinit  ces  brigands.  Des 
conducteurs  de  bestiaux  affirnikentavoirvn,  le  jour  dn  crime,  pla- 
sieors  hommes  de  mines  et  de  costmnes  étrangers  courir  dans  les 
bois,  n  y  eut  une  descente  de  justice  ches  nos  Égyptiens,  et  on  kt 
conduisit  an  Chitelet  Ils  forent  élargis  le  soir  même,  à  cause  d'un 
alibi  qu*il8  établirent  sans  difficulté;  Us  avaient  paru  cfaei  le  roi  an 
moment  oà  le  vol  avait  été  fait;  Monino  seul  ne  sTétait  pas  trouvé 
avec  em.  n  ressortit  des  perquisitionB  la  preuve  que  ce  garçon  avait 
trenipé  dans  cette  vihÉw  afCiîre  avec  dTaitfrn  iMliàmes  qd  nfétd^ 
point  de  la  troupe  de  Liance.  Le  procès  fat  niené  si  rondement,  qoe 
la  diambre  des  Tonmdies  les  condamna,  dès  la  troisième  séance, 
à  être  tous  pendus. 

Un  soir,  sa  majesté,  plongée  plusavantqne  de  coutume  dans  lamé- 
lanooUe,  lit  appéler  la  belle  danseuse.  Liance  commença  son  pas  des 
castagnettes.  Le  roi  frqipait  déjà  de  son  pied  sur  le  plancher  comme 
dans  les  momena  où  le  mal  s'amendait,  lorsque  Llsnce,  fondant  en 
larmes ,  se  lalsm  choir  tont  à  conp  aux  genoux  de  sa  majesté. 

«—Qu'est  cela,  ma  mie?  dit  le  roi  ;  que  faites'vonadanscelle posture? 

— 'Hétasl  sire,  je  ne  puis  danser  davantage  à  moins  que  vous  ne 
m'accordiez  une  grâce. 

TOiLE  LYIII.    OCTOBAI.  f 


Digitized  by  Gopgle 


9  REVUE  HB  PARIS. 

—  Eh  !  que  va-t-elle  me  demander  à  présent? 

— Je  vous  demande  la  vie  du  pauvre  Monino  que  vous  avez  vu  ici 
atec  moi  et  qui  vient  d'être  condamné  à  mort. 

—  Je  ne  me  soucie  point  de  Monino;  si  c'était  vous  qu'on  eût  con- 
damnée, je  vous  sauverais  peut-être;  mais  lui,  que  m'importe? 

—  Lui  oa  moi,  c'est  toul  un,  sire,  car  je  l'aimais  et  il  allait  être 
mon  mari. 

— Je  ne  veux  pas  de  mariages;  on  ne  voit  que  ^ens  qui  se  marient, 
c'est  comme  une  persécution;  le  ciel  confonde  ce  Monino!  le  beau 
plaisir  que  j'ni  à  \oir  des  larmes  lorsque  je  voudrais  me  réjouir! 
sortez,  maudits  Kiiyptiens!  vous  ne  faites  qu'augmenter  mon  mal. 

Liance,  au  désespoir,  se  retirait  vers  la  porte  avec  la  bande  con- 
sternée. 

—  Écoulez ,  reprit  le  roi  :  je  vous  défends  d'interrompre  ainsi  vos 
danses  quand  je  vous  aurai  ap{KMée. 

—Sire,  répondit  Liance,  je  n'aurai  plus  de  cœur  à  danser  quand 
Monino  sera  mort. 

— Il  faudra  bien  que  vous  dansiez ,  si  je  vous  l'ordonne. 

—Je  mourrai  i)lut(M  moi-même  que  de  faire  un  seul  pas. 

— Elle  aussi  !  tout  le  monde  en  veut  à  mon  repos  :  vous  êtes  une 
ingrate;  allez  vous-en  bien  vite. 

— Tu  le  vois,  Saint-Simon,  ajouta  le  roi  quand  les  Égyptiens 
ftirent  partis;  tout  conspire  contre  moi;  je  ne  puis  être  tranquille  un 
instant,  ni  goûter  le  plus  simple  délassement. 

—Que  n'avez-vous  accordé  celte  grAce,  en  faveur  des  gentillesses 
de  Liance  et  du  plaisir  qu'elle  vous  a  causé? 

—Encore  faut-il  que  je  sache  ce  qui  a  mené  là  ce  Monino. 

Le  roi  demanda  les  pièces  du  procès;  le  cas  du  petit  bohème  lui 
jKirul  grave,  car  il  dit  le  lendemain  à  M.  de  Saint-Simon  que  l'ami 
de  Liance  avait  tout  l'air  de  n'en  point  réchapper. 

—Songez,  dit  le  duc,  que  vous  y  perdrez  les  danses  de  la  belle 
brune. 

—Je  crois  que  je  n'ai  plus  besoin  de  ses  castagnettes;  je  me  sens 
presque  guéri  aujourd'hui. 

Sa  majesté  éprouva ,  en  effet,  un  lèirer  retour  de  sniité.  F!  >  eut 
même  unt;  partie  de  chasse  dans  la  forêl,  où  Louis  Xffî  se  mit  en 
belle  humeur;  quelques  bourgeois  s'assemblèrent  aux  grilles,  comme 
il  rentrait  au  <  h.Ueau  ;  il  aperçut  parmi  eux  Liance  qui  cherchait  à 
pénétrer  jusqu'à  lui  : 

—  Ah  1  cria-l-il  avec  im  vilain  rire,  vous  êtes  bien  empêchée  de  ce 
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que  je  suis  m  bonne  santé;  votre  bniulil  do  mari  fora  la  j^rimace  de- 
main, cl  vous  danserez  après  si  vous  voulez;  je  ne  m'en  embarrasse 
point. 

Il  piqua  là-dessus  son  cheval ,  et  les  grilles  se  fermèrent  derrière 
lui. 

Le  bohémien  Monino  fut  pendu  par  le  cou.  Trois  jours  après  qu'il 
eut  rendu  Tame,  on  vint  obcrcher  Liancc  pour  la  mener  au  chAteau; 
mais  on  la  trouva  \cluo  de  noir,  avec  une  robe  longue  comme  les 
doinoisoUes  en  portaient.  Elle  avait  coupé  ses  tresses  do  cheveux  et 
avait  pris  les  moustaches^  qui  étaieiit  ces  grosses  touffes  frisées  à  la 
manière  de  Ninon  de  l'Enclos. 

—  Kelournoz  dire  à  sa  majesté,  répondit-elle  au  gentihomme  or- 
dinaire, que  jo  vais  demander  le  sacrement  du  baptême  et  que  je 
renonce  à  ma  vie  errante.  Le  roi  très  chrétien  se  réjouira  de  m'avoir 
ouvert  le  chemin  du  (  ici. 

(]otte  journée  fut  cruelle  pour  ceux  (jui  approchaient  de  Louis  XIIL 
Ce  prince  poussa  des  soupirs  à  fendre  les  rochers,  lit  des  querelles  ù 
tout  le  monde  et  répéta  maintes  lois  : 

— Que  je  suis  malheureux  !  ces  choses  sont  faites  pour  moi. 

Et  autres  propos  qui  témoignaient  de  ses  regrets;  ce  n'était  pas  la 
première  fois  qu'il  iai:>sait  aiu&i  mouiir  les  gem  pour  s'en  repeotir  k 
lendemain. 

Liance  n'a  jamais  dansé  depuis  ce  jour.  Elle  vécut  sagement  et  re- 
tirée dans  une  petite  maison  qu'elle  avait  achetée  de  ses  profits; 
quelques  djiïmes  pieuses  lui  liront  du  bien  ;  le  comte  de  Charost  lui 
laissa  de  l'argent  par  son  testament.  M.  La  Uoque,  l'étant  allé  voir  après 
sa  conversion,  en  devint,  dit-on,  très  amoureux ,  et  poussa  la  passion 
jusqu'à  la  vouloir  épouser;  mais  elle  préféra  demeurer  lille,  et  ce  qui 
doit  paraître  singulier  «  c'Cst  qu'elle  penUt  absolUBMiit  MO  ffiùL 
excessif  pour  les  joyaux  et  la  dorure. 

On  ne  sait  point  à  quel  âge  ni  comment  mourut  la  belle  Lianoe, 
parce  queScapin  II  talion  et  cent  autres  baladins,  ^ttieurooi  la  VQfW 
à  leur  tour,  l'ont  fait  mettre  en  oubli. 

Un  peintre  d'alors,  nommé  Beaiibnn,  a  laissé  d'elle  un  portrait 
où  on  la  voyait  dans  sa  petite  jeunesse,  avec  ses  airs  ColàtieB  el  ses 
habits  de  danseose  ;  no«a  igDOKona  si  €8  pofftfait  existe  eaeon. 

PainLMMiJiBr. 
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Les  recherehefl  entreprises  sous  la  direction  de  11.  Hué,  et  ks 
plans  des  Aralttes  publiés  par  hri  dans  son  eieellent  ouvrage  sur  les 
antiquités  du  Berry,  me  dispensent  d'entrer  dans  de  novreaux  dè- 
taib  sur  les  substmctions  intéressantes,  d'origine  romaine,  que  Ton 
adéeourertes  à  Drefant  Le  périmètre  du  théâtre  antique  est  msia- 
tenant  à  peu  près  complètement  déUayé,  et  Ton  peut  s'assurer  qu'à 
rextérleur  II  était  entouré  de  portiques  dont  plusieurs  piliers  eiistent 
encore.  Quant  aux  substmctions  perpendiculaires  au  mur  de  la  scène 
(absolument  détruit  aijourd'liui) ,  et  qui  forment  par  leurs  Bgnes  pa- 
ralèles  un  certain  nombre  de  couloirs  étroits,  je  ne  puis  admettre, 
comme  M.  Haié  le  suppose ,  que  c'aient  été  des  loges  pour  renfermer 
des  animaux.  Je  sais  qu'il  n'était  pas  rare  de  voir  des  chasses,  ou 
pIntéC  des  tueries  de  bètes  (buTes  sur  les  théâtres  antiques;  mais  les 
dimensions  de  ces  couloirs ,  qui  n'ont  pas  plus  de  un  mètre  cinquante 
centimètres  de  large,  leur  isolement,  qid  ne  permet  pas  de  eom- 
nmnkatlon  aveclascène,  tout  se  réunit  pour  rendre  cette  destina- 
tion hopossible.  A  Mandeure ,  on  trouve  dans  le  théâtre  une  dispositlott 
toute  sembiaUe,  mais  mieux  eonsenrée;  lâ,  il  est  évident  que  ces 
murs  rapprochés  ne  sont  que  des  traverses ,  des  contreforts  destinés 
à  soutenir  des  constructions  supérieures,  le  ne  doute  point  qu'à 
Dievant  elles  n'aient  en  le  mène  efc|el. 
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On  wwwme  vcn  le  mÊÊ&a  des  gndlM  les  foodeoMiili  d*iii  anr 
liiès  éfais,  qôi  tas  eoope  oUi^oment  TM  aoM^ 
gln^tteo  art  seiMiMaBWil  poitéfftowre  à  cete 
fHBtiiie  powtttit;  Mis  m  usage  ett  mi  proUème  qui  A'eal  point 
aneore  résota. 

De  Um  les  édiiees  déeemerls  à  Sravsnt ,  le  plus  singulier  estnne 
vaste  eneeinte  d'environ  «foelie-vlngls  mètres  de  eôlé,  présentant  sar 
chaenne  de  ses  flMses  trois  marailles  parallèles,  n  pantit  qu'un  peUt 
corps  de bètiaMnt,r8nfennant  plusiemdianbres,  se  détachait  del'e»- 
ceinte  à  chaqne  an^  du  eané.  Dans  l'espaee  compris  entre  les  mmt 
intérieurs,  niais  non  an  mflieii  dn  carré,  en  voit  nne  antre  enceinte 
de  même  tonne ,  qui  en  renferme  encore  nne  troisième,  nne  espèce  de 
mKb.  Les  mars  de  la  seconde  enceinte  se  prolongeât  à  l*est,  et  sont 
réunis  par  nne  donhte  traverse,  n  est  probeble  ipie  la  grande  enceinte 
était  entonrée  de  portiques ,  d'une  galerte  couverte.  GoBMient,  en 
effet,  expliquer  autrement  ces mumiUes  si  rapprochées?  Quant  à  la 
destination  de  l'ensemble  de  ces  consUuctions,  Je  ne  connais  que  des 
hypothèses  tontes  phis  on  moins  hasardées.  Les  uns  y  ont  vu  un 
temple  renfermé  dans  nne  enceinte  sacrée;  d*autres  en  font  un  pré- 
toire. Malheureusement  le  peu  d'objets  antiques  trouvés  en  ce  lieu, 
ne  jettent  aucune  lumière  sur  cette  obscure  question.  Plusieurs  pots 
remplis  de  couleurs  qui  se  délayent  encore  dans  Tcau ,  des  briques 
de  carrelage  moulées  de  façon  à  se  recouvrir  à  leur  point  de  jonction , 
des  aiilt'IKes  en  terre  cuite ,  des  fragments  d'enduits  et  de  fresques; 
tels  sont  tes  objets  les  plus  remarquables  découverts  au  milieu  de  ces 
substructions. 

Ailleurs,  et  particulièrement  dans  les  deux  ctablissemens  qu'on 
s'accorde  à  regarder  comme  des  thermes,  on  a  retiré  des  décombres 
quelques  fragniens  plus  curieux.  Des  portions  de  chapiteaux  corin- 
thiens provenant  de  très  hautes  colonnes,  des  fûts  j;uillochés  et  ornés 
de  palniettes,  une  énorme  antélixe  en  pierre,  enfin  les  deux  pieds 
d'uhe  statue  colossale  en  bronze,  témoignent  de  l'importance  de  ces 
étabîissemens  antiques.  Les  pieds  de  bronze  sont  remarquables  yjar 
la  forme  de  la  chaussure,  dont  l'empeigne  retombe  sur  le  coudepied. 
Le  nictal,  très  mince,  suppose  une  grande  habileté  de  la  part  du 
fondeur  'i). 

Toutes  les  subslructious  découvertes  jusqu'à  ce  jour  sont  romai- 

fi  o  «  rrn^rn<  nseiqnelqMtanireidécoiifertomeaviimna|Vi^^ 
de  Salnl-AmaiMl. 
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w;  nuis  le  non  (Ib  Dnvaot ,  B£RVmT,  «1  oèM^ 
iNMe  qoe  la  TiUe  ^Mtnm  to^om  les*  niin«,  s^ert  élevée  rar  l'e»- 
yieooBieet  os  à  pioxinAlé  d^ne  cHé  ifnMie*  Des  Imoelele  4e 
eoine,  desmédelOes,  de»  beelieB  de  silex,  recainiB  den  le  voiil- 
nage,  donnent  è  cette  conjecture  un  noa?eau  degré  de  imbeMItté, 
etje  lacroitniiseliondedoeteinriepréwaoe  droneferlttleatlon, 
tréspfobebleiiieiitceNkiie,  élibile  svr  «ne  hautevToisInedii  fillage. 
Meii  qu'on  hri  donne  ndgeiiewent  le  non  de  camp  de  Citar,  fl  elt 
impossible  de  le  considérer  comme  un  ouTrage  romidn ,  et  Je  pense 
qu'on  ne  peut  rattribuer  qn*è  un  peuple  ancîennemeit  étiÂH  dans 
cette  tocalîté ,  et,  en  civilisation ,  très  inférieur  aux  Romains. 

En  face  du  théâtre  antique,  de  l'autre  côté  du  Cher,  et  à  trois  cents 
toises  environ  de  Drevant,  s'élève  une  coltine  très  escarpée,  paral- 
lèle à  la  rÎTière,  et  dont  l'extrémité  nord  s'avance  coname  une  espèce 
de  cap ,  dans  une  vallée  abrupte  et  proronde.  Le  sommet  de  la  col- 
line est  uni  et  sa  largeur  d'environ  cent  toises.  Ce  Heu  formait  une 
fortificntion  naturelle  en  raison  des  escarpemens  qui  l'entourent; 
loais  l'étendue  du  plateauétant  trop  considérable  vraisemblableiiMiC 
pour  le  nombre  d'hommes  qui  voulaient  s'y  établir ,  on  l'a  coupé  pw 
un  fossé  et  un  retranchement  qui  se  prolongent  depuis  le  venssÉ 
oriental  jusqu'à  la  pente  opposée.  Aujourd'hid  des  éboulemeiis  esC 
fort  diminué  la  profondeur  du  fossé,  mais  Vagger,  on  retranchement 
placé  en  arrière ,  s'élève  encore  de  quinze  pieds  au  moins  et  son 
épaisseur  est  do  plus  de  trente-cinq  à  sa  base.  Il  se  compose  de 
pierres  brutes  et  de  tontes  <!jo8seurs,  hrégulièrement  entassées,  et 
sans  doute  apportées  d'assez  loin ,  si  l'on  en  juge  par  leurs  angles  usés. 
On  ne  saurait  en  donner  une  idée  en  le  comparant  à  un  mur  en 
pierres  sèches ,  il  ressemble  davantage  à  un  amas  de  décombres.  Une 
ouverture  au  milieu  paraît  avoir  servi  de  porte  ;  sur  ce  point  il  n'y  a 
pas  de  fossé.  Ce  retranchement ,  et  les  escarpemens  naturels  dont 
j'ai  parlé,  isolent  un  carré  d'un  peu  plus  de  cent  toises  de  cété.  Vers 
le  milieu  du  plateau,  et  dans  roiiceiute  fortiflée,  se  trouve  un  puits 
t^rossièrcincnt  construit,  maintenant  comblé.  Il  est  vraisemblable 
qu'il  a  été  réparé  plus  d'une  l'ois  ;  mais  je  suppose  qu'il  a  été  creusé 
dans  le  principe  eu  même  temps  que  le  retranchement  s'élevait.  A 
mon  avi-i.  cr!t(»  fortification  si  l)arbare,  a  été  autrefois  un  oppidum 
des  Hituriues.  Vainqueurs,  les  Romains  se  sont  établis  de  préférence 
sur  la  ri\e  tiroite  du  (]her,  parce  que  la  rive  îjnurhe,  resserrée  par  la 
colline  dont  je  viens  de  parler,  ne  leur  aurait  pa<  permis  d'étendre 
leur  \  ilic.  Qui  n'a  obicrvé  d'ailleurs  qu'un  des  effets  ordinaires  de  la 
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Mis  la  féwihiMwi  Iw  #  dftiiilwpoT  It  phyait,  et  ■mIIwiwibu 
■entifli  pl»  aMiieiM  et  pertnt  leeptas  tmîomm,  Ceit  aiMl  9» 

fielqwt  In^neweeiiliitéB,  épan^etlàper  bifille;6tivrei»* 
plMenentée  0M4tetW,  la  pNw  wieme  hwiMf  e  deLfawgfl» 
(  elle  dMt  é»  M  ) ,     trmae  à  «lever  «1  théttie  (1). 

Aiiio«nl%iii  réfliie  ta  pkB  mMnpMUe,  à  Iom  ég»is,  e^cit  ta 
cethédrete.  Cu— wcéc  wr  m  pta»  gMiioec  —  na*  riède  (2),eie 
«t  iMiée  hMclieyée  m  yyft  «W  ^  ta^Mie.te>tifMiiy  penwaif  is 
avec  beneoop  de  tanlev,  iTaffètèwt  défiidtlf ciwwit  Cette  lelhé 
dr^0Otiii|ie  raaptafilt  une  égHee  ptai  «ocieeiie  eomaBoéeaii 
xr  liàele,  k^oelle  nieeédilt  efci  aèie  à  ta  ptmièn  mMânÊ» 
bètta,  dtt-M,parflita«llifttal;MreBaait^rhMoifedetQatee 
tes  égltaes  eomMéraUee  offre  âne  feile  de  œuttradSofis  pku  <m 
■nias  eemplètae  ettoq|em  IV  ta  Mtaie  en^taoeeMiit  Hi^^ 
■earatenaarillOlt,  avait  jeté  taafnidaaM»  data  aeooiidecatiÀ*- 
dnle  qui  ae  ftit  dédiée  ifv'ea  IC^  Qaaiques  partkNM  de  cet  édiflee 
«riiiiflleat  muon  eaétaiéeidaMta  cathédrata  atodene  et  ce  ■'en 
Beat  pdat  toi  ■oiat  iatCf  ewaati»  pour  f aaHytoa. 

Itan  sas  état  aetael,  flaint  ÉHena  ae  coaipQae  d^m  cherar  qui 
parait  avoir  été  ienniiié  danate  xv*  ilècle  et  d'me  Befdn  xyi\  dont 


(<}  Oa  trouve  dans  lou«  Ifs  riuarlicrs  do  la  villi*  des  dibri*  prnvciiaiil  dp  rrs  «-filisos  rl  ii  - 
beaucoup  d'aulre».  Sur  ta  place  de  rDôtcl-de-Ville,dcvaol  l'aiicicn  hôtel  de  CAigle-d'Argeiil  t 
«■  a  ylHtf  «I  WÊÊÊb  d»  botaw,  plMleii  dMpaMHB  bfiaillM  (Tm  «iraB  mm  corienu- 
On  Irottvo  enUMéi  pèleHuèlc,  dans  !«■  onM  du  séminaire ,  des  chapiteaux  ,  des  ckSi  pm» 

dantes,  des  morroaus  de  eorniclie,  etc..  provenant  lîe  l'aMjave  de  la  Rè:i|o  ;  enfin,  pour  ne 
citer  qu'un  seul  des  nombreux  bas-reliurs  disperses  aujourd'hui ,  et  dont  l'origine  s'oublio 
m»  kBjmm,  Je  <fcalrtwi  te  f  !■        m  êmmmm,  M  le  folt  è  nwgte  dl»  clanUar,  urt» 

du  poni  Snint-Éitenne ,  et  rcpnétanlB  Mtnl  Jean  bapliaant  le  Christ.  Je  le  crois  du  commen» 

ccnifnt  du  xr  !«ii'elc.  Les  travaux  de  lcrra«scTnons  qui  faisaient  lors  de  mon  passage  h  Li- 
moges, pour  la  conslrucliou  du  théilrv,  avaient  mis  à  découvert  les  fondalious  de  l'apsida 

tous  d'une  seule  pièce,  ayant  la  fonnc  <hin  tnpêxfl  aUoaféw  Dni  plusieurs,  on  voyall  !■ 
place  de  la  in3rqii(''e  par  un  ereiix  parlictdier.  T>e  lou'?  ces  tombeaux,  le  seul  qui  <e 
distinguât  iiar  quelque  richesse  elail  Utillu  dans  un  bloc  de  ser|icntine  polie,  avec  un  cou- 
vente  an  4m  dlM,  poilaiil  det  i«MfilioBi  flf«é«;  imt  «nli  fii^ 
cô!é  de  la  létc.  D'ailleurs  nulle  inacriplioD,iii^tedfee4|aBkoDqiiei|Oi  pAt  Ureecmntflrt  le 
rang  de  la  personne  quilj  fUl|niNTCUc. 
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deux  travées  seulement  attenant  au  Iranssept ,  ont  été  achevées.  I*uis,  • 
des  fondations  se  prolongent  dans  raligncmont  iles  bas-côtés  nord  de 
la  nef,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  lient  à  un  porche  bysantin  surmonté 
d'une  tour  très  élevée.  Là  était  la  façade  de  l'église  ancienne,  et  il 
en  reste  assez  pour  montrer  que  sa  largeur  était  moindre  que  celle  de 
la  cathédrale  gothique.  On  voit  aussi  qu'elle  n'avait  pas  le  même 
axe  ;  le  sien  passerait  dans  Taligncment  des  piliers  nord  de  la  nef 
moderne.  Quelques  arcades  ou  portes  en  plein  cintre  engagées  dans 
la  clôture  grossièrement  maçonnée ,  qu'on  a  bâtie  au  \vi  ■  siècle  à 
l'entrée  de  la  nef,  ont  peut-être  appartenu  au  Iranssept  de  l'église 
bysaotine  ou  bien  à  des  bàtimcns  de  sa  dépendance.  Ce  porche  et 
ces  arcades,  voilà  tout  ce  qui  reste  de  la  construction  du  xi°  siècle. 

Le  porche  forme  une  espèce  de  vestibule  c^rré ,  au  milieu  d'uo 
énorme  massif ,  renforcé,  suivant  toute  apparence,  à  l'époque  où 
l'on  a  bâti  la  tour,  ou  plutôt  lorsqu'on  l'a  surélevée.  Quatre  grosses 
colonnes  occupent  les  angles  rentransdu  carré.  Hormis  un  seul,  tous 
leurs  chapiteaux  ont  été  mutilés  à  plaisir;  mais  celui  qui  reste  est 
assez  bien  conservé.  Deux  tètes  eu  bas-relief  sont  appliquées  sur  la 
corbeille,  et  séparées  par  une  palmette  ;  malgré  le  badigeon,  on  re- 
connaît un  travail  assez  soigné  et  un  style  qui  ne  manque  pas  d'une 
certaine  noblesse;  je  trouve  même  à  ces  tètes  un  caractère  antique, 
et  quelques  archéologues  ont  cru  que  ce  chapiteau  provenait  d'un 
édifice  romain;  pour  moi  je  ne  le  pense  pas,  et  pour  expUquer 
l'apparence  singulière  de  ces  sculptures,  il  suffit  de  se  rappeler  que 
Limoges  a  été  une  ville  romaine  très  importante,  et  qu'au  xi'  siècle 
elle  devait  avoir  conservé  encore  quantité  de  modèles  antiques,  pour 
inspirer  les  sculpteurs  du  moyen-âge.  Les  voûtes  du  porche  sont  ogi- 
vales. Quant  aux  porles,  il  faut  remarquer  leur  étrange  amortisse- 
ment, qui  se  compose  de  deux  arcs;  le  premier,  en  retraite,  ogival; 
l'autre,  au-dessous,  en  plein  cintre.  A-t-on  voulu  réunir  dans  ces 
portes  la  solidité  de  l'ogive  et  la  forme  noble  et  consacrée  du  plein 
cintre?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  d'affirmer  aujourd'hui,  car  rien  de 
moins  certain  que  la  date  de  ces  arcs,  tout  le  porche  ayant  été  re- 
touché évidemment  à  plusieurs  reprises,  et  n'ayant  conservé,  à 
Texeeption  du  chapiteau  dont  j'ai  parlé ,  aucune  trace  (rornementa- 
tion  qui  aurait  pu  fournir  quelques  lumières  sur  \\c  de  ses  diffé- 
rentes parties. 

Carrée  à  sa  base,  la  tour  prend  dans  les  étages  supérieurs  la  forme 
octogone.  Quatre  tourelles,  qui  s'élèvent  des  angles  du  carré,  ca- 
chent assez  heureusement  le  passage  d'une  forme  à  l'autre  et  se  pro- 
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longent  jusqu'au  sommet  de  la  tour;  en  même  temps  dto  servent 
de  cage  d'escalier.  On  dit  que  cette  toor  fut  bâtie  an  xu"  siècle; 
mis  eue  fut  trois  fois  considérablement  endommagée  par  la  foudre, 
€tsBCcesiivenieiitrestsMéeenl»83,  ikS%  et  1571.  Toute  la  partie 
octogone  a  conservé  les  carsdàres  de  l'époquedo  transition.  Sa  flèche 
est  détruite  depuis  long-temps ,  et  tonte  11  misse  de  la  tour,  fort  dé- 
labrée et  hors  d'aplomb,  penche  d'une  manlèie  réeUement  effrayante. 

Je  trouve  l'église  gothique  assez  médiocre,  et  je  ne  vois  rien  dans 
M  disposition  qui  la  distingue  de  la  plupart  des  grandes  églises  de  la 
même  époque  (1).  BAtie  en  granit,  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  l'or- 
nementation y  est  fort  commune.  Les  chapiteaux,  composés  en  géné- 
ral de  larges  feuilles  à  double  bouquel,  n'ont  point  la  grâce  ni  It  ' 
légèreté  qui  esnclériseiit  souvent  roneanotstion  goiUqus.  Les  fron- 
tons et  les  autres  omemens  extérienn  ne  prou? oit  qa»  ITinpossibiUlé 
de  tirer  pertt  de  matériaux  sur  lesqpiels  les  sculpteurs  ont  usé  leur 
patience  sans  produire  de  résultats  utisfsiBsns.  11  liMit  pourtant  faire 
une  exoeptioii  à  ces  critiqnes,  en  fàfeur  de  quelques  statues  placées 
dans  les  contreforts  au  nord  du  cfaosur,  eut»  autres  uo  groupe  lefié- 
seatant  le  uMrtyrede  saint  ÉUenne,  d'un  très  beau  trsvalL  Ces  sta- 
tues, en  pierre  eslcsire,  m'ont  paru  appartenir  i  la  fin  éaxD*  siècle; 
elles  proufent  que  ce  ne  sont  pas  les  oufriers  qui  ont  manqué  è  Ter* 
uementstlon  de  Saint-tlienne,  Biais  seulement  des  matériau  cou* 
TenaUes. 

On  foit  égalenwnt  la  pierre  calcalfe  euiplofée  pour  qariquss  ton» 
beau  adossés  am  pHIvs  du  chœur.  Le  plus  ancien  (il  reaBenle,Je 
crois,  auconunencementduxnrslède)  passe  pour  cèfaii  de  révèqaa 
Begiwult  de  la  Forte,  qui  prit  une  grande  part  i  la  coosteuctiou  de 
la  cathédrale.  Sa  statue,  dont  la  tète  ert  en  marbre,  est  couchée  dans 
ne  niche,  et  placée  sur  un  souhassameot  orné  de  huit  figurines 
admiraUement  sculptées.  Dans  la  niche,  ptasieurB  cartouches,  mal- 
heureuBement  fort  mutflés,  contleonent  des  bas-rdiefs  d'un  traiafl 
paédeu,  et  que  l'on  peut  comparer  au  meiOeures  sculptures  go- 
thiques (9).  Plus  loin  on  tronre  le  tombeaud'uu  antre  évéqucBeraard 


(i)  I.*'<i  meneaux  des  fenêtres  semblent  se  prolonger  dans  les  galeries  qu'elles  surmontent, 
et  en  pcnéircDt  les  eucadremens  boriiontaux.  Je  n'aime  pas  ce  système,  qui  a  prévalu  en 
ai|i«ttnt,<tdeBto«  tnun <>  ■■■>wm  wiilii  m  WimÊB»,  — <out éêêu  Uê pwil— ■■ 
qui  ont  appartenu  aux  Anglais.  Il  faut  louer  la  hardiesse  def  ToÂitt  tl  te  ■■«■te;Bllltt 
n'i  a  point  d>Kl>«:  gothique  qui  n'ait  ce  genre  de  mérite. 

W  lis  rcprésenteol  le  Christ  courooaant  la  Vierge  ;  —  le  Christ  eotre  saiul  Martial  et  sainte 
▼Me;  - 10  CkcM  flwiaé  s  •  irirt  «Bliil  aiiBWMiHrt  It  MMMHiM  à 
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Brun,  novcu  tic  Regnault  do  la  Porte  {1\  d'une  disposition  à  peu  près 
semblable,  mais  bien  intérieur  quant  à  l'exécution  des  bas-reliefs  et 
des  oniemens.  Doux  anges,  placés  h  droite  et  à  gauche  de  la  nidie, 
tii-ent  un  rideau  '  do  pierre]  pour  laisser  voir  la  statue.  Ces  figures* 
et  celles  des  bas-reliefs  qui  {janiissent  l'intérieur  de  la  niche,  sen- 
tent déjà  la  manière,  et  sont  loio  de  la  naïveté  gracieuse  des  précé* 
dentés. 

Un  troisième  tombeau,  t)eaucoup  plus  moderne,  en  dépit  des  mu- 
tilations dont  il  porte  de  cniollos  traces,  se  lait  encore  remarquer  par 
la  richesse  et  l'élégance  de  sa  décoration  ;  c'est  le  tombeau  de  l'évè- 
que  Jean  de  Langeac,  mort  en  15W.  Lui-mémo  le  fit  élever  de  son 
vivant,  et  mit  un  soin  particulier  à  en  dirij^or  la  construction.  J  ai  vu 
pou  (le  monumens  de  la  renaissance  qui  m'aient  frappé  davantage. 
Des  arabesques  déliciouses,  et  (pii  me  rappelaient  celles  de  la  mai- 
son Lallemand,  à  Bourges,  dos  attributs  heureusement  agencés,  plu- 
sieurs bas-reliefs  d'une  composilion  et  d'une  exécution  admirables, 
attestent  le  goût  de  ce  prélat,  et  le  talent  rare  des  artistes  qu'il  sut 
employer.  Dans  les  bas-roliofs,  je  reconnais  plusieurs  sujets  tirés  de 
l'Apocalypse,  et  le  sculpteur,  avec  une  merveilleuse  énergie,  en  a 
rendu  les  scènes  les  plus  terribles.  On  ne  peut  voir  sans  émotion  le 
bas-relief  qui  roprésenlo  la  Mort  sur  le  cheval  pâle,  accompagnée  de 
ses  tc^rribles  acolytes ,  chargeant ,  bride  abattue ,  une  multitiiiie 
d'hommes  fuyant  épou\antés.  Bien  (pi'un  pareil  sujet  semble  prêter 
davantage  ù  la  peinture  qu'à  la  sculpture,  le  tableau  de  West  perdrait 
assurément  beaucoup  à  être  mis  en  regard  du  bas-relief  de  Limoges, 
l'ai  fait  de  vains  efforts  pour  trouver  le  nom  du  sculpteur,  quel  qu'il 
soit,  ses  ouvrages  méritent  une  place  honorable  dans  nos  musées. 

Le  même  évè(|ue  afait  fait  construire  un  grand  jubé  à  l'entrée  du 
chœnr,  mais  en  1780  on  eut  la  malheureuse  idée  de  le  déplacer  pour 
l'appliquer  contie  le  mur  qui  ferme  la  nef  i  l'occident,  et  dans  ce 
ébfÊaemiBalt  il  t  beaucoup  souffert.  On  Ut  sur  un  petit  écusson  la 
date  de  UM.  Pmtvme  église,  les  nmlifs  principaux  de  romemen- 
MtoB  perattitiDl  asaei  singuliers,  car  on  y  voit  représentés  les  travan 
4*Hercale,  mais  ils  font  alInsioD  à  la  devise  du  prélat  :  in  ocio  har- 
CBSBiT  vimm.  Quatre  eolonnes  sontienneDt  une  tribune  qui  8*aTance 
en  encorbellement,  et  six  grandes  nicbes  occupent  les  intervalles 
qu'elles  laissent  entre  elles.  Aujourd'hui  les  statues  qu'elles  renfo»- 
maient  ont  disparu,  et  le  Yandalisme  révolutionnaire  n'a  pas  respecté 
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les  bas-reliefs  païens.  Si  l'on  compare  ce  jubé  au  tombeau  de  J.  de 
Langeât',  on  le  trouvera  terlainement  très  iuférieur  pour  la  compo- 
sition et  même  pour  le  travail.  Les  bas-reliefs  sont  maniérés,  et  les 
arabesques  n'ont  ni  la  grâce,  ni  la  faiilaisie  de  celles  que  j'admirais 
tout  à  I  beure.  En  |{énéral,  les  rinceaux  et  les  onioniens  courans 
semés  sur  tout  le  monument  manquent  de  relief,  et  l'eflet  en  est 
perdu  à  distance.  De  plus,  ils  sont  mêlés  de  télés  d'animaux  d'une 
très  forte  saillie,  et  il  en  résulte  un  contraste  qui  n'a  rien  d'agréable. 
Je  ne  trouve  point  non  plus  de  système  arrêté  dans  l'ordonnance  gé- 
nérale. On  ne  sait  à  quel  style  la  rapporter,  ou  plutôt  on  y  voit  un 
combat  entre  le  goût  «^'othique  et  celui  de  la  renaissance.  L'extrême 
division  des  parties  rappelle  le  système  gothique,  mais  tous  les  détails 
pris  en  eux-mêmes  appartiennent  à  l'architecture  classique;  or,  on  le 
sait,  rlic  SI»  prête  mal  aux  caprices  qui  conviennent  au  style  flam- 
bojaiil .  An  lieu  de  pinacles,  par  exemple,  de  dais  et  de  clochetons,  ce 
sont  dt*s  (routons  contournés,  de  prtKs  temples  a  colonnes  corin- 
thiennes d'un  effet  assurément  beaucoup  plus  biïorre  qu'agréable. 
Bu  contraste  entre  ces  ornemens  et  leur  position  résulte  pour  le  spec- 
tateur une  espèce  de  mécontentement  du  même  jienre  que  celui  que 
l'on  é|)rouveà  la  vue  d'une  mascarade  itK  oiiveiiante.  Je  terminerai 
ces  observations  en  citant  une  des  nombreusi;s  bizarreries  de  ce  jubé. 
Le  dessous  de  la  tribune,  son  soflite,  si  l'on  veut,  est  oblique,  et  les 
rosaces  et  les  clés  pendantes,  qu'on  y  a  semées  à  profusion,  sont 
obliques  aussi,  et  leurs  formes,  au  lieu  d'être  cylindriques,  deviennent 
légèrement  elliptiques.  En  un  mot,  il  semble  qu'on  ait  cherché  à 
produire  une  illusion  d'optique,  et  par  une  perspective  simulée  à  faire 
paraître  ces  objets  beaucoup  plus  grands  qu'ils  ne  sont  en  réalité. 

Quchpies  chapelles  du  chœur,  autrefois  peintes  à  fresque,  conte- 
naient de  grandes  compositions  que  le  temps  a  effacées  ou  rendues 
à  peu  près  méconnaissables.  Mieux  (  onservées,  les  nervures  du  chœur 
sont  encore  couvertes  de  jolies  arabescjues  entremêlées  de  petits  anges. 

Le  plan  de  l'église  de  Sainl-Junien  représente  une  croix  latine, 
dont  les  croisillons,  fort  courts,  divisent  l'église  à  peu  près  par  la 
moitié;  il  n'y  a  point  d'apside  rn  dt;  chapelles  latérales.  Le  traussept 
est  large,  mais  divisé  dans  le  sens  de  sa  longueur  par  une  ligne  de  pi- 
liers qui  lui  forment  une  espèce  de  collatéral  du  côté  de  l'est.  liieu 
que  les  voûtes  et  les  arcad<"s  soient  partout  ogivales,  le  caractère  de 
l'église  se  rapporte  à  la  première  [)ériode  bysantine,  et  je  ne  recom- 
mencerai pas  ici  une  discussion  à  laquelle  je  me  suis  livré  plusieurs 
fois  pour  prouver  mmliin  peu  d'impartoncti  ou  Uoit  aitacbttr  à  la 
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fonne  des  arcs,  lorsqii*!!  8*«git  de  déterminer  la  date  d*nn  momimeiil. 
Vépaisseur  des  piliers,  le  style  des  chapitanx ,  la  simplicité  da  plan, 
et  je  ne  sais  quelle  rusticité  dans  l'ensemble,  m'engagent  i  penser  qœ 
la  construction  de  SaintJanien  est  antérieure  à  la  fin  du  w  siècle. 

Les  piliers  de  la  nef  se  composent  d'un  massif  carré  épais ,  flanqué 
d'une  colonne  sur  la  face  principale,  et  sur  les  autres  côtés  d'un  pi- 
lastre, ou,  pour  mieux  dire,  d*unc  espèce  de  contrefort  :  il  fautea 
excepter  les  deux  pilieis  à  l'ouest,  d'un  diamètre  double  des  autres, 
et  dépourvus  de  colonnes  et  de  toute  ornementation;  à  leur  épais- 
seur, on  conjecture  qu'ils  étaient  destinés  à  supporter  un  poids  con- 
sidérable, probablement  celui  des  tours  qui  devaient  flanquer  la  fa- 
çade. Tous  les  piliers  du  chœur  sont  de  forme  carrée  avec  une  colonne 
sur  chaque  face;  en  général ,  les  chapitaux  de  ces  colonnes  sont  his- 
toriés, quelques-uns  à  feuillage  de  galbe  corinthien,  un  très  petit 
nombre  ornés  de  rinceaux ,  tous  d'une  médiocre  saillie  et  pénible- 
ment travaillés.  A  l'est  du  chœur  deux  piliers  se  distinguent  des  ait- 
tres  perdes  chapiteaux  plus  simples  que  les  précédens,  n'ayant  autour 
de  leurs  corbeilles  que  des  feuilles  ou  plutôt  des  crochets  grossière- 
ment épannelés;  en  outre ,  les  colonnes  qui  flanquent  ces  deux  pi- 
liers, ont  une  base,  tandis  que  les  autres  n'en  ont  point.  Doit-on 
conclure  de  ces  légères  différences  que  deux  arcades  du  chœur  sont 
postérieures  à  la  première  construction  de  l'église,  ou,  pour  parier 
plus  exactement,  postérieures  aux  autres  arcades?  L'examen  de  l'ap- 
pareil à  l'intérieur  et  à  Textérienr,  la  décoration  très  ancienne  du 
mur  oriental  du  chœur  attenant  h  ces  arcades  semblent  se  réunir 
conlro  cette  supposition  ;  je  n'ose  cependant  la  rejeter  tout-à-fait. 
Au  surpUis,  en  admettant  que  les  dernières  travées  orientales  du 
chœur  soient  ajoutées  après  coup,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  ses 
dispositions  primitives  en  aient  été  altérées,  par  exemple,  qu'il  en 
soit  résulté  la  suppression  de  l'apside.  Ce  changement,  si  toutefois  il 
avait  eu  lieu,  serait  fort  ancien ,  car  la  muraille  orientale  du  chœur, 
si  elle  n  est  pas  contemporaine  de  la  construction  primitive,  ne  peut 
être  poslérieuro  à  la  première  moitié  du  xii'  siècle  (1)  ;  voilà  donc  un 
exemple  ancien  de  la  suppression  de  l'apside.  Sous  ce  rapport ,  l'archi- 
tecture de  Saint-Junien  se  rattacherait  à  celle  du  Poitou,  et  l'on  trou- 
verait un  rapport  de  plus  dans  la  disposition  des  collatéraux,  très 

(f)  Cette  muraille  est  p«rc4e  de  trois  feoétret  en  plein  cintre,  avec  une  roAO  au-deasiu, 
•n  fonM  de  nmc.  Deox  towdles  eneadrait  eelte  flK«leorieiml«,qDeiMrwonteunftwUo«« 

Le  tout  s'appuif*  sur  un  soubasMMiicnt  de  peu  de  saillir.  L'orncmcntatloil  CM  pt8M|IMlMlUo 
OU  tout  au  plu4  9C  réduit  i  quelques  noulurM  d'un  cwaciére  bjuaiio. 
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étroits,  et  en  qaélqiie  Ciçod  sacrifiés  à  la  nef.  Qoent  à  l'omementa- 
fioo,  oiî  ne  peut  en  aigaer,  car  elle  n'a  rien  de  caracCéristiqiie  et 
n'est  ni  plus  riche  ni  moins  grossière  qne  celle  despays  oùron  emploie 
eiclnsifement  le  granit  dans  les  constroclîons. 

Latéralement,  Féglise  ne  reçoit  de  Jonr  qne  par  les  fenêtres  des 
bas-côtés;  car  il  n'y  en  a  pas  dans  le  haut  delà  nef,  et  les  voAtes 
s'an^ent  inunédiatement  sur  les  arcades  inférieures;  par  contre, 
ces  dernières  sont  plus  liantes  qu'il  n'est  ordinaire  dans  les  églises 
lyysantines;  outre  ces  fenêtres,  toutes  en  plein  cintre,  les  extrémités 
est,  sud  et  nord  de  la  croix  ont  des  roses  en  forme  de  roue,  d'un  mé- 
diocre diamètre. 

J'ai  dit  que  les  voûtes  et  les  arcades  étaient  ogivales.  Les  voûtes 
•  de  la  nef  sont  en  berceau,  renforcés  d'arcs  donbleaux  épais.  Celles 
des  collatéraux  sont  d'arètes ,  quelques-unes  garnies  de  nervures  que 
je  crois  ajoutées  dans  quelque  restauration.  On  observera,  dans  les 
bas-côtés,  que  la  pression  des  voûtes  a  déformé  la  plupart  des  arcs 
doobleanx;  quelques-uns  menacent  ruine.  Lappareil  partout  est 
moyen,  et  présente  des  assises  bien  régulières.  Les  contreforts  sont 
épais,  mais  d'une  médiocre  sidllle. 

Je  crois  la  façade  occidentale  restaurée  à  la  fin  du  xn*  siècle.  Une 
porte  en  ogive  avec  plusieurs  archivoltes  en  retraite,  et  flanquée  de 
colonnes,  donne  accès  dans  la  grande  nef.  A  droite  et  à  gauche,  deux 
espèces  de  meurtrières ,  an  fond  d'une  niche  figurée ,  correspondent  à 
Taxe  des  collatéraux.  Au-dessus  de  la  porte  règne  une  corniche  soute- 
nue par  des  modifions  fort  simples ,  à  demi  détruits  maintenant.  Tient 
ensuite  une  fenêtre  en  plein  cintre,  occupant  le  centre  d'un  grand 
fronton.  Ce  fronton  a  été  sacrifié  par  l'addition  d'une  tour  qui  8nr> 
monte  la  fi^^de,  et  de  deux  petites  toureUes  béties  à  Textrémité  de 
ses  côtés  rampans.  La  tour ,  les  touffèUes  et  la  porte ,  ont  le  caractère 
de  répoque  de  transition;  tout  le  reste  de  la  tSiçade  me  parait  aussi 
ancien  que  l'église. 

Saint-Jnnien  a  été  fondé  vers  le  commencement  du  vi*  siècle.  Ce 
fut  d'abord  un  monastère.  Supprimé  à  la  fin  dn  x«  siède,  il  devbit 
collégiale.  On  rapporte  que  Téglise  fut  détruite  par  les  barbares, 
veT8^850 ,  puis  rebâtie  en  880.  Toutefois  je  ne  pense  pas  qu'il  subsiste 
rien  des  constructions  de  cette  époque.  A  mon  avis,  l'église  actuelle, 
du  moins  la  plus  grande  partie ,  daterait  du  milieu  du  xi*  siècle.  A  la 
fin  du  siècle,  on  aurait  retouché  la  façade  et  peut-être  encore 
les  dernières  travées  du  chœur.  Voilà  les  conclusions  les  plus  pro- 
bables que  fournbsent  les  caractères  de  l'architecture. 
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Au  milieu  do  cbœnr,  derrière  le  mattre-antel,  et  fort  maladroite— 
ment  scellé  à  celai-ci,  on  voit  un  tombeao  en  pierre  calcaire  très 
fine ,  fort  orné  de  sculptures ,  qui ,  diaprés  la  tradition ,  renferme  les 
reliques  de  saint  lunien.  On  ne  les  montre  qu*en  certaines  occasions 
solennelles.  Trois  des  faces  latérales  du  tombeau  sont  à  découvert; 
la  quatrième  est  cachée  par  le  mattre-autel  ;  je  ne  sais  si  die  est  aussi 
ornée  que  les  autres.  Le  cété  gauche  du  tombeau  représente  la 
Vierge  dans  une  vesica  pUeis^  entourée  de  rinceaux  et  d'arabesques 
bjsantines,  d'une  grande  richesse  et  d*un  beau  travail.  Sur  ses  ge- 
noux est  renfent  Jésus,  debout  et  la  main  élevée  pour  bénir.  H  j  a 
de  la  grâce  dans  la  position  de  la  Vierge  et  dans  l'ajustement  de  ses 
draperies  qui,  bien  qu'un  peu  raides,  ne  manquent  pas  d'une  cer- 
taine élégance.  On  remarque  aux  deux  pointes  de  la  v^iea  pUeU 
•  deux  anges,  les  mains  élevées,  dans  des  attitudes  tellement  forcées 
qu'on  les  prendrait,  n'étaient  leurs  ailes,  pour  des  bateleurs  faisant 
le  saut  périlleux  ;  mais  on  sait  que,  dans  les  principes  de  la  sculpture 
bysantine ,  l'important  est  de  ne  pas  hiisser  de  surface  lisse;  la  vérité 
des  poses  ne  vient  qu'après.  Sur  la  face  du  tombeau  opposée  à  celle- 
ci  ,  vingt-quatre  figurines ,  dans  des  niches  ornées,  représentent,  je 
crois,  les  vingt-quatre  vieillards  de  l'Apocalypse.  Tous  sont  assis, 
mais  chacun  dans  une  attitude  différente.  Os  tiennent  d'une  main  un 
instrument  de  musique  à  cordes,  une  espèce  de  guitare  ou  de 
Tielle  ;  de  l'autre,  quelque  chose  qui  doit  être  une  lampe.  La  dernière 
face  du  tombeau,  tournée  vers  l'ouest,  présente  le  Christ  entouré 
des  attributs  des  évangélistes,  aussi  remarquable  que  la  Vierge  par 
rexéeotion  des  draperies  et  des  détails. 

Sur  les  bords  de  la  vesiea  piseii  de  la  Vieige ,  on  lit  l'inscription 
suivante ,  tracée  en  lettres  ondales  : 

AD  :  COLI.VM  :  MATRIS  \  PENDET  :  SAPIENTIA  :  PATRIS  • 
ME  :  XPI  :  MATREM  i  l'RODO  :  GEREMIO  :  PATREM  • 
«VHDI  :  SALVATORBM  i  GBMITEIX  .*  GBBIT  :  BT  GBHITORBM 
MATBWI08Q  :  Sll^rs  •  SABOKAT  :  OM»!»  : 

Quelques  lettres  manquent  à  la  lin  du  dortiier  vers,  et  j'avoue  que  je 
ne  saurais  les  suppléer.  A  en  juger  par  la  forme  des  caractères,  sur- 
tout par  le  style  des  figures  et  des  ornemiMis ,  ce  (ombeau  se  rapporte 
à  l'époque  du  liysantin  ficuri,  ou,  vraisemblabloment ,  à  In  lin  du 
xir  siècle.  Le  travail  en  est  très  fin,  et  l'on  verrait  difficilement  une 
sculpture  du  même  temps  plus  élégante  ou  plus  riche.  Une  grande 
pierre  sans  aucun  ornement  couvre  ce  sarcophage.  Je  oc  sais  si. 
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comme  le  pensent  quelques  personnes ,  elle  remplace  un  couvercle 
sculpté,  lequel  aurait  été  détruit.  C'est  avec  peine  que  j'ai  vu  com- 
bien peu  de  soins  on  prend  de  ccma$i^ninque  tombeau.  On  a  pratiqué, 
dans  une  de  ses  faces,  une  ouverture  carrée,  qui  mutile  une  partie 
des  sculptures,  et  on  y  a  st  elle  aussi  maladroitement  que  possible  je 
ne  sais  combien  de  serrures  et  de  cadenas  qui  ferment  une  porte  de 
fer.  Il  est  Mai  que  sous  tous  ces  cadenas  sont  les  reliques  de  saint 
Janien.  (Uî  n'est  pas  tout,  la  i)iété  des  fidèles,  qui  paraissent  avoir 
ce  saint  en  grande  vénération ,  entoure  souvent  le  tombeau  de  cierges 
qui  le  couvrent  de  cire  et  de  noir  de  fumée.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
trouve  à  redire  auiL  cieiges?  Mais  ne  pourrait-ou  pas  les  placer  un 
peu  plus  loin? 

On  m  a  lait  voir  encore  un  autre  tombeau  dans  une  chapelle  basse 
et  presque  souterraine.  Il  est  orné  de  deux  têtes  de  lions  tenant  un 
anneau  dans  leur  gueule  et  d'un  assez  beau  caractère  pour  qu'on 
puisse  les  regarder  comme  antiques.  Dans  la  même  chapelle,  on  a 
réuni  autour  de  ce  sarcophage  plusieurs  statues,  toutes  fort  muti- 
lées, qui  paraissent  avoir  fait  partie  d'un  calvaire  du  xv*  siècle.  Les 
débris  de  ces  statues,  autrefois  peintes  et  dorées,  méritent  quelque 
intérêt,  non-seulement  sous  le  rapport  des  costumes  curieux  qu'elles 
consi-rvent,  mais  eucore  pour  leur  exécution  qui  révèle  un  artiste 
assez  habile. 

Au-dessusde  cette  chapelle  basse,  il  yen  a  une  autre  dans  laquelle 
on  ne  peut  pénétrer  aujourd'hui  qu'au  moyen  d'une  échelle  ;  toutes 
les  deuisont  bien  évidemment  lyoutées  long-tempt  après  ia  constrnc- 
Uoo  de  i'égUse. 

Dans  la  partie  basse  de  la  ville,  à  l'entrée  du  pont,  s'élève  une 
jolie  petite  église  du  xn'  siècle,  qu'on  nomme  la  chapelle  Notre- 
Dame.  Quatre  légères  colonnes  octogones  revoivent  les  nombreuses 
nervures  de  la  voûte,  qui  viennent  s'y  réunir  et  se  prolonsenl  jusqu'à 
terre.  Sur  quelques-unes  j'ai  observé  les  emblèmes  peints  de  plu- 
sieurs corps  de  métiers  ijui  sans  doute  ont  contribué  à  l'érection  ou 
à  la  fondation  de  la  chapelle.  L'ornementation  est  médiocre,  com- 
posée principalemeut  de  larges  feuiUes^  frisées,  péniblement  sculp- 
tées diifis  le  j;ranit. 

J'ai  visité  les  ruines  de  l'ancienne  église  de  Saint--\mand  sur  les 
bord  de  la  Vienne,  éloignée  d'un  quart  de  lieue  de  Saint-Junien. 
Autrefois  cette  église  et  celle  de  Sainl-Junien  appartenaient  au  même 
iQouasiére,  et,  lorsque  âaiutrJuuien  tut  donné  au  diapitre  dfi 
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Iluiofes,  l'église  de  Saint-Amand  fiartagea  son  sort,  le  ne  sois  à 
quelle  époque  eUe  Ait  ruinée;  mais  l'absence  de  tonte  réparation 
moderne  me  iiiit  penser  qu'elle  est  abandonnée  depuis  fort  long- 
temps. Le  plan  est  encore  reoonnaissable  :  c'était  une  croix  latine 
avec  trois  apsides  à  l'est,  mais  seulement  une  seule  nef.  Nulle  appt- 
lence  de  colonnes  et  pas  la  moindre  trace  d'ornementation.  Ses  ar- 
cades, qui  subsistent  encore,  sont  en  ogive;  les  fenêtres  en  plein 
dntre ,  celles  du  midi  lieaucoup  plus  basses  que  celles  du  nord ,  en 
raison  de  la  pente  très  rapide  sur  laquelle  l'église  est  bâtie.  De  même 
qu'à  Saint^lunien,  l'appareil  est  moyen  et  irrégulier;  une  seule  apside 
au  sud ,  construite  de  petites  pierres  noyées  dans  le  mortier,  parai* 
trait  Indiquer  une  réparation  très  ancienne,  on  du  moins  plus  an- 
cienne que  le  reste;  car  sur  l'âge  de  pans  de  murs  tout  délabrés  on 
ne  peut  établir  que  des  conjectures.  Ainsi ,  ce  n'est  qu'avec  une  ei- 
trême  réserve  que  je  proposerai  la  date  de  l'église  :  son  appareil,  ses 
fenêtres  et  le  mélange  d'ogives  et  de  cintres  m'ont  fait  présumer 
qu'elle  remontait  au  xn**  siècle. 

J'observai  dans  le  transsept  un  petit  bassin  creusé  dans  le  roc  et 
alimenté  par  une  source;  il  était  rempli  de  morceaux  de  pain,  quel- 
ques-uns tout  moisis ,  d'autres  paraissaient  y  avoir  été  jetés  le  jour 
même.  On  me  dit  que  ce  pain  est  une  ofTrande  des  paysans  des  en- 
virons à  saint  Amnnd  qui  fait  encore  des  miracles,  bien  que  sa  de- 
meure soit  détruite.  Cela  ressemble  fort  à  une  coutume  païenne,  et 
l'origine  de  cette  superstition  remonte  peut-<^tre  à  une  haute  anti- 
quité. Le  Limousin  fournit,  m'assurc-t-ou ,  plus  d'un  exemple  de 
ces  pratiques  bizarres  qui  peuvent  avoir  survécu  au  pa};anismc.  A 
Cressac  deux  pierres  plantées  en  terre  et  très  ra|)pro(!hées  [ce  sont 
peut-être  des  peulvens) ,  procurent  des  accouchemcns  heureux  aux 
femmes  qui  s'y  frottent  le  nombril.  Ailleurs,  c'est,  je  crois,  à  Tliie/ac, 
une  stfltue  de  saint  guérit  toutes  les  maladies  de  ceux  qui  ont  l'adresse, 
en  lui  jetant  d'une  certaine  distance  des  pelotons  de  laine,  de  lou- 
cher le  membre  de  la  statue  correspondant  à  celui  dont  ils  souffrent, 
il  n'est  pas  permis  de  ramasser  les  pelotons  qui  s'égarent;  ils  appar- 
tiennent au  desservant  du  lieu.  On  le  voit,  les  poètes  ont  tort  d'ac- 
cuser les  progrès  de  la  civilisation. 

Après  avoir  qoitlé  Limoges ,  M.  Mériniée  tiaveneTUlle,  Userehe,  AurillM^ 
Rodez,  «t  trouve  sur  son  passage  da  fréqnoites  oecasioa  d'exoPMr  sa  critique 
judicieuse  et  sa  haute  érudition.  A  Conques,  il  décrit  avec  fa  plus  gnu^e 
exactitude  l'église  de  Sainte-Foy,  qu'il  considère  comme  le  type  de  Tarchî- 
tecture  de  la  France  centrale  pendant  la  première  moitié  du     siècle.  Nous 


Digitized  by  Google 


REVUE  DE  PARIS.  113 

extrayons  do  ce  chapitre  la  description  d'un  bas-relief  qui  orne  le  tympan  de 
la  grande  porte  de  Sainte-Foy,  et  Ténumération  des  objets  les  plus  remai^ 
qnables  renfermés  dans  le  trésor  de  cette  église. 

Le  tympan  de  la  grande  porte  de  Sainte-Foy,  couvert  de  sculp- 
tures encore  bien  conservées,  mérite  une  description  détaillée.  Bien 
que  le  travail  en  soit  barbare,  on  distingue,  dans  sa  composition, 
plus  d'art,  et  je  dirai  plus  de  sentiment  qu'on  n'en  attendrait  d'une 
époque  grossière.  Enfin ,  on  y  trouvera  quelques  traits  curieux,  qui 
peignent  les  mœurs  et  les  usages. 

Une  banderole,  légèrement  ondulée,  entoure  le  tympan  et  lui  sert 
d'archivolte.  Çà  et  lA,  des  tètes  et  des  mains,  passant  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  banderole,  semblent  la  soutenir  ou  la  déployer. 

Le  sujet  de  cet  immense  bas-relief  est  celui  qui  se  trouve  le  plus 
fréquemment  reproduit  à  la  môme  place,  le  jugement  dernier.  Trois- 
zones  horizontales  divisent  toute  la  composition,  et  comprenneot 
chacune  plusieurs  groupes  distincts. 

Au  centre  de  la  zone  du  milieu,  on  voit  le  Christ  assis  sur  un  (rAne, 
dans  une  vesîca  pisci.s  ;  à  sa  droite  les  élus,  à  sa  gauche  les  damnés. 
Même  disposition  pour  la  zone  inférieure:  des  anges  portant  la  croix 
et  les  instrumens  de  la  passion  ;  d'autres  sonnant  de  la  trompette t 
occupent  le  haut  du  tympan  ou  la  zone  la  plus  élevée. 

Sur  les  traverses  de  la  croix  se  Useot  les  mots  saivaDS,  à  moitié 
efikcés: 

SOL.  LAHGBà*(XA?I....  ▼1IAB...C...  mWf.  CATCU.  BBIT.  ».  CBUT. 

GVH  ;  sur  le  haut  de  la  croix  :  rbx  iu  hborvh;  dans  le  Dimbe  dtt 

Christ  :  iydbz;  enfin  des  banderoles  aa-dessns  de  la  veriea  pMi 
portent  cette  inscription  mntOée  :  i  patbis  Mm  fidelis  bvc 

1H9CBDITB  A  MB  mBPftOBAn..... 

Le  Christ,  drapé  tout-à-fait  à  l'antique,  ne  manque  pas  de  no- 
blesse :  sa  main  droite  se  lève  pour  bénir,  tandis  que,  de  la  gauche, 
il  repousse  les  damnés.  Dans  cette  figure ,  la  plus  grande  et  la  mieux 
travaillée  de  tout  le  tympan,  on  trouve  tous  les  caractères  de  la 
sculpture  bysantine,  la  longueur  du  corps,  la  grandeur  exagérée  des 
pieds  et  des  mains,  les  plis  raides  et  pressés  des  draperies,  et  sur- 
tout le  soin  minutieux  apporté  dans  l'exécution  des  plus  petits  détails.  . 
Toutefois,  comparée  a\ec  d'autres  monumens  de  la  même  époque, 
elle  paraîtrait  traitée  avec  un  peu  plus  de  largeur,  on  pourrait  dire 
avec  moins  de  recherche  et  de  manière.  La  même  observation  s'ap- 
plique ,  au  reste ,  à  toutes  les  autres  fi^es  du  l)as-relief. 

TOMB  VIUl,  .  0CT0B1£.  $ 
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A  la  droite  du  Christ,  et  dans  la  zone  du  milieu ,  se  groupent  les 
élus,  parmi  lesquels  une  sainte,  très  rapprochée  du  Christ,  me  paratt 
Htq  sainte  Foy  (  sancta  Fidis  ; ,  patrone  de  l'église  ;  puis  saint  Pierre, 
reconnaissable  à  ses  clés,  suivi  d'un  vieillard  appuyé  sur  des  bé- 
quilles ,  et  d'une  foule  de  personnages,  différens de  sexe  et  de  pro- 
fession. Le  groupe  le  plus  remarquable  montre  un  abbé  tenant  sa 
crosse  d'une  main,  et  de  l'autre  conduisant  nn  roi,  qui,  baissant  la 
tète  et  les  genoux  à  demi  fléchis ,  semble  frappé  d'une  vive  terreur; 
le  moine,  au  contraire,  la  tùte  levée,  l'air  confiant ,  présente  sou  ti- 
mide acolyte,  avec  l'assurance  que  personne  ne  saurait  ôtre  mal  reçu 
eo  sa  compagnie.  Rien  de  plus  naïvement  comique  que  ces  deux 
tigures;  elles  ne  sont,  au  reste,  que  l'expression  d'une  idée  que  les 
prêtres  commençaient  déjà  à  exploiter  en  grand,  la  suprématie  de 
Tautcl  sur  le  trône. 

Les  personnages  qui  composent  les  différens  groupes  n'occupent 
pas  tout  l'espace  de  la  zone  du  milieu.  Ils  sont  placés  sous  deux  espèces 
de  frontons,  et  les  intervalles  du  fond  (outre  les  frontons  et  le  liant 
de  la  zone  )  sont  remplis  par  des  anges  4e  proportion  plus  petite  et 
dftDS  dUTéiientes  attitudes,  la  plupart  tenant  des  banderoles  qui  poê- 
lent le  nom  des  vertns  théologales  :  fides  .  spes  .  caiutab  .  cohsta»- 
siâ.  vinuTAs  (.sic).  Sur  la  même  zone,  mais  de  Vautra  e6ié,  c'eifc- 
à-dlre  à  la  gauche  du  Christ,  paraissent  les  damnés  séparés  de  cehM 
fwr  des  anges  qui  les  «epoossent.  On  distingue  un  séraphin  tenant  le 
livre  de  yle  qui  se  ferme  au  jugement  dernier,  et  qui  porte,  pour  pim 
de  darté,  rinscription  suivante  :  hic  swhatvr  um  vm.  Les 
dunnés,  ainsi  que  les  diables  mêlés  avec  eux,  sont  rangés  sur  den 
Vgoes  Tune  aordessus  de  rentre.  En  preuve  de  l'Impartialité  des  fOÊt 
dateurs  de  Tabbaye,  trois  moines,  dont  un  abbé,  figurent  parmi  les 
réprouvés,  tous  les  trois  pris  dans  un  filet  que  tient  un  démon.  ToIh 
serve  tout  auprès  un  groupe  qui  aurait  pu  inspirer  au  Dante  te  sup- 
plice de  Pévêque  Ruggiero:  c'est  un  diable  rongeant  le  ciine  d'un 

1^  Mil  I  i 

Deui  vers  léonins  au-dessus  de  cette  me  expliquent  la  dbuMe 
composition,  le  premier  au-dessus  des  Uenhenreux  :  SANcroaw 
CRvs  8TAT  xro  ivDiCE  LBTvs;  Tautre,  du  côté  opposé  :  niiniBS  (sic) 
mvBBsr  SIC  svirr  nr  maku  kapti.  Le  mot  morfo  n'est  Justifié  qno 
pur  le  filet  dont  je  viens  de  parier. 

La  dernière  xone  ofAre  encore  le  contraste  des  supplices  de  renfer 
Sfvee  les  joies  du  paradis.  Deux  frontons  partagent  ce  compartiment: 
d'un  oété  les  éhu  sous  des  arcades,  par  groupes  de  deux  ou  de  trois, 
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te  «Brigent  Vflfl  la  porte  du  paradis,  toute  garnie  de  remiros,  nvor  on 
énorme  verrou,  «I  mut  tman  de  sûreté  s'il  en  fut.  Sur  le  fond,  ao- 
dessus  du  fronton,  on  voit  un  nutel  afec  UD  calice;  puis  des  morts 
sgiilevant  la  pierre  de  leurs  toanheau;  enfin,  une  sainte  attifée  jar 
une  main  gigantesque.  C*est  encore  sainte  Foy,à  ce  que  je  suppose. 
Deux  légendes  se  UsenC  au-dessus  de  cette  partie  du  iMW-fëlief; 
rone  tracée  sur  le  ooràon  qui  sépare  k  seconde  aone  de  la  tmiilàaa, 
fantitt  sur  les  ranpans  da  fronloB  ;  les  Yoid  :  uc  uâxtm  ucns  41» 

eu  OATIiU  SUMim «jÇfUEA  FAX  UQiniS  ra^^ 

GAin  PACDici  waxBM  9ttiif^j;99i  àaau  —  ac  stinr  «4?  MBiiii 

OCVai  KIL  MKl'VJimBk 

JUi  centre  de  cette  xone,piéGÎséiiienl  sons  les  pieds  daCMsl»  «s 
angeelnndtaUe  pèsent  les  ânes  :  le  diable  a  l*air  très  fripes,  «I 
dieicheévidemBMnt  à  rendre  sa  part  meilleure. 

En  opposition  è  la  porte  dn  paradis,  le  acn^tenr  a  plaoé  cette  dn 
feaCBr;  c'est  vne  gnenle  nionstnienBe«  oà  on  diable  powse  les  dMi- 
nés.  On  voit  ensuite  sons  nu  fronton,  correspondant  à  celui  des  éins, 
m  dîaUe  éoonne;  c'est,  Je  crois.  Sainn  en  personne,  aaria  sur  «on 
trftne,  avec  nu  damné  sons  SCS  pieds  en  (pûse  de  taboivet  O  est  e»- 
tûoré  de  ses  ministres  et  des  impies  qui  expient  leurs  crimes  par  di(* 
fërens  genres  de  supplices.  On  remarque,  engjbuÉî  par  la  fseole 
diabolique,  un  chevalier  tout  armé,  précipité  avec  son  cheval  91! 
s'ahat  et  le  renveise  la  tète  ta  première.  A  cèté,  un  diable,  tenaot 
me  harpe,  qui  entonne  quelque  chose  dans  la  booche  d*nn  malheu- 
reux péchenr  (1);  un  fonrmand  reconnaisiable  à  son  gros  ventre, 
obligé  d'avaler  quelques  ptats  de  ta  cuisine  infernale;  on  homme  et 
une  femme,  deux  amans  coiyables,  je  pense,  étranf^de  ta  mène 
corde,  et  tronvant,  J'aime  è  le  croiie,  quelque  conaotation,  comme 
9htncêscaetPaolo,àsoaflirirle  mènie  si^plice;  un  avare  pendn,  sn 
bourse  au  coU  tandb  qn*nn  serpent  lui  ronge  les  yenx;  enfln  on 
danuié  à  ta  broche,  entouré  de  démons,  dont  les  uns  officient  comme 
cnisinien,  et  les  antres  servent  de  chenets  :  teta  sont  les  prindpsnx 
groupes  de  cette  partie  de  ta  composiUon.  An-^taasns  on  lit  les  ven 
soivnns: 

PENIS  INIVSTI  CRV€lArVR  IN  IGMBVS  VSTI 
DEMONAS  ATQ  THEMVNT  FEKPETVOQ  GEtfVNT 
FVnnS  MBOIACBa  FALSI  CVPIDIQ  BAVACia 
SIC  8V1IT  DAMPIIATI  CVHCTI  SIlfVL  R  SCILBBATI. 

H)  «in  a  wmOii,  je  pme,  oMotm  !•  M^pltat  téÊané  mk  |m#bus  éonl  te  J»Mcbe 
Ml  «MndnfM  te  dmu  profluMs. 
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EoflD  sur  le  linteau  de  la  porte  est  tracée  cette  iascriptioa  : 

O  l'ECCATORES  TRAXSMVTBTIS  NISI  MORES 
IVDiaVM  DVaVM  VOBIS  SCITOTB  FVTV&VM. 

n  faot  Doter  nne  particalarîté  aaseï  bizarre  dans  ces  inscriptions. 
Les  tettres  sont  en  général  tevlpUes  en  creux;  mais  il  y  en  a  qoel- 
qnes-nnes  seulement  peinles,  et,  de  ces  dernières,  la  plupart  sont 
efibcées  :  par  exemple ,  à  la  suite  do  dernier  vers,  il  y  a  une  ving- 
taine de  lettres  que  le  temps  a  rendues  illisibles.  On  en  doit  inférer 
que  l'inscription  a  été  augmentée  aprèsHàôup  ;  peut-être  que  la  pein- 
ture du  bas-relîef  est  rortpostérieutfe'â  la  sculpture.  J'aurais dA  re- 
marquer plus  tét  que  toutes  les  figures  sont  peintes,  et  quoique  les 
eoulënrs  semblent  assez  modernes ,  elles  sont  appliquées  sur  une  ooo- 
éhe  ancienne  de  même  teinte  et  visible  encore  en  quelques  points. 

Si  je  ne  me  trompe,  dans  cette  variété  immense  de  personnages 
aecumulés  sur  ce  bas-relief,  il  y  a  plus  d'imagination  que  n'en  mon- 
trent d'ordinaire  les  compositions  de  cette  époque;  et  les  amans 
étranglés  de  la  même  corde ,  l'abbé  protecteur  d'un  roi ,  le  chanteur 
et  le  gourmand  punis  par  où  ils  ont  péché,  annoncent  une  certaine 
recherche  d'idées  qu'on  ne  s'attend  pas  i  rencontrer  dans  les  ouvra- 
ges d'une  époque  de  barbarie.  Je  remarque  encore,  malgré  l'incor- 
Mction  do  travail ,  une  tentative  constante  pour  arriver  à  l'expres- 
jhn ,  tentative  quelquefois  suivie  de  succès. 

L'année  dernière  on  a  pratiqué  une  large  tranchée  le  long  de  la 
muraille  nord  de  la  nef  et  autour  de  l'apside ,  qui ,  enterrées  d'one 
profondeur  notable ,  souffraient  sensiblement  de  l'humidité.  Dans 
cette  fouille  on  a  découvert  un  grand  nombre  de  tombeaux  en  pierre, 
appliqués  contre  les  murs  de  l'égKse  et  empilés  les  uns  au-dessus 
4les  antres.  Quelques-uns  de  ces  tombeaux  sont  en  grès ,  la  plupart 
en  pierre  calcaire  ;  dans  presque  tous  la  place  de  la  tt^te  est  marquée  ; 
on  en  voit  plusieurs  qui  ont  sur  le  côté  une  espèce  de  porte  mobile , 
iTonvrant  au  moyen  de  poignées  de  fer  ;  mais  les  couvercles  du  plus 
grand  nombre  sont  scellés  avec  nn  mastic  fort  dur.  Les  plus  grands 
■de  ces  sarcophages  contiennent  un  gril  de  fer  sur  lequel  le  cadavre 
était  étendu.  Aiyourd'hui  beaucoup  de  ces  tombeaux  renferment 
encore  des  ossemens  et  même  des  squelettes  entiers;  mais  je  n'ai  pas 
entendu  dire  qu'on  y  ait  trouvé  des  bijoux  ou  des  instrumens  quel- 
conques. II  y  en  a  fort  peu  qui  se  distinguent  par  qodque  décora- 
tion ,  et  dans  ce  cas  elle  se  rédoit  à  un  soubassement  ou  bien  à  une 
niche  avec  des  colonnes  et  one  arcatnre  figurée.  Tel  est  le  tombeau 
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de  l*abbé  Bégon ,  placé  à  Texténear  de  la  œf  du  côté  sad.  L'ioscrip- 
tion  qae  je  vais  rapporter  est  gravée  sur  deux  tablettes  de  marbre 
noir,  et  les  creui  éû  lettres  sont  remplis  de  plomb.  Entre  les  dem 
tablettes  se  trouve  on  bas-relief  de  style  byiantin,  sculpté  dans  im 
calcaire  grisâtre,  et  qui  représente  le  Christ  ayant  à  sa  droite  sainte 
Fof ,  à  sa  gauche  un  abbé,  tonales  deux  couronnés  par  un  ange. 


me  18T  ABBAS  811*  SOUIBTI  €▼!▲  CUê  . 

perilu»  «lion 

DnmU  LIGB  FIT*  IT  BT  ALTA  fUTBA  :  HI 

Cfl  pcir 

Via  DNO  6BATVS  DB  LATDANDVS  F  SB 

M  HOMUIB  BBGO  LOGATTS   BLA  TIB  TBMBBABOVm 

HOC  PAGILNS  CLAVSTE  WIVAT  Uf  BTERNV  RB 

ycrsus  «lupernuiii 

VM  QVOD  VSCS  6£  LAUOAKIH)  >liPlfV 

TEOIT  AD  ALSTRYM 

S  est  vraisemblable  que  cette  inscription  et  le  tfBnbeaa  ne  sont  pas 
fort  postérieurs  à  Tannée  1000,  où  l'église  fut,  dit-on,  adievée  ou 

du  moins  très  avancée. 

Au  sud  de  l'église,  attenant  au  transsept,  on  remarque  un  arceau 
porté  sur  des  colonnes  géminées  fort  basses.  Voilà  tout  ce  qui  reste 
du  cloître  bâti,  vers  la  On  du  xi'  siècle,  par  l'abbé  Bégon,  et  que  l'on 
vient  d'abattre  tout  récemment.  Le  style  des  colonnes  ne  permet  pas 
de  douter  qu'il  ne  fût  presque  contemporain  de  la  construction  de 
l'église. 

J'ai  transcrit  les  vers  suivants  au-dessus  d'une  porte  en  ruine  qui 
donnait  dans  le  cloître,  mais  je  ne  sais  à  quelle  partie  du  monastère 
eUe  conduisait  : 

BAS  BBRBMC  TALTAS  BTBDTX  m:  Bl»»  SAITAS 

BT  BOS  BB  FOBTIS  Snrti  «— '  0BnBB  BBm  MMim 


I,  Je  citerai  une  dernière  inscription  encore  en  vers  léonins, 
car  O  parait  qne  les  religieui  de  Conques  faisaient  grand  cas  de  la 
poésie;  eUe  est  gnvèewr  m  ttalM  de  porto  ayant  la  fÉnned*BB 


ISTE  MA(iISTRORVM  LOCVS  EST  SIMVL  ET  PVERORUM 
UTTVMT  QVABDO  VOLVNX  HIC  BBS  QUAS  P£BOJUUB  KOLTHT» 


I 
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le  me  «ois  demandé  vainement  quel  pouvait  être  ce  lien.  Le  der- 
nier ten  domieraK  à  penser  qu'il  s'agit  d'un  trésor  oo  d'un  tronc 
pour  les  pauvres,  mab  alors  je  ne  sais  «inefdre  des  maîtres  et  def 
enfans. 

L'église  de  Sarnte-Foy  est  da  petit  nombre  de  celles  qui ,  au  milieu 
de  nos  discordes  ciriles,  ont  conservé  des  vases  et  des  reliquaires 
précieux  soit  par  leur  matière,  soit  par  leur  origine.  Pendant  la  ré- 
volution, OB  distribua,  entre  les  habitans  da  Imug,  tous  ces  reli- 
quaires, et,  la  tempête  passée,  chacun  s'empressa  de  les  rapporter. 
Cet  exemple ,  je  ne  dts  pas  de  probité,  mais  de  respect  pour  ces  no- 
bles et  curieuses  reliques ,  est  malheureusement  bien  me  en  firanee, 
et  j'éprouve  un  vif  plaisir  à  le  rapporter. 

Voici  les  objets  les  plus  remarquables  que  renCeone  le  liéior  de 
l'église  : 

1"  Un  reliquaire  très  ancien,  nommé  l'A  de  Cliarlemagne ;  et  si  la 
tradition  est  vraie,  ce  prince  en  aurait  fait  don  à  l'abbaye  de  Conques. 
Sans  doute,  son  nom  lui  vient  de  sa  forme  qui  se  rapproche  en  eflFet 
de  celle  de  la  lettre  A.  C'est  un  triangle  dont  la  pointe  est  surmontée 
d'une  boule  en  cristal.  Les  cAtés  sont  couverts  de  cabochons  et  de 
quelques  intailles  antiques,  parmi  lesquelles  j'ai  remarqué  une  Vic- 
toire écrivant  sur  un  bouclier,  morceau  d'un  très  beau  travail.  Sur  la 
base  du  triangle  s'élèvent  deux  statuettes  en  bronze  doré  (  ou  peut- 
être  en  vermeil  ] .  On  reconnaît  que  cette  base,  doublée  d'une  lame  de 
cuivre  doré,  a  été  raccommodée  maladroitement  avec  des  plaques  qui 
proviennent  sans  doute  d'un  autre  reliquaire,  comme  le  font  croire 
quelques  lambeaux  d'inscription  qu'on  lit  sur  ses  fragmens.  La  forme 
des  lettres  et  le  nom  de  l'abbé  Bégon  donnent  lieu  de  croire  que  ces 
fragmens  remontent  au  siècle.  Peut-être  à  cette  époque  ajouta- 
t-on  une  base  à  l'A  de  Cliarlemagne,  car  cette  base,  sans  en  excepter 
les  statuettes,  paraît  moins  ancienne  que  les  côtés  du  triangle.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voilà  ce  qu'on  lit  sur  les  lames  de  cuivre  doré  :  svM 

DOMINVS  QVB  CUVX...  pUÎS  ABBAS  FURMAVIT  BEGO  liELlQVlASQVB 

LO... cavit.  C'est  ce  dernier  vers  si  conforme  au  style  des  autres  in- 
scriptions qui  me  porte  à  croire  que  ce  reliquaire  aurait  été  aocieii- 
nement  retouché. 

2°  Une  statuette  de  sainte  Foy  en  vermeil ,  iiaute  d'environ  dix-huit 
pouces  et  d'un  travail  qui  me  paraît  remonter  au  xi'  siècle.  I>a  tète 
de  la  sainte,  fort  disproportionnée  avec  le  corps,  est  peut-être  une 
restauration  relativement  moderne,  en  tout  cas  fort  inférieure  au 
reste,  quant  à  l'exécution.  On  voit  répandues  à  profusion ,  sur  toute 
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cette  statuette ,  des  pierres  précieuses ,  des  intailles  et  des  camées 
antiques ,  quelques-uns  assez  grands  et  d'un  fort  beau  caractère.  J*ai 
surtout  remarqué  un  camée  représentant  la  tète  d'un  empereur  dont 
les  traits  m'ont  paru  offrir  de  la  ressemblance  avec  ceux  de  Titus. 
N'étant  nullement  préparé  à  trouver  tant  de  richesses  dans  un  pareil 
désert,  je  ne  m'étais  pas  pourvu  de  terre  glaise  ni  de  plâtre  pour 
prendre  des  empreintes,  et ,  dans  le  catalogue  des  pierres  antiques. 
Je  ne  puis  que  citer  mes  souvenirs. 

9*  Un  émail  bysantin  que  je  crois  de  travail  grec  et  fort  ancien. 
L'exécution  en  est  singulière.  La  figure  du  saint  a  d'abord  été  gravée 
en  creux  sur  une  plaque  de  cuivre,  à  peu  près  comme  on  ferait  au- 
jourd'hui pour  une  gravure  sur  bois;  puis  les  creux  ont  ùXé  remplis 
d'un  émail  coloré;  enfin  toute  la  plaque  a  été  polie.  Le  cuivre,  ré- 
servé autour  des  parties  éraaillées ,  en  marque  les  contours.  Sous  ce 
rapport,  ce  morceau  curieux  ressemble  plutôt  à  une  iocrustatioD  qu'à 
un  émail  à  proprement  parler. 

4*"  Une  grande  craiz  en  argent  ciselé,  vérilaUe  chef-d'oBUvre  d'or- 
féTrerie. 

5**  Une  plaque  de  porphyre  ronge,  carrée,  enchâssée  dans  de  l'ar- 
feot  niellé.  Cette  pièce  est  curieuse  en  ce  qu'elle  porte  mie  date,  el 
peut  seryir  ainsi  à  l'histoire  de  l'art  du  nielle.  A  en  juger  par  la  per- 
fection du  travail ,  il  devait  être  déjà  très  afancé  ait  commencement 
4b  xn*  siècle.  Sur  la  tranche  de  cette  pUiqne ,  on  voit  gravés  et  niellés 
me  beancoop  de  M^el  d'adresse,  dix-huit  petits  buste»  repféaeap» 

laQftleChriit,iAVIai«B,  sainte  Fof,  lainta  CMIa«  hIbI  Gi^iaiit» 
mini  VlMant  el  kê  dom  ApMitt.  Yoiei  llMflripliaB  dgriaMig  . 

Jioio  is  nicâiiuBmn  Mmn  MUJ^^ 
auto.  K.  ivin  MMiiiivsi'oiiciTs  BAiBASTasmi 

mSCOm  BT  8ARCTB  FIDIS  VIRGINIS  HdTACTO 
■OC  ALTARE  BBGOmS  ABBATIS  DBDICAVIT 
XT  DB  XPI  BT  SEPVLCRO  EIVS  MVLTASQVB 
AUAS  8AMCTAS  HBLIQVIAS  UlC  RBPOftVIT. 

Oa  cooaerfeeaeonàGoiifM^pielquaseniicwBtapiMriiidtf 

nrrsiide,  représeatant  la  légende  de  saiale  Foy  aida  ialilCapiaiifc 

P.  MÉRIMÉB. 
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TMsile  et  Annotée 

PAB  MM.  JlÂlIlkON  ET  UtOFOU»  LECLAIICHi.f 


De  tout  Ici  peiiitmqmoiitiiniiUliBlbi8lepiiieMaet,pluoQ 
1t  phniie,  Gioiglo  Tami  eit  l«  wid  qiri  toH  iMté  oâèbK  par  Ml 
qa»  par  Mi  taUeain.  La  Romd  n'aurait  Jamala  rloiié  im  aaol  vm ,  i*M 
•  dmaMatali  paa  BMiM  la  mrftrc  wtMmt  at  biaama  dcat  rorigiBalitf,  nt- 
gérée  quelqnalbia,  peut-être,  aieîta  la  jalomia  da  Primatice.  Les  adanela  ét 
MieheloAiige ,  on  peut  le  dire  sans  injustice,  sont  parfaitement  ignorés  da 
grnnd  nombre  des  admirateurs  ùvl  Jugement  Dernier  et  de  Afofse;  et  Salvator 
Rosa  ne  serait  pas  moins  assuré  de  sa  gloire ,  quand  bien  même  ses  satirei 
politiques  n'auraient  pas  vu  le  jour.  Giorgio  Vnsari,  tout  au  contraire,  à 
peine  connu  aujourd'hui  comme  peintre,  ou ,  du  inoins,  médiocrement  appré- 
cié, est  cependant  en  possession  d'une  popularité  aussi  grande  que  celle  de 
tel  peintre  que  ce  soit,  pour  avoir  eu  l'idée  heureuse  de  ne  pas  demander  ei- 
ditsivement  à  la  peinture  des  assurances  d'immurtalité. 

Est-ce  à  dire ,  poar  cela ,  que  Giorgio  Vasari  ait  été  un  artiste  sans  mérita? 
HoD,  aaoi  donie;  pas  plus  que  Mkhal-Anga  at  Sahakar  Raaa  aTaHl étédM 
poètM  infigmada  aa  dobi.  Il  y  a ,  dana  1m  rarH  aonoala  da  BDehal-Ange  qui 
nous  raatant,  et  dans  1m  satina  de  Salvator,  un  tatentiéel,  IneantaataUa, 
aalannai  et  mélancoKqne  ebeala  preasier,  énergiqoaetlrrltaHaeiMilaaa» 

(4)  Cbei  le*  édltenn.  is,  rue  Martel ,  fauliourg  PoteOBaIdre. 
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Ctan  mtn  genre,  à  «ifir  MidMl-ADgs  et  Salvtlor  de  ronbU.  Sealement,  le. 
génie  de  ces  deux  hommes  les  poussant  vers  la  poésie  d*un  soufDe  moins  fort 
que  fert  ta  peinture,  ils  écrivirent  leurs  plus  belles  pensées  sur  la  toile;  et 
voilà  pourquoi  noni  les  cherchons  plutôt ,  aujourd'hui ,  sur  la  toile  que  sur  le 
papier.  Renverser  la  question ,  à  propos  de  Vasarî ,  ne  serait  pas  précisément 
juste;  car,  absolument  parlant,  et  malgré  lopinion  vulgaire,  Vasari  est, 
selon  nous,  tout  aussi  recommandable  par  sa  peinture  que  par  ses  livres,  et 
peut-être  plus.  Contentons-nous  donc  de  constater  ce  fait,  que  Vasari,  très 
populaire  comme  auteur  de  la  Vie  des  Peintres,  ne  Test  pas  le  moins  du 
monde  comme  auteur  de  V Adoration  des  Mdijrs  ou  de  la  Conception;  ce  que 
nous  expliquerons  tout  à  l'heure ,  en  arrivant  aux  œuvres  de  Vasari. 

Giorgio  Vasari  naquit  à  Arezzo,  en  1513,  c*est^-dire  tout  au  commence- 
ment de  ee  jyi'  tiède  artiste  dont  D  devait  être  le  chroniqueur.  Son  grand 
père  et  son  bisaïeul  tétant  aequis une  eertaine  réputation,  Fun  dans  lafidiii- 
cationdesvaaesdeterfe  cnile,  rentre  dans  la  psintuve,  on  comprend  aisé- 
ment qœ  les  parent  de  Giorgioaient  désiré  voir  leur  fils  perpétuer  la  gloire 
de  la  fiuniHe.  Le  Jeune  Vasari,  dès  que  sa  nuin  eutrasntranee  convenable, 
commença  donc  h  étudier  le  dessin.  Ses  premiers  maîtres  ne  furent  rien 
moins  que  Michel-Ange,  André  del  Sarto  et  le  Rosso:  Michel-Ange,  langue 
la  plus  ferme  et  la  plus  savante  du  xvi°  siècle  ;  André  del  Sarto,  hoauneque 
le  seul  amour  de  la  correction  rendait  timide;  le  Rosso,  brosse  fiiugnease 
qui  sacrifiait  tout  à  l'expression. 

Quel  homme  ne  filt  pas  devenu  Vasari ,  s'il  eût  su  profiter  d'ensc  ignemens 
si  divers,  fondre  ensemble  les  méthodes  de  ses  trois  maîtres  !  La  science, 
la  grâce ,  la  physionomie ,  qui  a  jamais  réuni  heureusement  ces  importans 
mérites.'  Personne,  pas  même  le  divin  Raphaël ,  qui,  correct ,  gracieux ,  plein 
de  goût,  coloriste  habile,  manque  en  général  de  tempérament  Or,  les  qua- 
lités qui  manquent  à  Bsy^baël,  Vasari  eût  pu  les  acquérir  aux  écolet  de 
Mkhel-ADge  et  du  Roaro;  et  alors,  quel  eolosse  eût  été  Vasari,  qui  lesanndt 
dire?  Biais  que  ee  soit  le  travail  ou  la  vocation  qui  ait  fiât  début  à  Vasa^,  il 
est  certain  qu'il  ne  tin  pas  d'abord  grand  profit  dea  leçons  que  tes  mattrci 
lui  prodiguèrent.  H  perah  même  que  le  goût  très  ptoooiicé  ^11  montra 
plut  tard  pour  Pécole  florentine  ne  s'était  pas  manifesté  chez  lui  encore,  au 
moment  dont  nous  parlons;  car,  malgré  Tamitié  qui  Tunissait  déjà  h  MiclieN 
Ange ,  il  n*hésita  pas  à  quitter  ce  dernier  pour  suivre  à  Rome  le  cardinal  Hip; 

polyte  dp  Médicis. 

A  Rome,  Vnsnri  oublie  complètement  Michel-Ange  pour  Raphaël  et  les 
,  peimres  de  lïcole  romaine,  dont  il  dessine  tous  les  ouvrages  sans  exception. 
Elève  ingrat,  il  répudie  en  un  jour  trois  maîtres  aimés  et  admirés  la  veille. 
Le  goiU  de  la  statuaire  et  de  rarchitecture  s'éveillant  en  lui  tout  à  coup,  il 
s'installe  devant  les  plus  beaux  monumens  de  Rome  et  les  copie,  ainsi  que 
Ice  plus  beaux  marbres  antiques,  ^ue  ces  ciude;»  \uriées  oient  nui  à  Torigi- 
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MMlé  4e  Vanif ,  «^Mt  oe  qui  ert  loeontMiible,  pobqae  le  jeune  hamM, 
lltee  imagiiiitioo  nitarelleiiieiit  aiobRe,  el  d*ttiie  volmité  pea  ftme,  m  fli 
ilnii,  eo  réilité,  que  se  prooMoer  d^m  style  à  oo  antn  etjie,  faidilBâreai 
pour  tous ,  ou  plutôt  se  Im  pioposant  tous  successivement  pour  modèlct* 
mais  les  abandonnant  Tun  pour  Vautre,  et  n'en  adoptant  franchement  au- 
cun. Il&ut  le  dire,  cependant,  à  Téloge  de  Vasari  :  au  retour  de  ce  pèlerinage 
telectique,  il  pencha  plus  décidément  vers  le  style  de  Michel-Ange  que  ver» 
tout  autre.  Il  comprit  que  le  dessin  doit  avoir  le  pas  sur  les  diverses  qualités 
réclamées  par  la  peinture,  et  Técole  florentine  devint  dès-lors  l'objet  de  sa 
plus  stneère  admiradoo.  Malheureoseineat,  il  était  trop  tard  ;  le  pli  était  pris. 
Tasail  avait  cenfonda  trop  long-temps,  dans  sa  pensée,  ridée  dlaittatk»  mû» 
tiple  et  lldée  de  pedbeiioD;  aei  efflnti  avaleot  été  trop  aariduemeni  dlr||éi 
ion «n bM d*iiiiiofi ddnériqiie, pour qaH  pdl  revenir  nrieB paa et  lealer 
It  voie  d*an  radicalisme  quelconque.  Feiee  loi  tôt  dooe,  en  dépit  de  ses 
f3rmpathies  tardives ,  de  s*en  tenir  à  Téclectisme;  voie  ingrate ,  par  laquelle  tt 
n*est  donné  qu'à  quelques  génies  privilégiés  d'arriver  à  la  gloire,  et  encore 
à  la  condition  de  transformer  le  terrain  sous  leurs  pas;  —  témoin,  Raphaël. 
Vasari ,  qui  n'avait  pas  le  génie  nécessaire  à  une  œuNre  de  cette  importance, 
réussit  pourtant  à  devenir  peintre  et  architecte  assez  habile  pour  qu'on  lui 
confiât,  aoit  à  Rome ,  soit diae  te  Me  de  ntafie^  dtven  travaux  dont  nous 
aoMNM  bientdt  oecailoD  de  perler* 

Il  X  avait  à  ftoBM,  eo  ee  teaipe4à,  aopfis  dn  eardlnal  FiuiièeB ,  one  espèce 
de  aoelété  tttléiaire  doot  lee  membrei,  quoiqoe  renée  depoledaos  qd  joi» 
eoMi ,  jouissaient  d*une  réputation  considérable.  Il  oouvient  d'ajouter,  toole- 
foii,  que  les  hommes  desquels  il  s*agit  devaient  tout  autant  loin  f tfpalili«a  lH 
eedndale  de  leur  conduite  qu'au  mérite  de  leurs  productions. 

Paul  Jove ,  par  exemple ,  l'un  de  ces  personnages ,  écrivait  des  histoires  sur 
la  véracité  desquelles  il  nous  édifie  lui-même ,  par  une  lettre  effrontée  où  U 
dit,  en  propres  termes,  qu'un  historien  serait  une  dupe ,  s'il  ne  tirait  profit  de 
son  métier  en  ne  louant  les  gens  qu'en  proportion  du  prix  qu'ils  coui>entent 
à  payer  Féloge.  Gette  théorie ,  on  peut  juger  si  Paul  Jove  hâtait  à  la  mettre 
eapntfqoe,  lai  qol  iTétalt  jadis  engagé,  poor  obtenir  uoeenoaleat  dam  la 
eetbédiaieéBGonRi,à  parte  avee  pompe  d'Adrien ▼I;eeqa*nit en eAt 
imrUMobeéeeepape;niiii,€onipleiiiiiee  vénale  oomrelaqiiBlle  II  pro- 
testa lui-même,  plus  tard,  en  écmant  la  mémoire  d'Adrien  Vf  sous  les  éfi" 
tbètes  les  plus  grossières  accolées  aux  plus  implacables  vérités.  A  fépoque 
dont  nous  parlons,  Paul  Jove,  tour  à  tour  protégé  par  I^on  X ,  qui  l'avait 
sottement  surnommé  le  Tite-Live  moderne  ;  par  Adrien  VI ,  on  vient  d'ap- 
prendre à  quelles  conditions;  par  Clément  YII ,  qui  le  logea  au  Vatican  et  lui 
donna  un  second  bénéfice,  sollicitait  d'un  quatrième  protecteur,  de  Paul  III , 
père  du  cardinal  Farnèse,  la  dignité  de  cardinal,  à  laquelle,  sur  la  foi  de 
quelques  astrologues,  il  espérait  arriver. 

A  oété  de  oe  digne  repiéMBtnft  de  la  lIlléMiiiia  UilQfiqiiet  flgimlt  en 
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première  ligne  François-Marie  Molza ,  poète  depuis  Iong-teiiip6  anx  gages 
des  grands  et  petits  Mécène  de  son  siècle,  et  que  tout  l'argent  dont  renrichis» 
saieot  ses  flagorneries  lyriques  ue  parvenait  pas  à  garantir  contre  la  misère, 
tant  il  se  livrait  aux  plaisirs  avee  empoctBBMat.  Cet  homme ,  après  avoir  aban- 
dMioé  powditmilMnimMiiéMdiii  II  im  la  compare  légitio^  qa*ll 
»*<lait  dmiiiée«  deiait  biant^,  mofoiol  4t  Uoge  etto  «HMMMki  ploi 
JnditpeiiaaUflB,  iB  lin  iMniti  teptaark  iib^ 
m  débMuhai,  attiiiiftqp^  était  d^,  pio^^ 
SlKMamU. 

Hait  le  pli  Infltoie,  parmi  taoi  ces  hommei  à  div»  4egr<s  méprinMM, 
était  sans  eoBtndit CUnde  Tolommeï ,  citoyen  de  Sima,  fri,  daM  m  tal 
d!uDbitioil  perMMinelle,  n'avait  pas  hésité,  quelques  années  auparavant,  à 
prendre  rang  dans  le  parti  papal  qui  méditait  la  perte  de  la  republique  iieB» 
noise.  Banni  de  sa  patrie ,  après  avoir  fait  partie  de  l'expédition  dirigée  contre 
elle,  le  traître  ïolonimeï  se  délassait  de  ses  travaux  guerriers  par  la  culture 
des  lettres,  attaché,  comme  ses  autres  confrères,  au  f'^arrijiyit  famèWi  ee 
digne  protecteur  de  tous  les  vices ,  de  toutes  les  lâchetés. 

On  excusera ,  nous  l'espérons,  ces  quelques  lignes,  qui  ne  sont  pas  aussi  en 
dehors  de  notre  sujet  qu  elles  le  paraissent,  puisque,  tout  en  établissant  iin- 
jjllicitement  la  supériorité  morale  des  écrivains  remarquables  du  xix*^  siècle 
aor  lea  éerif^  ka  plue  célèbres  du  xti*,  elles  éclairent  une  ÊMse  de  cette 
époque  tawtà  la  frfatfariaiaaat  fila»  al  twaaaiaitaw  la  HiawMafri 
acaay  toeawiadaiialatoaiMdait4t»aétiidM.Cafct,aBdfc^  * 
tlan  da  al  aaHoiaUaa  pataawagia  q«a  Yaaari,  qoi  était  ■iiHii»imimii 
abOgé  de  vhsa  aor  im  pied  dlntlolté  ama  en,  paur  oainpMw  eu  ta«l- 
puinanl  cardinal  Famèae ,  entreprit  d*éerire  Thiitoire  daa  peintres  et  des  ai^ 
ehitaetea  Uhiatrea.  D'abord ,  les  amis  du  cardinal ,  jugeant  Yasari  incapaUa 
de  tenir  eonvenablemat  la  plnma,  avaient  imaginé  de  loi  demander  des  notes 
tout  simplement.  Lié  avec  un  grand  nombre  d'artistes  contemporains,  Vasari 
était  effectivement  en  position  de  rassembler  les  plus  nombreux  et  les  plus 
curieux  documens  pour  un  pareil  Uvre.  Ce  travail  préparatoire  terminé ,  i'aul 
Jove  devait  coudre  les  divers  fragmens  ensemble,  après  les  avoir  préalable- 
ment cluitiés.  Chûtier,  dans  la  pensée  d  uu  écrivain  aussi  consciencieux  que 
l'aul  Jove,  signifiait  certainement  tout  autre  chose  que  donner  un  tour  litlt- 
nireet  conect.  Si  lee  notes  de  Vasari  eussent  passe  sous  la  plume  de  l'histo- 
liOB  daa  foittmu  raMniM,  nul  doute  que  les  divers  peintres  et  architectes 
fB'ellea  eaneanaiaot  tfsnwaBt  été  rançaonéa,  et  mHmée  Jâm  mém  d'après 
leurs  mérites  gna  d*aprèa  leur  mnnUcemaa.  HemanatMMjnt,  aa  monmn  ecso- 
dala  n*aut  paa  Hao.  Yasari ,  aa  aantant  trèa  bien  en  état  d'éadra  aan  llm  In- 
même,  reiusak  collaboration  qui  lui  étabolEerte,  se réaertaDisenleaMM de 
demander  qnelqoea  eonaeils  et  avis,  avant  la  piiMiaation. 

Après  plusieurs  années  employées  à  des  reeherohes  InténaBaiilas .  la  Fie 
des  PêitOm  et  dsa  Axehiketa  fot  enfin  tanninéat  an  1M7.  Bievu  par  le 
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P.  D.  Gio  Matteo  Faëtani ,  soumis  à  quelques  corrections  grammaticales  par 
Annibal  Caro,  le  livre  parut  en  deux  volumes,  à  Florence ,  trois  ans  après.  Il 
est  certain  que  la  Vie  de*  Peintret,  telle  qu'elle  fut  publiée  alors,  éuit  une 
ouvre  de  eonideDee,  d  Ton  vent  Mn  alluiion  partàè  nndépendaiioe  eom- 
plète  dans  laqoèlte  se  tronvalt  ranteor,  vis-A-vb  des  artistes  dont  0  parlait, 
qall  les  traitât  soit  finroraUement  soit  sévèrement;  mais,  d*dn  autre  edié, 
la  sodété  littéraire  au  milieu  de  laquelle  il  vivait  n*avait«ile  pas  eiereé  anr 
ses  jugemens ,  sans  qu'il  s'en  aper^t  lui-même ,  une  maligne  et  Qcbeuse  in- 
fluence? c'est  ce  qu'il  est  permis  de  penser.  La  colère  que  ce  livre  excita  diez 
un  grand  nombre  d'artistes ,  lors  de  son  apparition ,  colère  motivée  par  une 
foule  d'anecdotes  plus  ou  moins  nuisibles  aux  hommes  cités  dans  le  Ii^tp,  se 
fiU  adressée  bien  plus  justement,  nous  le  pensons,  à  l'entourage  de  Vasari 
qu'à  Vasari  personnellement.  Toutefois ,  il  faut  reconnaître  que  cette  colère 
avait  de  sérieux  motifr.  Tasari ,  poussé  involontairement,  sans  doute,  à  des 
habitudes  de  malveillanee,  comprit  bien  vite  ses  torts;  aussi ,  n'osant  avouer 
la  vérité  tout  entière,  nliàita-MI  pas,  eependant,  h  se  plaindre  de  œ  que 
beaneoup  de  choses  avaient  été  ajoutée»  ou  retranchées  à  son  livre.  Il  ne 
savait  paiomment.  Dès  lors  son  projet  fut  arrêté  de  publier,  le  plus  tôt  qull 
le  pourrait ,  une  nouvelle  édition  de  son  œuvre,  revue  avec  un  soin  extrême; 
satisfaction  bien  légitimement  due  aux  susoeptibUités  et  aux  intérêts  qu'il  avait 
froissés  presque  maigre  lui. 

Michel-Ange ,  qui  n'avait  pas  à  se  plaindre  des  jugemens  portés  sur  lui 
par  Vasari,  et  que  son  caractère  hautain  et  acerbe  rendait  peut-être  indulgent 
pour  une  aévérité  exagérée  dont  il  n'était  pas  victime,  continuait  alors,  par 
correspondance,  à  resserrer  les  nœuds  de  Tamitié  qui  l'unissait  à  son  élève 
depuis  longtemps.  En  plusieurs  dreonatanoes,  il  lui  arriva  même  de  vattHf 
avec  tant  de  chaleur,  au  grand-duc  de  Florence,  le  mérite  de  l'auteur  de 
la  Fie  drs  PeinÊret ,  que  le  grand-duc,  ayant  d'importans  travaux  à  faire  exé- 
cuter, ne  crut  pouvoir  en  charger  personne  autre  que  Tami  de  Michei-.4uge, 
à  défaut  de  Michel- Ange  lui-même.  Kn  t  ôôn ,  Vasari  se  rendit  donc  de  Rome 
à  Florence,  avec  toute  sa  famille,  sur  l'invitation  pressante  de  C.ôme  1"'. 

En  ce  moment,  tous  les  grands  artistes  qui  auraient  \ni  f.iire  à  Vasari 
une  concurrence  fâcheuse,  étaient  morts,  ou  disséminés  dans  le  reste  de 
l'Italie,  ou  trop  affaiblis  par  l'âge  pour  entrer  en  lutte  avec  un  homme 
jeune  encore,  et  dans  toute  sa  fbree,  par  conséquent.  A  proprement  parler, 
la  place  était  vide.  Aussi  Vasari  se  mlMI  à  Tenivre  sur-le-champ,  aidé  dVn 
grand  nondire  de  Jeunes  gens  de  mérite,  teb  que  François  Bforsiidim,Jcsii 
Stradan ,  les  Zucefai ,  et  quelques  autres  de  ses  élèves  dont  rhistoirè  a  con- 
servé les  noms.  Dans  la  vie  de  Vasari,  écrite  par  lui-même  jusqu'en  13C7, 
on  trouve  le  catalogue  détaillé  des  nombreux  ouvrages  à  Texécution  desquels 
il  présida ,  sur  les  ordres  successifs  du  prince.  Il  serait  superflu  d'analyser  ici, 
avec  la  minutieuse  complaisance  de  Vasari  lui-même,  ses  travaux  du  Valais 
des  Offices  et  du  Palais  I  tciu:  Ceux  qui  seraient  curieux  de  savoir  le  nombre 
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des  appartemeoi  dont  chacun  de  ces  palaii  se  compose ,  le  nombre  des  pein- 
tures dont  dMean  deees  appartemens  ert  orné,  ii*aanot  ouvrir  la  Tledct 
PHnim,  Yaari,  pour  qui  la  modeitie  n,*eit  Jamais  na  ohstade,  donne  nree 
aqjctttMulesrenseigDemenstmagiDablei:  oomliiead*apparteniena,eoQibiendc 
tableaux,  dans  <|nel  ordre,  les  destinations  diflfereates  des  appaitwnens,  les  su-  ' 
Jeta  qoA  les  tdileaiB  vepiéscnlaQt  ;  te  toiit  aeeonapagné  ^ 
qu1I  s'octroie  de  temps  en  temps.  Pour  noua,  qid  ne  partageooa  pat,  oui 
Yaaari,  Tadmiration  excessive  qu'il  professait  pour  sa  propre  personne,  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  le  Palais  des  Offices  passe  pour  Tun  des  plus 
beaux  palais  de  l'Italie;  n'oubliant  pas  d'ajouter,  toutefois,  que  la  magnifl- 
cence  déployée  par  le  duc  Côine  entre  pour  moitié,  au  moins,  dans  la  célé- 
brité acquise  à  ce  palais.  Du  Palais  Vieux  on  cite  généralement  avec  éloge 
la  chambre  de  Clément  Vil,  ou  ce  pape  a  été  représenté,  par  le  peintre^ 
couronnant  Tempereur  Charles-Quint, 

En  même  temps  qu'il  se  livrait  à  des  travaux  de  cette  importance ,  \  asari 
entreprenait  une  foule  d'autres  travaux,  pour  lui  secondaires,  tels  qu'embel- 
lissemens  d*appartemens  ou  d*égliiea;  moina  encore,  eonitnieliona  pasM' 
gères  pour  ttitê  ou  pour  fiméraillea.  Dans  Téi^lae  de  Santo-Apostolo  de  Flo- 
lenee,  il  eiéeiitait  le  tableau  de  la  CoMcspNes»  mentionné  par  nona^out  à 
rheure,  et  regardé  comme  son  ebef-d'omvre  par  Borghloi.  Quelques  por- 
traits, qui  loi  ont  mérité  de  la  part  deBottari,  à  tort  selon  noua,  une  com- 
paraison avec  Gioigione,  furent  exécutés  à  la  même  époque.  Tant  d'occupa- 
tions, et  de  si  diverses,  ne  l'empêchaient  cependant  pas  de  revoir, de  cefiiire 
presque,  le  livre  dont  on  attendait  une  seconde  édition. 

Pour  expier  consciencieusement  ses  torts,  aucune  démarche  ne  parut  péni- 
ble à  Vasari,  aucune  ditliculte  insurnionlable.  Il  entreprit  tous  les  voyages 
qui  lui  semblèrent  nccesî>aires  ;  voulant  recueillir  des  documens  nouveaux  ou 
plus  précis ,  constater  à  leurs  sources  nicine  la  fausseté  ou  la  vérité  de  cer- 
taines allétiations  légèrement  sorties  de  sa  plume,  désireux  surtout  de  mettre 
sa  bonne  foi  à  couvert.  Les  manuscrits  de  Raphaël,  de  (ihiberti,  de  Ghir- 
laudajo,  furent  consultée  par  lui  a\ec  une  attention  pleine  de  scrupules.  Sa 
enfile  de  mériter  encore  des  reproches  était  telle ,  qu'après  avoir  employé 
aeixe  années  consécutives  à  modifier  ses  premiers  jugemens ,  il  nliésita  pas , 
deui  ans  avant  la  réimpression  de  son  livre,  é'eit-à^dire  en  IW,  à  entie- 
piendre  un  nouveau  voyage ,  dans  le  but ,  ainsi  qu'il  nous  nfptend  lui-même , 
d*étudier  une  dernière  ibia  les  ouvragsa  qu*il  aoumettait  à  Tana^  et  de 
a*écbingrde8  oonaeib  de  qudquea  amia. 

Dans  la  vie  de  Benvenuto  GaroMo,  et  dans  celte  de  Carrache,  on  peut 
voir  Josqu*où  allait  son  Inquiétude.  Non  content  de  retrancher  de  son  livre  les 
nombreux  passages  oà  ae  montrait  une  malveillance  personnelle ,  il  s'efforça 
encore  de  le  perfectionner  au  point  de  vue  de  la  morale  et  de  la  philosophie, 
lîorgliini ,  le  savant  prieur  du  monastère  de  Florence,  et  le  P.  1).  Silvaiu». 
Kazzi ,  cainaldule,  furent  sollicités  par  lui  de  prêter  à  son  travail  le  secours 
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de  leur  ideiiee  chrétienne.  Nous  signalons  moins  ce  tUt  eomnie  un  argameot 
enfiiTeor  du  mérite  de  Téditioii  nouvelle ,  que  eorame  une  preuTede  la  con- 
sdenee  qa*y  mit  Vasari.  T1  a  fait  ce  quMI  a  pu,  nous  dit-il;  et,  en  dépit  d« 
quelques  erreurs  persistantes,  erreurs  de  noms  ou  de  dates,  erreurs  peu 
graves  si  on  les  compare  à  celles  que  l'on  a  vu  disparaître ,  nous  i^ommes  for- 
cés de  convenir  qu'il  dit  vrai.  Il  est  certain  que  la  Vie  des  Peintres ,  telle 
qu'elle  fut  publiée  en  1368 ,  et  telle  que  nous  l'avons  à  quelques  légères  mo- 
difications près,  est  complètement  difTérente,  dans  Fesprit  sinon  dans  lu 
fciflM,  de  rœnm  pvMiée  en  1550,  et  prouve,  ches  Panteor,  en  même  temps 
qè^ine  érudition  laborieuse,  un  réel  bon  vouloir;  témoins  BandineiK  et 
Znoearo,  coneoiis  personnels  de  Vaaari,  auxquels  il  ne  Ait  pas  dilBculté  de 
rendre  jostioe.  Que  Tasari,  par  sa  partialité  pour  l'école  florentine,  mérite 
de  ne  pas  être  eomplètement  soustrait  au  blâme ,  c'est  ce  qui  est  hors  de 
doute  ;  quoique  une  partialité  de  cette  nature ,  après  tout,  se  pui»e  très  ho- 
norablement avouer. 

Comme  évènemens,  la  vie  de  Vasari  n'offre  rien  de  particulier,  à  dater  de 
la  réimpression  de  son  livre.  Il  continua  de  vivre  à  Florence,  où  il  mourut 
paisiblement  en  1574 ,  âgé  de  soixante-deux  ans. 

Les  trtvaoi  de  Giorgio  Yasari,  soit  peinture ,  soit  architecture ,  sont  très 
Jomhrem.  Dans  la  premièie  période  de  aa  vie,  c*cst4-dire  avant  son  voyagi; 
à  norenee ,  il  se  chargea  de  rembeliissement  de  divers  monastères  des  Olivé- 
tafan.  Punr  le  monastère  des  Olivétains  de  Rimini,  par  exemple,  il  exécuta, 
outre  diverses  fresques  dans  Téglise,  un  tableau  de  YAdùTfMon  det  Maçei, 
qui  est  demeuré  l'une  de  ses  productions  les  plus  estimées.  Pour  le  monas- 
tère de  Bologne,  il  exécuta ,  entre  autres  décorations,  trois  sujets  tirés  df 
l'histoire  sainte;  œuvres  que  le  réfectoire  de  ce  monastère  montre  encore  aux 
curieux.  Le  réfectoire  du  nioriastère  do  ^'a|)les  dut  à  Vasiiri  une  di^t^iblltion 
pleine  de  goût,  et  qui  exijitail  une  connaissance  approfondie  des  honnes 
règles  derarchitecture.  Ce  même  monastère  fut  décoré  par  Yasari  d'un  grand 
nombre  de  stoes  et  de  peintures  de  tout  genre.  La  Chartreuse  des  GamaMoles, 
Kanrenne,  Saint-Pierre  de  Mroose,  Venise,  Pise,  Floreaoe,  Rome,  virent 
aussi,  tour  à  tour,  Yasari  s^oeenperde  leur  embellissement  Les  pehituresde 
Yteri,  que  Ton  reeherehe  avee  le  phis  dMntérét,  ai\)ourd1iui,  parmi  eélirs 
qu'il  exécuta  à  Rome ,  sont  au  Vatican ,  et  particulièrement  dans  la  salle  de 
la  Chancellerie.  Ce  sont,  pour  la  plupart ,  des  fresques  entreprises  sur  l'ordre 
du  cardinal  Farnèse,  et  représentant  des  sujets  tires  de  la  vie  de  Paul  III 
La  Décollation  ilr  saint  Jean  ,  dans  l'église  de  .Saint-Jean  à  Rome,  le  Festin 
d'Assuérus,  aux  bénédictins  d'Arezzo,  méritent  également  d'être  meu- 
lionnés. 

Le  nombre  des  ouvrages  de  Vasari  explique  très  bien,  selon  nous,  la  répn- 
tation  de  ce  pehitre ,  à  l'époque  où  il  travaillait.  Et  si«  an  mérite  peu  eoo- 
duant  du  nombre,  on  vent  bien  ajouter  rédat  naturel  que  prêtaient  i  Yasari 
ses  letalionB  «mleales  avee  les  hommes  d*aloiB  les  phis  illustres,  on  ^e^i- 
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quera  même  comment  la  réputation  de  Vasnri  put  aller  jusqu'à  la  popularité. 
Cette  dernière  considération  n'ayant,  nous  le  savons,  ainsi  que  le  fait  qu'elle 
signale,  qu'uue  valeur  frivole,  nous  nous  contentons  de  l'exposer  comme  lui 
Élit.  Quant  à  la  question  de  quantité,  il  est  trop  \rai  qu'elle  &st  d'un  grand 
poids  aux  yeux  d'une  critique  contemporaine.  Nous  ne  voudrions  pas  con- 
tester, certes,  que  la  fécondité  ne  soit  une  des  manifestations  les  plusévi- 
,  deotes  de  la  puiasaace.  Mais,  en retoui* ,  un  oous  accordera  bien  qu'il  est  des 

I  fteond uwlhwiHMii  t  dat  toi  faritt  Mat  de  perpétueb  aiortemeni.  Eh 

ttoa  I  c'wt  jridriwinf  dm  la  dMKwpee  à  toMir  amrt  <■»  éem  fkanOm 
li  éMpiéM  rte*  d»  tato»,  tuTiaMtmHwat  la  critique  -"'^"«^jTrmFtr 
dahQa0.fiaMaf<dr  bNoia  de  chttclier  Uen  loin  aaa  piwm 
tmfi'dtdaBiatttiotoaoMifilténBWtqaeatiiipaiM^^ 
ifcfttiwt  aiHKiioïk.  ift  oui  ae  ^^Mtiwnt  firéoiiiflUBBOt  d'MMidnM  biw 
^*tl  soit  inutile  de  les  oMuner.  Vasari,  avee  des  wUrifltfciii»  fiworahles, 
lOUtffrw .  appartient  à  aette  £uuiile  qui  compte  parmi  ses  ancêtres ,  dans  d^ 
vocpes  voies,  tant  de  renommées  pAlies  d'autant  plus  qu^eUiaailtiiaUédavM^ 
luge  ;  sans  parler  de  celles  qui  sont  éteintes  tout-à-fait. 

N'edt-il  pas  écrit  une  seule  ligne,  Vasari,  lui,  n'aurait  assurément  pas  ù 
craindre  de  subir  jamais  cette  destinée  dans  sa  rigueur  absolue,  car  il  a  des 
qualités  réelles  et  sérieuses.  Mais,  du  moins,  puisqu'il  est  constant  qu'une 
ombre  épaisse  s'est  projetée  sur  sa  gloire,  il  importe  de  ne  pas  signaler  l'ac- 
cident sans  en  indiquer  la  cause  ;  ne  fiU-ce  que  pour  avertir  ceux  qui  s'égarent 
dans  un  sentier  pareil.  La  oause  du  peu  de  solidité  de  la  gloire  de  Vasari , 
«'est ,  abameHanfite  id  dii  flMKKa  qpato  ne  peut  daiair  fa*à  la  nature , 
la  qfîléBMtlque  aflérité  qÊê  llnténâtattla  pagMaa  M  nawiinril.  Ym^^ 
friélÉlf  «allia  dtfciw  Ma»  gaa  da  fila  Bna  dwininor,  y  aa  lahuit 
yaa  «iifMdiar  ya  d*dtta  jaa  aaraytam jpaur  laaawaaiioa  Itoéaita  daaia 
^  %Mm,  déabwg  da  toa  fanlBer  pronnamnl,  ta  ooMtoiBr  n'ahinalf  faè<a 

da  aa  part  plua  da  la^paet  foa la  ligne  C'est-à-dire ,  aa  d'aolaia  t«Bwa,  fait 
iaiprovisait.  Or,  en  peinture,  pas  plus  qu'en  littéialBia,  TimprofiartieB aa 
anaait  mener  à  de  féconds  résultats.  Il  en  est  des  œuvres  piairignoe  oafaé- 
■  tiques  improvisées,  comme  de  ces  constructions  destinées  aux  divertisseaMaa 
d'un  jour  (le  féte,  et  qui ,  exécutées  à  la  hâte ,  en  une  nuit,  peuvent  suffire  aux 
l)esoiris  du  jour,  mais,  le  lendemain,  doivent  prudemment  disparaître,  car, 
manquant  de  base ,  elles  s'écrouleraient»  En  faveur  de  sa  vérité,  nous  prions 
qu'on  excuse  cette  comparaison  quelque  peu  usée  et  triviale.  11  est,  sans 
aucun  doute,  des  geuies  privilégies  pour  lesquels  l'art  de  créer  semble  n'avoir 
aucun  secret  difUcUei  et  qui  produisent  des  cbels-d'wuvre  comme  en  se 
lavant.  Maia»  la  ma  aic^tloa  aa  piiawail  ftin  règle,  oa  aa  aaurait  trqp 
awlli  a  aafMK  aaatw  la  déplorable  ^yrtèa»  da  Hnyrofiaatlaa,  toa  artiitaa 
fitf  aaplMit  à  da  dvahha  aaaaèi.  fi  Taaaii  aaiik  aMkM  iBftléié*  aaM  la 
■%ÉHai I  da fttoaiilafBadattoB  tea, il adi  ■■nlaïaiwl  iiiw i<,à<dié  • 
daa  giaada  mûtm  da  to  palman,  la  plaea  qall  oaaopa  da  aoa  vitant  La 
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malheur  de  Vasarî ,  c'est  donc  de  s'être  contenté  de  paraître  habile ,  et  de 
ll*avoir  vu  dans  son  art  qu'une  simple  question  de  pratique  et  de  métier. 

Il  est  impossible  de  douter  que  Vasari  ait  eu  le  sentiment  de  l'insuffisance 
de  sa  méthode;  car,  en  maints  passages  de  ses  livres,  il  y  fait  allusion  lui- 
même.  Bien  souvent,  immédiatemeiit  après  quelques  éloges  qu'il  s'accorde, 
on  soiipirmal  cootenn  loi  échappe,  un  cri  de  détuae  ;  il  preaseDt  le  jugenoent 
dft  ravcnir,  et  il  ftit  alors  à  son  talent  une  cuirasse  de  patates  et  de  raison. 
Mis  inntOes  !  H  n'est  pas  d'excuse  à  llmperfeeiion  foloiilnre.  Vassri  a  bem 
BOUS  apprendre  que  cent  jours  seulement  hà  tattait  aceonlés  pour  exécuter 
ses  peintures  de  la  salle  de  la  Chancellerie ,  nous  ne  pouvons  que  le  blâmer 
d'avoir  accepté  un  marché  pareil.  Quelque  mérite  qui  distingue  d'ailleurs  les 
peintures  dont  nous  parlons,  s'il  est  certain  qu'avec  plus  de  temps  et  de  tra- 
vail elles  eussent  pu  être  meilleures,  nous  sommes  forcés  de  trouver  moins 
coupable  le  cardinal  qui  iiiiposa  la  promptitude,  que  le  peintre  qui  la  promît. 
Les  artistes  auxquels  la  célérité  ne  répugne  pas  trouvent  assez  leur  compte 
à  cette  méthode ,  pendant  qu'ils  trafalllent ,  pour  que  la  critique ,  plus  tard , 
ait  te  droit  de  dire  la  vérité  sur  eux. 

Les  ounages  de  Vasari  que  possède  le  Musée  du  Louvre  sont  an  noolve 
de  sept:  deux  tableaux  et  efaiq  dessins,  dont  deuxàiapfaune.  Lesdeux  dea- 
sins  à  la  plume  représentent ,  l'un ,  le  plafond  de  la  salle  de  Côme  de  Médicis , 
dit  père  de  la  patrie;  l'autre ,  le  plafond  de  la  salle  de  Come  V.  Ces  plafonds, 
omemcns  du  palais  roy:il  de  Florence,  sont  divisés  chacun  en  treize  ca'îres 
séparés  par  des  arabesques.  Les  trois  autres  dessins,  qui  sont  écalenient  des 
reproductions  de  peintures  exécutées  djns  le  palais  ducal  de  Fioreni  e,  repré- 
sentent ,  le  premier,  la  déesse  Ops,  accompagnée  par  les  Corybantes;  les  detn 
derniers ,  deux  épisodes  de  la  vie  de  Léon  X.  Noos  renvoyons  à  Vasari ,  aio^ 
que  nous  Favons  déjà  fait  tout  à  rheure,ceux  qui  voudraient  eounaltreoes 
diverses  œuvres  dans  les  plus  minutieux  détails.  Quant  aux  dessins  prison 
eux-mêmes,  sans  Itre  d'Une  exéeutSon  entièrement  fanéproeliabie,  ils  témof- 
foent  de  la  fermeté  de  la  main  qui  les  a  tracés,  et  ont  le  mérite,  assez 
mince  du  reste,  de  donner  une  idée  exacte  des  œuvres  qu'ils  traduisent, 
c'est-à-dire  une  idée  par&itement  conforme  à  ranaljse  consignée  par  rameur 
dans  ses  lUKjiiwameuti. 

Les  deux  tableaux,  (iiivres  complètement  originales,  méritent  une  atten- 
tion plus  sérieuse,  comme  se  prêtant  mieux  à  la  critique  du  talent  de  Vasari. 
Le  moins  important  de  ces  deux  tableaux,  la  Passion  de  Ao(re  Seigneur, 
d'une  dimension  peu  coosidArable,  représente ,  ainsi  que  son  nom  l'indique, 
les  dernières  scènes  de  la  vie  du  Christ  Dto  eadres  séparés  par  des  arabesques, 
«t  dont  le  plus  grand  occupe  le  milieu  de  la  toQe,  offirent  suoeessivemcnt  à 
r«il,  en  commençant  par  le  bas  du  taUcan,  àgaoebe  du  spectateur,  Jésus 
lavant  les  pieds  de  ses  apôtres ,  la  cène ,  l'agonie  du  jardin  des  Olives ,  le  baiser 
de  Judas ,  l'arrestation  de  Jésus ,  l'interrogatoire  chez  Caïphe,  la  flagellation , 
la  montée  du  Calvaire,  rensevelissement ,  la  mort  sur  la  croix.  Mous  deman* 
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éùÊÊ  Immbluf  panim  d>  mettre  id  rwmdhwiawtt  tfMlh  mort;  mah 
ifeft  à  Tmri  led  foe  l*ott  doit  ^en  pmndfe  de  eetts  looooiéfMtteeî  ^e  tt 
tiwie  dm  fou  tsHem*  A  Feifl^ptloii  du  cndtaMntt  ^pA  on^ie  le  iidHei 
diitaUHRi,etdont)es!|gnei,  par  conséquent,  sont  ploigriiidN  que  ceflet 
ipi  paraissent  dans  les  autres  parties  de  la  toile  »  les  penomagei  aeilt  à  trét 
peu  près  des  miniatures.  Nous  n'exigerions  pas,  certes,  que  ces  nemhteum 
petites  figures  se  distinguassent  par  un  fini  que  leur  exiguïté  rendait  presque 
impossible,  et  même  inutile;  mais  nous  voudrions,  au  moins,  remarquer  plus 
de  travail  et  de  réfiexion  dans  le  choix  des  attitudes,  plus  de  variété  dans  les 
groupes ,  moins  de  raideur  dans  les  raouvemens.  Puisque  le  peintre  se  déci- 
dait à  indiquer,  plutôt  qu'à  peindre,  les  physionomies  différentes  qu'il  met- 
tait en  scène,  ne  devait-il  pas ,  par  exemple,  éviter  d'attirer  rœil  sur  des  nez 
uniformément  longs  et  pointQs  ?  Il  faut  blâmer  eneore ,  dans  cette  œuvre ,  en 
ftit  d*imiAmiilléi  désagréablement  apparentes,  tes  mains,  qui  sont  iMMi 
MMnei  et  atmi  démesurées  que  les  nés*  Ced  dit  pour  te  détdl ,  nous  signe-' 
tefODs,  dans  te  cadn  de  te  eèmy  entre  mtres  dMMi  de  eompwitfon  i  mi 
enfteit  aeeronpi  sur  te  tabto ,  défaut  te  Christ,  et  dispeeé  de  tsito  aorle  qw  te 
Chctet  aemlite  ne  teire  qii^nn  arec  loi;  et,  dans  le  cadre  do  cmeifiementi  m 
personnage  en  manteau ,  qui ,  debout  aux  pieds  de  la  croix ,  atteint  preaqm 
à  la  téte  du  crucifié.  Le  vrai  mérite  de  ce  taÛeaa ,  c*est  la  hardiesse  de  crayon 
et  de  brosse  qu'il  révèle.  On  sent  que  l'auteur  avait  plus  de  talent  qu'il  n'en 
montre ,  et  que  la  volonté  seule  lui  a  manqué. 

L'Annonciation  ,  dont  les  personnages  sont  de  grandeur  naturelle ,  est  une 
œuvre  de  beaucoup  supérieure  à  la  l'assion.  Le  tableau  représente  une  petite 
chambre  modeste ,  dont  les  meubles  ont  le  tort  d'être  entassés  les  uns  sur  les 
autres  sans  motif,  11  n'y  avait  aucune  raison  pour  qu'un  buffet,  placé  à  droite 
de  l'appartement,  touchât  un  bois  de  lit  placé  à  gauche,  à  moins  que  le  peintre 
ne  tint  à  montrer  qu'il  savait  très  bien  tefare  on  bois  de  Ut  et  on  Imltet;  nban 
que  tes  règles  de  te  compositten  ne  sauraient  admettre.  Entre  tes  ëen  uMh 
btes,  ou  plutdt  nhdessui  dés  deux  meubles,  pandt  fEspiMalnt,  sous  te 
flirmn  d'une  eotonbe,  bmdantte  chamlne  de  daités.  Tel  est  te  ÉMd-du  ta^ 
Menu;  nous  croyons  que  ee  signatement  seul  en  est  une  eiftique  iuflhme. 
8ar  te  premier  plan  se  montrent  les  deux  uniques  pewommgei  de  te  scène, 
la  vierge  Marie  et  l'ange  Gabriel.  Marte  est  assise  à  edté  de  ton  Ht,  te  tdie 
timidement  inclinée  vers  te  terre.  Sa  main  droite  fixe  sur  sa  poitrine  une 
écharpe  flottante,  et  sa  main  gauche,  pendante  arec  grâce,  tient  un  livre 
entr'ouvert.  Vis-à-vis  d'elle ,  l'ange  Gabriel  agenouillé ,  les  bras  croisés  en 
signe  de  respect  et  de  recueillement  tout  ensemble,  récite  son  message 
à  celle  vers  laquelle  il  est  envoyé.  Au  point  de  vue  de  la  composition ,  ces 
deux  ligures  sont  posées  d'une  façon  convenable;  l'une  n'attire  pas  les  regards 
au  préjudice  de  l'autre,  et  l'on  ne  saurait  trouver,  cependant ,  qu'entre  elles 
riotérét  et  l'attention  se  partagent,  car  elles  excitent  une  seule  et  même  at- 
tention ,  si  cela  se  peut  dire ,  un  seul  et  même  intérêt.  Considérées  Isolément , 
toiii  mn.  ocTOBu.  • 
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les  deux  figures  sont  fort  loin  d'être  irréprocliabies.  La  téte  de  la  Vierge ,  U 
est  vrai ,  est  d'un  beau  dessin ,  pleine  de  caractère  et  de  noblesse ,  correcte 
et  touchante;  mais  elle  a  malheureusement  sa  pareille  dans  la  téte  de 
raage  Gabrkl.  Peut-Are  wnêtaé  «mK»  à  aette  rwMmbltnce  qtfg  1km  ittrf- 
Innt  riatéeél  cilme  et  é^i  que  ta  deux  figures  proToqueit.  Quoi  qnH  m 
ioit,  la  peiBm  ^mH  éMmanmAmnm  eoioplu  dans  Fei^éeDtioo  de  rang» 
foa  daaa  eeUe  de  Maria.  ^  paaa  da  raq^B  Gabriel ,  en  y  ragudant  da  près  • 
Mt  aiaez  maladroitemeot  conçue  at  peu  naturelle.  Un  homme  agenouillé 
flOmme  Gabriel  ne  pourrait  manquer  de  donner  de  la  téte  contre  terre.  Il  est 
vrai  que  Gabriel  est  un  ange,  ^ous  ne  parlons  pas  du  lys  que  l'ange  tient  de 
la  main  gauche .  bien  que  nous  Taimassions  mieux  absent.  Parmi  les  repro- 
ches que  nous  pourrions  adresser  à  Fauteur  sur  le  personnage  de  Marie ,  le 
plus  grave,  à  notre  avis,  est  de  lui  aroir  croisé  les  jambes.  Certes,  c'est  là 
me  pose  que  las  lois  da  la  madeitie  a'adaBatlant  guèra ,  quand  U  s^agit  d*naa 
iiBi|B  surtout  Naos  psawriona  volontiani  aur  le  Uf»  d*Haures  que  lit  la 
Tiaige;  nais  notw  induigsnea  na  aantalt  a'élendm  Jusqu'à  tolénr  la  cnii- 
asmant  des  jainbaa,  aar  «sue  dernière  fauta  ait  plus  qu*«n  anachronisum; 
4l^ait  une  inconvenance,  91e  rend  plus  choquante  encore  la  nature  du  sujeL 
Sa SODune,  toutefois,  et  malgré  quelques  défauts  qu'il  serait  aisé  de  signaler 
encore,  soit  à  propos  des  ajustemens,  soit  à  propos  de  la  couleur,  qui  manque 
d'empâtement  et  de  variété  dans  la  gamme,  il  y  a  des  qualités  prédeuses  dans 
ce  tableau.  Dessinées  selon  les  bonnes  règles  de  l'école  florentine ,  les  figures 
qu'il  montre  sont  drapées  dans  le  goût  des  maîtres  romains.  On  peut  voir, 
maintanant  ■  si  wnsi  boob  tmaudom  an  ^MBfluifit  rhuMfBfe  da  nnuxoni^ 
tion  eanuBB  laaan»  da  la médioeiilé  daVaaari.  QaVt^l  manqué,  ensAt, 
à  Taaad ,  pour  dn  taUaan  qna  nova  venons  d*aiànilasr  ona  ceuf»  ta 
inmtealahte  aérita?  U  lui  a  manqué  dans  qualités  dont  la  j^stèoM  darin- 
pnfiMiinn  aat  rennemi  implacable  :  la  persévérance  et  la  goût. 

Les  oeuvres  écrites  de  Giorgio  Vasari  ne  se  réduisent  pas  à  IHistoire  deg 
Peintreg  et  des  Architectes  célèbres.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  donné  à  en- 
tendre, Vasari  publia,  sous  le  titre  de  liagionameuii ,  quelques-unes  de  ses 
idées  sur  l'art.  Les  Hagionamenii  révèlent  un  peu  trop  le  contentement  de 
soi-même;  l'auteur  y  mêle  trop  souvent,  peut-être,  l'éloge  de  ses  propres 
ouvrages  aux  préceptes  qu'il  enseigne,  comme  voulant  mettre  ainsi  en  regard 
kleçan  atraiempia.  Mais,  à  part  eadéfrut,  qui  fait  plus  da  mit  à  Ftal- 
min  qn'au  Wnt ,  lea  Moffaiaawnrt  na  miquent  paadaimaaittflasatjMlei* 
da  délaila  pHtanaqoai,  dlapaifaB  iménianai,  at  remportant  de  boneont, 
par  ees  raisons  mêmes ,  sur  qnalqiaH  Opnseulas  laolna  eeanus ,  où  Yaaari  na 
paapoaa  aaa  peintures  pour  unique  étude  et  unique  a^jat.  la  critiqua,  toute- 
fois,  se  permettant  d'avoir  sur  le  talent  de  Vasari  une  opinion  personnelle, 
jie  saurait  rien  avoir  à  démêler  avec  ces  apothéoses  plus  on  moins  S0oîstei; 
aussi  nous  contentons- nous  de  les  mentionner. 

£0  abordant  ÏUistQire  des  Peintrei  et  des  Arciiiiecies  cileines,  nous  u'avons 
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donc  nullement  i>esoin  de  déclarer  que  nous  ne  souscrivons  pas  le  moins  du 
inonde  aux  incroyables  louanges  que  s'est  prodiguées  l'auteur,  non  plus  qu'aux 
critiques  exagérées  et  trop  sévères  qui  ne  lui  ont  pas  été  épaj^ées.  Vasari , 
OB  plusieiirt  endroits  de  son  fim,  te  unUi  hmttDMnt  d*aToir  écrit  nn  o»* 
n«ge  admiiaUe;  et  peu  t'tn  ftnt  fnll  oe  yradine  «ioiimgi  inimifiMt 
de  toai  polnii.  A  ia  cntiMosiMOM  d  fiaioaDé,  et  dott 
ao«t  «rt  fospect  pour  nlioiis  m^itont ,  DOiii  noQf  M 
ptr  im  looiin,  exenstat  vulonliert  l'conis  de  rimonr  peteraeL  Ifaie  euHK, 
en  ce  eae,eit  loin  de  signifier  abeoodn;  c^ett-à-dira^ieftoateBeeHyeeMM» 
à  un  eertdn  point  de  vue»  la  hante  estime  que  Y  auteur  professe  pour  ses 
cnimi  nous  ne  prétendons  pas  sacrifier  le  privilège  de  la  discniiien.  QpMl 
aux  innombrables  reproches  par  lesquels  on  a  voulu  punir  Tamour-propre  de 
Tasari,  nous  n'insitons  pas  davantage  à  faire  nos  réserves,  et  à  repousser 
également  ceux  qui  pèchent  par  iiznorance  et  ceux  qui  pèchent  par  mauvaise 
foi.  Est-ce  une  critique  raisonnable  et  admissible,  par  exemple,  celle  qui  a 
voulu  faire  un  crime  à  Vasari  de  quelques-unes  de  ces  suppressions  bien  in- 
tentionnées dont  on  sait  la  cause?  N*est-il  pas  aussi  absurde  de  blâmer  uu 
écrivain  qui  s'est  efforcé  de  rectifier  ses  jugemens,  qu'il  le  serait  de  le 
blâmer  ponr  avoir  amélioié  aon  i^le?  Oui ,  sans  dealn.  Il  n*j  a  doue  abao- 
Kunentrien  à  répondre  aux  oritSfMe  malfeBlaiii,  gai  etfcit  ^Pwm  fcineli 
eppoeWoo  de  petugae,  enqwmtés  k  de»  éditiene  lilffihf liai ,  le  UêM 
fiHmddaUe  eeeoMtioiL  £tri,pMv  eas  critifMe,le  tfneawe  ripii» 
■iflisante«  eennce  tn§  dn  dédttn  penf  d'anlne  CKiti4pMi«  h  aiiBi  BÉtfi« 
qui  ont  rràdnVaiBri  mpeniBble  de  la  laideur  de  quelques  portraits  publMe 
dans  deux  éditions  sneeeerives?  Qui  ne  comprend  qu'ici,  malgré  la ■laillewe 
volonté  du  monde,  toute  rectificati<m  était  impossible?  11  peut  bien  y  «eak 
deux  manières  très  opposées  d'apprécier  le  talent  et  le  caractère  d'un  artiste, 
mais  y  a-t-il  deux  manières  de  le  juger  physiquement?  Un  reproche  vérita- 
blement sérieux,  que  l'on  adresse  à  Vasari,  et  que,  sauf  discussion,  nous 
pouvons  admettre,  c'est  de  s'être  montré  partisan  exclusif  de  telle  écoiei  au 
détriment  de  telle  uu  telle  autre.  Ce  reproche  est-il  mérité? 

Ici  une  idée  m)us  Nient,  inspirée  par  la  lecture  du  livre  de  Vasari,  et  qui 
paraîtrait,  en  un  sens,  devoir  rendre  favorable  a  l'auteur  la  solution  de  la 
question;  c*est  à  savoir  si  un  contemporain  peut  dicter,  en  matière  d'art, «M 
opinion  définitive.  Pour  notre  part,  nom  iie]0penionspas.<MpeliiiMtifi( 
de  eette  impossibilîté  déjà  donnés,  à propoe  de  la  lépidation  de  YaiHEi  Ihî- 
néme,  motifr  tirée  dn  trop  grand  HtfproeheMert,dnMnnede  penpeativie, 
,  nous  parierons  encore  de  Tineenvénient  dea  leletfoneiaueelei,  ineonfénienr 
d*autant  ploa  dangereux  que  Ton  lÉ'y  croît  moins  soumis.  Si  grande  que  soit 
llmpartiaIitéd!nnlionune,il  ne  saurait  se  défendre,  en  effet,  d'une  indulgence 
invdontûre  pour  ceux  dont  l'affection  lui  est  précieuse.  Qui  oserait  nier  les 
aveuglemens  de  la  sympathie!  Après  avoir  lu, dans  les  écrits  légués  au  pré- 
sent par  le  paaaé,  tant  de  jugemena  eontemporaina,  landatift  ou  aceusaienni 
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siir  les  hommes  et  sur  les  choses,  et  remarqué  leur  désaccord,  presqœ 
toujours  complet,  avec  ceux  que  portèrent  las  autret  sièdei,  iaaitF<»  admis 
à  contester  la  férité  que  nous  avançons?  Un  aeotiment  juaie  tS.  absolo  dn 
beau  pourrait,  aasarément,  recdOer  bien  des  erreurs  ayant  ramîtié  pour 
eaose;  et  cependant  nous  observerons  que  AVinckelmann,  ce  critique  habUe 
auquel  Testhétlque  doit  d*avoir  été  élevée  à  la  dignité  de  science,  appliqua 
particulièremont  sn  méthode  aux  œuvres  de  rantîquilé.  Qui  s;>it  les  diflicultés 
que  "VVinkelmann  eilt  rencontrées  dans  l'expression  do  son  opinion  sur  des 
œuvres  contemporaines,  et  s'il  eiU  éfhappé' à  ces  diflicultrs  avec  honneur? 
La  mystification  dont  Casanova,  un  peintre  de  sa  connaissance,  le  rendit 
victime ,  et  sur  laquelle  un  opuscule  de  HVIncfcelaiano  loi-nliiM,  la  Littn  mu 
emU  é$  BnM,  sur  les  antipùtit  d^OtmOamm,  ne  laiaae  aneun  dente, 
montre  combien  les  influences  contemporaines  sont  toujours  dangefcnaea 
pour  la  critique,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  si  sotidement  armée  que  la  critique 
soit  d*ailleurs.  ' 

Vasari  n*est  donc  pas  aussi  coupable  qu'on  le  veut  dire,  pour  avoir  préfib^ 
hardiment  certaines  réputations  à  certaines  autres.  En  émondant  les  grands 
arbres  qui  avoisinaient  le  chêne  appelé  Michel-Ange,  il  n'a  fait  qu'obéir  à 
l'entraînement  naturel  de  l'amitié;  et  il  est  juste  de  reconnaître,  cette  fois, 
que  l'amitié  n'a  pas  été  un  conseiller  aveugle.  ISous  devons  même  ajouter,  à 
Thonneur  de  Vasari ,  que  sa  prédiledion  marquée  pour  Michel-Ange,  ea  par- 
ticulier, et,  en  général,  pour  Técole  florentine,  est  une  irrécusable  picure 
dInteUigeoee  et  de  bon  sens.  Avoir  estimé  Fécole  florentine  supérieure, 
comme  direction  didées,  à  Véoele  Ténitene  et  à  i*éeole  lombarde;  avoir 
placé  le  dessin  au-dessus  de  la  couleur  et  de  la  grâce  des  formes,  c*est-à4bte 
avoir  donné  le  pas  à  la  profondeur  sur  l'éclat  et  sur  le  charme,  c'est ,  sans 
contredit,  avoir  eu  le  pressentiment  de  la  science  que  devait,  deux  siècles 
plus  tard,  perfectionner  ^^  inrkelmann.  Seulement,  il  est  à  regretter  que 
Vasari  ait  poussé  la  partialité  pour  l'école  florentine  jusqu'à  se  montrer  mes- 
quinement injuste  envers  les  écoles  lombarde  et  vénitienne;  il  est  à  reuretter, 
surtout,  que  Vasari  n*aît  pas  toujours  été  également  bien  inspiré  dans  le 
choix  de  ses  préftrences  personnelles.  Nous  arrivons,  on  le  voit ,  à  des  repro- 
ches auxquels  nous  sommes  tohi  de  vouloir  soustraire  la  mémoire  du  chro> 
niquenr. 

L'injustice  de  Vasari  pour  l*écoIe  vénitienne  ressort  des  pages  quil  a  coo- 

sacrées  à  Gioi^ione,  et  dans  lesquelles  il  affirme  que  Giorgione  a  perpétael- 
lement  imité  Léonard  de  Vinci.  Si  la  compétence  de  Vasari,  en  pareflle  ma* 

tière,  ne  nous  était  démontrée  par  d'innombrables  passages  de  son  livre,  nous 
n'hésiterions  pas  à  l'accuser  d'ignorance;  car  il  nous  semblerait  impossible 
d'attribuer  à  une  autre  raison  que  l'ignorance  le  parallèle  de  Giorgione  et  de 
Léonard.  Giorgione,  fondateur,  pour  ainsi  dire,  de  l'école  coloriste,  père  et 
rivd  de  Titien  et  dePaulVéronèse,  se  rapproche  aussi  [h'u  de  Léonard,  hé- 
ritier de  Gmaboe,  précurseur  de  Michel-Ange ,  homme  du  contour  et  de  la 
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ïïgÊà^  qae  TArioste  du  Dante ,  pour  nous  servir  à*»»  oomparaisoii.  U  y  a 
auss!  peu  d'analogies  entre  les  talens  de  ces  deux  hommes,  qpfentre  les  sys> 
tèmes  qui  se  personnifient  en  eux.  Comment  Vasari  est-il  arrivé  5  confondre 
ainsi  le  dessin  et  la  couleur,  à  identifier  implicitement  la  profondeur  et  la 
surface?  Voilà  ce  qui  serait  inexplicable,  sans  sa  partialité  reconnue  pour  les 
Florentins.  Que  Vasari  préfère  l'une  de  tes  deux  qualités  à  l'autre,  le  dessin  à 
la  couleur,  à  la  bonne  heure!  Nous  nous  rangerons  même  de  nouveau,  et 
volontiers,  à  son  avis.  Mais  que,  pour  le  triomphe  plus  complet  des  renom- 
mées qull  célèbre ,  il  nliésite  pas  à  déprécier  des  mérites  incontestables  ;  qu'il 
amdliile  ms  sempato  b  valeor  d«  Gloigioiie,  en  àbaiMait  Giorgione  da 
glorfoux  nng  des  nattris  aa  nmg  vulgaire  dei  initateun;  c^est  ee  qa'taiie 
eritiiiae  impartiale  ne  aanrait  admettre,  ni  tolérer. 

Ifeoi  ne  passerons  pas  acms  sUenee  rinjnstiee  non  moins  criante  avec 
laquelle  Vasari  atraité  Corrége.  Nbof  n'allons  pas ,  comme  nn  grand  nondiie 
de  eommentatenrs  Italiens,  Jiisqu*à  blâmer  Tasari  d*avoir  montré  Corrége 
paafre  et  souffrant.  Peu  nous  importe  que  Corrége  ait  été  le  fils  d'un 
paysan ,  au  dire  de  Vasnri ,  ou .  au  dire  de  Manni  et  du  P.  Orlandi,  le  des- 
cendant d'une  famille  illustre.  Mais  ce  que  nous  voudrions  trouver,  dans 
le  fragment  consacré  par  Vasari  à  Corrége,  c'est  un  jugement  consciencieux 
sur  l'artiste  célèbre  dont  Annibal  Carrnclip  put  prélVrJT  le  Sa,  ut  Jërône  à  la 
Sainte  Cécile  de  Raphaël.  Les  quelques  p^iges  hric\einent  élngieuses  qu'a 
laissées  Vasari,  loin  de  nous  satisfaire,  offrent  une  nouvelle  preuve  de  son 
parti  pris  de  tout  sacrifier  aux  Florentins.  Et  ce  parti  pris  acquiert  un  bien 
autre  degré  d*évidence,  lorsqu'on  voit  Vasari ,  non  content  de  ce  qu'il  a  fait, 
compléter  son  ceone  inqoalillable  en  mettant  sor  la  ligne  de  Giorgione  et  de 
Corrége,  en  tenant  à  P^*!  de  ces  deux  grands  maltra,  qoi?  vn  peintre  de 
iseond  ordre,  tout  an  pins,  mais  qui  eut  llionneur  d*!sp|nrtenir  à  Técole  de 
Florence,  Pforo  H  Goeimo.  Après  Péloge  de  Piero  di  Coîimo,  on  ne  saurait 
a'^étomier  de  troa?er  «  dans  riKsIoifv  des  Peimlnt  tèt^rtif  Péloge  de  Ha- 
ilotto  Albertineili,  artiste  aussi  superficiel  que  le  précédent.  Kous  ne  termi- 
nerons pas  ce  catalogue  d'appréciations  injustes ,  sans  y  consigner  la  plus 
incroyable  et  la  plus  monstrueuse  de  toutes,  l'approbation  accordée  par  Va- 
sari aux  peintures  molles,  hklies  et  filandreuses  de  Domenico  Puligo.  Ici, 
il  nous  est  impossible  de  prendre  le  jugement  de  N  asari  pour  autre  chose 
qti*une  approbation  indirecte  que  l'auteur  se  donne  à  lui-même;  car,  au  point 
de  vue  de  la  rapidité  systématique,  il  y  a  une  ressemblance  frappante  entre 
sa  méthode  et  celle  de  Domenico  Puligo.  Si  donc  la  comparaison  entre  Gior- 
gione ei  Léonard,  l'éloge  également  réparti  entre  Piero  di  Cosimo  et  Corrége, 
peuvent  faire  aecuser  Vasari  d'une  Ignorance  feinte  avec  mauvaise  intention , 
réloge  de  Domenico  Puligo  ne  saurait  être  atlrOmé  h  aucun  autre  motif  que 
régoume.  Puisque  Vasari  se  décidait,  dans  son  Intérêt  propre ,  h  vanter  lee 
hommes  qui  pratiquaient  Part  comme  un  métier,  que  ne  Ciisait-il  preuve 
dliabileté  en  cboMisant  mieux  ses  modèlcf ,  en  nous  montrant  des  artistea 
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fénés  au  gaspillage  de  leun  flmiltés  p«r  la  misère;  RaffirâlliM  dd  Gaite, 
pvemnple,  presque  mort  de  iaiiD.  La  Ugèreié  aveelafoeOeertiBeontite, 
tout  an  coatratre ,  l'histoire  du  malheureux  RaflbëlUiM  del  Gaibo,  nous  nmd 
phii  sévères eneoff  pour  Vaiari,  par  la  fiH  même  de  rindigoalioii  qui  i^i^Joirt» 
à  notre  premier  mécontentement.  Que  Vasari  ait  mis  toute  la  distanee  de 
réloge  au  blâme,  entre  Mariotto  AlbertioeUi  et  RafiaêlIiM  del  Garbo,  aadi 
pour  des  raisons  d'affection  personnelle,  soit  par  mépris  pour  rindigance  dB 
Raffaëliino,  dans  les  deux  cas  il  est  coupable  à  nos  yeux. 

Ln  franctiise  avec  laquelle  nous  venons  de  nous  expliquer,  au  sujet  de  la 
partialité  de  Vasari ,  nous  donne  le  droit  de  prendre  sa  défense ,  maintenant , 
à  propos  d'un  reproclie  qui  ne  nous  semble  nullement  fondé  ;  nous  voulons 
parier  de  la  manière  dont  Yaaiti  a  divisé  ton  Hvfe.  Quelques  critiques  se  seot 
plaints  de  ce  que  le  Ihrre  n*at  pas  divisé  par  ordre  de  mérites.  Uonvrage 
de  Vasari,  selon  ces  critiques,  devait  se  composer  de  catégories  distinctee. 
où  les  peintres  et  les  architectes  seraient  rangés  suivant  la  plaos  qnHp 
occupent  dans  Topinion.  Pour  comprendre  combien  cette  prétention  est 
absurde ,  et ,  par  conséquent ,  combien  peu  mérité  le  reproche ,  il  suffit  de 
se  rappeler  les  impossibilités  fat.iles  par  lesquelles  nous  avons  montré  toute 
critique  contemporaine  entravée.  Quelles  ne  seraient  pas,  aujourd'hui,  les 
attaques  justement  dirigées  contre  la  Me  des  Peintres  célèbres ,  si  l'on  y  tro» 
Tait  des  maîtres  du  premier  ordre,  tels  que  ceux  en  faveur  desquels  nous 
venons  de  protester,  mis  imperturbablement  en  seconde  ligne  1  £t  n'est-cs 
pas  assez,  déjà,  que  des  comparaisons  malhenreoses  nous  aotorissot  à  soo^ 
çonner  la  confiision  dans  laqnelle  Vasari  serait  tombé.  Applsadissons  donc  à 
la  division  de  lliistoire  des  peintres  par  écoles,  comme  à  la  seule  que  le  cri- 
tique,  en  sa  qualité  de  contemporain ,  dût  prudemment  se  permettre.  Ce  qni 
n*empéche  pas  de  regretter,  que  Vasari  n*ait  point  apporté  dans  cette  £vbioBi 
autant  déraison  qu'il  Taurait  pu  faire,  un  discernement  plus  mesuré. 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  valeur  littéraire  de  la  Vie  des  Peintres  et  des  Ar- 
rhiiectes  célèbres ,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'elle  est  nulle  ,  ou  à  peu  près. 
Pour  son  livre ,  comme  pour  ses  peintures ,  le  système  de  riniprovisatii)n  a 
été  funeste  à  Vasari.  On  peut  aisément  s'en  convaincre  par  une  lecture  at- 
tentive de  la  vie  de  Raphaël  et  de  la  vie  deMiehel-ADge,  les  denx  morcean 
les  plus  fanporfans  de  Toiivrage,  à  tons  les  pointt  de  vue.  Non-aeiilemeot  le 
parti  pris  de  Péloge,  ou  du  dénigrement,  se  montre  aussi  entier,  dans  ta 
applications  partielles,  que  nous  Tavons  trouvé  dans  reosemble,  mais  e»> 
core  éloges  et  attaques  perdent  ici  une  grande  partie  de  leur  force,  par  la 
manière  diffuse  dont  ils  sont  présentés.  Il  est  impossible  de  distinguer,  en 
nucune  de  ces  histoires,  rien  qui  indique,  de  près  ou  de  loin,  le  sentiment 
de  la  méthode.  Ce  ne  sont  qu'épisodes  entassés,  quelquefois  même  répétés 
en  d'autres  termes;  analyses  verbeuses,  interrompues  par  des  réflexions  qui 
manquent  souvent  leur  coup  pour  n'être  point  à  leur  place;  anecdotes  sans 
suite,  menus  détails.  Si  les  qualités  littéraires,  à  part  le  style,  qui  est 
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dHuie  correction  suffisante,  font  déflnt  au  livre  de  Vasai  1 ,  en  revanche,  les 
défauts  mêmes  de  ce  livre  lui  donnent  une  physionomie  à  part ,  pleine  d'in> 
térét  et  de  ehanne,  et  en  ùMwdê  MNineélwiielle  pour  la  soif  de  la  science 
il  de  b  âmfè&  enriorilé.  Cflft  là  qn^ont  liécwiitwmant  jp«iaé  «t  que  puiae» 
not  long^empa  coeoN  eanz  gri  priieM  raotlMMieitf 
aMM.  Soof  Mi  lappitli,  la  fitev  di  fmmmf^  éêYmd  m  taHanant 
iMiirtMtabli,  qa'iUe  sirfBt  à  alimciilirk  popaliriléde  Fio^ 
dèdii,  il  fo'iMiiDe  rivalité,  dinete  oa  lointaini,  n*i  pu  lai  nuire  Jotfi'à 
ce  Jour.  Marco  Boschini,  pas  plus  fM  4i  Plies,  au  wii*  siècle;  Raphaël 
Mengs ,  pas  ploi  qui  TaUié  Lanii,  an  n^ont  réuaii  à  délidner  Fini 
des  Florentins. 

Reconnaître ,  d'accord  avec  les  autorités  les  plus  avouables ,  Timportaiiei 
historique  de  la  Vie  des  Peintres  et  des  Architectes  célèbres ,  c'est  reconnaflre 
Tutilité  de  la  traduction  que  MM.  Jeanron  et  Léopold  Leclanché  viennent 
d'entreprendre.  Non  contens  de  travailler  à  la  >iilgarisation  du  livre  de  Va- 
sari,  par  la  version  qu'ils  en  donnent,  IMM.  Jeanron  et  Léopold  Leclanché  se 
proposent  une  autre  tâche  ,  plus  difficile  peut-être,  le  coninientaire  de  l'œu- 
Yre  de  Vasari.  Ce  commentaire ,  que  les  traducteurs  ont  déjà  commencé  dans 
JiB  diHXTohmiBi  parus,  «itMohii  me  CTpBerttea  pa» et  Anfle ém  idée» 
àb  Ymui ,  ga'im  supplémaoi  bdkpniiUi  à  eii  idéaî,  iiit  pi«r  lii  Mdlar, 
iiit  pour  loi  eoordonntr,  soit  pour  te  aouBflttrt&  nie  înterpvétatioo  hnf- 
■aaiB.  On  peet  citer,  eenoiiiiii  aedèk  de  m  §un  di  BOBuaiilii,  te 
trente  oa  fananli  pegM  foi  aeiwmpigMiif,  dm  la  taduedea,  te  vli  de 

1.  CB4iniii-Aism. 


Digitized  by  Google 


DB  ifiBTBBts  nouorai 


Il  est  inutile  de  prévenir  ceux  qui  voudraient  connaître,  eu  lisant  le  noo- 
vel  ouvrage  de  mistress  TroUope ,  où  en  est  au-delà  du  Rhin  la  réaction, 
commencée  avec  notre  siècle,  de  la  vie  active  contre  la  rêverie,  qu'ils  cher- 
cheraient en  vain,  dans  les  trois  volumes  de  Vienne  et  les  Aittrichiens ,  de 
quoi  satisfaire  leur  curiosité.  Le  titre  de  l'ouvrage  doit  prévenir  tout  mé- 
compte de  ce  genre,  et  ceux  qui  se  plaindraient,  après  avoir  lu  celle  relation, 
d'être  trompés  dans  leur  attente ,  n'auraient  à  s'en  prendre  qu'à  leur  étour- 
derie.  Tandis  que  l'Allemagne  du  ^'ord ,  s  arrachant  peu  à  peu,  par  de  con- 
tianèlf  effiwts,  h  la  lérénité  eonteaiplatifv,  oiire  à  la  psoiée  on  qpMtaeto 
attaefaant  et  magnifique;  rAltomagiie  dn  midi,  oo  le  sait  aases,  ne  piteMB 
d'aotn  tableao  iput  celai  d*ane  vie  calme  et  heoreoae,  et  d*ane  ^Mqm 
insonciuiee.  Le  livre  pabNé  par  mistress  Ttallope  sor  PAntridie,  qn'cDea 
visitée  dans  les  années  18S6  et  18S7,  ne  fUt  qoa  canflrmer  dim  bootà  VMtn 
les  opinions  de  toôs  les  voyageurs.  Elle  a  vu,  dans  les  villes  où  efle  iTest 
arrêtée,  une  population  riche  et  paisible,  unissant  le  ealte  de  la  vie  privée  a« 
goût  du  plaisir,  au  sentiment  des  arts.  Elle  a  parcouru  des  campagnes  ma- 
gnifiques, gravi  des  montagnes  escarpées ,  traversé  de  majestueuses  forêts  et 
des  vallées  riantes ,  et .  sous  l'ombrage  des  pins,  sur  la  neige  des  glaciers,  au 
pied  des  chûleau.v  en  ruines,  aucun  souvenir,  aucun  écho  de  la  société  en 
travail,  n'a  troublé  autour  d'elle  lïnelYable  sérénité  de  la  nature. 

Il  ne  faut  pas  blâmer  cependant  mistress  ïrollope  d'avoir  cru  que  le  récit 
d'un  voyage  dans  l'Allemagne  méridionale  pouvait  offrir  aujourd'hui  quelque 
intérêt  Ce  pays  n'est  pas  un  sujet  d'étude  indigne  de  notre  curiosité.  On 
jBonit  tort  de  condamner,  an  nom  de  rfectivité,  de  renthousiasnie  de  ses 
Yoisina,  les  nuenrs  simples  et  pieuses  d*an  peuple  oà  le  oiépris  obslteé  da 
diangenient  est  racheté  par  Tamour  sineèrB  et  intelUgent  du  bean.  Sous  un 
autre  rapport ,  le  choix  qu'a  fidt  mistress  TroUope  de  r Autriche  comme  but 
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priDcîpal  de  ses  observations ,  mérite  aussi  Tapprobation  de  la  critique.  Cé 
choix  n'a  pas,  sans  doute,  été  bien  réfléchi,  et  il  serait  injuste  d>n  faire  hom- 
mage n  la  modestie  judicieuse  de  l'écrivain.  Il  n'est  pas  moins  vrai  cependant 
que  l'esprit  de  mistress  Trollope,  si  apte  à  juger  Taimable  et  frivole  société 
de  Vienne,  eiU  été  moins  à  l'aise  s'il  se  fiU  agi  de  nous  décrire  le  mouvement 
politique  et  religieux  du  reste  de  l'Allemagne.  Sa  relation  n'eiU  pas  manqué 
dans  ce  cas  d'être  fort  incomplète.  Au  lieu  de  cela,  nous  ayons  un  livre  bon 
«t  iimple ,  et  qu'on  peut  lire  avec  intérêt,  pourvu  qu'on  se  tienne  prêt  à  s'ar- 
mer quelquefois  dlndolgenoe. 

Anmde  nous  neonter  «m  i^our  à  Yléoiie,  miitrMi'nrollope  ooai  donne 
qudqoei  détiili  nr  ta  futta  de  TAnemegoe  ^*elfo  t  travenée  pour  s^m- 
te.  Stottgud  «t  te  pramièiv  Tiltaoù  fllta  t'ariéte;  ee 
dans  cette  balte  dVine  eeHniiie«  ce  sont  tas  avantages  qa*oiEre  cette  vilte 
eomne  s^{onr  pour  les  Angiaii  nomnd»  et  anasi  comme  quartier-géaéial 
pour  des  txefurtionnislu,  A  Tnbiogen,  mistress  Trollope  a  le  regret  de 
ne  pouvoir  jouir  de  la  conversation  du  poète  Uhland ,  qu^elte  se  réjouissait 
de  connaître.  M.  Uhland  parle  français  nvrc  difficxiUè  ou  rèpuqnancet  et 
aucun  des  visiteurs  ne  peut  risquer  le  dialogue  en  allemand.  Ce  petit  mé- 
compte est  compensé  quelques  jours  après.  La  rencontre  que  fait  mistress 
Trollope  à  Éhingen,  ne  semble-t-elle  pas ,  en  effet,  une  rêverie  dUhland  réa- 
lisée? Deux  jolies  paysannes  en  habits  de  fête,  entrent  par  méprise  dans  sa 
chambre;  Tune  d'elles  s'est  mariée  le  matin  même.  L'embarras  des  jeunes 
fflles,  la  patience,  mêlée  de  coquetterie,  dont  elles  font  preuve,  pendant  que 
ntatiess  TltoUope  examine  avec  cnifœité  tenr  eostnme  pluoresque ,  lenr  sur- 
frise enfin  et  tour  Jota  nsîre,  quand  site  taa  présente  à  sa  compagnie,  finn^ 
■tesent  à  rantenr  nn  des  plus  agréabtes  récits  de  eoo  line. 

MIstvess  TMIope  nons  donne  pen  de  détaib  snr  tJim,  qol  n*est  séparé 
d*Éhfaigen  que  par  on  tnyet  de  quelques  heures,  lista  te  chapitra  consacré 
à  Augsbourg  est  fort  amusant.  «  Jannb,dit'eite,  Je  ne  me  suis  sentie  dans 
une  aitoation  d'esprit  aussi  bizarra,  qu'en  traversant  la  place  du  marebé 
d*Augsbourg,  au  milieu  de  cette  étrange  population  qui  allait  se  mouvant, 
diaeutant,  disputant  autour  de  moi.  Un  grand  nombre  était  dans  tout  l'éclat 
de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  et  pourtant  ils  me  faisaient  l'effet  d'Epiménî- 
des  qu'on  venait  d'éveiller  après  un  sommeil  de  plusieurs  siècles.  Il  n'y  a 
guère ,  ajuute-t-elle ,  que  les  vieilles  peintures  de  l'école  allemande ,  dont 
l'absence  se  fait  sentir  si  vivement  dans  nos  collections  (  car  je  ne  |)arle  pas 
de  Técole  flamande  et  hollandaise  ) ,  qui  puisse  donner  une  idée  des  groupes 
qne  Ton  rencontre  à  Augsbourg ,  un  jour  de  marché.  »  La  description  qui 
Menèdeà  ces  obsemitane  piquantes,  les  justifie  complètement.  L'AHenuh 
.gne,  dans  son  respecindnulieux  du  passé,  dans  son  inmiobllité  nSîve,  y  est 
rol;^  d'une  critique  afanaUe  et  sensée,  qui  rappeltales  meiltaures  pages  du 
Hwe  consacré  par  l'auteur  aux  mœon  des  Américains. 

Wons  ne  sauriens  spptowrer  autant  tas  réfieiionsqnTnsphe  an  Toyagenr  ta 
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m  d0f  pnniieEl  pesages  du  Tyral.  A  la  lovlié  de  PartenUreh,  mîstMi 
TroIIope  se  trouve  au  milieu  d'un  pays  magnifique  ;  Thorizon  est  borné  par 

les  cimes  neigeuses  des  Alpes ,  dont  la  base  disparaît  sous  la  noire  verdure 
des  sapins.  Autour  d'elle  des  prairies  étendent  nu  loin  leurs  ondulations  noa^ 
jestueuses,  qu'interrompent  des  groupes  de  hêtres  et  de  bouleaux  d'un  effet 
pittoresque.  Mistres  TroIIope  nous  décrit  minutieusement  tous  les  détails  de 
ee  paysage  ;  elle  laisse  malheureusement  écliapper  un  regret  qui  noit  beai^ 
<*«ap  à  reflet  de  sa  description.  «  En  voyant  om  Haiii,  dH-dle,  dépourvus, 
selon  toute  apparence ,  dTasOes  odr  Ton  puisse  joidir  dea  dooeeon  dlaiie  vlb 
dvQiaée,  nialgié  tooEea  leon  aédoetiom,  je  aonge  beaueoiip  ploa  an 
qu'Os  pourraient  offrir ,  UginmMt  madifUs ,  <iu*à  ragrément  de  les  liaMiir 
tels  qu'ils  sont.  »  Cette  préoccupation  des  douceurg  de  la  vie  civitisée ,  au 
mQieu  d*one  magnifique  vallée  du  T^tol ,  n*est, à  eoup  sûr,  pas  d'une  imag^ 
nation  poétique.  On  nîme  la  sincérité  du  voyageur  qui  hnsnrde  cet  aven  au 
milieu  d'une  descriiition  pleine  d'enthousiasme  ;  on  se  promet  de  lui  accorder 
de  la  confiance.  Mais  il  n'est  plus  possible  de  le  suivre  avec  intérêt ,  au  milieu 
de  ces  belles  campagnes  où  sa  plus  importante  occupation  est  de  découvrir 
des  villes  bien  bâties  et  des  auberges  commodes.  Les  chapitres  consacrés  au 
Tyrol  et  an  Saltzbourg  ne  doivent  done  point  œeuper  la  critique,  et  mm 
nous  abstiendrons  d*en  dire  Fanalyse ,  non  pas  que  nous  remuions  à  nistreM 
Tirollope  la  frenlté  de  sentir  et  d*adniirer  la  beauté  dHm  pajrsage;  Ocstpov 
nous  hors  de  douta  qne  renthousîasme  de  mistren  TroIIope,  au  mDIen  des 
beOes  contrées  qu'elle  traverse,  ne  participe  en  rien  de  rafifeeCatffni  r^rodiii 
aux  touristes.  Mais  il  est  avéré  en  même  temps  que  cet  enthousiasme  n*a 
pas  sa  source  dans  un  amour  sérieux ,  dans  une  contemplation  élevée  de  b 
nature,  qui ,  seuls ,  auraient  droit  d'intéresser  le  lecteur. 

A  Ratisbonne,  mistress  TroIIope  s'embarque  sur  le  bateau  i'ordinari,  qui 
doit  i.n  mener  par  le  Danube  à  Vienne.  Des  mésaventures  de  toute  espèce 
assaillent  les  voyageurs  pendant  cette  traversée.  Une  cabine  étroite,  où  ron 
deseend  par  uw  éeiielle  dianeelante,  est  Punique  asile  destiné  aox  passa- 
gers, en  cas  de  pluie.  Au  départ ,  le  temps  est  supeibe;  mais  Forage  obsondt 
bientdt  le  eiel.  tadant  plusieurs  jours,  une  phiie  battante  retieat  ndstictt 
Tlroliope  et  ses  amis  dans  rafbense  cabine  oà  règne  une  étoulbnte  vapeur 
de  tabac.  Le  récit  qu'elle  nous  (ait  de  cette  traversée,  est  des  plus  lamen- 
tables. Villages  dé.soIé.s,  auberges  incommodes,  draps  de  lit  humides,  cnfé 
détestable,  rien  n'y  manque.  Après  des  contrariétés  de  toute  sorte,  mistress 
TroIIope  arrive  enfin  à  Vienne,  comme  dans  un  paradis  où  toutes  lesfatigues 
de  la  route  doivent  être  oubliées. 

En  général ,  cette  première  partie  du.voyage  n'a  qu'un  intérêt  secondaire. 
Mistress  TroUope ,  nous  le  eroyons,  a  accordé  trop  de  place,  dans  son  livre, 
àdciimpressioiis  dénuées d*une  véritable  importance.  Il  vaudhdt  mieux,  potf 
le  plaisir  cooune  pour  rinstiuction  des  lecteurs,  que  cette  introdnctioB ,  oft  tas 
détails  curienxsont^ars,fiatrédttiteà  des  proportions  convenables.  Hiiila 
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éb  II  ptmÊk:  ImàkÊunaÊmét  nbtvmMIope,  nr  fei  MêléleYleiiBoin» 
Mpleîinf  éeebMMetMteannàeoMBllv.toaiM  ht  Mi  fvs  r«». 
tboiriMne  d^me  opUn  pollifM  iM  IM  Aete  pM.  ToiliM 

dette  partie  de  l'oarrage  peut  motÎTer  «i  lipttdn  gnve.  iÉAnt  d^iHM 
^  lègne  dans  les  observations  réunies  par  urittiMA  TroHope ,  est  Traiment 
incnnrpvable.  Un  plan  mieux  tracé  eût  ajouté,  sans  nul  doute,  à  la  clarté,  à 
riotérét  de  ses  renseignemens.  Pourquoi  donc  les  avoir  entassés  péle^nâe? 
Nous  savons  bien  que  uiistress  Trollope  peut  opposer  à  la  critique,  conuM 
une  réponse  triomphante,  les  dates  placées  par  elle  en  tête  de  cliaque  eha-  • 
pitre.  Une  correspondance  de  voyage ,  peut-elle  dire,  n'est  pas  astreinte  aux 
mêmes  règles  qu'un  roman  ou  qu'un  poème.  Mais  cette  réponse  ne  saurait 
nous  satisfaire.  11  est  hors  de  doute  que  le  livre  sur  Vienne  n'est  pas 
m  mmO nobm  éoritet  i  b  eoone,  sur  la  table  d^niie  auberge ,  eutre 

WÊêOt  tt  panée,  ÔBdmm  keftHifeeiMinif,  de  donner,  enta,  I  VmtmÊlti 
éfwm  ntiennnitlniH .  Il  TBÎfnr  iTInn  trnmïï flmiWn  IWi  Inri li  ■<gll||niiine  in 
Iteifiia  eoipiqiie  seide  lliqpMiNlIen 

que  se  trouve  justifié. 

Mistress  Trollope ,  arrivéeà  VieH»,  eMUMOeepar  en  décrire  les  environs. 
£n  bonne  Anglaise,  elle  ne  man^  pas  de  faire  un  pieux  pèlerinage  à  Du- 
renstein,  où  se  trouvent  les  débris  de  la  prison  de  Richard-Cœur-de-Lîon. 
L'affeclation  de  l'enthousiasme ,  défaut  qui,  heureusement,  n'est  pas  familier 
à  mistress  Trollope,  gâte  presque  tout  ce  chapitre.  La  délivrance  du  roi  cap- 
tif, le  dévouement  du  troubadour  Blondel  sont  célébrés  avec  un  luxe  d'ex- 
clamations et  de  métaphores  digne  d'un  poète  de  l'empire.  Ce  chapitre  pré- 
tentieux se  termine  d'une  manière  fort  amusante,  par  une  apologie  des 
tAuristes  aurais  et  de  leurs  innombrables  exigences.  Un  passage  des  Ltttm 
éttm  Voyageur,  où  km  tofletie  iraperméaUe  art  tovniée  en  iMleiile,  hfll» 
ilmili^iiineiil  ■ilitieei  Trnilopo  «  Ceetna  grand  eriae  lane  doute,  iTéeri»- 
Mfle«  et  réiRgraoïM  eit  piqnantt;  nnla  ponrtant  Je  afaeenie  ettwniÉnwn 
de  fefan  pnnd  «>ge  de  OMi  IraMtetdenM»  «m».  Jlial  nteeJnigA 
nonfaw  qne  Je  ne  Yola  pai  de  lainnie  povr  qa*apiêi  atolr  Joni  teitt  le^ 
dt  Ém  eDcbanteon  Je  nïlntevdlee  d'avoir  lee  ongles  tanéproclieMee  le  soir.  « 

Cest  la  fraction  aristocratique  de  la  société  de  Vienne  que  mistress  Trol- 
lÊft  a  le  plus  d'occasions  de  connaître ,  et  qu'elle  étudie  aussi  de  préférence. 
"La  description  qu'elle  trace  des  fêtes  de  Thiver  et  des  joyeuses  magnificences 
de  la  Noël  et  du  Carnaval  est  pleine  de  charme ,  et  ne  pèche  nullement , 
comme  on  pourrait  le  croire,  par  la  monotonie.  Le  contraste  entre  les 
mœurs  de  Vienne  et  les  mœurs  de  Paris  et  de  T^ondres ,  pour  être  moins 
sensible  dans  les  classes  élevées  que  dans  les  classes  inférieures,  n'en  est  pas 
moins  appréciable  aux  yeux  de  l'observateur  cousciendeox.  On  troare  ce 
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contraste  indiqué ,  à  plusieurs  reprises ,  dans  l'ouvrage  de  mîstress  TroUope. 
A  Londres,  à  Paris,  éclate  Tinfluence  de  la  vie  publique  sur  la  vie  privée.  A 
Vienne,  le  contraire  arrive,  et  dans  les  réunions  du  monde ,  dans  les  cérémo* 
nies  publiques ,  le  culte  pieux  de  la  ftinllle  ne  manque  jaoïait  de  se  révéler. 

Histress  Ttollope  ne  se  borne  pss  cependant  à  mnisnlneer  la  physiono- 
mie aristocratique  de  Tienne.  Elle  a  voulu  observer  aussi  les  mœun  du  peu^ 
pie;  mais  cette  partie  de  son  livre  laisse  beaucoup  à  désirer.  Ses  observatioat 
en  trop  petit  nombre  s'accordent  d'ailleurs  avec  celles  qa*onpeut  retromrer 
dans  tous  tes  ouvrages  écrits  sur  rAllemagne  et  sur  Vienne.  On  ne  peut  en 
douter  :  Vienne  est  une  ville  heureuse.  L'attachement  des  Autrichiens  à 
leur  vie  simple  et  calme  n'est  pas  une  comédie.  On  aurait  tort  également 
de  considérer  Vienne  comme  la  patrie  d'un  grossier  matérialisme.  C'est  là 
un  singulier  reprociie  à  adresser  à  la  nation  qui  a  vu  naître  Uaydn  et  Mozart. 
Placer  les  jouissances  des  arts  au-dessus  des  émotions  de  la  politique 
de  la  philosophie ,  peut  bien  motiver,  aux  yeux  de  quelques  esprits  sèfèra, 
le  reproche  de  relâchement  et  de  naoUesse.  Biais  il  y  a  un  abtme  entre  ren» 
thonsiasme  de  h  musique,  de  hi  rêverie,  et  le  culte  grossier  de  la  matiém. 

II  est  sage ,  toutefois ,  de  reoomudtre  que  le  bien-être  de  1* Autriche  ne  an* 
rait  être  envié  avec  raison  par  aucun  peuple.  On  peut  admirer  quil  te  trouve 
sur  la  terre,  parmi  tant  d'autres  pays  livrés  au  travail  sublime  des  idées,  une 
nation  heureuse,  un  asile  silencieux  où  la  pensée  s'immole  sans  regret  à  la 
jouissance  et  au  repos.  Mais  voir  dans  cette  nation  favorisée  un  exemple  à 
suivre,  transformer  l'exception  en  une  règle,  abdiquer,  pour  l'insouciance, 
une  tâdie  glorieuse,  serait  manquer  d'intelligence  ou  de  courage.  Entre  Tad* 
ninition  exaltée  de  mistress  Troliope  et  le  blflme  ignorant  d*autres  écrivains^ 
il  y  a  ici  un  milieu  qu'il  est  fiidle  de  tenir. 

Parmi  les  chapitres  remarquables  du  livre  de  mistress  Ttollope,  il  fiant  isn- . 
g^  aussi  la  descriplioiidaFufiwacftfiNig,  cérémonie  où  se  montre,  sous  une 
forme  saisissante,  rinllucnce  de  la  vie  de  fimille  sur  la  vie  publique  à  Vfonne; 
puis  un  examen  fort  court,  mais  Intérenant,  de  la  condition  des  pannes  ea 
Autriche. 

Nous  ne  dirons  rien,  en  terminant  cet  examen,  de  la  partie  politique  de 
fouvrage.  Mistress  Troliope  n'est  pas  à  l'aise  dans  les  questions  graves,  et 
Tenthousiasme  est  le  seul  guide  qu'elle  consulte  là  où  la  réflexion  et  l'étude 
ont  m  tHc  à  Jouer.  Aussi  ses  méditations  ambitieuses  sur  l'absolutisme  an- 
tfichien  sont-elles  bien  lohi  de  valoir  les  piquantes  notes  de  son  voyage. 

La  dédahi  cavalier  qu*afifocte  mistress  Troliope  à  Tégsrd  de  la  littérature 
actuelle  de  b  Fiance ,  relève  sans  doute  aussi  bien  que  sa  sympathie  cxcesahre 
pour  TAutriche ,  de  Tentlioaslasnie  irréfléchi  II  y  a,  on  ne  peut  le  nier,  une 
portion  de  notre  littérature  pour  laquelle  un  blâme  sévère  n*est  qu'un  juste 
châtiment,  et  que  la  critique  abandonne  de  bonne  grâce  au  dédain  des  lec- 
teurs. Mais,  faut-il  confondre  avec  cette  foule  insignifiante,  la  minorité  stu- 
dieuse, intelligente,  animée  de  l'amour  sincère  de  la  poésie  !  Non,  sans  doute, , 
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«t  si  niiMi  Trollope  eAt  «mnilé  !•  mMle  M  qml^pm  Mvaiiis,  an  Ikm 
^  Ifor  «flito  politique,  à  coup  lAr  aile  «At  «primé  à  le» 
sloQ  ptas  fcimbte. 

Ub  ynftfb  011  AltanitiM  powiit  iMtifnr  vm  tnln  eondwion  m  Télit 
éB  It  foéàt  m  Anee,  cl  mm  loaiiiiei  mrprit  qnenittriv  ThiOiipe  ii*ait 
pas  été  amenée  à  la  ftfre.  La  eomparaisoii  des  deux  littératures  hd  fournis- 
«dt,  d*ailleon,  les  moyens  de  eoncllier  les  exigences  de  sa  colère  avec  la  jus- 
tke.  Chez  nous,  par  exemple,  cVst  Forguell  qnl  règne  dons  rart,  e*est  de 
Toi^eil  que  naissent  les  poètes.  On  peut  croire  que  les  Allemands  se  sont 
beaucoup  corrigés,  depuis  M"""  de  Staël,  de  leur  timidité  proverbiale;  mais, 
en  général,  l'orgueil  ne  joue  pas  encore  chez  eux  le  rôle  d'une  vocation  irré- 
sistible. Ils  laissent  à  la  nature  le  soin  de  les  diriger,  et  ne  troublent  point 
son  œuvre  par  une  folle  impatience.  Mistress  Trollope,  au  lieu  d'accumuler 
des  déclamations  puériles  .sur  rimmoraiile  de  notre  littérature,  n'aurait-elle 
pas  mieux  fait  de  nous  proposer,  comme  un  bon  exemple,  la  conduite  de  nos 
voMm?  Lear  nolile  et  sage  patience  dégénère  quelquefois  en  leateor  el  en 
timidité;  niiie  eifoiandnit  miMii,aamvément,  qnennéfdMnoe  «veelt* 
qndie  none  fiyone  treilsf  rsrt  njonrdTnii 

An  eorplos,  afcrtliwminwm  Tlullnpe  eiee  imlnliiee,  sens  rlmi  pnâAn 
tNp  w  eérienx,  à  pen  pvieeimme  M  deonlsait  ont  eeeneente  itoesrie.  Oe 
qftô  les  etiapiuee  aériens  ont  de  rapide  et  de  penaolieaiBllBl,  le  dMsnne  4ef 
oliapitres  frtvolm  la  fidt  aiséamnt  «nldler.  Si  arirtress  Trollope  n'a  voulu  ^ 
nous  décrire ,  sous  une  forme  piqvante ,  les  mœurs  de  TariMiMaelie  de  Vienne, 
elle  est  certaine  d*avoir  atteint  son  but.  Mais  si  elle  réve  une  aMce  pertéa  à  aan 
ihna ,  la  «ritifoa  doit  l'a? aitir  de  la  vanité  de  son  andNtion. 

D  M. 


Digitized  by  Google 


BULLETIN. 

« 


La  preaitqBotkHmB,  w  tnvfHt  nn  dtavte  àlwiit  4e  ta»  Mt 
(Tàlaraie  «I  dloqdétiidas,  atait  aeooèilll  avwenpmMMiit défini  Ml» « 
«■éiftriw  jooriitllégWaÀl»,Mti4etileiaiMté  du  roi.  DanoltMle 
cètte  leinaine ,  la  presse  s'est  ooeapée  k  répandre  ces  bruits  «t  i  lei  propaf^ 
dans  toute  la  France.  Le  roi  était  atteint  d'une  indisposition  grave,  à  la  veiU» 
de  subir  une  opération,  et  vS.  M.  pouvait  à  peine  quitter  ses  appartem«ns 
pour  sortir  en  voiture,  (^pendant  le  roi  continuait  de  mener  la  vie  active  que 
l'on  sait ,  à  travailler  assidûment  avec  ses  ministres ,  à  surveiller  les  travaux 
de  ses  etablissemens  royaux  qui!  dirige  avec  tant  de  lumières  et  de  godt,  à 
donner  des  aodiences,  a  prêter  une  oreille  attentive  à  tous  les  intérêts,  à 
lemplir,  en  an  mot,  tons  les  devoin  ai  diUeDes  et  ai  maltlpllée  de  ta  v^fMité 
eonatitotiooBelle.  Le  roi  se  rendait  aans  cène  de  Trianon  à  Paria;  Il  ae  OM»- 
tiait  parfont  où  l'appelait  quelque  industrie  à  protéger,  quelque  talent  d'ar- 
tiste à  encourager  de  sa  préaence  et  de  sa  parole,  et  cependant  les  journaux 
continuaient  de  s'inquiéter,  et  surtout  d'inquiéter  le  pays.  Assurément,  ie  roi 
était  malade ,  puisque  le  gouvernement ,  qui  n'a  sans  doute  rien  à  faire  qu'à 
répondre  à  toutes  les  inventions  dont  on  nous  inonde  chaque  malin,  ne  fai- 
sait pas  démentir  la  nouvelle  de  celte  maladie.  Une  polémique  qui  trouvait 
naturellement  sa  place  s'était  engagée  entre  les  journaux.  Quelles  devaient 
être  les  conséquences  de  la  maladie  du  roi  ?  Chaque  parti  avait  peine  à  dissi* 
muler  aa  joie.  Quelle  elianee  inattendue  que  cê/Ub  maladie ,  après  le  renfer- 
aament  de  eertainea  eapéraneea ,  fimdéea  aur  une  guerre  de  la  Flraoee  contre 
]a  Suisae,  aur  le  traité  dea  24  artidea,  et  les  diflKrenda  de  la  Hollande  avee 
la  Belgique ,  qui  pourraient  bien  se  terminer  sans  collision ,  comme  on  com- 
mence à  le  craindre!  Mais  la  maladie  du  roi  réparait  tout.  Les  légitimistes, 
le  parti  radical,  les  soi-disans  modérés,  n'avaient  qu'une  voiv  là-dessus; 
l'avenir  était  à  eux;  l'héritier  du  trône  ne  pourrait  jamais  supporter  le  faix 
des  afîEaires  politiques,  et  déjà  le  suffrage  uoifersel  ne  kur  suffisait  plus. 
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Lm  dKMtoée  de  la  prane  partaienne  doivent  lavoir  maintenant  à  quoi  t*eii 
tmir  sur  fissue  qu'aurait  un  si  funeste  événement  qn*on  voulait  abgoluawt 
pressentir.  Soos  le  voile  des  réticences ,  ils  ont  pu  découvrir  dans  les  longues 
dissertations  auxquelles  a  donné  lieu  la  supposition  gratuite  de  h  maladie  du 
roi,  de  quelle  manière  on  comptait  l'exploiter,  si  elle  avait  Heu  en  effet.  Il 
faut  rendre  justice  à  l'opposition  actuelle.  Elle  ne  joue  pas  la  comédie ,  et  elle 
exprime  ses  sympathies  et  ses  désirs  aussi  hautement  que  ie  lui  permet  la 
l^islation  de  septembre.  Si  le  gouvemeinent  de  juillet  s'endort  dans  une 
Amm  féenrilét  certM  en  nnaera  pn^la  Crate  dn  aet  enoenb.  Tsist  Ttagn 
se  monlfo  enflleamnient  à  déemiieirtf  et  leuft  uuuIlèslidottB  ne  aont  pas 
éqidfO^pM.  Qne  penser  cependant  d'une  partie  de  To^positiiNi  ^ni  coniinns 
4e  protester  dn  àéàt  qoT elle  a  de  maliiienfr  le  gouvernement  Ibndé  en  1880? 
Qns  dire  dlionunes  qui  se  sont  déclarés  Innitenient  les  adversaires  de  la  ré- 
pvbUqoe  et  du  Sjsrstème  altsolatiste  de  la  restauration ,  qui  apportent  de  gaieté 
de  cœur,  aux  partisans  de  eesdeux  systèmes,  le  secours  de  rinfluence  quHs 
ont  acquise  en  préchant  des  doctrines  toutes  différentes  de  celles  qu'ils  pro- 
fessent aujourd'hui.'  Quel  spectacle  nous  donnent  ceux  qui  poussent  à  l'adop- 
tion de  l'absurde  conception  du  suffrage  universel ,  mise  en  circulation  par 
la  Gazette  de  France,  après  avoir  combattu  si  hautement  et  en  si  bons  termes 
cotte  inf oulsnable  idée?  Coonnent  ne  pas  craindre,  en  effet ,  pour  r«vsiifr 
du  pays,  quand  00  vott  l'opposition ,  qui  liâte  de  tous  ses  voeux  les  plus  tristes 
dvènmMtts,conipterdans  ses  rangs  des  hommes  qui  portent  encore  clisqiis 
jour,  vers  le  trdne ,  des  vœm  tout  contraires  ?  On  marehe  avec  l'opposHlon 
au  renversement  du  ministère ,  pour  se  séparer  d'elle  dès  que  Is  liut  sera  at> 
teint ,  nous  dira-t-on.  Eh  quoi  !  est-ce  bien  là  l'appareil  du  renversement  d'un 
ministère,  si  fort  et  si  puissant  qu'on  le  suppose;  et  le  pays  tout  entier  ne 
s'ébranle-t-il  pas  des  coups  que  vous  lui  portez?  Voyez  déjà  tout  ce  qu'on  a 
&it  pour  renverser  ce  ministère!  Dans  la  session  dernière,  on  s'est  associé, 
OD  est  venu  des  deux  p^Ies  de  Topinion  pour  se  coaliser  contre  lui.  La  coali- 
tfon  8^  élevée  d'abord  contre  les  dieminsdto  ftr  et  les  canaux,  puis  contrs 
mtre  étsMisseoient  en  Afrique,  contre  les  routes  stratégiques  ei  les  liennt 
travaux  que  la  chaolirea  vutés dans  T Algérie,  et  qui  s'eiéentent  déjh  svsenno 
ardeur  dont  la  France  verra  bientôt  les  effirts.  Toutes  ces  tentatives  déjonév, 
on  s'est  jeté  sur  Paffnire  du  Mexique,  on  a  tenté  d*inquiéter  l'Angleterre  sur 
tes  suites  de  notre  blocus.  T.^  sage  réponse  de  lord  I^lmerston  à  Tassociatioa 
du  sud  a  bientôt  forcé  l'opposition  à  porter  ses  regards  ailleurs.  Dès-lors  elle 
a  tourné  toutes  ses  batteries  vers  la  Suisse.  Depuis  les  journaux  légitimistes, 
qui  énumèrent  chaque  jour  avec  orgueil  les  forces  des  puissances  du  Nord,  jus- 
qu'au journal  radical  le  plus  avancé,  qui  se  donne,  en  grosses  lettres,  le  titre 
de  IkMoMl,  tous  ont  encouragé  la  Soiaseà  refuser  justice  à  la  France,  tous 
ont  semé  nrritation  dans  les  cantons,  tous  ont  csssyé  de  démoraliser  nos  sol- 
dats el  de  jeter  le  désordre  dans  nos  propres  rsngi,  tandis  qn%  tnllrieat  li 
résislancode  Pétrangvl  On  peut  bien  nous  dire,  c^est  roppoaition,Ctesi 
nsioro,  ces»  son  langags*  nous  w  savons  maineureusemeocs  mais  que  nni 
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alors,  dans  les  rangs  de  cette  oppositioa,  ceux  qui  ne  veoleiU qu'une  modi- 
iicatioa  ministérielle,  et  qui  pooniilfaiit  wltmant  «lie  piéteodM liilité  êm 
gwimiiimnt  n^ÉÎirtillf ,  tottootltthoaiait  debonMOfitdeboBw 

$àm  d^à  Ait|iiittM?£t  qu on at  diM pM  qB*a  n'y  a  point  é»  aolidirilé 
wtw  IwdifléwBlti  nimini  del'o^oiîtira.  On  iiïmln  timntilfi,  MmbMnt 
k  ndiM  «ri  da  gn«n«  on  lénifie  dM  «idiDH  fllnrioM.  I4i  «19^ 
doelriaiirt  dment  Im  aiaini  à  to  réfivnie  élee^^ 
pour  sigoar  Im  pétitions  que  Ton  colporta  danf  tof  taagi  do  la  ssdo  aili^ 
Dde.  Les  crânes  de  la  partie  opposante  du  centre  gauche  en  font  autant 
Çimtliiutionnel  et  le  Journal-Général»  le  ^aUonal  et  la  Quotidienne,  le  Bon 
Sens  et  la  Gazette  de  France  veulent  une  et  même  chose.  Kt  comme  cha- 
cune de  ces  feuilles  se  donne  pour  l'expression  de  b  pensée  de  quelques 
hommes  d'état,  il  est  impossible  de  ne  pas  arriver  à  une  personnification  qui 
tient  du  cauchemar,  et  qui  aurait  pour  résultat  de  nous  montrer  M.  Guizot, 
M.  Thiers,  M.  Odilon  Barrot,  M.  Garnier-Pagès ,  M.  Berryer  et  M.  de  Fitz- 
James  unis  par  un  intérêt  commun ,  et  associés  ensemble  dans  un  but  poli- 
tique, et  daos  quel  but  anecnol  Do  boono  foi,  depuis im  an  4110  dura  oetta 
dtaatioa  oMNiitnieiiaa,  ii*est-il  pai  temps  quo  cbacim  rapranna  la  pbaeqoiM 
oonviaot ,  ot  qoa  oeni  qui  veulaiit  ooosarvar  l'édiflea  sa  a^araot  da  «ox  qoi 
te  brAlant?  T^Nitefoba  ri  l'on  parsistOi  la  mal  saia  grand,  sana  doota;  1^ 
aa  sera  pasaana  lamèda,  ear  la  Fkanea,  qoi  s'est  sanTée  dla-niADO  plna  «Tus 
M,  sania  bien  encore  où  est  la  voie  do  salut.  Il  se  perdra  da  belles  reoom- 
pésa  qoa  la  paya  anit  à  conr  et  qu'il  se  plaisait  à  adopter;  mais  Tordre  de 
Ï8S0  restera,  car  le  bon  sens  public,  plus  fort  que  Ica  asprila lea  plna  bril- 
Uns,  le  bon  sens  public  s'est  chargé  de  le  maintenir. 

Nous  croyons  pouvoir  prédire  que  ces  aflligeans  scandales  touchent  à  leur 
fin,  du  moins  en  ce  qui  touche  les  meilleurs  esprits  que  la  coalition  croyait 
avoir  enrôles  irrévocablement.  Au  commencement  de  la  dernière  session,  le 
langage  et  les  actes  de  l'opposition  de  la  presse  n'avaient  pas  encore  pris  le 
caractère  qu'ils  ont  aujourd'hui.  Elle  n'était  pas  encore  ouvertement  avec  les 
ennemis  de  la  France  ;  elle  n'afiicbait  pas  aussi  hautement  qu'à  cette  heure  la 
volonté  de  tout  perdre,  de  tout  désorganiser.  Cependant  les  avis  n'ont  pas 
nnnqnéà  canx  qoi  sci  donnalimt  ri  iwpnidfiBiBWînt  lut  sfn**?*^!Tri  yr*  tit^ 
bamiwwit  ai||oiird1inl  ■  Maimenanl  qoa  la  sagesse  da  osa  aria  éclate,  pon^dtia 
iSMNi^  ndenx  éaootés.  On  sait  déjà  que  la.vlalaneada  b  pvassa  «  madésé 
^Tf^pTiMis  da  eawtqn'cllaa'affinoa  d'auitar,atqu*!la  anaontiaa  damandsr 
aor  gnettes  bases  as  fonderait  on  poo voir  qui  serrit  donné  par  de  telles  mains 
Les  hommes  qni  ont  anaoïa  qoalqaa  chose  à  prétandfo  dans  la  réginia  can» 
sUtutionnel  de  1830,  qu'ils  ont  défondo  si  long-temps  contre  leurs  riliés 
d'aujourd'hui ,  voiasA  enfin  qu'il  est  temps  d'arrêter  l'œum  de  destruction 
qu'on  fait  en  leur  nom.  L'opposition  les  a  mis  dans  la  nécessité  d'opter  :  il 
faut  qu'ils  couvrent  de  leur  pavillon  les  violences,  les  attaques  à  la  sâretédu 
pays,  à  la  personne  royale,  ou  qu'ils  tracent  une  ligne  de  séparation  entre  des 
opinions  qui  ne  peuvent  plus  marcher  ensemble.  Ceux  qui  veulent  le  suûrage 


Digitized  by  Googl 


IIS 

universel ,  la  guerre  européenne  ;  ceux  qui  portent  aux  nues  lous  les  préten- 
dm,  pourvu  qu'ils  liHit  fiN^tM  tbaamêÊ  tMaUvIiBepot  «t  la  tranquil- 
Rli  pMques;  ceux  qui  Mt  flfM  te  Mm      li  iMrit»  M«t  li 
OHM  te  finaief  Mifrlà  M  pe«f««  MdiN  tei  oipMct  lit 
dlMBOMidoiit  te  Tto  pobUqnea  été  Jniqa'à  préMBliÉ 
iMi.  imnÉMU,  li  te  Itai  fK*!»  piilMid  exister  eatn  4it«ipriliit  offo- 
sés  oontiDuait  de  sulisteter,  il  isnil  pamrii  ée  étet^M  toi  tav  MM  Im 
mêmes.  Cest  à  la  tribune  que  nous  en  jugMoai. 

•  La  pétitioa  de  te  réforme  électorale  offrira  une  occasion  toirti  Mtarelle  d« 
^flxpKquer  sur  le  principe  qui  réunit  nujourcrhui  toutes  les  nuances  de  te 
eôattUon.  Nous  savons  aussi  bien  que  personne  que  ce  qu'on  pourrait  nommer 
le  centre  de  la  coalition  subit  ce  principe  du  suffrage  universel,  nous  n'ignorons 
pas  que  la  gauclie  modérée,  qui  s'est  fourvoyée  dans  cette  conspiration  du  parti 
radical  et  du  parti  légitimiste,  se  voit  la  main  forcée.  Peu  importe  si  quelques 
journaux  qui  se  diseut,  bien  à  tort,  dynastiques  et  modérés,  appuient  ou  n'ap- 
puient pas  la  pétitioa  de  la  réforme  éledoraie,  et  8*ite  te  font  signer  par  quel- 
§iie>  nuém  «IteMWfc  Os  ftfB  fan  WfrtTt  eflm  il  tei  hoMniim  d*état  de  la 
elaoAii  ttUBdott  i  te«  lov  appuyer  te  énnMdte  MmMiMgMtetolH 
iliéMMteiiDi*  itilaiiis  teifMMSTCindÉhià  hiritaMteiMtaMHrf 


iite(teM<tirtit«iMl,qrii'«tiMlé<8teBOltehow|lMetd«  frtiMiiiié» 

11.  TUcn,  — iginlre  chaque  jour  amo  joie  le  nombre  àm  f^Mares  ealeféM 
firlie  colporteurs  de  la  pétition.  .Jusqu'à  prêtent,  M.TIiien«fiiaélélillt> 
ministre  de  l'intérieur,  et  dont  la  sagacité  est  trop  grande  pour  8*y 
r«  s'est  toujours  montré  opposé  à  la  mesure  qu'on  propose,  en  disant 
ne  ferait  qu  étendre  tels  et  tels,  et  il  citait  en  nièuie  temps  quelques 
médiocrités  très  connues.  11  reste  à  savoir  si  M.  Tliiers  se  félicitera  à  la  tri- 
bune des  avantages  que  nous  promet  l'extension  à  peu  près  universelle  du 
suffrage  électoral- 1^  Journal  général  de  l  i  ante ,  qui  se  donne  pour  l'organe 
de  M.  Guizot,  et  qui  pourrait  bien  n'être  que  celui  de  M.  Duvergier  de  Hau- 
ranne,  ce  qui  serait  très  diilérent,  te  Journal  général  est  pour  la  réforme. 
M.  Guizot  rest4l?  t  d— win  Ift  te  prtot  «i  csMUératloa  de  te  pétitioa 
ém  gp^  ■■ll<— ii|  miii  mm  pm  é>te  gsriewHQnite?i 
Qi  am  te  fMHh»  ébat  é»  te  aurien ,  M  pnMM  te  Moad }  < 

i  «MMé  fin  «MM  aaMdr  te  «lidUMM  éa  M. 
àte  gifiiiiwi  diteahamiaati  ■  ippJteàaaaéalfBH  iiKi  la 
I,  dactrinaires  et  tievs-pmii,  à  daaaer  dei  mil  aa  candidat  4a 
Tmtaêm  poelie.  Ce  double  débat  aura ,  Matedédnma,  to«t  te  iéiiée|ipi 
«nt  et  tout  Féclat  possible;  il  est  a  désirer  surtout  que  les  orateon  iofluens 
etteadiefii  de  parti  s'y  dessinent  de  la  manière  In  plus  nette,  et  que  rien  ne 
reste  indécis.  La  nomination  de  M.  Odilon  Barrot  à  la  présidence  de  la 
chambre,  et  l'adoption  du  principe  de  la  pétition  électorale,  sont  deu\  l  iifs 
qui  doivent  résulter  Tun  de  l'autre,  qui  s'enchaînent.  Il  est  certain  que  ces 
deux  laits  accomplis,  les  affaires  devront  passer  m  d'autres  mains  que  celles 
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kl  diligwfc  a^jondlMiL  Mate  OM  nÉtai 

lA«oalitiiNia0troimnit  akmann  iMlit^mtmÊÊdmtMÊ  ÊanlkAmÊ^ 
tniib,  «t  ib  ne  soot  pM  ton  dmk  dMinlm;  fl  Ml  mi  ^  le 

Tenel  les  y  ferait  entrar. 

La  lettre  et  la  démission  de  M.  Phalipon,  capitaine  en  premier  dans  la 
sixième  légion ,  sont  venus  nous  apprendre  comment  se  signe  la  pétition 
pour  la  réforme  électorale.  La  lettre  de  M.  Phalipon  est  un  modèle  de  déli- 
catesse et  d'honneur.  Opposé  à  la  pétition ,  il  a  refusé  formellement  de  s'as- 
socier à  cet  acte ,  et  conune  quelques  membres  de  la  com|>agnie  le  menaçaient 
^  loi  retirer  leur  voix  aux  prodiafaMt  éleetkMis,  IL  PhaUpeo  iTeit  hllé  de 
taoar  la  démiaioii.  L'eppoiilioa  É'était  efliNeée  d'eipMiw  rétoeHeo  de 
IL  Jaeqoeiiiiiiot,  an  mejen  de  ta  pélhieii  de  k  gaide  11^^ 
avaient  tona  déelaié  que  la  non-élection  du  géséral  Jacqueminot,  qui  avait f»- 
fiisé  d*appuyer  cette  pétition ,  serait  unedéaMniBlnlion  victorieuse  en  kTenr 
de  la  réforme.  Les  électeurs  du  preniler  arrondissement  ont  répondu  en  réé- 
lisant M.  Jacqueminot  à  une  grande  majorité.  Mais  l'opposition  ne  se  laisse 
pas  démonter  pour  si  peu  de  chose.  Les  électeurs,  a-t-elle  dit ,  ne  peuvent  dé- 
sirer Ja  réforme  électorale  ;  jouissant  du  monopole,  ils  doivent  en  désirer  la 
continuation ,  et  loin  de  pouvoir  être  les  juges  de  M.  Jacqueminot ,  ils  sont 
BieaaaafapaaMiit  aei  eenpïkn.  Céteit  tfvAm  on  pea  lart.  Matetaunt,  m» 
ntavcik  éileelkB  se  piéaeiite,  éketkn  qid  sera  fidte  par  dea  gaidei  nfld^^ 
Si  M.  Phalipon  cet  réélu  par  ses  camarades,  kqueslieiidekiéfimiieetda 
k  aailjorité de k  gaide natîoiiak  qui  aigne,  dtiFoa,  kpéiMoo,  setramia 
ai  Bon  réaolne,  du  moins  préîîiigée  d^nne  manière  rignifieative.  L'opposîtioe 
ne  manquera  pas  de  faire  totis  ses  efforts  pour  s'o[^ser  à  la  réélectioa  de 
M.  Phalipon.  Déjà  sa  lettre  est  l'objet  d'une  vive  indignation,  et  un  jour- 
nal dit  que  la  conduite  de  IVI.  Phalipon  tend  à  désorganiser  la  garde  na- 
tionale, comme  si  M.  Phalipon,  qui  rentre  dans  les  rangs  pour  faire  le 
service  de  simple  garde  national ,  se  retirait  sous  sa  tente.  Que  l'opposition 
se  rassure ,  la  garde  nationale  ne  se  désorganisera  pas,  quelques  eflforts  qa^on 
ftase  pour  y  par?enir;  elle  ae  retrottwi  UN^oon  défooée,  infatigable,  eoo- 
lageaae,  ehaqne  fine  qa*on  taotera  de  traulder  l*oidra  publfe,  el  remnpk 
douté  par  H.  Phalipon,  loin  d'aiblUirreaprlt  de  celle  beUeiMtfMta,M 
fêta  que  Taugmenter  encore.  Mais  la  gsfde  nationale  pool  donner  nne  prenve 
excellente  de  Tesprit  qui  Tanime.  Lea  gardes  nationaoz  de  k  4*  compagnk 
du  i"  bataillon  de  la  6"  légion ,  en  choisissant  de  nouveau  pour  leur  capitaine 
M.  Phalipon,  ne  laisseront  plus  de  doute  sur  l'esprit  de  cette  compagnie. 
Cette  réélection  aura  lieu,  nous  n'en  doutons  pas  un  instant;  mais  vous 
verrez  que  l'opposition  y  trouvera,  comme  dans  celle  de  M.  Jacqueminot,  an 
nouvel  argument  en  faveur  du  succès  de  la  pétition  électorale  ! 

Le  conseil  supérieur  du  commerce  s'est  réuni  vendredi  au  ministère  du 
eonuNMe,  sons  k  piéaideoee  de  H.  Molé.  Tons  les  mlniitree  s'y  treowient 
ahisi  qoe  les  suesnbres  da  conseil  anpériear,  à  i*eieeplioo  do  M.  COnfai<M* 
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daine,  malade,  et  de  MM.  Duchâtd ,  Portails  et  Reynard.  Parmi  ks  mem- 
kns  du  conseil  présens  on  remarquait  MM.  de  Broglie,  Mollieii,  d'Argout, 
Gautier,  Decazes,  Jacques  Lefebvre,  Charles  Dupin ,  Gréterin,  directeur  des 
éoQUMs,  etc.  11  paratt  qa*à  hi  NUt  4fmm  longue  tiiMa  oè  ttattatinéféli 
fMlHéitt^lM^  hiéniM,MMtiwfMftpMtitfnnMaléQWiée,idé» 
iWé  d'appelit  dwMt  allé  \m  déMgaéa  deseotonjea  et  Jat  yarti,  tÊaâ  gm  Im 

indtataa.  Gêna 

^^^^^^^^^^^^^^^w^  ^^^^^^^^^ 


Li 0Milli  ^tâÊ§éÊmr§  «HioiMe,  d'après  on  iMn  de 

du  19  septMÉbve,  que  le  pacba  d'Égypla  renonce  à  son  projet  de 
dans  le  Sennaar  depoia  qu'il  a  re<^u.  la  noorelle  de  la  conclusion  àm 
trwté  de  commerce  entre  la  Porte  Ottomane  et  l'Angleterre.  Nous 
répétons  ce  que  nous  avons  déjà  annoncé.  Le  pacha  est  parti  pour  le  Sennaar 
immédiatement  après  avoir  accédé  au  traité  de  Constantinople  et  donné  ordre 
de  désarmer  une  partie  de  sa  flotte.  La  nouvelle  d'un  traité  offensif  et  dé- 
fensif ,  entre  la  France  et  l'Angleterre  contre  la  Perse  et  la  Russie,  donnée 
par  la  Gazette  d' Augsbùurg ,  est  également  inexacte.  On  a  seulement  ré- 
marqué un  certain  nombre  d*offlden  anglais  sur  la  flotte  turque,  et  cette 
elrconstanee  paratt  avoir  praAilt  «BfeTive  iapnMlni  iv  le  eidiinet  de  Saint- 


ilMMiAri^  toMmfan,  MOTpéiU  y  a  I 
'  Im  iMBéi  te  Jvdhidif  TtfeiiM  9 1 

F,  cvHir*^  d'or  et  de  diamans,  qu'on  aurait 
mmm  dn  roi.  Ce  trésor  aurait  été  soustrait  à  ceu  fu  pouvaient  le  réclamer, 
flàeeux  qui  Tavaient  découvert.  Une  lettre  du  marquis  de  Giac,  publiée  pm 
un  journal ,  est  venue  confirmer  ces  attaques  injurieuses.  M.  de  Giac  assure 
qu'un  homme,  qui  a  été  à  son  service  en  qualité  de  domestique,  et  qui  était 
employé  comme  ouvrier  dans  le  creusement  des  fossés  du  jardin  des  Tuile- 
ries ,  est  venu  le  consulter  sur  la  législation  relative  aux  trésors  enfouis ,  et 
quéclairé  par  les  conseils  de  M.  de  Giac,  il  se  dispose  à  faire  valoir  ses 
réclamations.  La  lettre  de  M.  de  Giac  a  été  envoyée  au  procureur  du  roi ,  et 
d^à  les  ouvriers,  mis  en  demeure  de  s'expliquer,  ont  déposé  de  manière  à 
idAMMi  kasMoM  aeeoMliQas.  UtM  iwle  ûnoÊUHtmt  a  pa  fldre  naître 
m  Mloitia  VmtÊÊmùmtmmkê  eMadesemnide  eoadniie pev 
VmnémktÊâm,  mit  dépotée  mi  im  vedtee, et  eBe  tettamponéedaM 

I.  LlmchMlioo  deidarMM  MgMniileitMlleMla. 
U  K.  de  eiM  en,  diM,  MmÊ§m  è  la  pniM.  n 
pir  «Dproeèi, ptaifN  pIqpiiittqrftteBt,ttyâ 


Le  gouvernement  ptépwa  m  travail  sur  les  préfectures,  et  Tea annonce 
des  mutations.  LeeMVialie  BOvlMliOM  ne  tarderont  pai  àltupibiiése 
par  if  Aleiiéitiir. 
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Lb  lépdMi  én  diiMloirt  HMénl  to  gopfwmnwiit  ÉnAçiii,  viptoM  qfui 
ttraint  rafltfw de laSuiMet  trigeril un»  ■otMattiaB  ^  gwnwBMwat.  Bto 
MBiiitedaiisiiM  tectn  otliiiiibleAi  M.  IMé  è  M.  é%  Moonbello,  qo^  <lt 

conçue  en  termes  padtqmt,  mib  pMne  dê  dignité  et  réservant  ton  ki  dMito 
de  la  France.  Cette  lettre  sera,  sànt  doiie,  pabHéeptrlMioimMa  PÉtoNa, 

avant  que  d'être  connue  en  France 

Depuis  quelque  temps,  par  une  t-irtiquc  qu  il  est  facile  <le  comprendre,  on 
parlait  avec  affeotation  d'une  crise  cDiiinuTciale  qui  ne  larderait  pas  à  mettre 
90  péril  le  commerce  parisien.  Le  Journal  de  Paris  citait  à  l'appui  de  cette 
■ouvelle  alarmante  la  non-paiement  de  1 ,300,000  firanea  de  billets,  que  la 
hinpn  la  Trmw  miniîr  M  fasfU  du  nmhnnriar  In  ff  du  na  iiinh  IiiMim 
tiaaa  priiaa,  U  tfttttttmé  qnll  n*eiifta  pas  on  aeni  eftt  en  aonOiMa  à  i» 
HnfU  da  n«Ma,  tian  qu'aUa  ait  e»  à  tauahar,  à  la  te  du  ttaii  deiiiar, 
tlfla  uix  mille  effets,  nombre  supérieur  à  celui  de  chacun  des  aHiapBéa^ 
dans.  Aujourd*bui ,  c'est  le  prix  du  blé  qui  inquiète  eerlains  joumam.  On 
faisait  répandre  le  bruit  que  les  approvisionnemens  manquaient  partout,  et 
que  le  prix  des  blés,  déjà  élevé,  haussait  d'une  manière  effrayanto.  I)ejà  les 
£Builles  d'une  certaine  nuance  menaçaient  le  gouvernement  de  urases  em- 
barras ,  si  l'on  ne  trouvait  moyen  de  hausser  les  salaires  des  ouvriers.  l«n 
question  des  grains  a  été  débattue  cette  semaine  dans  un  conseil  tenu  à 
Mhm»,  at  II  aat  réanité  daa  cUffiwa  mia  sona  lea  yaui  de  sea  eoUègoes  par 
k  aalBiBlra  do  oamaMwa,  qoeica  léeoliaa  dtaBtaofltoantaa,  laaprii  deftaii 
biiiiar  pvogiiarifenMnt*  Daw  le  eaa  eratvaivai  lea teqolétiidaa  aandent  ao- 
eeve  malfuodéaa,  aaroo  lagnge  de  gmina  à  OdaaM  el  daoa  laa  caoCféM 
péridioiialea  de  l'Europe.  Lea  blés  ont ,  en  aObt,  déji  baissé  sur  un  grand 
«Nobra  de  marebés ,  et  à  oMBore  que  le  battage  aura  lieu ,  la  circulation  dé- 
tenant plus  active,  fera  encore  descendre  les  priv.  Il  en  sera  donc  de  la  di- 
sette comme  de  la  crise  commerciale,  dont  on  nous  menaçait; elles  n'aitroot 
lieu  que  dans  les  journaux. 


TiiiàtiBS.^  f4idadi  loaiMaraiear  ait  on  de  eaa  opéras  eooiMeneoM 
tiop  an  Italfo.  Il  y  a  de  ta  niélodie  dans  cet  oMfrage,  niaia  «ne  niélodieda  latt» 
vamhFmqninepentagirsorrBodltDiiaqnraoniosfen  do  talent  daa  eiMniean. 
Kn éeentant  une prodoetion  de  ce  genre,  les  Italiens  se  penoadent  quils  en- 
taodant  on  opéra  nooreau.  Lueia  témoigne  de  la  prodigieuse  fiieilité  de  Don!- 
zetti  pour  improviser  deux  ou  trois  actes  en  un  mois ,  afin  de  remplir  ses  en- 
gagemens  contractés  avec  un  imprésario.  Ce  maître  écrit  alors  sans  attendre 
l'inspiration,  bourre  tant  bien  (jue  w,\\  les  cnrnparlirju'ns  de  son  canevas,  el 
ne  se  donne  pas  la  peine  de  déguiser  la  pauvreté  du  chant  par  un  bon  travail 
harmonique.  Ce  sont  toujoors  lea  llanz  communs  de  l'ieele  Hallenne,  eat 
ibraiei  dèi  long-temps  adoptées  et  qo'oo  usage  trop  fréquent  a  lOUdMS  MK 
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jourd*bui  d'une  trivialité  fastidieuse.  FanMI  Mtooner  si  le  public  afifectioiMM 

MiyvbMr  pcv  tal  Crin  bMH  Jes* 

EmmâmàÊÊÊtlm  u§lm  <oe  l'Italie  WMieBfoie  et  que  rmaspMtà  M* 
MT opéras  noumii,  pant  qu'ils  sont  nouvelleineiit  écrits,  on  se  demande 
pourquoi  ces  brafci  gens  pcniMt  km  ttnpt  el lear  palMà  ttÊÊinmqà 

sent  fois  a  déjà  été  feit. 

t  Le  drame  de  Lucia  est  plus  maladroitement  bâti  que  ne  le  sont  ordinaire* 
ment  les  livrets  italiens.  Les  poètes  de  ce  pays  n'ont  jamais  compris  une  situa» 
tioii  draniati(]ue,  ils  n'ont  qu'une  préoccupation  :  celte  disoler  leurs  person- 
nages, alla  de  leur  faire  chanter  des  cavatines.  Une  scène  a-t-elle  produit  de 
l'effet  dans  un  opéra  ?  tous  les  poètes  s'empresseront  de  reproduire  cette  scène 
dans  de  nouveaux  cadres.  Nous  retrouvons  la  scène  de  délire,  de  folie,  déjà 
traitée  mm  tm  dt  ■npéttatlté  ptr  Doniaui  dut  émm  Mm;  leèse  que 
ItUiaiafMiaBMttra  dam  fPsritiMii  après  ravoir  lotiodaHedaDi  U  Str». 
aimL  Je  iiit  Un  fMIaU  néwiIffanuBf  aa  coBfcwaar  àla  di— ét  de 
mtviealt,  at  aialiai  Laeia  privée  daaaniMi.  La  lipiiMuii  de  ee 
■epea  ^^^^aMiti^lH  trop  aewwi  deiiit  élctgaw  kê  wpmn  d*m  paaratt  a^- 
IkalM^iaejrterdaiwunéeueil  qall  adi  été  bon  d'éviter. 

Il  y  apaadaaMnaeux  d'ensemble  dans  Laite  :  toolidMt  et  une  queue  d'aate 
qui  ne  saurait  être  appelée  finale  puisqu'elle  nanfie  d'ampleur,  de  variété  daaa 
les  détails ,  de  contraste  dans  les  effets  de  la  musique.  Un  andantefort  adroite- 
ment disposé  pour  les  voix  et  d'une  mélodie  charmante  s'y  fait  remarquer.  Il 
est  suivi  d'une  strette  animée  et  beaucouptropcoiirte;  je  ne  serais  pas  surpris 
que  l'on  eût  f;)it  ime  énorme  coupure  à  cette  strette  dont  la  marche  me  parait 
boiteuse.  L'tireille  attend  la  reprise  du  motif  en  sol  nnHeur,  attaqué  d'une 
manière  si  vigoureuse  par  Hubini  ;  les  cavatines  abuiideut ,  les  deux  dernières 
sont  les  meilleures  ;  c'est  une  idée  singulièrement  burlesque  et  très  neuve  sans 
doute  que  da  faire  terminer  on  opéra  par  dam  aira  avae  «hcoiira.  Lathéfttia 
Mfanplidiaaaliatarifmida  LMla  ^  fanittntdaMeQa  étildepih 
i«iMedAlnMt:aaflriaatiiéÉlie  ait  vidé.  iliendoMié.  déaiittî-  levétatt 
wm  ieihiMp  Wparif  lapeaplé  par  lee  aab  d^JgMdu  qA  iktamâ  kà  dop- 

aalMi  dtee  niaiserie  insigne  prodotaent  pourtant  un  eflbl  urnnMkm^ 

grâce  au  talent  d'exécution  de  M""  Persiani  et  de  Rubini. 

M**  Persiani  tient  le  premier  rang  dans  Lueia ,  son  rôle  est  le  plos  impor- 
tant de  la  pièce.  On  est  surpris  autant  que  charmé  d'entendre,  au  Théi^tre- 
Italien,  une  prima  donna  qui  n'est  pas  du  tout  asthmatique,  dont  les  trilles 
sont  de  véritables  trilles,  bien  articulés ,  bien  serrés,  dont  les  gammes  chro- 
natifuai  aa  déroulant  an  iMiant  sMinar  tmaas  les  notes  procéda 
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iQMite  jMlilNiiiiWte,  MBS  ponoir  dinfM 
leMltOirfhM  dïioe  eanfe  que  Von  iwupUt. 

▲  kl  WÊÊÊàknémfL  MT*  Pwiinl  HUaqfm  U  ré  sor-aigu ,  de  volée  et  p« 
MMéquent  sans  appui  protecteur,  on  Joge  qn^elledoit  arriver  jusqu'au  /k, 
fMBd  elle  suit  la  marche  diatonique.  J'avais  ouï  dire  que  cette  cantatrice 
gouvernait  fort  habilement  une  petite  voix  de  serin ,  que  cet  organe  avait  une 
extrême  souplesse ,  une  agilité  naturelle  à  cause  de  sa  ténuité ,  et  qu'enfin  les 
roulades ,  les  traits  exécutes  par  M™*  Persiani ,  passant  à  peu  près  inaperçus, 
n'avaient  pas  plus  de  mérite  que  les  entrechats  d'une  danseuse  lilliputienne 
ou  le  galop  d'un  écureuil.  On  ajoutait  que  cette  voix  gentille  et  gracieuse 
convenait  admirablement  aux  rôles  d'une  petite  portée,  et  faisait  de  vains  l 
•fiforts  pour  atteindre  un  style  sérieux.  Voilà  ce  que  je  m'étais  laiaé  dire  peo- 
tetwMt  BélM!  je  ne  pottfrii tllir  iMItr  lu friM»  Fwoé  tamin  !• 
nuique  par  prowwtki»  Je  BOitiii  éiipwwf  4aili«tt  oè  cégHitM 
rtwi%n^iVig^4lP"  •Mff    HmMi»  m  H  Uti èà  HmUmn ,  mm  ûmm  éà 

kÊmnéàUàAùimtlm^^9témk§mmÊAUméhÊMtmmm^, 

J'ai  pu  braver  les  coups  du  sort , 

•I  la  colère  des  trombones,  des  ophicléiéBft  ét$  tttnpettes,  des  cors ,  des 
Ifanteles,  des  cymbales  et  même  de  la  grosse  caisse.  Cette  audace  à  nnito 
■Bhre  seconde  m'a  valu  le  plaisir  d'entendre  une  voix  pleine ,  sonore ,  vi- 
knnte,  sans  que  la  pureté  de  son  timbre  s'altère,  stridente  sans  que  jamais 
rorèllle  s'o£fense  de  ses  élans  dramatiques,  frappant  fort  et  toujours  juste; 
une  voix  légère,  exécutant  des  traits  d'un  goût  parfait,  d'une  originalité  pi- 
quante ,  des  liarpèges  que  l'on  n'est  point  surpris  de  rencontrer  dans  une 
mélodie  noble  et  pathétique ,  tant  ils  sont  présentés  avec  le  sentiment  qui 
«OBfiflnt  au  s^le  du  mofeiMi ,  à  la  poiitioB  dn  personnage  dramatique.  * 

Tii  Twif  WM  irinfii  mil  lÉiftiliiiMiitMyii  deni  knr  iflln  irmn  Têm 
mlm  phM  hil  q—hi  tinniMi  9fikMkm\  cm  ith  ae  ptent  pointd^— t 
Im;  ellH  pNHiMt  liv  miriMMal  tes  «M  pvlie  piM 
MM  y  CMper  piM  tftipMt  4M  kt  «Mt.  L%8M  éilP*FBnW  po^^ 
IM  MlMMMd0Ms,  et  ses  cordes  gHMt  lonnent  per&itènMiit;  dbpmri 
Mmktrtl  comme  le  ferait  M.  Vogt  sur  son  iMttbois.  Elle  n'apoiMaqrfl 
ses  notes  élevées  aux  dépens  des  cordes  basses;  sa  voix  est  àooc  un  aopnM 
parÊiit.  Notre  Théâtre-Italien  avait  une  bella  donna  :  son  assortiment  est  au- 
jourd'hui eomplet,  puisqu'il  a  été  Mies  heureux  pour  conquérir  me  jrimi 
éonua. 

Donizetti  doit  venir  à  Paris  mettre  en  scène  un  opéra  qu'il  destine  à  l'Odéon. 
Le  public  de  ce  théâtre,  public  brillant,  mais  infiniment  peu  connaisseur,  va 
se  contenter  des  improvisations  italiennes.  Un  ouvrage,  écrit  à  la  luUe  comme 
iMcia  di  Lammermoor^  ne  manquera  pas  de  réussir,  grâce  à  llubiiii,  Labla- 
ibe,  Taoïbiirinl,  à  M***  Persiani  surtout.  Mais  si,  comme  on  l'assure,  poni* 
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zetti  se  propose  d'écrire  pour  la  scène  française ,  il  faudra  qu'il  modiûe  sa 
manière.  Un  opéra  du  genre  de  ÏAàcia  paraîtrait  bien  insipide,  s'il  fallait 
fmUÊÊÊê  ÊfièÊ  Im  OQtnges  que  notre  nouvelle  école  a  produit!  et  que  nos 

ir^IModawlM  lM«Mnd0kfoirée;  RéMbI,  TtataM  Mt  n- 

«Mr»  Bi  M  tout  H^vlMéfisnaaiin  à  triowphw  .  Hi  pmàim  knt 

C.-B. 

—  La  pièce  de  Richard  Savage ,  jouée  jeudi  au  Théâtre-Françaïi,  fournit, 
en  vérité,  trop  beau  jeu  à  la  critique,  pour  qu'elle  consente  à  en  parler 
sérieusement.  Appliquer  la  méthode  d'un  examen  sévère  à  de  pareilles 
œuvres,  serait  agir  avec  bien  peu  de  tact;  blâmer  avec  énergie  l'insignifiance 
des  caractères,  l'incohérence  des  scènes,  la  médiocrité  du  style,  serait  mon- 
trer une  colère  bien  déplacée.  Bien  que  le  public  ait  prouvé  assez  èlaîMfaient 
à  plusieurs  reprises  qu'il  goûtait  fort  peu  le  drame  de  M.  Charles  Desnoyers, 
ÈMmri  Soroff  n*eit  pas  une  oeuvre  de  beaucoup  inférieure  à  la  plupart  de 
ttOm  qM  la  ftmle  fient  applaudir  mabilmant  La  dote  de  Ueos  flMMMBti  da 
rftwaUouiTulgrffea,  B*jr  est  pat  beaneoup  plut  iM  qua  dut  toat  Itt  aié- 
MbaaMt  aanaat*  I<a  critfqaa  aandt  daoa  ttft  da  avtaa  Mtva; 

■itigrdfaaaiiatldtgaad'étfaïaagépamdtaplialttéfcaa^ 
lOe  voit  depuis  tong-tanpa  la  toatètavae  iBdMBwta.  IToattidaitliMi  a 
empêché  ee  drame  de  prendre  la  place  qu'il  atéritail  d'aaaoper  à  tant  de 
titrea.  Cette  nlaon,  c'est  le  choix  de  la  scène.  Le  premier  acte  de  Richard 
Saaage.  joué  sur  le  théâtre  où  ont  retenti  les  pathétiques  accens  de  Chat- 
terton ,  ne  révèle-t-il  pas  une  singulière  arrogance  ?  La  prétention  du  dénoue- 
ment à  rappeler  le  cinquième  acte  de  Marion  de  Lorme  ne  méritait-elle  pas 
d'être  châtiée?  Enfin  les  tragédies  de  Racine ,  dont  le  public  revient  admirer  ^ 
depuis  quelque  temps  la  beauté  impérissable,  n'ont-elles  pas  contribué 
aussi  quelque  peu  à  faire  ressortir  les  taches  et  le  travail  grossier  de  la 
trame  de  Richard  Savagêf  ISous  aimons  à  croire  que  le  public  s'est  mon- 
tré sévère  plutdt  par  dédain  que  par  ennui.  M.  Desnoyers  avait  chance 
da  léMrfr  «ar  la  boolevart.  La  bilaid  panton,  la  aiin  prifda  da  atn 
«tet,  la  grand  taigaf  aaddUeiu,  tant  det  lanraaAloiia  dant  mi  wiria 
pabtfe  M  ta  latte  Jamais.  Un  teul  personnage ,  dlaona-le,  se  dMapapar 
la  MMftanié.  Ceit  m  Javntlitia  aflUdé,  tot  nal  à  ptopoa,  dte  aaai 
Miloiiqoa,  RMiaid  Slaefo.  Daat  aa  ptrtamHia,  M.  DttBajtnaaéMtoélta 
vaitiit  hértiqoet  tl  la  haute  sagesse  da  Journalisme.  Richard  Staele  se  dé- 
voue à  la  mort  pour  tarvir  les  intérêts  et  la  réputation  de  son  ami  Richard 
Savage.  Cette  apothéose  du  Jonmalisme  n'a  pas  mieux  réussi  que  les  autres 
inventions  de  la  pièce.  Espérons  que  la  PopulariU  de  M.  Casimir  Delavigne, 
OH  quelque  eharmaote  comédie  de  M.  Sente ,  fourninwt  hiaotât  au  Xhéâtre- 
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Français  Tooeaiion  de  prendre  une  éclatante  manelie.  EnmliiwtmipsqM 
Ia  publie  apprenait  la  réception  du  nouvel  ouvrage  de  Tautoir  des  Mmi- 

niennes,  on  annonçait  aussi  le  retour  de  i\l"'^Mars  et  la  rentrée  deLigier. 
La  réaction  en  faveur  de  l'art  classique ,  si  dignement  inaugurée  par  M"'  Ra* 
cliel,  se  continue  toujours  avec  le  même  bonheur.  Il  faut  croire  qu'aidée  par 
des  talens  si  purs ,  par  des  écrivains  si  distingués ,  si  spirituels ,  la  Cooié- 
die-Fraoçaise  renoncera,  sans  hésiter  et  pour  toujours,  au  mélodrame.  U 
eik  bieo  démontré  qu*à  la  rue  de  Richelieii ,  sor  h  teène  illustrée  par  Min 
et  par  Raeine,  le  oiélodnunen'a  que  fiûreetnepoan»  jamaii  léinrir. 

Lee  deudenifan  tomes  dei  ReHét  de  Pirif»  pnr  H.  AraonM  nesqr, 
ont  psni  ches  l'édltear  IXeseesait.  Cette  seconde  publication  tundaeli  pie- 

mière  série  des  Afcrara  eontemporaiiief.  On  y  retrouve  toutes  ke  qni/ftés 
d'observation  piquante  et  consciencieuse  qui  diistingooot  la  prendèie-L'étiide 

des  passions  n'est  pas  moins  digne  d'éloge  dans  ce  nouveau  roman  qne  dans 
l'autre;  mais  au  lieu  de  la  vie  élégante,  ce  sont  les  mrpurs  du  peuple  qui, 
cette  fois,  forment  le  fond  du  tableau.  Kn  résumé,  les  Mœurs  rmitempo- 
mines  »  par  la  nouveauté  des  aperçus,  par  Tintérét  des  sujets,  méritent  les  ea* 
couragemens  du  public. 

—  La  10'"  et  la  U"  livraison  des  Anciennes  tapisseries  historiées,  vienoiBt 
de  paraître,  et  complètent  le  premier  volume  de  ce  beau  livre  qui  IntéRM 
Fart  et  la  seienee  à  tsnt  de  titres.  Le  premier  voilame  du  Mnsie  ftirVBak 
upagndi,  est  également  terminé,  et  se  trouve  me  de  Seine,  ches  lente» 
éditeur. 


P.  BOMIIAUB. 
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Les  fittes  sont  oonune  les  limiiDes,  il  fanl^ à  leur  vanité  des  qn»- 
lien  Dooibreia  et  une  erigiiie  ipi  se  peide 
fousee  rapport,  les  villes  d'Espagne  ne  le  oèdenl  à  ancaneaitfree» 
Europe,  et  Saragosse  se  distiiigiie  entre  tontes  par  ses  piélanliow  < 
escesBÎTes:  elle attribM sa  fondation  aazPlénîciens,  qn^ 
prétend»  loi  donnèrantle  nom  de  Saldnba,  on  SaUivia.  Qnelqnas 
années  avant  l'ère  duétienne,  elle  devint  colonie  romaine  et  Ait  r»> 
baptisée  par  remperenr  Angoste  qnl  voidot  ètreson  parrain.  Lesanti* 
qoaiies  fervens  volent,  dans  son  nom  moderne  de  ZonifOMy  nne 
ecmiiption  anbe  de  son  ancien  nom  romain,  Cpuana  ÀaÊgwta^ 
comme  ils  lisent  dans  fiadajoz  Ptuc  ÀMgmi^ 

Quoi  qu*il  en  soit  et  de  ses  origines  et  de  ses  fondstewa,  Sangossa 
snbit  le  sort  conmiim  des  cités  espa^oles.  Lors  da  démembrement 
.de  la  monarchie  romaine,  elle  tomba  an  pouvoir  des  Gotlis,  qui  s'en 
emparèrent  vers  la  lin  du  v*  siècle ,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Euric. 
LesGoths  en  furent  expulsés  à  leur  tour  par  les  Mnures.  Le  Sarrasin 
Musa ,  qui  commandait,  en  Kspagne  ,  les  troupes  du  kalife  de  Damas, 
se  rendit  maître  de  la  place  en  712.  La  péninsule  ibérico-maure  étant 
tombée  sous  la  domination  d'Abdérame-le-Cirand ,  qui  venait  d'établir 
à  Cordoue  le  siège  de  son  nouvel  et  brillant  empire,  les  Sara^jossains 
secouèrent  son  joug  et  se  constituèrent  en  république  vers  825.  On 
reconnaît  déjà  à  cette  époque  celte  humeur  indépendante  et  fière 
dont  le  peuple  aragonais  a  donné  tant  de  premes  dans  tout  le  cours 
du  moyen-âge.  Cependant  la  nouvelle  lépublique  ne  prospéra  pas , 
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elle  fut  renversée,  et  Saragosse  réduite  à  implorer  la  clémence  du  roi 
maure.  L'empire  des  kalifes  de  Cordoue  se  soutint  deux  siècles  en- 
core. Vers  le  commencement  du  xi%  l'Espagne  se  démembra,  les 
gouverneurs  des  villes  s'insurgèrent  contre  la  métropole  et  usur- 
pèrent à  leur  profit  l'autorité  suprême  ;  beaucoup  même  prirent  le 
titre  de  roi  :  de  li  cette  prodigieuse  quantité  de  royaumes  qui  divi- 
saient la  Péninsule ,  et  dont  las  naïas  livaient  encore  en  ces  derniers 
temps  dans  le  îmmMn  •iidel  lé  te  fetilt  reine  Isabelle  (1).  H 
y  avait  autant  île  royaumes  qu'il  y  avait  de  villes ,  et  Saragosse  eat  son 
roi  comme  les iotret;  mais,  plus  heureux  que  ses  collègues,  ce  rot 
fixa  rhérédité  dans  sa  fomlUe  et  transmit  sa  cooronne  à  ses  desoen- 
dans.  Us  se  socoédèrent  pendant  un  siècle  anssi  paisiblement  qne  le 
comportait  ce  temps  de  déchiiemens  et  de  troubles.  Enûn ,  le  18  dé- 
cembre 1118,  don  Alphonse,  premier  roi  d'Aragon,  chassalesMsim 
de  Saragosse  à  la  suite  d'un  siège  opiniâtre  qui  avait  duré  huit  mois, 
et,  après  un  exil  de  quatre  siècles,  le  dirlstianlsme  reprit  possearion 
de  te  cité  turbulente.  Elle  devint  te  capitate  du  nouveau  rofaune, 
qui  ne  se  bornait  |tei-inx  murs  d*enoeinte,  mate  qui  embiana,  3 
coo^ffs  teCatriogne  etph»  tardYalenoe,  près  d^m  tiers  de  te  PéiÂi- 
Mte.  Quand  te  martage  de  Feidiniiid  avec  MMRe«Bt  eoiii^ 
pomuiue  SMBS  la  monaraiie,  ei  oes  jsspagnes  nren  eue  rait  quraiie, 
Stragaflae  njsta  ci]^tÉte  de  FAngon,  tenbé  du  rang  de  myainue  In* 
#épendatit  à  cétaf  de  simple  province.  L'oign^  angonids  n  sonfibrt 
de  cette  dnrte,  et  retranché  deriîèie  ses  ftum^  comme  dans  m 
camp  Ineipugwahle,  il  a  pretèslé  long-temps,  dwB  teflete  de  ses  partie 
CNitre  te  Bovvelte  unité  péninsuteire. 

IMteesttegènéalogtede  teagosae.  Avant  de  firtndiir  le  senRdtee 
vilte,  <Hi  aime  àconnattre son  hteloire,  comme  en s'enqutert du pasié 
tfunefamiRe  à  qui  Ton  va  rendre  vteite  on  demander  rhos|âlrillè.  Ln 
^ounaiisance  du  passé  donne  TinlelBgence  du  présent,  et  Pou  s'inlé* 
reflMplus  A  ceqni  est  lonqu'oo  saHce  qui  a  été;  l'esprit  MtPédoc»- 
Itende  te  vue  et  raideàvoir  et  à  comprendra.  £n  voyage*  les  ptaisiis 
de  te  mémoire  ne  sont  pas  les  mofaisdoax,  et  Phomme  qui  traverse  tes 

(1)  Vo(d  U  liste  complète  de  toas  \e%  litros  qiiVllp  portait  avant  que  la  constitution  HR 
•laipliflé  cette  gnihique  et  puérile  nomcncUture  :  lubcile  II ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  reine 
CaalUle,  de  Léon ,  d'Aragon ,  des  Deiu-Siciles, de  Jérusalem,  de  Navarre,  de  Grenade, de 
ToUde,  4te  Vateiwo,  àt  Qdiee,  dè  KifOfqM,  de  moMqne,  de  SérAle,  de  Serdaigiie,  de 
Ceidoin^ ,  d."  Corsi',  de  Muitle,deaNB,  des  AlsarvPs,  d'Algcziras,  de  (îlhralUr,  flesCk- 
MIIm,  des  lBde$  orieaUles  et  occidentales ,  des  lies  et  terre-feme  de  rOoée»  ;  archiducbcew 
d*Aiitildie;  dudMue  de  Bourgogne,  de  Brabaat  et  de  Wlan;  comleMe  de  napaboerg,  dei 
llMidra,  da  1^  et  de  BnceloM ;  dune  («eSMW  )  de         et  de  lli^ 
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nen  sans  le  Noveiiir  des  MiMiiieiis  ^  les  QD^ 
in  eorieni  «joi  visite  im  tbéltie  désert  :  les  déom 
liBB;  si  la  soène  est  vide«  tout  est  ftoid,  muet  et  décoloré.  C'est 
nilstolre  fd  anlmeleslieiii  comme  le  drame  anime  to 
giddé  par  rhistoiie  n'est  Jamais  seul.  Il  se  retrouve  partont  en 
pays  de  comiaiannee;  tout  parle  à  aoa  inteffigenoe  on  àson  ccbw, 
et  le  silence  même  est  pour  Inl  plein  de  voix  éloquentes.  Les  déserts 
ta  pins  mornes  se  peuplent  d'un  monde  qnl  vit  en  même  temps  en 
tadeC1iorBde1ai;lladéjà  va  les  villes  oè  Q  entre  pour  la  première 
fois;  ces  mes,  ces  places  où  il  n*a  jamais  passé,  il  sait  leurs  noms,  il 
les  retrouve  comme  on  molt  la  patrie  après  une  longue  absence ,  et 
ces  fleuves  étrangers  sont  pour  lui  chargés  d'ombres  amies,  comme 
TAchéron  des  poètes. 

J'éprouvai  (luelque  c  hose  de  semblable  en  approchant  de  Saragosse, 
et  je  ne  franchis  pas  sans  émotion  la  porte  de  cette  ville  illustre  à  tant 
de  titres.  Je  ne  dirai  pas  que  je  la  trouvai  telle  en  tout  point  que  je 
me  l'étais  représentée;  mais,  quoique  peu  conforme  à  mes  rêves  à 
quelques  égards,  elle  ne  m'en  fit  pas  moins,  à  la  première  vue,  une 
vive  impression.  Saragosse  est  peut-être  la  ville  la  plus  espagnole  de 
toute  l'Espagne ,  et  l'on  peut,  sans  aller  plus  loin ,  y  prendre  une  idée 
exacte  des  mœurs  péninsulaires.  Quoique  si  près  des  Pyrénées,  et  tra- 
vcrst'e,  occupée  si  souvent  et  si  long-temps  par  les  armées  françaises, 
elle  a  résisté,  avec  une  force  d'inertie  qui  va  jusqu'à  l'héroïsme,  à  la 
dout>)e  influence  du  frottement  et  du  voisinage,  et  conservé  dans 
toute  sa  pureté  primitive  le  type  indélébile  de  la  physionomie  indi- 
gt''np.  C'est  une  ville  sans  commerce,  sans  industrie,  et  dont  la  pa- 
resse invétérée  abandonne  aux  étrangers  la  production  des  objets  les 
plus  nécessaires  à  la  vie,  comme  si  la  morgue  espagnole  rougissait 
de  mettre  en  a»uvre  les  richesses  que  la  nature  prodigue  à  ces  terres 
fécondes.  Un  seul  fait  en  dira  plus  (jue  beaucoup  de  paroles.  Presque 
tous  les  boulangers  de  Saragosse  sont  Français ,  sans  parler  de  mon 
vieil  hôte,  Guillaume  Clarac,  qui  tient,  dans  la  calle  San-Gil,]» 
meilleure  fonda  de  la  vUle,  et  dont  la  charmante  fille,  Antonita, 
captive  tous  les  voyageurs  par  la  grâce  combinée  de  ses  deux  patries. 

J'arrivai  à  Saragosse  par  la  diligence  de  Barcelone.  Entrés  par  la 
porte  le  TEbre,  il  nous  fallut  traverser  toute  la  ville  pour  atteindre 
le  bureau.  Notre  lourde  voiture ,  tirée  par  huit  mules  au  galop ,  roulait 
avec  le  fracas  du  tonnerre  dans  les  mes  étroite»  et  tortueuses ,  et 
Dûsait  trembler  les  maisons  Jusqu'en  leurs  fondenens.  SalnMnée, 
dans  toute  sa  gMre,  ne  fil  jamab  tant  de  bruit  sur  son  pont  d*airain. 
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NoiB  allâmes  tomber  comme  k  fondre  an  mflieii  de  la  promenade 
de  Santa-Eugrazia.  C'était  mi  dimanche  ;  elle  était  coorerte  de  dames 
en  toilette ,  mais  leurs  habits  de  fête  avaient  Tair  d*habits  de  deoiL 
Elles  portaient  tontes  la  bastinine  noire,  des  bas  de  sole  noire,  des  | 
gants  noirs,  et  leur  visage  était  anx  trois  quarts  caché  sous  une  | 
mantille  noire;  elles  marchaient  denx  à  deox,  d*nn  pas  si  grave, 
ai  théâtral ,  qu*on  eût  dit  qu'elles  suivaient  un  convoi  fimèbre  on  une 
procession  :  cependant  ces  figures  sombres  et  voilées  n'en  fonuient 
pas  moins  on  coup  d'ceil  pittoresque  à  travers  la  verdure  claire  des 
arbres  du  Pateo,  Quelques  hommes  en  manteau  escortaient  les 
femmes  sans  les  toudier;  car  hi  vieille  étiquette  espagnole  ne  vent 
pas  qu'on  donne  le  bras.  L'arrivée  de  la  diligence  est  un  éTènemenf  • 
et  Ton  s'attend  toujours  à  lui  voir  apporter  quelque  grande  noovelie* 
Tous  les  visages  se  tournaient  de  notre  cété,  surtout  ceux  des  femmes; 
J'en  remarquai  peu  de  belles ,  et,  malgré  l'énorme  peigne  d'écaillé  à 
jour  qu'elles  portent  sur  hi  tète  en  forme  de  diadème  et  qui  rehausse 
encore  leur  coiflùre,  déji  très  haute,  elles  me  parurent  tontes  fort 
petites,  mais  bien  faites.  Leurs  nudns  sont  charmantes,  leurs  ^eds 
ravissans,  et  elles  ont  dans  hi  tournure  et  dans  la  démarche  je  ne 
sais  quelle  grâce  qui  leur  est  propre  et  dont  le  nom  même,  saicn, 
est  intraduisible.  Quant  aux  yeux  nohs  brillant  sons  hi  matUiUe^  now 
n'en  parlerons  pas  de  peur  de  tomber  dans  le  lieu  commun. 

Les  hommes  sont  plus  grands;  mais,  en  général.  Us  ne  sont  pas 
beaux:  embottit  dans  leur  manteau,  même  en  plein  soleil,  ibont 
quelque  chose  de  sauvage  et  d'hundte.  Le  plus  grand  nombre  était 
rassemblé  sur  la  place  attenante  à  la  promenade,  et,  la  cigarette  à  k 
bouche,  ils  dissertaient  à  perte  de  vue  sur  les  etfamentoi  qui  ne  ro- 
taient pas  à  leur  gré  et  sur  Iss/aeeiotot  qui  veni^ent  de  faire  une  re- 
connaissance jusqu'à  fEbre.  Des  «rtonot,  en  hsbit  bleu,  révère 
jaunes ,  parcouraient  les  groupes  en  gesticulant,  et  quelques  offldere  { 
de  la  garde,  cadets  imberbes,  qui  avaient  l'air  de  lycéens  échappés 
des  bancs  de  l'école ,  passaient  à  l'écart  et  faisaient  assex  triste  figure.  i 
Pour  i^outer  à  l'efTet  et  à  la  variété  du  coup  d'œil,  les  mignons, 
minoncsy  espèce  de  maréchaussée  aragonalse,  circulaient  dans  k 
foule  avec  leur  jaquette  écarkte  et  leur  ceinture  bleue. 

La  diligence  descend  sur  la  place  de  Santa-Eograik,  devant  les 
ruines  d'un  couvent  d*hiéronimitcs,  qui  lui  a  laissé  son  nom.  Le  peu 
qui  reste  de  l'édifice  fait  regretter  vivement  ce  qui  a  disparu.  La  fa- 
çade, de  marbre  blanc ,  demeurée  intacte ,  reporte ,  par  la  délicatesse 
des  détails  et  par  rbarmonie  parfaite  de  l'ensemble ,  aux  plus  beaux 
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joars  de  la  renaissance.  Ce  monastère  était  une  fondation  des  rois 
catholiques  Ferdinand  et  Isabelle,  auxquels  les  villes  d'Espagne 
doivent  quelques-unes  de  leurs  constructions  les  plus  élégantes  et  les 
plus  pures.  Celle-ci  rivalisait  de  grâce  et  de  finesse  avec  l'église  de 
San-Juan-de-los-Reges  de  Tolède  ;  le  ciseau  du  grand  artiste  Bemi<?> 
guete  en  avait,  plus  tard,  sculpté  le  grand  autel,  et  la  perte  de  ce 
heuBL  travail  n'est  pas  une  des  moins  douloureuses  que  l'art  ait  à  dé- 
planer  ici.  Tout  en  eontenantle  caractère  espagnol^  Beonguete  avait 
rapporté  d'Italie  la  gnnde  manière  de  Michel-Aiige,  son  maître,  et 
ranion  des  deux  genres  imprime  à  tous  les  ouvrages  sortis  de  sa  main 
un  cachet  qui  les  distingue  entre  tous  les  antres.  H  était,  lui  aussi , 
peintre,  sculpteur  et  architecte«  et  cette  neeomplèle  conpIepBii&i 
les  plus  illustres  de  l'art  espagnol. 

JLa  destmction  de  Saotfr-Eagraiia  remonte  au  siège  mémonble 
que  Sangone  aontiiit  eootre  les  Français  pendent  la  gnene  de  l'in- 
dépandancie.  Avant  cette  époqne,  la  irflle  était  mkoméù  de  coih 
vans  qnl  la  défendaient  conone  entant  de  forterosses,  etqoire&f»- 
leppent  aqjoord'lini  d'one  eeintoie  de  minée;  tooe  enl  été  détraite 
dans  le  même  temps.  Ona  beancoop  déblayé,  mais  seolenent  dans 
cee  detnlâfee  ennéee;onavalllenn  jnsQn'almàliooneQrdelainer 
intactes  les  raines  dn  siège  comme  desmennmensde  la  valeur  an- 
fODaise.lAtmcedeeliaBee  et  dncanon  est  encore  visiMesqrlieancocp 
de  inai8ons,et  Ton  troove  toosles  Joofsdes  boideto  dans  lesdéconir; 
tes,  si  bien  qu'après  plus  de  trente  années  et  enfant  de  révolutions, 
les  sonvenin  de  cette  virile  époque  sont  encore  anssl  vivans  qne  le 
lendemain  dn  siège. 

La  gloire  de  cette  lésislinoe  opioiltre  appartient  presque  tout  e»> 
tière  aux  moines  :  retranchés  dans  leors  cloîtres  comme  dans  des 
citadelles,  et  exposés  nuit  et  jour  et  sans  abri  au  feu  des  assiégeans, 
ils  se  battaient  en  désespérés,  et  fanatisaient  le  peuple  par  leur 
exemple,  plus  encore  (luo  par  leurs  prédications.  Cent  mille  hommes 
étaient  renfermés  dans  la  place,  quoique  sa  population  fixe  ne  soit 
guère  que  de  quarante  mille  ames,  et  l'on  n'y  comptait  pas  moins  de 
quarante-cinq  couvens.  Le  silence  et  la  solitude  régnent  aujourd'hui 
dans  ces  demeures  long-temps  vénérées,  et  la  réaction  est  si  forte  que, 
pour  les  préserver  d'une  destruction  complète ,  il  a  été  nécessaire 
d'en  séculariser  jusqu'aux  murailles  en  écrivaut  dessus  :  Ed\ficiù 
nacionaî. 

J'étais  recommandé  à  Saragosse  ù  un  forçat  libéré.  Entendonç- 
nous :  don  Manuel  1,**%  moo  obligeant  et  intelligent  cicérone,  était 
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Bbéral ,  et  il  a  subi ,  sous  le  gouvcmomcnt  de  Ferdinand  \1I ,  le  sort 
commun  des  Ubrralh;  enveloppé  en  1828  dans  l'affaire  des  agra^ 
viados,  il  fut  condamm-  aux  galères  pour  crime  d'indépendance  poli- 
tique, et  il  a  subi  sa  peine  à  Tarifa.  Il  a  un  sentiment  profond  des 
maux  de  son  pays,  et  ne  cberthcpas  à  s'abuser  lui-même,  encore 
moins  à  en  imposer  aux  autres;  il  est  sincère  en  parlant  de  son  pays, 
chose  rare  en  Espagne ,  où  la  morgue  nationale  se  repaît  volontiers 
â*inusions,  et  pousse  Testime  de  soi-même  jusqu'au  mépris  d'autmi, 

—  Le  désordre ,  me  disait  don  Manuel ,  est  le  génie  de  l'Espagne;  1 
le  désordre  règne  partout,  dans  les  affaires  privées  comme  dans  les 
affaires  publiques.  Les  fortunes  particulières  ne  sont  pas  mieux  ad- 
ministrées que  la  fortune  de  l'état  ;  c'est  une  anarchie  et  im  péfe- 
mêle  universels.  La  comptabilité  n*est  qu'un  mot;  en  réalité,  il  n'y 
en  a  pas  :  chaque  ministère  a  son  trésor,  son  budget ,  son  armée. 
Tout  le  monde  tire  à  soi  et  agit  pour  soi.  Les  lois  votées  par  les  cortès 
sont  fort  belles  sur  le  papier,  mais  vaines  à  l'exécution,  et  le  dieu  de 
rEspagne  n'est  ni  la  raison  ni  la  logique,  c'est  la  force  des  choses. 

Que  de  fois ,  dans  la  suite ,  ces  paroles  me  sont  revenues  en  mé- 
moire, et  combien  l'étude  de  ce  peuple  étrange  m'en  a  prouve  la 
justesse!  Je  puis  dire  qu'elles  ont  été  pour  moi  la  clé  du  pays,  et 
comme  le  mot  de  la  grande  et  obscure  énigme  que  nous  offre  la  Pé- 
ninsule. J'aime  à  citer  les  jugemens  des  indigènes,  car  les  Espagnols  | 
sont  si  pleins  d'eux-mêmes,  que  si  un  étranger  ose  hasarderla  moindre 
censure,  ils  le  déclarent  tout  aussitôt  téméraire  et  le  rérusent  comme 
incompétent;  ils  ne  lui  permettent  qu'une  chose,  c'est  l'éloge  absotiL 

Chaque  ville  a  sa  merveille ,  celle  de  Saragosse  est  la  vierçe  da 
Piliirj  et  la  première  visite  du  voyageur  appartient  de  droit  an  sanc- 
tuaire où  elle  est  adorée.  L'église  du  Pilar  est  moderne,  je  reai  dire 
qu'elle  ne  remonte  pas  au-delà  du  xvir  siècle;  la  première  pierre  en 
fat  posée  le  jour  de  la  Saint-Jacques  de  l'an  1686,  par  don  Francisco 
Hcrrera,  qui  était  peintre  et  n'était  point  architecte,  ce  qui  n'est  que 
trop  visible  ici.  L'inhabileté  de  l'ouvrier  se  révèle  dans  toutes  les  par- 
Ces  de  son  œnvre ,  et  Tédiflce  est  digne  en  tout  point  de  cette  époque 
de  décadence  et  de  mauvais  goàt.  C'est  un  vaste  parallélogramme  de  ! 
dnq  cents  pieds  de  long,  coupé  en  trois  nefs  lourdes,  massives  et  I 
Swdiargées  d'ornemens  pins  lourds  encore  et  plus  massifs;  on  ne 
mi^rien  tanaginer  de  moins  imposant,  de  plus  disgracieux,  de  plus 
conftis.  Le  vaisseau  est  dans  le  goût  du  xvn*  siècle ,  le  grand  autel  est  i 
gothique,  la  boiserie  et  les  stalles  du  chceur  sont  de  la  renaissance,  et  ' 
flftCUliie  de  régfîse  est  im  pafinoB  corinthien  où  la  patrone  du 
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pHtienlièrement  adMée,  et  qui  ne  date  que  de  im  fKtnXka,  MU 
èn  fonne  de  kiosque ,  est  un  temple  dans  le  temple  «  CMUMB  la  santa 
easa  de  Lorette ,  et  rompt  toutes  la  lignes,  toutes  les  profortkiBsdv 
Bâtiment  (Test  aaturellemeiii.  m  m  dptfifîmi,  la  partie  la  gta» 
iOmptaeuse  du  «nctuaire  ;  ce  qo'oa  a  inlaHé  là  d'er,  â'aipiil,  év 
|lainspiéGîeiHet,es(îiiealeiilaliie:  m 

Irftaoest  dés  empereurs,  des  dévota  de  toute CoitaMeldatoilM^ 
on  seul  arebevèque ,  don  Ifiiado  de  Aioa»  j  a  dépMHè  deae  koM» 
ftasdecentminepiaitieafofftni.  MeBiemwiMwwittoqfaitaaiidteaiag 
s'ont  pes  été  misea  en  antre  selon  lealoia  da  beaa  t  euef^  la» 
fresqpM  de  ,  était  de  SeiafDaM ,  et  lea  aonlvl^ 
Aharec,  les  deux  aeubbonmiesde  talent  qjoi  aient  mis  la  BMdnàea 
entonniaXhenreax,  tout  le  reate  est  aor-deasoBS  delà  entifaaw 

Lldole  répond  bien  à  ion  teaspfe  :  cTeat  peapée  aidd  at#d»- 
46e»  taillée  à  ai^  dniito,  et afIUdée  d'âne  iviie  éa  |ien^ 
éllaoellent  àla  aondae  clarté  daa  laavea.  Ce*  daM  caiaeee«toa- 
■Mt  tataie  quB  la  mén  dn  CWrt  ait  effarte  à  l'iénraHeB  dan 
idHea,  et  toulea  ka  actie«|de  aa  tie  aant  wpriasniéai  ém  %m 
Mifaisea  fieafaea  deaconpoles  où  eUeest  moaeieprodulto  aona  1» 
■Ona  ftefaenf  de  reçùta  wuirtyrum ,  re^inm  apottolomm ,  régime 
propkêianm.  Heureusement  Tobscurité  du  lieu  couvre  d'un  voile 
iBscret  ces  méchans  pastiches  du  xviii'  siècle ,  le  moins  artiste  de 
iMn  les  siècles.  L'écrin  réponJail  au  reste',  lorsqu'il  était  intact.  La 
Iftle  de  la  Vierge  était  et  est  encore  écrasée  d'une  lourde  couronne 
tfor  massif;  autour  d'elle  voltigent  quatre  anges  d'argent  dont  les 
ailes  d*or  sont  semées  d'étoiles  de  saphir,  et  j'ai  vu  évaluer  son  col- 
lier, ses  bracelets  et  ses  aigrettes  à  cinquante  raillions.  Le  calice  a 
un  piédestal  d'argent  de  trois  pieds,  La  custode  d'argent  où  l'on 
porte  l'hostie  les  jours  de  fête,  pèse  cinq  cents  livres  et  repose  sur  un 
socle  d'or  ;  le  soleil  qui  rayonne  autour  est  grand  comme  une  rouo 
de  voiture,  et  les  rayons  en  sont  d'or  massif  semé  d'émeraudes; 
cTest  un  cadeau  d'un  archevêque  de  Séville.  Ces  trésors  ont  été  com- 
promis par  les  guerres  civiles  et  les  occupations  militaires;  quoiqu'ils 
aient  été  respectés  lors  du  siège,  et  que  le  général  français  ait,  dit-on, 
fait  assaut  de  politesses  avec  l'archevt^que ,  je  crains  que  bien  des 
pierres  fausses  n'aient  été  glissées  clandestinement  à  la  place  des 
véritables,  et  que  l'or  pur  ne  se  soit  changé  eu  vil  plomb.  Mais  une 
relique  qui  a  été  religieusement  respectée  est  un  morceau  de  la  co- 
lonne du  haut  de  laquelle  la  madone  apparut  h  saint  Jacques;  un 
ftegnwnt  de  iafiaie  croix  ne  serait  pas  Tobjet  de  plus  d'hommages 
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et  de  vénération  ;  les  dévots  se  prosternent  devant  cette  pierre  sécu- 
laire avec  la  même  ferveur  que  si  la  reine  du  ciel  était  encore  dessus. 
Je  n'ai  vu  là,  pourtant,  que  des  vieilles  femmes  dont  la  saleté  et  l'af- 
freuse misère  contrastaient  péniblement  avec  ce  clinquant  sacré  et 
les  atours  mondains  de  l'épouse  du  charpentier.  ?s"oublions  pas  de 
dire  qu'au-dessous  de  la  chapelle  est  une  pièce  souterraine  toute 
incrustée  de  marbres  noirs,  destin«'e  à  la  sépulture  des  chanoines; 
ces  paisibles  pensionnaires  de  l'autel  dorment  lù  sous  la  protection 
immédiate  de  la  Vierge,  après  avoir  vécu  pour  elle  et  par  elle.  Certes 
on  ne  saurait  mettre  plus  d'unité  dans  sa  vie  et  dans  sa  mort. 

Tel  est  ce  temple  du  Pilar,  dont  quelques  écrivains  nous  ont  fait, 
depuis  dix  ans,  faute  de  l'avoir  vu,  des  tableaux  si  magnifiques  et 
si  peu  vrais.  Ils  se  seraient  tu  d'horreur  s'ils  avaient  su  qu'il  est  sans 
vitraux  et  sans  rosaces.  Le  dehors  du  monument  ne  répond  pas  même 
au  dedans  :  c'est  une  grande  maison  de  briques  resserrée  entre  ÏÈbre 
et  une  place  de  marché,  et  qui  n'a  ni  archile(  turc,  ni  majcslé.  L'é- 
glise n'a  point  de  façade  et  n'a  que  des  portes  latérales,  en  sorte  qu'il 
est  impossible  d'être  frappé,  en  entrant,  de  la  grandeur  du  vaisseau. 
D  faut  voir  les  détails  les  uns  après  les  autres,  et  l'isolement  leur 
nuit  en  mettant  en  relief  toutes  les  imperfections  qu'une  vue  d'en- 
semble atténuerait. 

La  cathédrale  ou  la  Seu  (1)  a  le  même  défaut;  elle  n'a,  elle  aussi, 
que  des  portes  latérales  et  n'a  ni  façade  ni  apparence  extérieure; 
mais  l'intérieur  est  imposant ,  quoique  la  nef  soit  trop  courte  pour  sa 
largeur,  et  que  le  mauvais  goût  des  prêtres  ait  semé  tout  autour,  avec 
une  profusion  désolante,  des  chapelles ,  retables,  autels,  mille  hors- 
d'œuvre  extravagans  qui  ne  servent  qu'à  détruire  la  majestueuse  uni- 
formité de  la  création  première.  La  Seu  est  du  plus  beau  gothique, 
et  divisée  en  cinq  nefs  séparées  par  de  gros  piliers  en  pierre  de  taille. 
Mais  ici ,  comme  dans  toutes  les  cathédrales  de  la  Péninsule,  l'aspect 
général ,  toujours  si  grand  dans  les  monumens  du  moyen-i\gc ,  est 
•compromis  par  l'exécrable  habitude  ([u'a  le  clergé  espagnol  de  placer 
le  chœur  au  centre  de  l'église  :  celui-ci  est  exhaussé  d'environ  douze 
pieds  au-dessus  du  niveau  commun ,  et ,  malgré  ses  beautés  de  détail , 
Je  ne  lui  pardonne  pas  la  place  qu'il  a  usurpée  et  le  manvais  effet  qa'3 
produit.  Ce  malheur,  joint  à  la  monstrueuse  confusion  des  omemens 
modernes,  6te  &  l'église  beaucoup  de  sa  noblesse.  Quoi  qu*ll  ensoit, 

(1)  Seu  est  un  vieux  mot  limousin  qui  veut  dire  sU'ge,  cl  qui  e^t  rrsic  ca  GaUdOgM  Cl  CA 
Aragon  pour  désigner  les  égliseï  où  sicgent  dct  évéqucs  ou  archevêques. 
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le  caractèie  pftaitlfii*e8lpaseiitiàroiiieDtpeidB,ell*e^^  eit 
empreint  d'une  nujesté  fléf ère  dont  on  n'a  léondr  à  le  déponjOler. 
Une  teinte  ftanèbro  est  lépendoe  sur  tout  Fédiiee  :  fo  Jour  traverse  à 

peine  les  ?itraux  ternis  par  les  siècles,  et  la  tapeor  de  Tencens,  la 
fumée  des  lampes  ont  noirci  les  sculptures  et  étendu  sur  les  tableaux 
une  couche  épaisse  qui  éteint  toutes  les  couleurs.  Les  objets  les  plus 
précieux  se  trouvent  ainsi  voilés  et  disparaissent  dans  l'ombre.  On  dit 
que  les  mosaïques  du  pavé  sont  la  reproduction  des  dessins  de  la  voûte  : 
la  précaution  n'est  pas  inutile,  car  les  dessins  originaux  sont  perdus 
pour  l'œil  et  ne  sont  visibles  que  dans  la  copie.  Ce  n'est  pas  moi  qui 
me  plaindrai  de  cette  obscurité:  je  la  préfère  de  beaucoup  à  ces  illu- 
minations splendides  qui  fatiguent  la  paupière  et  qui  donnent  aux 
temples  l'air  de  salles  de  bal.  Ici,  d'ailleurs,  ce  qu'on  perd  est  si  peu 
de  chose,  qu*on  n'a  rien  à  regretter:  les  tableaux  et  les  statues  sont 
médiocres;  les  fresques  et  les  bas-reliefs  ne  le  sont  pas  moins,  et  l'on 
est  trop  heureux  de  ne  voir  ni  les  lourdes  fioritures  ni  les  enjolive- 
mens  puérils  du  goût  moderne.  Ces  clartés  douteuses  et  ce  crépuscule 
éternel  invifeîït  an  recueillement  et  à  la  méditation;  moins  distrait 
par  l'éclat  du  monde  extérieur,  on  se  replie  mieux  dans  sa  pensée,  on 
descend  plus  profondément  en  soi-même ,  et  l'on  tombe  naturelle- 
ment en  des  rêveries  conformes  au  sombre  génie  du  catholicisme 
espagnol. 

L'architecture  a  sa  philosophie.  Voyez  les  Napolitains ,  ils  n'ont 
jamais  assez  de  jour  dans  leurs  églises;  la  lumière  s'y  précipite 
par  torrens  de  tous  les  cdiés  h  la  fois ,  et  les  murailles ,  soigneu- 
sement  passées  ù  la  chaux,  font  l'oftice  de  réflecteurs.  On  reconnaît 
là,  au  premier  coup  d'œil,  un  peuple  gai,  amoureux  de  l'éclat,  et  pour 
qui  la  religion,  réduite  à  ses  formes  mondaines,  sera  un  spectade  et 
une  fête  perpétuelle.  On  je  me  trompe  fort,  ou  Tinquisition  ne  mor> 
dra  jamais  sur  ce  peuple  expansif  et  mobile,  et,  de  fait,  les  efforts 
combinés  de  Rome  et  de  TEscurial  n'ont  jamais  pu  implanter  le  saint- 
ofRce  dans  le  royaome  des  Deux-Siciles;  la  résistance  des  habitans  a 
été  si  forte,  si  constante,  qu'elle  a  triomphé.  Entres,  an  contraire, 
dans  une  église  espagnole;  à  peine  y  voyez-vous  asseï  pour  tous 
eondoire;  c'est  par  grâce  qu'on  laisse  pénétrer  quelques  rayons  per- 
dus sons  ces  ToAtes  ténébrenses  :  Toilà  bien  le  temple  d'un  peuple 
qui  dans  sa  dévotion  fiaoudie  n'a  compris  du  dvistlanlnie  que  le 
côfé  lugubre,  qui  se  repatt  de  terreurs,  de  pénitences  et  ne  TOit  dans 
rÉrangfle  qu'un  code  pénal.  Un  tel  peuple,  n'en  doutes  pas,  sera  firna- 
tiqrn;  il  lui  fondre,  dès  IcMms,  les  Inuiges  et  comme  unamHpiit 
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de  Tenfer;  les  peines  éteroefles  seront  trop  lentes  à  son  gré  pour  po- 
nir  le  doute  et  Hiérésie;  0  sanctifiera  la  tortme,  et  les  bûchers  ne  . 
seront  plus  pour  hd  que  des  aulo-cfo-/^,  c'est-à-dire  des  actes  de  foL 
L'hiquisition,  ce  saavage  enfiuit  da  dottre,  défait  naître,  grandir  et 
régner  en  Espagne. 

La  caâiédiale  de  Sangosse  est  faite  plus  qoe  toute  autre  pour 
inspirer  ces  pensées,  car  die  sert  de  mausolée  à  un  iimoisitenr  qui  y 
fat  assassiné.  Quand  le  code  ioqufeitorial  fût  promulgué  en  Espagne 
par  Tenpieniadà,  un  conflit  sTéleva  entre  le  peuple  aragonait  eC  lu 
cour  dé  Rome;  ce  n'était  pas  le  principe  de  Finquisition  qui  étatt 
condamné,  ni  aucune  des  dispositions  spirituelles  du  nouiean  oodcç 
on  ne  Fattaquait  que  dans  sa  partie  teiiiporcile»et  l'on  rftdamait  em 
particulier  contre  les  articles  relatib  à  la  confiscation,  comme  étant 
contraires  mafiierot  d'Aragon.  Des  commissaires  forent  envoyés  à 
Bouieetàtecour  de  Ferdinand;  Diaisleurs  réclamations  ne  ftarentpoinl 
écoutées.  Cependant  les  auto-da4é  se  multipliaient  à  Saragosse;  dani 
cet  état  de  choses,  une  conjuration  s'ourdit  contre  le  saint-ofiœ,  et 
les  conjurés  résolurent  de  sacrifier  un  ou  deux  inquisiteurs,  afin  dlu- 
tinrfder  les  autres  par  Texempie.  Le  premier  qui  devait  tond»er  sons 
leun  coups  était  don  Pedro  Arbuès,  un  moine  dominicain  qpi  remr 
plissait  1^  fonctions  dlnquisiteur-général;  ils  le  manquèrent  pli- 
sieurs  fois  :  Arbuès  était  sur  ses  gardes  et  portait  une  cotte  de  maOes 
sous  sa  robe  et  un  casque  de  fer  sous  son  bonnet  Ds  avaient  pensé 
d'abord  à  le  tuer  dans  son  lit;  mais  le  grand  cbroniqueur  d'Angon, 
2urita,  et  après  lui  Ifariana,  disent  qu'ils  ne  purent  pénétrer  danem 
chambre  à  cause  des  barreaux  de  fer  qui  défnidaient  les  fenêtres.  Os 
résolurent  alora  de  le  frapper  dans  la  cathédrale,  où  fl  avait  lliabitiide 
de  se  rendre  tous  les  Jours  à  rheure  de  matinée.  Le  mercredi  15  sep» 
tembre  1(85,  ils  le  smprirent  à  genoux  devant  la  grille  du  grand  ant^ 
et  là  le  frappèrent  à  coups  de  poignard .  Le  inremier  coup  lui  lut  porté 
dans  la  nuque  par  un  Gascon  nommé  Vidal  Duranço  (1),  et  les  anfeei 
coqiurés  Tachevèrent.  Pourtant  il  ne  périt  pas  sur  la  place  et  ue  sue- 
comba  que  le  17.  On  lui  fit  des  obsèques  magnifiques;  son  corps  M 
ensev^,  et  0  est  encore  aq|ourdliui  an  lieu  même  où  il  avait  été 
frappé.  On  avait  vu  bouillir  son  sang  pendant  la  cérémonie,  et  la  viUu, 
frappée  du  prodige,  fit  aussitôt  plao^  une  hunpe  sur  son  tombeau, 
comme  cehi  se  pratiquait  pour  les  sahits  canonisés.  Gbarles^Quint,  et 
après  hii  le  pape  Paul  m,  ordonnèrent  que  ranniversaire  de  sa  mort 

(I)  Ito  Uaiffkii  OBI  dli,  iMrii  MM  ifwnw,  «M  to  BMvto^ 
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serait  célébré  comme  la  fête  d'an  martyr;  peu  s'en  fallut  qu'Arbuèg 
ne  fût  reconnu  comme  le  céleste  patron  du  saintroIBce.  Enfln,  après 
avoir  fait  faire  à  ses  mAnes  force  miracles,  on  obtint  sa  canonisation 
du  pape  Alexandre  \  11;  il  fut  déQnitivement  mis  au  calendrier  en  IGGV, 
et  don  Pedro  l'inquisiteur  devint  san  Pedro  le  martyr.  Quant  aux 
conspirateurs,  le  peuple  se  souleva  non  pour  eux,  mais  contre  eux; 
il  prit  parti  pour  l'inquisition ,  et,  déçus  dans  leur  attente,  ils  périrent 
tous  dans  l'année,  la  plupart  du  dernier  supplice.  Le  tombeau  d'Ar- 
buès  est  d'une  grande  matinKicence,  et,  aQn  d'honorer  dignement  sa 
mémoire,  on  a  représenté  aulom  du  mausolée  six  Maures  pendus  à 
des  colonnes.  Voilà  un  emblème  bien  évangélique  et  bien  propce4 
inspirer  aux  masses  des  sentimens  d'amour  et  de  charité. 

L'imagination  aurait  voulu  placer  un  drame  dans  la  catliédrale  de  Sa- 
ragosse,  qu'elle  n'aurait  pas  mieux  trouvé.  Quand  l'histoire  fait  des 
drames,  elle  les  fait  l)ons,  et  la  vérité  toute  crue  a  une  saveur  de  haut 
goût  que  n'ont  jamais  les  fables  les  mieux  assaisonnées.  Une  cathédrale 
obscure  et  lugubre,  l'orgue  jouant  matines,  des  conspirateurs  cachéf 
dans  l'ombre  des  niches,  un  grand-inquisiteur  cuirassé,  agenouillé 
seul  au  pied  de  Taiitel  et  poignardé  au  milieu  de  sa  prière,  son  sang 
bouillonnant  sur  les  marbres  sacrés,  l'émotion  du  peuple,  l'espoir  des 
coiy  arés ,  leur  déception ,  leur  supplice  :  quel  romancier,  quel  pote 
imaginèrent  jamais  une  tngMie  plus  saisissante  et  |iwioaibre  ? 

L'ombre  de  l'inquisiteur  martyr  semble  plmer  encore  aujourd'hui 
mr  cette  église  toute  pleine  de  lui.  A  l'heure  où  j'y  étais,  le  soir,  il 
régnait  là  je  ne  sais  quelle  atmosphère  lourde  et  cadavéreuse  dont 
fêtais  oppressé  malgré  moi;  le  sileiioe  était  profond,  quelques  dévots 
attardés  se  glissaient  comme  des  spectres  le  longdetpilieo^etleci^ 
puscule  de  la  nef  s'était  tnntformé  pardegréa  en  une  niift  complète» 
L'heure  étail  Yenne  éà  fenner  réglte*  daaiacriitainaanBéade  fal* 
lots  la  siHonnaieiit  dans  Um  ka  aeoi,  lea  grilles  de  fer  mnlaieiit  m 
gémissant  tor  leurs  gonds  criards  et  tombaient  avec  on  liraoasi»» 
doublé  par  les  miDeécboa  des  vofttfls  et  desdhspeileSb  Feaàpaale 
Irait  s'éteignait ,  le  ?ide  se  fUsait  dans  la  teovla  et  ks  laBtanMS  d^ 
aairtitafnskillaientdansromlwe  des  nefecommedes  étoiles  ep^ 
an  fmpd  du  Qw— u^f. 

Allons  an  epectadoi  me  dit  toot  à  coup  don  Manael;  tons  ces 
Movenirs et  toiitas  ces  images  de  rinquiritionaM  tot 
dans  les  veines. 

Et,  par  mie  brasqoe  transition,  noosnoostiûiiTlmestmnspoffés 
an  qudqoes  inslans  da  tombeau  de  riofoisifeiir  an  miliea  dn  tliéito 
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La  salle  n'était  pas  beaucoup  moins  obscure  que  la  cathédrale ,  et  les 
spect^iteiirs  étaient  si  sérieux ,  si  compassés,  qu'ils  avaient  bien  moins 
l'air  (le  venir  cliercher  un  plaisir  que  d'accomplir  un  devoir  de  dév  o- 
tion.  Les  femmes  des  logc»s  étaient  en  noir,  comme  à  la  promenade; 
et,  drapés  dans  leur  manteau,  les  habitués  du  parterre  avaient  la 
physionomie  la  plus  sinistre.  11  fallait  un  effort  d'imagination  pour  se 
croire  là  dans  une  salle  de  spectacle.  On  n'aime,  en  Espagne,  ni  la 
comédie,  ni  l'opéra;  j'excepte  Barcelone  où  la  musique  est  goûtée; 
partout  ailleurs  on  ne  va  guère  au  théâtre  que  pour  y  voir  danser  des 
boléros  qui  sont  tous  les  soirs  les  mêmes,  et  jouer  des  saynrtrs  qu'on 
sait  par  cœur.  La  nouveauté  n'entre  point  comme  élément  de  i)laisir 
dans  les  divertissemens  des  Espagnols  ;  il  semble,  au  contraire,  que  la 
monotonie  leur  plaise  plus  que  la  variété.  Le  connu  les  fixe  par  l'ha- 
bitude, l'incoimu  leur  est  suspect.  Ce  qui  m  étonnait  profondément 
et  ce  que  je  ne  pouvais  me  lasser  d'admirer,  c'était  la  gravité  hnper- 
turbable  avec  laquelle  le  public  saragossain  contemplait  les  ronds  de 
jambes  et  les  attitudes  au  moins  équivoques  de  ses  danseurs  et  de 
ses  danseuses,  sénés  dans  leurs  costumes  andalous  et  tout  étincelana 
de  pidUettes.  Les  saynètes  avaient  le  privilège  d'émouvoir  davan-> 
tage  :  ce  sont  des  scènes  popukiires  dont  la  crudité  fait  tout  le  mérite. 
Les  ^ns  triviales  sont  les  meilleures,  et  les  sombres  visages  des  spec- 
tateurs ne  se  déridaient  qu'aux  lazzis  grossiers  de  l'apothicaire  ci  de 
l'étudiant.  Pour  eux,  tout  l'intérêt  du  spectacle  est  là;  encore  n^f 
a-t-fl  pas  fort  long-temps  que  Saragosse  a  un  théâtre.  La  telle  ayant 
élé  brûlée  vers  le  mlKea  du  dernier  siècle ,  et  plusieurs  personnes 
ayant  péri  dans  l'incendie,  l'archevêque  ne  manqua  pas  de  présenter 
cet'  accident  comme  un  s^e  de  la  réprobation  céleste,  et  les  baM- 
tans  consternés  firent ,  au  pied  des  autels ,  le  vœu  solennel  de  bannir 
à  Jamais  le  spectacle  de  leur  ville;  mais  les  cinfîuB  ne  tinrent  pas  le 
vcBU  de  leurs  pèrâ ,  et  la  génération  suivante  fit  rétablir  le  tfaélbe  in- 
cendié. 

*  Le  lendemain  matin ,  don  Manuel  voulut  me  montrer  une  contre- 
partie de  la  veille;  son  ongoeQ  aragonais  souffrait  de  la  béatification 
du  père  Ariiuès,  et  U  avait  à  coeur  de  me  prouver  que  l'inquisition 
n'avait  pas  asservi  sa  patrie  an  point  d'étoi^fer  en  elle  tontes  les  voix 
dalliumanité.Ilmecondalsttliorsdelavfile,  devantimbépitalib 
porte  duquel  il  s'arrêta. 

—  Lisez,  me  dit-il  en  m'indiquant  du  doigt  une  iuscription  gravée 
sur  le  frontispice. 

Cette  inscriptioD  portait  ;  Domus  injumorum  urOis  et  orùis. 
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—  Voilà,  reprit  don  Manuel,  l'une  des  plus  belles  gloires  de  Sara- 
gosse,  et  mes  compatriotes  ont  raison  d'en  ôtre  Gers;  cette  devise  D*est 
poÎDt  un  leurre  et  une  fanfaroimade  de  philanthropie,  mais  l'cxprc»- 
sion  d*un  fait.  Bans  les  plus  mauvais  Jours,  et  lorsque  rinquisltioa 
était  tonte  puissante ,  cet  hospice  recueillait  les  malades  de  toutes 
les  natioiis  et  de  toutes  les  religions  du  monde:  juifs,  Maures  et  hé- 
rétiques y  étaient  admis  indistinctement  à  la  barbe  du  saint-office  (1). 
C'était  bien  vraiment  ù  la  barbe  du  saint-office;  car  tout  près  de 
l'hôpital  est  le  château  de  l'Aljaferia.  Cette  ancienne  résidence  des 
rois  maures,  puis  des  rois  d'Aragon,  avait  été  cédée  par  Ferdi- 
nand-le-Catiiolique  à  l'inquisitioD  intimidée  du  meurtre  d'Ariniès,  et 
était  devenue  le  siège  et  la  prison  du  formidable  tribunal  :  ce  n'est 
phis  anloord'hui  qn'nne  méchante  citadelle  incapable  de  faire  aucune 
résistance.  L'inquisition  avait  un  autre  palais  dans  l'intérieur  des 
murs;  c'est  une  maison  de  briques  sans  architecture,  sans  physio- 
nomie, qui  sert  aijourd'hui  de  caserne  et  de  prison*  Elle  est  sur  les 
confins  de  la  ville,  et  avait,  sur  la  campagne,  une  Issue  par  laquelle  les 
familiers  introduisaient  les  prisonniers  du  dehors.  On  y  conserve  deux 
statues  antiques,  Tune  est  une  Faustine,  dont  on  a  foit  une  Justice 
€sa  lui  mettant  une  balance  à  la  main;  Fautre  était  une  Ténus;  mais, 
comme  la  téte  manquait,  on  hii  en  a  adapté  une  d'exécution  mo- 
derne ,  avec  les  yeux  bandés ,  pour  lui  faire  représenter,  non  Cupidon , 
mais  la  Foi,  qui,  selon  Finquisition,  devait  être  aveugle  comme  lui. 
Ne  diraitK>n  pas  que  le  saint-olBce  a  voulu  faire  une  épigramme  contre 
lui-même?  Les  statues  étaient  asseï  belles ,  mais  on  les  a  entièrement 
défigurées  et  rendues  méoonnaissabies  par  les  omemens  barbares  dont 
on  les  a  affublées  et  par  je  ne  sais  quelles  draperies  de  toile  ou  de 
carton  ([uc  la  grossière  pudeur  monacale  avait  eu  soin  de  jeter  sur 
leurs  chaslc>  beautés. 

Saragossc  n'est  point  une  belle  ville,  mais  c'est  une  ville  originale 
et  attachante;  elle  a  un  caractère  antique  et  étrange,  et  l'on  s'y  plaît 
par  cela  même.  Quoique  en  plaine,  elle  est  mal  percée  et  bâtie  au 
hasard  et  ^alls  plan;  les  rues  sont  étroites,  sinueuses,  pavées  de 
cailloux  bruts  qui  lunl  l'office  de  cbausse-lrapes  et  (jui  blessent  le 
pied  à  chaque  pas;  c'est  un  labyrinthe  où  il  est  impossible  de  se  re- 
connaître, et  où,  privé  du  iU  conducteur,  ou  tourne  et  retourue  sur 

(I)  Smflone  •  «n  antre  «UMtaMBMU  de  MwdMwicie  dlgM  <fé«re  offterteo  eiMipie. 

CM  MM  coufrr Tic ,  Ucrmatidad ,  dorttalé*  à  tWÊdBCta  les  pauvres  qu'on  rarua$$e  U  nuit  dan» 
les  rues;  cpltc  insltlution  v.iut  mieux,  certes,  qin>  notre  police  corrcclioiinello  01  Tarlicle  tlu 
code  pc'oal  sur  le  Tagabondage.  Saragoice  a  uao  aulrc  Utrmandad  en  laYciu'  dec  orpbeliQf. 
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floinoBèine,  se  perdant,  puis  se  retnmvant  poar  se  perdre  encore. 
Je  ne  connais  pas  de  ville  mieui  construite  pour  la  guerre  ciYile , 
et  je  trouvais  nn  singnlicr  plaisir  à  errer  à  Taventure  et  à  m'égarer 
Yinist  fois  le  jour  dans  ces  inextricnbles  dédales.  Une  seule  rue ,  la 
eatte  tantay  rue  sainte,  ainsi  nommée  parce  que  la  tradition  en  fait 
letten  du  martyre  des  premiors  clirétiens  de  Saragosse,  ressemble 
à  nos  rues  modernes ,  et  les  habitans  en  sont  tout  fiers,  parce  qu'elle 
est  large,  longue,  assez  bien  alitée  et  flanquée  d'édifices  passable- 
ment réguliers  ;  ils  me  la  montrèrent  avec  orgueil ,  sans  se  douter 
que  je  préférais  de  beaucoup  à  leur  rue  favorite  les  ruelles  sombres  et 
tortueuses.  La  callr  sauta  est  plus  connue  sous  le  nom  de  Coso,  dont 
on  veut  faire  une  corruption  de  /o.vvo,  parce  que  là  était  le  fossé  de 
l'ancienne  ville  romaine,  mais  qui  dérive  bien  ])ius  iiaturellement  de 
corso.  Elle  était  en  effet  destinée  aux  fêtes  publiques,  et  elle  est  en- 
core le  rendez-vous  général  des  hnbitans  :  les  carrosses  y  défilent  pro- 
cessionnellement  le  soir,  au  retour  de  la  promenade. 

Toutes  les  maisons  de  Saragosse  sont  en  briques,  et  leur  extérieur 
n'a  rien  d'imposant;  les  toits,  en  siiillie,  se  touchent  presque  d'un 
côté  à  l'autre ,  si  bien  qu'en  beaucoup  d'endroits  la  lumière  ne  pénètre 
dans  la  rue  que  par  une  fente  étroite,  et  que,  vu  d'en  bas,  le  ciel  n'ap- 
paraît que  comme  un  ruban  bleu.  La  plupart  de  ces  maisons,  si  uni- 
formes et  si  prosaïques  en  apparence,  ont  à  rintérieur  des  détaili 
charmans  ;  |)resque  toutes  ont  des  cours  à  portiques  du  plus  grand 
style  et  des  escaliers  larges  et  majestueux.  La  plus  belle  que  j'aie  re- 
marquée est  la  casa  de  la  Jnfanfa;\c  portique  intérieur  est  soutenu  par 
des  colonnes  de  marbre  blanc  sculptées  et  ciselées  avec  une  délica- 
tesse exquise  et  une  admirable  perfection  :  la  renaissance  n'a  rien 
laissé  de  plus  gracieux  que  les  caprices  et  les  acanthes  qui  ornent  les 
chapiteaux.  Tout  autour  du  portique  est  une  série  de  médaillons  de 
marbre  représentant  les  rois  d'Aragon  :  ces  portraits  sont  taillés  en 
ronde-bosse  (1).  Tous  ne  sont  pas  du  même  temps,  mais  chacun  a 
son  caractère  particulier.  Cette  cour  merveilleuse  est  abandonnée 
aux  bétes  et  va  se  dégradant  tous  les  jours  ;  elle  sert  de  hangar  à  un 
lavernier,  je  crois,  et  je  la  trouvai  pleine  de  fumier  et  de  galères  [2) 
qui  écornaient  impunément  les  colonnes.  Beaucoup  de  chapiteaux 
sont  déjà  cassés,  plusieurs  médaillons  décapités;  des  arcades  ont  été 
murées;  des  guenilles  de  blanchisseuses  pendaient  aux  balcons. 
Don  Manuel  était  tout  honteux  d'une  pareille  profanation. 

(r  n  T  a  (lani! nK)nugB«s de  lict  ttB ftfliB dolM  OÙ €68  rols NDl CMevdli. 

(3)  Cbarreltcs  du  pays. 
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<— Que  c'est  Mn  là  l'E^gnel  me  disait^;  désordre,  inciuîe» 
abandon ,  voilà  en  trois  iboés  noire  état  sodaL 

Les  maisons  qui  ue  se  distinguent  pas,  comme  celle  de  Tlnfante, 
par  leur  architecture,  éveillent  par  leur  nom  des  souvenirs  pleins  d'in- 
térêt. Ici  est  la  maison  île  Palafox ,  l'héroïque  défenseur  de  Saragosse; 
là,  mais  à  moitié  ruinée,  est  celle  du  comte  d'Aranda ,  qui  voulait 
qu'on  écrivît  sur  le  fronton  des  temples  les  noms  de  Luther,  de  Calvin , 
de  Mahomet,  à  côte  du  nom  de  Jésus-Christ,  et  que  ceux  de  Torque- 
mada  et  des  rois  catholiques  Ferdinand  et  Isabelle  passassent  pour 
des  blasphèmes.  Plus  loin ,  près  du  Pilar,  est  le  palais  des  marquis 
d'Ayerbi;  ;  la  claire-voie  de  fer  qui  est  placée  devant  cet  édifice  est  un 
monument  historique.  Sous  la  dynastie  autrichienne,  les  Ayerbè 
perdirent  le  droit  d'avoir  une  porte  cochère  sur  hi  rue,  pour  s'être 
montrés  trop  attachés  aux  fucros  nationaux  ;  c'était ,  à  ce  qu'il  paraît , 
une  punition  infamante  pour  la  noblesse  accusée  de  félonie.  A  quel- 
que distance,  sur  la  même  place  du  Pilar,  est  le  palais  du  duc  de  Me- 
dina-Cœli  :  où  n'a-t-il  pas  des  palais?  Avec  le  duc  de  l  lufautado,  il 
est  le  Carabas  des  Ëspagnes,  et  pourrait  faire  le  tour  du  royaume  en 
couchant  tous  les  soirs  chez  lui.  Comme  je  remarquais  que  plusieurs 
de  ces  maisons  étaient  décorées  d'une  chaîne  de  fer  suspendue  ait- 
dessus  de  la  porte  :  — C'est  un  si^ne  honoritique,  me  dit  don  Manuel, 
qui  indique  que  le  roi  a  daigné  passer  ce  seuil  bien-heureux.  ^  On 
•unit  voulu  faire  une  épigramme  qu'on  n'aurait  pu  choHÎr  un  pbv 
frappaot  emblème  de  vasselage  et  de  servilité. 

Saragosse  a,  de  l'autre  c&ié  de  l'Ëbre,  un  fauboaif  oà  il  ne  faut 
rhnrrànr  ni  chAÎnes  royales,  ni  maisons  aristocratiques,  nais  où  1*€B 
pentpiMdre  une  idée  eiactedii  And  de  lapopolatioiiflangossaine. 
Mes  voyages  de  découfcHe  me  ramenaient  souvent  dansoe  léceptada 
dt  nisàiB  et  de  malsiQHité.  el  tenions  les  mâmes  gnfictarUw  t 
ftimpaieiitmesfeu:  éwMidiMseiilofifiiteiiBieiit  an  tolefl, 
on  le  drapaient  danaieBEBcneii&lei:  desfioCana.  nos  desiiii' 
met,  joîaiait  det  roriBce;  des  femmes»  à  Tmii  creu» ,  à  lapen 
liÉl/m  fiiiiifmf  leur  toilette  ea  lAintiDt  des  ceiÊtUat  sar  le  seofl  de 
knr  bouge;  plus  loin»  denx  tendies  amis  s'éplocfaiient  Fui  l'enln» 
ce  iffA  est  le  plwpnnde  msifiie  afliBcttoB  ^e  se  poissent  J^^»^^ 
daÛEspeiDols;  pendent  œ  temps  on  entendait»  de  tous  odtés.dfr- 
mmr  les  castamieltBB.  fléniir  les  adtases  et  sonner  les  rfo**—  ûn 
ne  samait  îmagiBer  un  pareil  dénuement,  ni  vn  peieil  abandon; 
nais  œt  abandon  eit  dans  les  mmon  de  tontes  les  classes,  et  œ  dé- 
nuement n*est  pas  sentL  0  y  a,  dans  le  peuple  espagnol ,  un  mépris 
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da  oomfortable  qu'on  pourrait  appeler  philosophique  s'il  était  tti- 
sonoé,  et  qui  serait  uie  vertu  s'il  ne  naissait  d'un  défaut.  Cest  n- 
nertie  et  la  paresse  qui  lui  inspirent  cet  oubli  de  Ini-iiiéiBe  et  ce 
détachement.  H  aime  mieux  se  priver  que  de  se  donner  la  peine  de 
conquérir  ;  un  plaisir  acheté  par  la  fatigue  cesse  d'en  être  un  pour 
loi,  et  le  fruit  le  plus  doux  lui  devient  amer,  s'il  lui  fant  tendre  le  bras 
poor  le  cueillir;  il  le  tend  bien  plus  volontiers  pour  donner  on  coup 
de  couteau,  et  il  se  rend  justice  à  cet  égard.  Je  me  rappelle  un  say- 
nète où  l'on  demande  à  trois  personnages  de  nations  différentes,  un 
Anglais,  un  Français  et  un  Espagnol,  ce  qu'ils  savent  faire;  l'An- 
glais répond  :  penser;  le  Français  :  danser  ;  l'Espagnol:  twr;  et  les 
spectateurs  d'applaudir  à  ce  trait  de  caractère.  Le  grand  nombre  de 
tn  il  a  gros  dont  les  murs  de  Saragosse  sont  tapissés  prouvent  qu'elle 
ne  le  cède,  sous  ce  rapport,  à  aucnné  ville  de  la  Péninsule,  si  ce  n'est 
pourtant  à  Valence,  oîi  le  menrtre  coule,  pour  ainsi  dire,  dans  les 
reines  des  habitans.  Il  y  a,  dans  la  physionomie  du  peuple  aragonab, 
qoelqae  chose  d'Apre  et  de  farouche  qui  dégénère  aisément  en  féro- 
cité, mais  qui  souvent  aussi  n'est  que  de  l'énergie  et  de  la  persévé- 
rance ;  la  vigueur  (pi'il  a  déployée  contre  les  Français  l'a  immortalisé, 
et  le  siège  de  Saragosse  vim  dans  l'histoire,  comme  on  des  phn 
beaux  faits  d'armes  de  ce  siècle  belliqueux. 

En  parcourant  ces  rues  brûlantes,  ces  faubourgs  poudreux,  j'étais 
frappé  d'une  impression'de  sécheresse  et  d'aridité  dont  je  ne  me  ren- 
dais pas  d'abord  compte  ;  enfin  je  m'aperçus  que  Saragosse  n'a>ait 
point  de  fontaines  publiques ,  et  certes ,  ce  n'est  pas  l'eau  qui  lui 
manque.  Elle  est  assise  sur  TEbre,  et  baignée  au  midi  par  la  Huen  a; 
plusieurs  coonns  d'eau  sillonnent  ses  jardins,  et  le  fleuve  Gallcgo , 
la  meilleure  eau  du  pays,  coule  à  une  portée  de  mousquet  des  murs  ; 
enfin ,  du  côté  opposé  est  le  fameux  canal  impérial  d'Aragon.  Ce 
vaste  ouvrage  fut  commencé  par  Charics-Quint ,  en  1528,  suspendu 
dix  ans  plus  tard,  repris  en  lôGG  par  Philippe  11,  abandonné  de 
nouveau  pendant  deux  siècles ,  et  repris  encore  en  1770.  Une  compa- 
gnie hollandaise  y  travailla  sous  la  protection  du  comte  d'Aran(l;i, 
jusqu'en  1775,  où  l'entreprise  resta  à  la  charge  du  gouvernement. 
Malgré  son  assistance,  elle  aurait  été  abandonnée  tout-à-fait,  sans  le 
zèle  infatigable  d'un  chanoine  de  la  cathédrale ,  don  Ramon  Pigna- 
telli,  qui  dévoua  sa  fortune  et  sa  vie  à  cette  œuvre  nationale.  Ixî 
canal  impérial  a  sa  tête  près  de  Tudela,  au  royaume  de  Navarre;  son 
étendue,  jusqu'à  son  embouchure  dans  l'Ebre,  pst  d'environ  vingt- 
^pt  lieues  d'Espagne,  mais  il  reste  quelques  lieues  à  terminer  pour 
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le  joindre  au  fleuve»  et  ce  grand  monument  est  délaissé  aujourd'hui, 
faute  de  confiance  et  de  capitaux.  On  avait  eu  le  projet  de  le  conti- 
nuer au  nord  à  travers  la  Biscaye ,  de  manière  à  faire  communiquer, 
par  ce  moyen,  la  Méditerranée  avec  TOcéan  :  les  travaux  avaient 
mùma  été  commencés  dans  la  vallée  de  Rio-Jalon;  mais  ils  sont  aban- 
donnés de  ce  côté  comme  de  l'autre ,  après  avoir  englouti  trois  ou 
quatre  raillions.  Si  on  juge  l'avenir  d'après  le  passé,  on  peut  espérer 
de  voir  achever  ce  canal  dans  quelques  siècles.  Quoiqu'on  y  eût  déjà 
établi  un  coche  pour  le  transport  des  voyageurs,  le  commerce  n'en  a 
pas  retiré  jus(]u'à  ce  jour  beaucoup  d'avantage;  mais  l'agriculture  a 
été  plus  heureuse,  et  les  contrées  que  le  canal  arrose  se  ressentent  de 
son  passage;  de  nombreuses  prises  d'eau  sont  vendues  aux  riverains 
pour  l'irrigation  des  terres  et  fertiliseot  au  loin  la  campagne  (1). 

Le  canal  passe  à  vingt  miDotes  environ  de  Saragosse,  sur  le  mont 
Torrero.  11  y  a  là  un  embarcadère  et  un  assez  bel  édifice  qui  sert 
d'entrepôt  et  qa'on  a  rehaussé  d'un  clocher.  Vu  du  sommet  de  ce 
Mfédère,  le  pays  est  riant,  quoique  le  pftle  olivier  y  règne  dans  un 
rayon  aaseï  étendu;  l'Ebre  anime  la  plaine  de  ses  méandres  d'or,  et 
la  sauvage  sierra  delà  Mucla  le  borne  du  côté  de  la  CastUle.  Au  nord ,  on 
voit  à  ses  pieds  la  ville  hérissée  de  tours  et  de  ooopotos,  et  plus  loin, 
ws  la  France ,  surgissent  les  Pyrénées.  Qnelqoes  norku  arabes  tour- 
Mt  çà  et  là  et  reportent  la  peoaée  am  temps  des  rois  maures.  Le  di- 
mat  de  Saragosse  est  doux  et  tempéré;  la  proximité  desnMntagnes  la 
ptéserre  des  chatenrs  Mlantes  qui  caldiieDt  me  grande  partie  de  la 
Péninsule,  et  ces  montagnes  ne  sont  pas  aaseï  voisines  pour  loi  donner 
les  froids  âpres  des  provtncesseptonMonales.  Jeneparle  pas  dn  dd, 
Uest  ce  qu'il  est  partent  en  Espagne,  par,  profond  et  limpide.  Près 
da  Torrero  (c'est  le  nom  qu'on  donne  aussi  à  Fentrepét)  est  un  petit 
bosquetplein  d'un  nombre  prodigieux  d'oiseaux  que  j'écoutalsdianter 
an  soleil  coudiant.  Comme  j'étais  là,  mardiant  à  pas  lents  et  m'on- 
Miant  à  ciiaque  pas  dans  ces  harmonieux  bocages,  un  diant  humain 
vint  dn  dehors  se  mêler  à  cdni  des  oiseaux.  Les  paroles  m'échap- 
paient, mais  Tér  était  plafaitif,  et  un  bruit  de  chaînes  se  joignait  par 
interfaDe  à  b  voix  des  chanteurs  invisibles.  Je  sortis  dn  bois,  firappé 
de  cet  horrible  accompagnement ,  cl  je  tombai  au  milien  d'une  bande 
de  galériens  enchaînés  qui  chantaient  des  coplUas  amoureuses  sous 

(i)  On  trouve  ilans  le  voyante  do  Poiiy,  tome  XV,  If Mrc  ir,  d*al>ondans  rcns^'ignrfnpn?  sur 
les  irtTua  ei  le»  dépeoaet  du  ooal  d'AnfOR.  iQ  uo  Wàni»  mieux  dire  que  d'j  renvof  er  Iv 
lidcur. 

'  lOME  LVIII.    OGTOBAE.  H 


Digitized  by  Google 


170  REVUE  DE  PARIS. 

rescopette  chargée  des  alguazils.  Ces  malheureux  travaillaient  au  che- 
min et  traînaient  leurs  fers  avec  rinsouciancc  espagnole ,  saus  m^me 
paraître  avoir  la  conscience  de  leur  état  Ils  me  souhaitèrent  la» 
huenas  noches  avec  une  désinvolture  parfaite ,  et  quelques-uns  me  4^ 
mandaient  en  passant,  non  de  Targent,  mais  le  cigarrito. 

On  redescend  à  Saragosse  par  une  longue  avenue  plantée  d'arbres, 
et  j'arrivai  aux  portes  de  la  ville  ù  la  chute  du  jour»  c'est-à-dire  an 
moment  où  on  les  fermait  ;  plusieurs  môme  Tétaient  déjà ,  car  toat  se 
fait  encore  là  comme  au  xu"  siècle ,  alors  qu'on  craignait  chaque  soir 
une  surprise  ou  un  assaut.  A  peine  avais-je  atteint  les  premières  ma*- 
sons  du  faubourg  que  je  trouvai  un  rassemblement  à'urbanoi  occupés 
à  arrêter  deux  facciosos  qui  fuyaient  par-dessus  les  toits.  On  les  mena- 
çait de  faire  feu,  s'ils  ne  descerulaieiit  au  plus  vite,  et  je  m'éloonais 
qu'on  ne  l'eût  pas  déjà  fait ,  tant  l'homme  est  prompt  au  meurtre  au- 
delà  des  Pyrénées.  C'était  une  véritable  scène  du  moyen-âge,  moins 
pourtant  les  escopettes,  et  je  retrouvais  là  Saragosse  telle  que  je 
l'avais  rêvée  avant  de  l'avoir  vue.  Malgré  sa  madone  du  Pilar ,  soa 
saint  Arbuès  et  ses  nombreuses  églises  (elle  n'en  avait  pas  moins  de 
soixante-douze),  la  métropole  aragonaise  n'est  point,  comme  Tolède, 
une  ville  sacerdotale.  Ses  plus  beaux  souvenirs  sont  poUtiques  ;  avant 
tout,  l'Aragonais  était  ciloyin.  Je  regrette  que  ses  mouumens  pu- 
blics (je  parle  des  profanes)  soient  si  peu  divines  de  son  histoire  cl 
que  son  passé  y  revive  si  mal.  Le  palais  de  justice  n'est  plus  rien; 
on  y  suspendait  autrefois ,  pour  l'exemple ,  les  armes  des  brigands 
suppliciés  ;  mais  il  n'a  plus  même ,  pour  lui  imprimer  une  physio- 
nomie ,  ces  trophées  barbares.  La  Lonja ,  loge  des  marchands ,  est 
une  bourse  insignifiante  où  s'assemble  le  corps  municipal.  La  Torro- 
ISuccu  est  une  tour  de  briques  isolée  au  miUeu  de  la  place  Sainl-Phi- 
lippe  dont  elle  menace  l'église,  car  elle  a  perdu  son  aplomb  et  penche 
autant  que  le  fameux  campanile  de  Pise  :  elle  fut  bâtie  par  la  \  illc  avec 
une  extrême  rapidité,  au  commencement  du  xvi"  siècle,  et  sert 
d'horloge  au  quartier  en  attendant  qu'elle  l'écrase.  La  grande  place 
du  marché  a  plus  de  carat  1ère;  les  vieilles  maisons  de  bois  et  les 
balcons  saillans  et  irréguliers  qui  la  décorent  lui  donnent  un  air  de 
vétusté  (jui  reporte  bien  haut  dans  les  siècle;.  Quant  à  la  Dcpuiatiofi ^ 
on  nomme  ainsi  le  palais  où  siégeaient  les  anciennes  cortès  d'Aragon , 
c'est  le  comble  du  sacrilège.  Don  Manuel  m'assura ,  et  il  en  rougis- 
sait,  que  l'archevêque  actuel  avait  obtenu  la  permission  d'en  faire  mi 
séminaire;  on  y  voyait  jadis  les  portraits  des  justiciers  d' Aragon,  et 
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ce  monument,  vraiment  national,  aurait  dû  être  conservé  avec  un 
soin  religieui  comme  une  des  plus  précieuses  reliques  des  vieilles 
libertés  espagnoles. 

J'ai  exposé  ailleurs  (1)  avec  quelques  détails  !a  constitution  politique 
de  Tancien  royaume  d'Aragon,  l'une  des  plus  intéressant  os  de  l'Eu- 
rope au  moyen-ûge,  et  digne,  à  bien  des  égards,  de  servir  de  modèle 
aux  modernes  législateurs  de  la  Péninsule.  On  sait  que  les  rois  d'Ara- 
gon ne  pouvaient  lever  un  quarto  ni  porter  un  arrêt  sans  le  concours 
des  cortès,  et  qu'ils  étaient  soumis  aux  lois  comme  le  derîiicr  des 
citoyens.  La  moindre  roiilravention  pouvait  leur  coûter  la  couronne, 
comme  cela  faillit  arriver  au  roi  Jacques  I".  Ce  prince  fut  arrêté  en 
l^i  à  Alagon,  conduit  à  Saragosse  comme  un  prisonnier,  tenu  au 
secret  dans  son  propre  palais  et  gardé  à  vue  pendant  vingt  jours.  A 
leur  avènement  au  trône,  les  rois  juraient  fidélité  aux  fucros  de  la 
nation  sur  une  croix  d'or  enrichie  de  perles, que  l'on  conservait  dévo- 
tement dans  le  reliquaire  de  la  cathédrale.  La  formule  du  serment 
qu'on  leur  faisait  prêter,  avec  le  sinon  non  qui  la  termine,  est  devenue 
proverbiale  en  Europe  (2).  Le  roi  avait  un  rival  et  presque  un  maître 
dans  le  Jusiicia  mayor  ou  grand  justicier  du  royaume.  L'origine  de 
cette  magistrature  populaire  remontait  au  ix'  siècle.  Lejusticia  était 
une  espèce  d'éphore  oa  de  tribun  interposé  entre  le  roi  dont  il  limi- 
tait Tautorité ,  et  le  peuple  dont  il  gardait  les  droits;  son  tribunal, 
composé  de  membres  pris  dans  les  cortès,  veillait  au  maintien  des 
lois  et  à  l'intégrité  des  libertés  publiques.  Ce  magistrat  suprême  était 
devenu,  avec  le  temps,  un  personnage  si  puissant,  si  redoutable,  qu'on 
86  crut  obligé  de  le  soumettre  bd-même  au  contrôle  de  dix-sept 
nenibres  des  cortès  qui,  tous  les  ans,  loi  faisaient  rendre  compte  de 
sa  oonduite.  Cet  état  de  choses  se  perpétua  de  génération  en  géné- 
xbAîoq  Jusqu'à  h  fin  du  svi*  siède.  Charles-Quint,  qui  afait  aboli 
arec  les  eommem  les  dernières  libertés  castillanes,  ne  se  crut  pas 
assez  fort,  quèhitte  envie  qnll  eût  de  se  rendre  absolu,  pour  attenter 
«nz /Iferw  aiagonais,  qd  traveisèrent  Intacta  cette  ère  de  despotisnie. 
Wli^  n  fint  pins  hardi  ou  plus  beorenz  que  son  père,  et  le  procès 
d*Antonio  Pares  lui  founft  un  prèteite  et  une  occBSkm  d'arriver  à 

(0  Tnc  nmfe  en  Espagne,  tom.  I,  pafç.  98. 

(S)  La  consiituUoD  an^onaise  arall  une  dUpoùUoa  singulière  relalire  à  ce  même  droit 
tndtédiié  qui  diviae  anlourdliui  l'E^Migne.  Ua  artide  fondaiMBUl  «iclaait  le*  feauuea  du 
titee,«toeqQMlradefaBiiqubl0,«PleilqMifMMtauM,taidiMV^^  SOecc 

h«-rjtt(^rpdu  roi  Ramlrp,  qui  avait  hit  porter  cotte  loi  vors  l'an  Tel  orilre  de  «nri-.-iMon 
diffère  de  la  loi  salique  en  n-  les  femmes  exclues  du  trâne  tnuunwiUieul  à  kun  eafUM 
wiin  m  droit  qu'eUet  n'avaient  point  pour  eilet-mcaiiea. 
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ses  fins;  ce  prorès  fameux  se  lie  étroitement  à  l'histoire  de  Sarago«ise 
et  fait  connaître  mieux  que  les  ctiartes  et  les  parchemins  la  lettre  et 
le  mécanisme  de  la  constitution  aragonaise. 

Don  Antonio  Perez  était  fils  naturel  de  Gonçalo  Ferez,  secrétaire 
d'état  sous  Charles-Quint  et  sous  Philippe  II.  Son  père  avait  pour  lui 
une  grande  tendresse,  et  lui  fit  faire  ses  études  avec  soin  à  l'univer- 
sité d'Alcala;  il  le  fit  ensuite  voyager  dans  toute  l'Europe,  afin  de 
l'initier  à  la  [politique  des  diverses  cours.  Don  Antonio  revint  en  Es- 
pagne avec  des  <"t)iiiiiiissan('('s  élciulues ,  et  tout-à-fait  digne  de  suc- 
céder h  son  père.  Il  lui  su(  (  èda  enelTet  ;  son  esprit  vif ,  ses  manières 
insinuantes  plurent  tellement  à  Philippe  II,  que  le  somhre  monarque 
lui  fit  confidence  de  la  passion  violente  qu'il  n\  ait  courue  pour  la  belle 
princesse  d'Eholi.  P(!rez  vit  la  princesse  au  nom  du  roi;  maisPcrez 
était  jeune,  il  était  aimable,  et  de  confident  il  ne  tarda  pas  à  devenir 
le  rival  de  son  maître.  Il  prit  si  bien  ses  mesures,  que  Philippe  n'eut 
aucun  soupvon;  mais  un  gentilhomme  nommé  Escovedo,  qui  ét<iit 
attaché  ù  la  maison  d'Elwli,  fut  plus  clairvoyant  :  ayant  épié  les  dé- 
marches (le  Perez,  il  découvrit  l'intrigue  et  eut  l'indiscrétion  de  faire 
part  de  sa  découverte  à  Perez  lui-même.  Cet  Escovedo  avait  été  se- 
crétaire de  don  Juan  d'Autriche,  et  à  ce  titre  il  ne  devait  pas  ôtre 
agréable  à  Philippe  II.  Quand  Perez  se  vK  à  sa  merci,  il  résolut  de  k 
perdre  pour  se  sauver.  L'histoire  l'accuse  d'avoir  envenimé  les  pré- 
ventions du  roi,  de  lui  avoir  représenté  Escovedo  comme  un  homme 
dangereux ,  qui  avait  nourri  don  Juan  des  plus  mauvais  conseils  et 
entretenu  ses  projets  ambitieux;  bref  Escovedo  fîit  assassiné  une  uuil 
qu'il  sortait  du  palais  :  c'était  en  1578. 

Mais  l'aveuglement  de  Philippe  ne  fut  pas  éternel.  Le  moment  ffnC 
oÂ  le  bandeau  lui  tomba  des  yeux;  il  s'aperçut  que  Pères  liTratt  les 
secrets  de  Tétat  à  la  princesse  d*Eboli,  et  il  en  conclut  qnll  était 
trahi.  L'infidèle  maîtresse  ftit  condamnée  à  une  captivité  perpétuelle, 
et  le  royal  amant  donna  immédiatement  l'ordre  d'informer  contre 
son  ministre.  Perez,  alors  malade,  obtint  la  permission  de  se  foire 
soigner  dans  sa  propre  maison,  et  comme  il  y  recevait  fréquenunent 
la  visite  du  confesseur  du  roi,  il  se  persuada  qu'il  n'avait  pas  perdu 
sans  retour  la  faveur  du  maître;  mais  il  s'abusait.  L'affection  extraor- 
dinaire que  Philippe  lui  avait  témoignée  s'était  changée  en  une  im- 
placable haine,  et  ce  prince  répétait  souvent  que  Perez  était  le  plus 
perv  ers  des  hommes,  qu'il  s'était  rendu  coupable  envers  lui  de  crimes 
tels  que  jamais  sujet  n'en  avait  commis  de  pareils  contre  son  souve* 
rain,  et  qu'il  falhdt  les  ensevelir  dans  un  profond  secret,  afin  de  ne 
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pas  nuire,  en  les  divulguant,  à  la  réputation  de  beaucoup  de  gens. 
Malgré  les  espérances  dont  se  berçait  Pcrez,  son  procès  s'instruisait 
arec  activité.  Convaincu  de  trahison,  il  fut  condamné  à  une  forte 
amende  et  h  doux  années  de  prison,  suivies  de  huit  de  bannissement. 
Quand  le  condamné  apprit  son  jugement,  il  tenta  de  s'y  soustraire 
par  la  fuite;  mais  il  fut  arrt^té  et  enfermé  au  château  de  Toreno. 

Les  parens  et  les  amis  d'Escovedo,  qui  avaient  gardé  le  silence 
pendant  la  faveur  du  ministre,  se  liguèrent  pour  l'accabler  dans  son 
adversité;  ite  présentèrent  une  requête  au  roi,  qui  renvoya  l'afTaire 
an  tribunaoï.  Ferez,  appliqué  à  la  question,  avoua  que  c'était  loi 
qui  a>  ait  foit  assassiner  Escovedo  ;  mais  il  ajouta  que  c'était  par  ordre 
supérieor,  et  que  des  considérations  impérieuses  et  toutes  puissantes 
loi  oommandaient  un  inviolable  silence.  Les  juges,  intimidés ,  n'osé- 
lem  passer  outre  sans  en  avoir  référé  an  roi.  Ferez  profita  de  ce  délai 
pour  foir,  et  cette  fois,  quoiqu'il  eût  les  membres  encore  brisés  par 
la  torture,  il  Ait  plus  henreox  que  la  première.  Le  8  avril  15110,  Il 
s'évada,  an  moyen  de  fitosses dés  qu'on  Génois  de  ses  ami8,déclaié 
son  compUce,  Tmnçoês  Màyorano,  avait  fronvé  moyen  de  fidre  fUfft- 
qoer  à  Sigoôisa.  On  dit  que  Feres  se  saova  sons  les  babils  de  sa 
femme,  dona  GoeBo,  et  trouva  à  la  porte  de  sa  prison  deux  de  ses  pa- 
rens qui  le  portèrent  dans  une  chaise  de  poste,  car  il  était  hors  d'état 
de  marcher.  Après  une  captivité  qui  avait  déjà  duré  dooie  ans,  il 
parvint  à  gagner  FAngon. 

n  espérait  y  vivre  en  paix,  sous  la  protection  des  fiiem  de  ce 
royaume,  où  le  roi  d'Espagne  n'avait  auprès  des  tribunaux  qu'un 
simple  commissaire  accusateur;  mais  Philippe  fit  expédier  Tordre  de 
Farrèter  immédiatement,  et  Fon  se  saisit  de  sa  personne  à  Gal»- 
tayud.  Pêrei  protesta  avec  forcé  contre  cette  violence,  et,  ayant 
réclamé  le  bénéfice  des  privilèges  nationaux,  fl  (àt  conduit  à  Sa- 
•  ragosse,  dans  la  prison  du  Xojfatime,  dite  aussi  du  F^êero,  ou  de  ISii 
Liberté,  parce  que  les  détenus  y  étaient  à  l'abri  de  l'autorité'  im- 
médiate du  roi,  et  ne  dépendaient  que  du  grand  justicier.  On  n'y 
recevait  que  ceux  qui  se  présentaient  volontairement,  on  qui  deman- 
daient à  y  entrer  pour  n'être  pas  enfermés  dans  la  prison  royale.  Les 
prisonniers  du  Fuero  ne  pouvaient  être  mis  à  la  question;  ils  obte- 
naient la  liberté  sur  parole,  et  ils  avaient  le  droit  d'appeler  au  tribu- 
nal du  grand  juslirier  de  toutes  condamnations  antérieures,  de  quel- 
que source  nu V  lk'>  émanassent.  Ce  tribunal  suprt^me  avait,  comme  on 
voit ,  quelque  chose  de  nos  (  uui-s  de  cassation;  niais  le  droit  du  grand 
justicier  allait  bieu  plub  loiu  que  celui  de  uos  cours.  Ce  magistral 
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délaDdaitl»oppiBéB,io«tamp«Blifiiuxeari^  contre  les  agent 
4ii  vol  et  oonbre  le  eol  hii-intae»  s'ils  afaient  violé  la  consiitiitifM. 
(hilippe  n  fil  de  nombreiiBes  tentatives  pour  obtenir  de  SirefgpMe 
ratcaditioD  de  Peiei;  ce  fiiteQ  vaiii,  et  le  roi  fut  obligé  ^emrojm 
en  ikiagPD  la  procédure  commencée  en  Castille  relativeinent  an 
menrtie  d'Ssoovedo.  liais  Pecei  le  mit  bientôt  dans  la  néceaeité  de 
renoncer  à  ses  poursuites,  et  le  roi  se  désista  dans  un  actè  public, 
afin  d'échapper  à  la  bonté  de  voir  acquitter  son  ennemi. 

La  fortune  de  Ferez  subit  ici  une  nouvelle  péripétie.  Avant  <|ii.'il 
ihfcniisen  liberté,  l'inqjnisition,  jalouse  de  seconder  les  vues  da  mo- 
narque, qui  était  son  pourvoyeur  le  plus  infatigable,  commence  an 
nouveau  procès  contre  Peies  sous  prétexte  d'hérésie.  Elle  Tacciisail 
d'avoir  tenu  des  propos  peu  orthodoxes ,  d'avoir  blasphémé  au  je&« 
d'avoir  entretenu  des  relations  avec  la  princesse  Catherine  de  Bour- 
bon, qui  était  calviniste,  et  donné  à  Henri  IV  le  titre  de  roi  avant 
que  ce  prince  ne  fût  reconnu  par  la  cour  de  Rome.  On  sent  que  ce 
n'étaient  là  que  des  prétextes,  et  que  la  religion  senait  de  masque 
à  la  politique.  Le  conseil  de  la  suprême  (1)  ordonna  que  Ferez  et 
son  uni  Mayorano  seraient  traduits  dans  les  prisons  du  saint-ofQce; 
mais  cet  ordre  éprouva  une  vive  résistance  de  la  part  du  conciergi 
de  la  prison  constitutionnelle ,  qui  ne  voulut  les  livrer  que  sur  une 
autorisation  d\xjusticia.  Les  inquisiteurs  forcèrent  ce  magistrat  à  in 
donner,  et  le  2V  mai  1591,  Perez  sortit  de  sa  première  prison  poar 
être  conduit  dans  celle  du  saint-office.  Tout  à  coup  les  cris  de . 
Trnhimn!  inve  la  nation  '  vive  la  liberté!  vivent  les  fucros!  mort  aux 
traîtres!  éclatèrent  autour  du  cortège  inquisitorial.  Les  familiers  fu- 
rent dispersés,  plusieurs  massacrés,  et  l'on  mit  le  feu  au  palais  de 
l'inquisition.  Le  vice-roi,  don  Inigo  de  Mendoza,  comte  de  Aîme- 
nara,  était  étrancer  au  royaume,  ce  qui  était  contraire  mx  fueros;  il 
fut  arrêté  par  le  peuple,  pour  avoir  foulé  aux  pieds  U  s  immunités 
nationales,  et  il  mourut  dans  les  fers,  moins  de  ses  blessures  que  de 
la  douleur  d'un  pareil  affront.  La  sédition  ne  s'apaisa  que  quand 
Ferez  eut  été  réintégré  dans  la  prison  de  la  Liberté. 

L'inquisition  humiliée  et  vaincue  recourut  à  la  ruse,  n'espérant  rien 
de  la  force.  Le  calme  rétabli,  elle  forma  une  commission  de  juriscoQ- 
sulles  destinée  à  examiner  raffaire  et  à  donner  son  avis  ;  ces  chica— 

(I)  Ce  conseil,  iDstiluô  par  Fcrdinand-lc-CalboUquc  dans  kl  IntérêU  du  Sic  sa  Uni  que 
dm  oem  do  saint-odlce,  mil  une  ralorité  mixte  qui  ulifllu  Uflo  foorent  àm  oosffdL  tdi 
grind-inqpMl«ar  «d  éMll  pvéïMnt  «e  draU,  «t  kl  MkM  MolniMkM  «liVMi  «■ 
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neurs,  corrompus  par  la  cour  et  par  le  saiut-oflice,  déclarèrent  que 
celui-ci  avait,  en  effet,  excédé  son  pouvoir  et  violé  les  fueros,  mais 
que  s'il  demandait  au  justicier  une  simple  suspension  du  privilège, 
la  justice  inquisitoriale  pourrait  avoir  son  cours  sans  que  ce  fût 
nue  infraction  à  la  constitution.  La  suspension  du  privilège,  dans 
un  pareil  moment ,  équivalait  a  une  annulation,  car  dépouiller  ui 
homme  de  ses  garanties  quand  il  en  a  le  plus  besoin ,  c'est  ôter  ta 
soldat  ses  armes  au  milieu  du  combat.  La  manoeuvre  n'en  eut  .pM 
moins  son  effet;  les  inquisiteurs  triomphèrent ,  et  l'on  prépara  en  se- 
cret Textradition  de  Ferez.  Un  nombre  considérable  de  familiers  4m 
nint-of&ce  et  plus  de  trois  mille  soldats  furent  rassemblés  à  Sara- 
gOMe  pour  protéger  sa  traBslation  d'une  prison  dans  l'antre;  maisJe 
24  septemlwe,  jour  où  la  mes«e  devaii  s'eiéniter,  Gil  de  Mesa  dooM 
l'éveil  au  peinte  et  l'appela  aui  annes  une  seconde  fois.  Les  babitans 
se  précipitèrent  sur  les  familiers  et  sur  les  soldats  qnî  bordaient  li 
haie;  ils  en  toèrant  im  giiBd  noBibie,  mii^ 
aérant  IgnominienseaMot  leamagîBtnfi  leod»,  atdéKfiéranlPeni 
des  naini  des  Inpiiiitaim. 

Celle  fois  Feras  te  flidt  en  iMé  ;  fl  soitil  de  la  fiDe ,  pasia  ka 
lénées,  et  te  80  Bovembra,  il  anira  à  Pin  fl  fot  aoeneilU  arac  m 
bieoYdllaBeeniarqoiée  par  la  prineesie  GalberiDe  de  Booiboii,  avec 
lagnalleon  a  m^n'il  était  en  oorroifnBdaiife  H  fit  inpriner  dens 
paBipMfltfl  où  il  laconte  les  afeitfiirea  et  tontes  les  *gît**8A"*  de  sa 
vie;  Il  fq|oigpilensnite  Henri  IY9  oecopé  àktsàfolrelapienreanx 
Ugneors,  et  11  dit  ne  loi  afoir  pas  été  inntite  par  ses  conseils.  Après 
m  voyage  en  Angleteae  oà  il  n^nt  raecnaO  te  pins  empraasé  de 
Leioester  et  d'Éltebetbt  il  revittt  anpiés  d*Henri  lY.qnitefiiaà 
l*iirii  fin  Ini  fnisaBt  nne  innflinn  Ses  Mens,  oui  ^i<Mrf^y*«iri<yf*MAf, 
avaient  été  Séquestrés  par  pyilppe  IL  Non  contant  d'avoir  en  mênie 
tenp  foit  anéter  sa  femme  et  ses  sept  enfoos,  te  vindicatif  et  aas- 
gnlnaire  monarque  tenta,  ditrout  de  faire  assassiner  son  ancien  rivaL 
On  lit  dans  lejonnial  de  Henri  IV,  par  l'Estoile,  que  le  6  janvier  1596, 
on  Espagnol ,  don  Rodrigue  de  Mur,  baron  de  PiAilla,  fut  roué  sur  la 
place  de  Grève ,  convaincu  d'avoir  voulu  tuer  Perei»  et  qu'il  déclara, 
en  mourant,  avoir  été  envoyé  par  don  Juan  Idiaquez,  minisire  Je  Thi- 
lippe  H.  Cependant  on  lit,  dans  les  mémoires  de  Sully ,  que  Philippe, 
avant  de  mourir,  conseilla  à  son  fils  de  rappeler  le  proscrit,  à  condi- 
tion toutefois  qu'il  ne  pourrait  séjourner  ni  en  Espagne  ni  en  Flan- 
dre, et  choisirait  pour  sa  résidence  rinufile  pays  d'Italie.  Malgré 
cetlje  clémence  posthume,  Perez  ne  fut  point  rappelé,  ii  continua  à 
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languir  en  France,  occupé  à  rédiger  ses  trop  discrets  mémoires,  et  il 
mourut  à  Paris  le  3  novembre  1611.  Il  fut  enseveli  dans  le  cloître 
des  Célestins  où  on  lisait  encore  son  épitaphe  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion. Sa  femme  était  morte  en  prison  neuf  ans  avant  lui,  victime  de 
son  dévouement  conjugal. 

L'histoire  oiïre  peu  de  vies  plus  tourmentées  que  celle-là;  c'est 
plus  qu'un  roman ,  c'est  une  épopée,  car  de  grands  intérêts  sont  en 
Jeu  et  se  lient  étroitement  aux  évèncmcns  privés.  Ce  long  poème  eut 
pour  Saragosse  un  dénouement  tragique;  exaspéré  contre  la  ville  qui 
avait  tué  son  \ice-roi,  sauvé  son  ennemi  et  méprisé  son  autorité, 
Philippe  II  jura  la  ruine  de  ces  insolens///rmv  qui  lui  enchaînaient 
le  bras,  et,  assisté  du  saint-office  dans  ses  projets  de  vengeance,  il 
réussit  par-delà  ses  espérances.  Il  fit  marcher  contre  la  cité  magna- 
nime une  armée  qu'il  destinait  à  la  France  sous  les  ordres  de  don 
Alonzo  de  Vargas,  vieux  général  éprous  é  par  les  guerres  de  Flandre. 
Le  grand  justicier  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  son  fds  don  Juan 
Lanuza  lui  succéda.  C'était  un  jeune  homme  de  \  iiigl-sept  ans,  plein 
d'ardeur  et  de  patriotisme.  Quand  il  apprit  que  l'armée  royale  se  diri- 
geait sur  la  place,  uu  mépris  des/w^ro^,  il  écrivit  à  toutes  les  villes  de 
la  couronne  d'Aragon,  les  appelant  au  secours  de  la  liberté  violée; 
mais,  à  l'exception  de  Terruel  et  d'Albarracin  qui  se  rendirent  à  son 
appel ,  toutes  les  autres  l'abandonnèrent  ;  quclques-utu  s  même  lui  ré- 
pondirent outrageusement.  Réduit  ainsi  à  ses  propres  forces,  il  n'en 
persévéra  pas  moins  dans  sa  généreuse  résistance,  et  il  sortit  de  la  ville 
au  commencement  de  novembre,  à  la  tète  de  quinze  cents  hommes, 
mal  armés  pour  la  plupart  et  hors  d'état  de  faire  face  aux  vieilles 
bandes  de  Philippe  II.  La  lutte  n'était  pas  égale ,  le  droit  succomba  ; 
les  Saragossains  furent  défaits,  et  ceux  des  vaincus  que  la  mort 
épargna  et  qui  ne  réiusireiit  pas  à  gagner  la  France,  furent  réservés 
à  rimpitoyable  vengeance  du  vainqueur.  Vargas  prit  possession  de 
la  cité,  et  les  exécutions  commencèrent.  Pœz.  fût  brûlé  en  effigie  ; 
don  Fernando  d'Aragon ,  duc  de  YlUahermoaa,  et  don  Louis  Dorrea , 
comte  d'Aranda,  fuient  envoyés  en  Castille,  où  ils  oMnnnwt  en 
prison;  don  Diego  d*Heredia,  don  Juan  de  Lona  et  bien  d'antres 
dont  les  noms  sont  demeurés  inconnus,  eurent  la  tète  tranchée.  Quant 
à  Lanuza  qui  tomba ,  lui  aussi ,  aux  mains  de  l'ennemi ,  on  devine  son 
sort.  Le  30  décembre  de  la  même  année ,  un  échafaud  était  dressé  au 
milieu  de  la  place  du  marché;  un  homme  dans  toute  là  vigueur  de 
rège  y  monta,  et  sa  tète  roula  aussitôt  sous  la  hache  du  bourreau;  cet 
homme  était  le  grand  justicier  d'Aragon.  Par  une  honie  crudie,  Phi- 
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lippe  n  lui  ût  foire  des  obsèques  magnifiques,  voulant,  disaitrU,  h(H 
norer  la  charge  après  avoir  châtié  la  faute. 

Les  fugitifs  qui  s'étaient  retirés  en  France ,  se  rallièrent  sur  la  fron- 
tière; puiSf  traversant  en  plein  hiver  les  Pyrénées  couvertes  de  neige, 
€0011116  nous  TavoDS  vu  faire  de  nos  jours  à  Mina ,  ils  repassèrent  eu 
Aragon  pour  tenter  un  effort  désespéré  ;  mais  ce  fut  le  rapide  éclair 
du  flambeau  qui  meurt  Yaigas  les  tailla  en  pièces,  et  les  prisonniers 
conduits  à  Saragoase  eurent  le  sort  de  L8Bnia.0n  cite,  dans  le  nombre 
de  ces  derniers  martyrs  de  la  liberté  angonaise ,  un  membre  de  la 
même  famille ,  don  Jayme  Lanuza,  et  un  maninia  d*Ayerbè ,  celui-là 
même  peut-être  dont  la  maison  est  gardée  par  une  daiie-voie. 

D'illégitimes  Gortès  furent  assembléesà  TamoDasonslapiésidciice 
de  don  Andrès  de  Botadilla,  «clieTèqiie  de  SoneoMe»  que  le  roi 
malade  avait  nommé  son  grand  Ticaire.  La  couronne  commença  par 
selUrefQterimdoiigmtalldeaqytceiitminediiCita;  elle  défendit 
cmaite,  loas  peine  de  mort,  le  cri  de  liberté,  et  s'a^ofl^  ^  Mi 
d'envoyer  ui  étranger  à  Siiigoae  en  qoaUté  de  TicMoi,  al  tel  éli^ 
son  bon  plaisir.  TontelDis,  PUlijppe  n  n'osa  ponner  la  réaction  Jo»- 
qii'i  abolir  les  fondioas  de  grand  Jnstider;  mais,  tout  en  conservant 
te  titre,  0  dégrada  bi  diai^B  en  se  réservant  le  droit  de  nomnier  cens 
qui  devaient  la  remplir  et  en  la  réduisant  à  uie  magistrature  bâtarde 
et  désiraiiée;  c^était  pis  qu'une  abolition  complète.  H  mit  au  Uea  et 
place  de  Lannia  un  certafai  légiste  appelé  don  luan  Campo,  el  il 
veoint.qn'à  revenir  tons  ses  successeurs  ftissent  des  légistes  conne 
lui.  Le  grand  justicier  d'Aragon  n'était  plus  qu'un  juge  de  paix. 

Tdteftit  l'issue  de  ce  grand  procès,  le  plus  mémorable,  sans  anom 
donte,  qui  ait  jamais  été  porté  à  aucun  tribunal  et  par  rinégalité  des 
parties  et  par  la  catastropbe  des  juges.  Le  roi  Cbarles  m  avait  m 
lieutenant  de  police  qui,  lorsqu'on  lui  rendait  compte  de  quelque 
désordre  ou  de  quelque  complot ,  avait  Thabitude  de  demander:  Quel 
est  le  nom  de  cette  femme?  C'était  son  premier  mot ,  tant  il  était  con- 
vaincu qu'il  y  avait  toujours  quelque  influence  féminine  derrière  les 
évènemens  les  plus  {.'raves  et  les  plus  étrangers  en  apparence  à  la  ga- 
lanterie. Ce  mot  qui  a  son  équivalent  dans  un  dicton  populaire 
beaucoup  plus  cru ,  revient  en  mémoire  lorsqu'on  songe  que  la  cause 
première  de  tant  de  meurtres  et  de  calamités  publiques  fut  une 
femme  :  la  sombre  tragédie  qui  vint  se  dénouer  d'une  manière  si 
terrible  sur  l'échafaud  de  Lanuza,  avait  commencé  dans  le  boudoir 
de  la  princesse  d'£boli. 
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En  étudiant  ces  évènemens  dans  les  historiens  espagnols ,  il  est 
fort  difQcile  de  découvrir  la  vérité  à  travers  les  nuages  dont  ib  fei»- 
fooient.  Leurs  récits  sont  pleins  de  réticences,  et  il  faut  comprendre 
ce  qnlls  taisent  d'après  ce  qu'ils  disent.  Leur  plume  timide  n'a  ni 
blftmc  pour  les  oppresseurs  ni  sympathie  pour  les  opprimés  ;  ces  der- 
niers même  sont  l'objet  de  leurs  récriminations  et  de  leurs  reproches; 
ils  n'ont  de  culte  que  pour  In  succès.  Mariana,  dans  les  sommaires 
qui  accompagnent  son  histoire  d'Espagne ,  raconte  en  quelques  lignes 
ce  long  tissu  d'usurpations  et  d'iniquités ,  et  ne  trouve  rien  à  dire  en 
terminant,  sinon  que  la  puissance  du  roi  est  plus  grande  que  les  co- 
lères de  la  multitude ,  que  l'audace  sans  force  est  ?aine,  et  qoe  le 
pins  souvent  le  peuple  se  soulève  pour  son  mal  (1). 

Philippe  n  mort ,  Saragosse  respire  ;  les  bûchers  s'éteignent  tm 
instant ,  la  hache  des  bourreaux  se  repose ,  et  les  mftnes  des  martyrs 
reçoivent  une  sorte  de  réparation.  La  mémoire  de  Ferez  lui-mérac 
fut  réhabilitée  à  Madrid  en  1615,  et  Philippe  lll  publia,  à  cette  oc- 
casion, un  édit  où,  en  parlant  des  évènemens  de  Saragosse,  il  dé- 
cferait  que  personne ,  en  cette  circonstance ,  ne  s'était  rendu  coupaWe 
de  trahison  envers  Fétat ,  et  que  lui ,  le  roi ,  se  plaisait  à  reconnaître 
que  chacun  s'était  cru  obligé  de  défendre  les  droits  de  sa  patrie.  Le 
duc  de  VîHahermosa  et  le  comte  d'Aranda  avaient  été  précédemment, 
et  du  vivant  même  du  tyran,  l'objet  d'une  déclaration  semblable; 
Philippe  n  avait  daigné  reconnaître  qu'ils  étaient  innocens  du  crime 
de  lèse-majesté  :  ils  n'en  étaient  pas  moins  morts  dans  les  cachots. 

Cette  tardive  réhabilitation  n'était  qu'une  vaine  formalité  :  la  li- 
berté aragonaise ,  frappée  au  cœur  et  jetée  violemment  dans  la  tombe 
sanglante  de  Lanuza ,  ne  s'en  releva  jamais.  Les  cortès  s'assemblaient 
bien  encore;  mais  ce  n'était  plus  qu'un  corps  infirme  et  abâtardi  qoî 
n'avait  plus  de  voix  que  pour  jurer  entre  les  mains  du  maître  :  ce  si- 
mulacre imposteur  se  traîna  ainsi  pendant  tout  le  dix-septième  siècle. 
Au  commencement  du  dix-huitième ,  l' Aragon  ayant  pris  parti  pour 
rarchiduc  d'Autriche  dans  la  guerre  de  la  succession ,  Philippe  T 
réduisit  Saragosse  à  l'obéissance  par  la  force  des  armes ,  et  il  profita 
de  l'occasion  pour  la  traiter  en  pays  conquis.  Il  supprima  définitive- 
ment ses  cortès  nationales  et  celles  de  ses  libertés  qui  avaient  échappé 
par  miracle  au  grand  naufrage  du  siècle  précédent.  Cette  suppression, 
qui  eut  lieu  le  29  juin  1707,  n'éprouva  aucune  résistance  de  la  port 

CO  Makuha,  Sumario  de  la  historia  de  Etpalla,  afio  iSM. 
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des  babitaDS ,  et  TAragon  fut  soumis  dès-lors  aux  lois  et  coutumes  de 
la  conronne  de  Castille  (1).  AiDflâ  le  petit-fils  de  Louis  XIY  eut  la 
gloire  d'achever  l'oBam  al  liieii  oomBieiioée  par  Philippe  IL 

Depuis  cette  époque,  Sangosse  a  perda  son  importance  pdltlqae, 
je  feux  dire  son  importance  otteieUe  ;  car  clic  n'a  pas  cessé ,  malgré 
la  ruine  de  ses  /ueros,  de  jouer  un  rôle  considénUe  dans  Thistoife 
de  la  Féniosiile.  La  pratique  de  la  liberté  laisse  an  cœur  des  peuples 
des  traces  prafondesqnerôn  retronfe  k»f-taiBps  après  qa'eUe  a  péri, 
Itaipéo  à  cas  nie*  idMbs,  iBHfSMn  pi4iqnel|^ 
Tirûf  dans  tentes  lea  cffcos  eewtoinpeiaiBaSi  en  la  MtRNMtoo* 
ioors  sur  la  brèche.  Inférieme  à  ^osienrs  Tifles  d'Espagne  soosle 
rapport  des  bmilères  et  du  progrès  matériél,^  ne  le  cède  à  anooiie 
an  caractère,  et  mardie  de  front  arec  les  phis  avancées  sur  les  routes 
laborienses  de  la  démocratie  nooTeUe.  Mais  il  ki  reste  nn  deroir  à 
aeeomplir;  il  ne  firnt  pas  qa*^  laisse  tomber  son  passé  dans  l'onUi; 
il  fimt  an  oontrrire  fa'elle  llioaore ,  ipi'elle  rentonre  de  ses  respects. 
Ses  son? enirs  sont  assea  noUas  poor  «fn'elle  sTen  montre  fièra  et 
qaTeOe  en  fasse  Foljet  d'un  coite  nationaL  Foan|Qoi,  par  exemple, 
Ibnem  Ab  Lamma  ne  ae  Iit4l  eneore  nnlle  part  éUÊ  aea  nsnT  GTeit 
H  tti  fftM  coupable.  Qn'ele  le  n^ave ,  et  qu'on  mouunnnt  s^âènia 
nrla  placn  mAan  oÉ  a  ooeM  le  sang  dn  mad^,  dttt  la  tvéaor  fln 
raar  aenir  a  cane  mufie  rcparameei  u  esi  an  TamnaB  ns Tora» 
poMIqnes  dans  les  hommes  qui  s'y  sont  dévmiés  qa'on  Islt  ha  gnnfll 
cAejens  qpd  fbnt  les  grandes  nations. 
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I. 

—  Minuit  sonne ,  s'écria  Henri  de  Montmorency,  nons  avons  In 
le  coup  d'étricr  avec  Tannée  qui  vient  de  s'enfuir;  remplissons  nos 
verres  et  répandons-les  sur  le  berceau  de  celle  qui  vient  de  naîtrai 
Mes  amis,  que  l'an  de  grâces  seize  cent  trente-et-on  soit  pour  vov 
couronné  de  myrtes  et  de  rosesl 

Ces  paroles  se  perdent  dans  un  concert  d'acclamations;  on  échange 
des  accolades,  on  se  serre  mutuellement  les  mains;  le  diquetis  des 
verres  se  mêle  au  bruit  des  voix  et  chacon  s'empresse  de  iuie 
honneur  à  Montmorency.  Ce  gentilhomme  avait  reçu  cette  nuit- 
là  les  raffinés,  les  lions  de  la  cour  de  Louis  XIII.  C'était  donc  à  loi 
de  se  mettre  en  dépense  de  gaieté,  de  luxe,  de  folies;  à  lui  de  divertir 
ses  convives  et  de  noyer  la  tristesse,  si  elle  osait  se  montrer  à  la  lueur 
de  cent  bougies  multipliées  par  les  facettes  des  cristaux  dont  la  table 
était  jonchée.  Tout  en  promenant  ses  regards  sur  les  visages  épanouis 
de  ces  brillans  seigneurs,  notre  amphitryon  découvrit  dans  un  coin 
une  sombre  figure.  Rien  ne  la  pouvait  dérider;  de  noirs  cheveux  pleu- 
raient le  long  de  cette  mine  rébarbative,  ancmes  faveurs  n'éclataient 
sur  les  vêtemens  de  ce  ténébreux  tout  noirci  par  le  deuil.  Montmo* 
rency  s'approcha  de  lui  : 

^  Monsieur  de  Croy,  dit-il  d'une  voix  douce,  prenez  courage;  la 
fortune  est  inconstante,  espérez  en  elle  :  ce  qui  ne  change  pas,  c'est 
noUe  amitié,  et  vous  ne  la  trouvères  jamais  absente.  Oublies  un  in- 
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stant  votre  peine  et  laissez-nous  le  soin  de  rendormir.  Souriez  comme 
Dous  à  cette  nouvelle  année  :  peut-être  serez-vous  son  favori... 

Ilenri  de  Croy  secoua  la  tète ,  un  pûle  sourire  anima  ses  traits;  il 
pressa  la  main  de  Montmorency  et  retomba  dans  son  apathie. 

Assis  à  l'autre  extrémité  de  la  salie ,  au  pied  d'un  grand  portrait  de 
famille,  le  maréchal  de  Marillac  se  leva,  et  d'uD  ton  chaleureux  in- 
spiré par  le  Johannisberg,  il  s'écria  : 

—  Je  suis  votre  aîné,  messieurs,  et  je  rends  grâce  à  Jupiter  de 
m'avoir  donné  vie  assez  longue  pour  voir  une  aussi  bonne  réunion. 
En  dépit  de  lui-mt^nie,  le  roi  garde  encore  quelques  rameaux  de  sa 
vieille  noblesse,  et  la  robe  rouge,  toute  grande  qu'elle  soit,  ne  pourra 
jamais  nous  envelopper  tous. 

—  Bast!  s'écria  Bassompierrc;  ce  cotillon  se  découd  de  jour  en  jour; 
déjà  la  lumière  passe  au  travers.  Bientôt  nous  en  disperserons  les 
débris,  et  les  dupes  auront  pour  revanche  une  journcc  des  Jupes. 

Là-dessus,  le  maréchal  de  Bassompierrc  plongea  les  mains  dans 
ses  cheveux  blonds,  tandis  que  ce  pitoyable  jeu  de  mots  répété  de 
bouche  en  bouche  était  accueilli  avec  enthousiasme.  Le  tumulte  aug- 
mentait sans  cesse,  la  gaieté  était  si  désordonnée,  l'agitation  si  uni- 
verselle, que  les  flammes  des  bougies  tournoyaient  horizontales 
comme  autant  de  girouettes,  tandis  que  les  personnages  mytholo- 
giques brodés  sur  les  tapisseries  de  la  salle  à  manger  frémissaient 
convulsivement  de  la  tète  aux  pieds. 

Chacun  devisait  des  promesses  de  l'avenir,  des  plaisirs  actuels,  des 
joies  du  passé  :  la  plus  chaude  espérance  rayonnait  sur  les  visages  de 
ces  douze  gentilshommes.  C'étaient,  outre  de  Ooy  et  sou  cousin 
Bassompierre,  le  prince  de  Salm,  leur  allié;  puis  les  ducs  de  Ven- 
dôme, d'Elbeuf,  de  Bellegarde,  de  Rouennès,  de  La  Valette;  Saint- 
Preullfle  comte  de  Moret,  fils  du  feu  roi,  Puyiaurens  et  le  vieux 
Marillac.  Ces  messieurs  faisaient  profession  de  haïr  le  cardinal  de 
Richelieu  et  de  plaisanter  ù  ses  dépens,  sans  le  craindre  plus  qu'un 
autre  ennemi.  Leur  vanité  eût  gémi  de  le  prendre  au  sérieux. 

Rien  de  grave,  au  surplus,  n'était  admis  à  cette  fête,  et  la  miné 
effarée  de  M.  de  Croy  parmi  ces  étourdis ,  tache  noire  sur  tout  ce 
UaDC,  était  si  choquante,  que  Ton  finit  par  s'en  occuper. 

—  Très  cher,  lui  dit  son  cousin  Bassompierre,  tu  es  plus  brave  à  k 
gaerre  que  dans  un  salon;  to  manies  la  dague  plus  gaiement  que  le 
▼ene.  Sois  donc  un  peu  philosc^e,  remet»-toi  on  pea  de  soleil  danf 
le  ccBor  et  oublie  de  penser. 

<—  On  sent  parfob  des  piqiires  si  aiguës,  repartit  de  Croy  à  voix 
basse,  qu'on  est  forcé  de  s'en  occuper. 
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—  On  n'a  que  plus  de  mérite  à  s*étoiirdir.  Doit-on  se  désespérer  à 
notre  ûge?  Les  orages  du  printemps  secouent  les  feuilles  sans  les  abat- 
tre, et,  le  gros  temps  passé,  les  rameaux  courbés  se  relèvent.  Voilà 
ton  afTaire;  tu  plies  à  celte  heure,  mais  tu  ne  rompras  poiot.  Soil 
cuirassé  d'espérance,  et.... 

^  Et  je  serai  percé  d'outre  eu  outre.  Pauvre  lx>uclier  que  Tespé- 
rancel 
-i-  C'est  le  bonheur. 

—  Ce  n'est  rien. 

—  Bien  entendu!  A-t-on  jamais  vu  un  homme  heureux?  Tout  est 
dans  rimagination;  mets  le  gouvernail  à  la  tienne,  et  vogue  la  galère! 

A  la  suite  de  ces  mots,  l'entretien  tourna  sottement  à  la  métaphy- 
sique :  il  fut  question  du  bonheur,  texte  fort  rebattu  ;  car  l'ivresse 
nous  porte  toujours  à  parler  de  choses  impossibles,  et  comme  nos 
gentilshommes,  très  satisfaits  en  ce  moment,  si^  croyaient  tous  en 
possession  des  félicités  suprêmes,  chacun  se  mit  à  donner  soo  con- 
tentement particulier  pour  la  formule  générale  du  bonheur. 

Une  minute  de  silence  eut  ensuite  lieu,  après  laquelle  de  Croy, 
affaissé  dans  son  fauteuil  comme  un  être  accablé  de  souffrances, 
murmura  : 

—  C'est  ici  une  matière  sur  laquelle  on  a  dit  de  bien  vaines  subti- 
lités. Chacun  place  le  bonheur  au  bout  de  ses  souhaits,  et  l'on  vott 
des  gens  faciles  à  contenter.  Feu  mon  père  prisait  le  bonheur  à  l'égal 
d^une  cuiller  de  bois  (c'étaient  là  ses  propres  termes);  sans  doute  il 
foulait  faire  entendre  que  rien  n'est  préférable  à  une  obscure  pau- 
vreté. Je  ne  partage  point  ces  idées. 

—  Ces  mots,  dit  Bassompierre  en  tressaillant,  ont  un  autre  sens 
qiie  vous  ignorez.... 

—  Mon  père,  ajouta  le  prince  de  Salm ,  cousin  de  ces  deux  nie^ 
Sieurs,  réussissait  à  toutes  ses  entreprises,  et  quand  onrenfélid- 
tait,  il  répondait  en  riant  :  a  Mon  bonheur  n'est  qu'un  gobelet  m  erisM 
êê  Bohème ,  »  démontrant  par  là ,  je  pense,  qu'il  estimait  le  bonheur 
dme  fragile  à  l'excès.  Cependant  mon  père  ne  cessa  d'être  heor- 
leux. 

—  Cette  parole,  répéta  BassompieRe  en  ae  tonmaiit  da  cM  ite 
V*de  Sèbn,  a  m  taire  aens  que  TOUS  Ignorai.... 

On  s'arrêta  on  instant  àcherehernnteiprétation  cachée  de  ces  deo^ 
propositions,  et  tandis  qu'on  n'y  réoasiaBaîtpas,  Bassompierre  con^ 
templait ,  avec  un  sourire  malicieax,  nne  grone  bagne  de  fier,  (FfÊUO 
ftfine  binrre  et  sonamée  qa*ll  porMt  an  doigt  Mtfif «t  ^  lamaiii 
droite* 
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^  Y  entendefHreu  qjiièkiiie  chose?  demanda  MontoMiraicj  an 
dnc  de  Vendôme. 

—  Non;  Je  laisse  à  daoe  Sorimone  la  sofaition  des  <|iiertloiis  pio- 
iwMieSb 

— St  fODs,  ta  ValelteT 
*-l|Qiiplii8.Failousd'aiili9afiAre«|Niisi|U^ 

^  Je  la  ooimidi,  looi....  munuiira  BBBWBui||icfii!i  en  pranenanll 
aof  enz  des  fegands  siiigidieis. 

H  empAt  n'atoir  W  entendn  que  deMseal;  mabLaTàMe 
cueillit  sa  pensée  SDT  ses  lènes  et  le  pria  de  Toniolr  Uen 
M»  mystérienz  de  ces  deu  proUèmes. 

gïcosea'not,  répliqua  le  martdisl»  la  dtose  est  imgNMSiMe. 

--FamcpieTOV  êtes  impen  libertin  et  très  incrédo^ 

mae  tdie  aocoastfon  dans  la  booche  du  galant  Bassompierre  parut 

comiqae  à  l'excès;  on  èdata  de  rire.  De  Croy  seul  demeura  pensif. 
ITestF-fl  pas  mi ,  reprit  le  maréchal ,  que  vous  ne  croyez  ni  aux 

fées,  ni  aux  fentdnies,  ni  au  chasseur  noir,  ni....  £h  bîeni  vous  me 

toumeriez  en  moquerie. 

—  Et  tu  respectes  tous  ces  farfadets?  demanda  Puylaurens. 

—  Beaucoup!  mais  déjà  vous  ôtes  pleins  d'ironie.  Je  ne  puis  donc 
TOUS  dévoiler  ni  le  mystère  de  la  cuiller  de  Salm,  ni  celui  du  gobelet 
de  Croy,  ni  celui.... 

H  s'arrôta. 

—  Ni  celui?.... 

—  Voilà  tout,  je  ne  dis  rien  de  plus. 

—  Si  j'avais  questionné  mon  père,  observa  de  Croy,  il  n'eût  mis  à 
cette  explication  nulle  importance. 

—  Le  feu  prince  de  Salm  racontait  un  jour  à  ce  si^jet  une  histoira 
q[ue  j'ai  oubliée. 

— Vos  pères  n'étaient  pas  toujours  prudens,  lyottta  Bassompierre* 

d*un  ton  à  la  fois  sérieux  et  goguenard. 

—Eh!  ne  voyez-vous  pas  que  le  maréchal  s'amuse  à  nos  dépens? 

— Mordieuî  répartit  le  duc  de  La  Valette,  personnage  susceptible;  un 
plaisant  ne  se  doit  point  jouer  de  douze  gentilshommes,  et  ceci  devient 
mortifiant,  Monsieiir  de  Bassompierre ,  vous  plait-il  de  vous  expliquer, 
ou.... 

—Il  me  plait,  monsieur,  de  n*en  rien  fiiie  et  si  vous  le  trouves 
imvbIs... 
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— iedne  andson,  s'écrièrent  à  la  fois  Horetet  Boneiiiiès. 
Je  tiens  ponr  le  maiéchal,  répliquèrent  Saint-Prenil  et  d'EIbenf. 

—Bill  mes  bons  am».  Interrompit  Montmorency  en  se  jetantan 
milieo  d'eux;  oùjoonres-vons?  qnel  démon  fotal  à  ma  mabon  tous 
excite  ;  aUes-vons  tirer  Tépée  ponr  si  pea?  Écouta,  tous  foUà  alx; 
trois  d'entre  vous  snccomlteront,  les  trois  autres  seront  pour  le 
bourreau  ;  car  le  sang  appelle  le  sang.  Levés  les  yeux  :  oe  portrait  est 
celui  de  mon  cousin  François  de  Montmorency,  sieur  de  Bouleville... 

MariUac  se  Joignit  au  mettre  du  logis  pour  pacifier  les  rîTaiiz;'iIs 
s'embrsssèrent  et  le  duc  de  Vendéme,  prompt  à  changer  le  texte  de 
la  conversation,  saisit  la  nudn  de  Bassompierre  et  lui  dit:— Tta  as  « 
mon  cher,  une  bague  singulière  pour  un  mettre  raffiné;  ce  joyau  ftit 
rétonnement  des  dames  :  qui  diable  s'avisa  jamab  de  se  parer  d'an 
anneau  de  fer? 

.  —Autant  vaudrait  se  passer  an  doigt  l'anneau  de  paille  des  épousés 
de  Sainte-Marine. 

Le  maréchal  rougit  ;  il  Jeta  un  coup  d'osH  sur  La  Yalette  et  aitiada 
d'un  ton  bref: 

—Mon  ami,  c'est  un  vgbu. 

—Les  questions  à  cet  endroit  ne  semblent  pas  te  pilaire  et  nous  r» 
pecterons  ton  secret:  mais,  pour  mieux  le  mettre  à  l'abri,  créomli 
mode  des  bagnes  de  fer,  ayons-en  chacun  une  au  même  doigt  et  jn^ 
ions  de  ne  dire  à  personne  le  secret  de  notre  fontaisie.  Le  sens  de 
cette  histoire  paraîtra  mystique;  les  dames  en  gloseront,  le  cardioal 
en  prendra  l'alarme,  la  viDe  en  sera  très  occupée  et  par  ce  moyen, 
to  cesseras  de  paraître  maniaque  on  mystérieux. 

—Excellente  idée ,  excellente!... 

—Mais  tu  voudras  bien  confier  un  instantia  bague  originale  à  l'of^ 
Hvre,  afin  que  les  copies  soient  sans  défaut  ;  un  joaiUier  n'est  paa  un 
homme,  et  ta  relique  ne  sera  pas  profanée. 

Bassompierre  parut  contrarié  de  cette  requête  ;  il  hésita  deux  se- 
condes, et  se  levant  à  demi  de  son  siège,  il  étendit  les  mains  vers 
un  flambeau  sur  le  bronze  duquel  la  cire  avait  coulé  en  cascades 
et  pétrissant  une  boule  de  cette  matière  ductile  dont  il  entoura 
son  doigt ,  il  saisit  l'empreinte  de  son  anneau  et  l'offrit  à  M.  de  Ven- 
dôme qui  promit  à  chacun  de  ses  compagnons  de  leur  remettre  leurs 
bagues  de  fer  le  Jour  des  Bois. 

Puis,  ces  seigneurs  s'engagèrent  par  serment  au  secret  le  plos 
profond  sur  ce  mystère  peu  important;  long-temps  ils  s'entretin- 
rent de  l'effet  probable  que  produirait  dans  le  monde  un  incident 
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aassi  fnlile;  jeunes  et  vieux  s'en  occupèrent  :  car  en  ces  temps  de 
folie,  de  luxe,  de  légèreté  et  de  troubles  civils,  de  rire  et  de  plenrs, 
de  san<î  et  de  quolibets,  d'étourderie  et  de  tjTannie  sombre,  de  bour- 
reaux et  de  galanteries ,  le  caractère  des  hommes  était  en  harmonie 
avec  leurs  vêtemens.  Des  soldats  sillonnés  de  balafres  et  ornés  de 
moustaches  guerrières  se  paraient  de  collerettes  en  valencienne; 
les  dentelles  de  Malines  voilaient  des  mains  redoutables  ;  le  velours 
et  la  soie  w  jouaient  sur  les  plis  de  la  batiste,  et  ces  gens  mieux 
atournés  que  des  femmes,  «fiieiit  des  épées  ssnglmles,  awmpies 
en  lies  founeniz  étincelans  de  rabtM  an  niHes  eoidenrs.  L'or» 
las  diamans  rayonnaient  sur  des  nanches  de  poignards  dont  les 
lames  étaient  marbrées  de  rouge  jusqu'à  la  §uéd.  C'était  un  beim 
siède  dont  les  enftns  étaient  eonplets.  Leurs  mœurs  réanissatent 
Tespritet  le  courage,  la  tefiear  et  la  gaieté,  la  légèreté  française  et 
là  disniiiailaliop  féiriteiae;  an  sièda  eà  riasoiiciapca  de  for  et  de  la 
vlé  lançait  sans  airière-pensée  les  Jeones  bonnes  an  pdrflleues 
aventures*  Ghatni  ckardnit  à  Wre son  ronan,'  drame  souvent  d6^ 
noné  à  coaps  de  hache,  et  ces  beauseignenf  si  bien  nmgiMlài,  pip- 
ftiméset  splendides,  eonalent  le  siède  canne  aniant  de  bêles  vio- 
tinas  «venglics  par  ane  chamiante  hnrestfè  et  paiM  déjà  ponr  le 
saeriioe.  Qne  de  asai*»  se  ssnt  appawriea  an  passage  da  eétta 
période  de  hixel  Gonbien  de  gens  n^ont  gardé  qpe  leva  nons  et 
leDn  épées!  L*er  eonlait  de  laan  doigis  tamm  le  piaiair  de  lenr 
peaaée,  conune  le  rire  de  lenrs  MfreSyConnieleitodelenfBOonpes, 
cannaelesang  de  leva  artères. 

An  niliett  de  la  joyeose  fonla,  m  front  plissé  était  m  ndiaele; 
anssi,  tanéto  fpn  nos  gentUshfNnoMa'  daseendaient  les  degrés  de 
rhétel  Montmorency,  Teconduits  par  lenr  amphitryon  ;  le  maréchal 
de  Bassompicrre  fut  surpris  de  découvrir  derrière  une  forôt  de  cris» 
taux  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  couleurs,  illuminés  parles 
dernières  bougies ,  la  sombre  tète  de  de  Croy  resté  immobile  et  pensif 
au  fond  de  son  fauteuil;  il  s'approcha  de  lui. 

De  Croy  présentait  un  prolil  à  ta  table ,  et  appuyait  l'autre  contre 
un  des  montans  d'une  énorme  cheminée,  au  centre  de  laquelle  était 
suspendu  un  noir  écusson  semblable  à  une  chouette  éployée.  l  ne 
dernière  flamme  dansait  au  toiul  de  l'Atre,  et  contraignait  h  rire  deux 
magots  de  cuivre  en  leur  jaunissant  les  joues.  Cette  lueur  n'éclairait 
que  les  bottes  de  de  Croy,  dont  la  face  était  colorée  par  les  reflets 
rouges  du  brasier  recouvert  d'une  cendre  neigeuse. 
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Malgié  MO  intafinaMegaieté,  le  maiécl^ 
fliiçon  déplorable, 

—Mon  oonaiii,  mumim-t-îl,  qu'est  devenue  voire  fermelé;  qiia 
ne.pfenes-voofl  nn  parti?  Pooiquoi  songer  creux  quand  il  faut  agir? 

— Mon  père  est  mort.,  murmura  de  Groy  ;  mon  mariage  rompu*  mt 
fortune....  morte  aussi,  comme  ma  fàveur  auprès  du  roi  Louis.  Tout 
succès  se  détourne  de  moi,  respéranee.  m'est  inconnue,  l'amour 
même  me  fut  toujours  fatal. 

—  le  n'ai  jamais  connu  vos  chagrins  sur  ce  dernier  sujet 
— Jamais,  cousin,  jamais  vous  ne  les  saureit 

— Ayef  patience  et  comptes  sur  moi ,  très  cher;  mon  cœur,  mon 
épée,  ma  bourse,  mon  crédit  sont  à  vous,  et... 

— Chose  étrange  Tout  réussissait  à  mon  père ,  rien  ne  tourne 

mal  pour  vous,  Bassompierre;  Marillac  est  heureux,  Montmorencj 
riche,  SaintrPrenil,  BeUegarde  et  les  autres,  sont  en  laveur.  La  mi- 
sère est  pour  moi  seul.  Sols-je  donc  ensorcelé?  Ce  soir  encore  J'ai 
laissé  mes  grègues  à  l'hAtd  de  Rambouillet  La  bassette  m'est  enne- 
mie; c'est  de  l'ingratitude  à  elle. 

— €k>osolei^ous  ;  chacun  perd ,  c'est  l'usage. 

—  Hélas  I  je  suis  réduit  à  enfouir  mon  vieux  nom  dans  mon  vieoi 
château  d'AngewiUers,  an  fond  du  Luxembouigeois.  Adieu  doae, 
cousin,  je  m'en  vais  du  monde.  ^ 

A  ces  mots  il  se  leva  brusquement,  frappa  son  ficont  de  ses  deox 
mains,  et  sans  songer  à  prendre  son  épée  et  son  feutre ,  il  s'éloigna 
à  grands  pas  en  soupirant  Son  ami  le  poursuivit  de  paroles  tendres, 
consolantes ,  et  le  salon  demeura  vide. 

On  entendait  encore  retentir  les  éclats  de  la  joie  des  jeunes  gentils* 
hommes  à  qui  les  valets  présent^iient  la  cape  ou  Tétrier  pour  se  re- 
tirer. Les  torches  rougissaient  le  brouillard,  et  Montmorency  prenait 
congé  de  cette  fleur  de  noblesse ,  de  grâces,  d'opulence ,  de  tous  ces 
fisvoris  de  la  gloire,  des  daines,  du  bonheur  enfin.  Os  se  renouvelè- 
rent à  rissue  du  vestibule  les  souhaits  du  nouvel  an ,  avec  cette 
bruyante  insouciance  de  gens  à  qui  le  passé  donne  des  garanties  pour 
r-avenir.  Le  seul  de  Groy  n'osait  s'élever  jusqu'à  l'espérance  oî  ses 
compagnons  heureux  ne  daignaient  plus  descendre. 

Or,  le  maréchal  de  Marillac  et  Henri  de  Montmorency  furent  dé- 
capités Tannée  suivante  en  place  de  Grève,  Moret  fut  tué  d'un  coup 
d'arquebuse;  Vendôme,  d'Elbeuf  et  BeUegarde  furent  incarcérés, 
Rouennès  subît  la  peine  des  criminels  de  lèse-nujesté,  Puyianrens 
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éluil  desliué  à  périr  dans  les  cachots  de  la  Bastille,  le  dm-  de  La  Va- 
lette à  mourir  sur  un  échafaud,  et  le  pauvre  Saiut*Preuil  à  placer 
aussi  sa  tète  sous  la  hache  du  bourreau  d'Amiens. 

Bassompierre  ne  fut  guère,  plus  heureux;  son  cousin  de  Croy  et  lui 
semblèrent  conclure  ensemble  un  étrange  marché  par-devant  la 
Fortune. 

U. 

Non  loin  du  rivage  de  la  Meuse  et  parmi  les  branches  des  derniers 
chênes  de  la  sombre  forêt  des  Ardennes ,  on  découvrait  de  loin  la 
tour  et  le  donjon  du  château  d'Angewillers.  Ces  deux  constructions, 
situées  à  une  assez  grande  distance  Tune  de  l'autre,  indiquaient  en- 
core rétendue  de  l'ancien  manoir  compris  entre  leurs  murailles,  et 
ces  débris  renversés  à  diverses  reprises  par  les  guerres,  rampaient 
sur  les  rochers,  pêle-mêle  avec  les  broussailles.  Là  se  voyaient  des 
arbres  taillés  autrefois,  dont  les  bras  s'étendaient,  libres  et  capri*^ 
cieux;  des  fruitiers  devenus  sauvages,  des  roses  rcdcsconduos  à  la 
simplicité  des  églantines,  et  des  salles  d'armes,  des  chambres  dt*  da- 
moiselles  où  se  balançaient  maintenant  des  hêtres  entourés  de  chè- 
vre-feuilles et  de  framboisiers.  La  stature  do  ces  conquérans  attes- 
tait l'ancienneté  des  ruines,  et  l'épaisseur  de  celles-ci  les  furieux 
efforts  dos  vainqueurs. 

C'est  au  fond  de  ce  réduit  que  Henri  de  Croy,  sieur  d'Angewillers, 
était  venu  cacher  sa  misère  et  endurer  ses  cbaj^ins,  loin  de  l'œil 
moqueur  des  heureux  de  la  cour.  Le  pAle  soleil  do  janvier,  errant 
quelques  minutes  le  long  dos  tours,  comme  le  dernier  regard  d'uu 
mourant,  rrétait  inlorcopto  par  aucun  fouillago,  ot  sa  chaleur  dé- 
faillie suffisait  à  peine  pour  soule\or  do  la  prairie  un  manteau  de  fri- 
mats  sous  lequel  deux  vaches  malingres  et  un  vieux  cheval  borgne 
cherchaient  leur  pâuire. 

Ces  animaux  avaient  pour  gardiens  les  gens  de  la  forme  du  domaine, 
pauvre  famille  sans  terre  au  soleil ,  à  laquelle  le  seigneur,  pour  tout 
loyer,  accordait  l'hospitalité  dans  la  salle-basse  du  donjon ,  avec  une 
plate-bande  auprès,  où  s'eflilaiont  lentement  quelques  légumes. 
Dans  ce  jardinet,  on  avait  liché  des  bâtons  sur  los(iiiols  on  faisait 
chaque  jour  sécher  des  linges;  tristes  goufanous  dans  la  cour  d'bonr 
neur  d'un  castel. 

Henri  de  Croy  ne  trouva  dans  ce  domaine  abandonné  depuis  long- 
temps, d'autre  pièce  habitable  que  celle  qui  surmontait  la  voûte  du 
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portail.  L^eosemble  da  bAtiment  se  componit  «fane  étroite  façade 
avec  une  seule  croisée  aux  deux  côtés  de  laquelle  s'abaissaient  des 
solives  où  pendaient  les  chaînons  du  pont-levis.  Cette  entrée  était 
flanquée  de  deux  tous  demi-sphériqnes  couronnées  de  créneaux ,  et 
l'une  d'elles  était  en  outre  coiffée  d'un  cône  en  ardoise  connne  d'un 
chapeau  de  magicien.  Des  châtaigniers  fouettaient ,  depuis  deux 
siédes ,  de  leurs  plus  grands  rameaux ,  le  ventre  de  cette  bâtisse  dont 
les  pierres  caduques,  abandonnées  par  le  ciment  tombaient  une  à 
une  depub  trois  cents  années,  comme  les  dents  d'un  vieOlanL  La 
tour  couverte  en  ardoise  avait  Jadis  servi  de  colombier,  et  c'est  là 
que  se  logea  l'unique  vdet  de  M.  de  Groy. 

Un  escalier  tournant  dont  chaque  marche  en  pierre  avait  dix-fanit 
pouces  de  haut,  oommuniquait  de  sa  chambre  A  celle  de  son  mettra 
et,  pour  aller  du  portail  au  doiqon,  il  était  besoin  d'enjamber  ira 
fooillis d'ajoncs,  de  ronces,  de  houx,  de  fougères,  d'aubépines  et 
d'orttes  sur  lequel  une  longue  et  double  file  de  grands  noyers  ap- 
puyait ses  derniers  rameaux.  Ce  chaos  avait  été  jadis  une  sopeihe 
avenue;  ce  n'était  plus  alors  qu'un  taillis  au  fond  duquel  on  aperce- 
vait çh  et  là  des  fragmens  de  murs  presque  au  niveau  du  sol,  sembla- 
bles à  des  spectres  soudainement  apparus  et  qui  achèvent  de  rentiar 
8008  terre. 

C'était  une  triste  seigneurie,  comme  on  le  voit,  que  le  flef  d'An- 
gewillers  et  il  fallait  que  le  possesseur  de  cet  apanage  fût  un  bére 
bien  chétif  pour  s'y  venir  fixer.  Mais  que  fafa«?  Son  aigent  comptant 
était  diverti;  tous  ses  biens-fonds  aliénés,  hormis  celui-d,  Aute 
d'acquéreurs  et,  pour  mettre  le  sceau  à  tant  de  disgrâces,  Henri  éfnit 
accablé  de  la  délkveur  de  Kichélieu.  Le  cardinal  afanait  que  l'on  dd- 
vmât  les  objets  de  son  antipathie  seoète,  qu'on  les  évitât,  qu'on 
les  desservit,  au  risque  d'être  par  lui-même  réprimandé. 

Or,  ce  ministre  détestait  Bassompierre  an  fond  du  cœur;  car  le 
maiéchal  avec  ses  bons  mots  acérés  avait  plus  bit  contre  le  piélat 
couronné  que  les  vulgaires  intrigues  des  autres.  En  conséquence,  il 
attendait  roccasion  de  perdre  un  homme  trop  dangereux  par  ses  liai- 
sons à  la  cour,  pour  être  attaqué  de  front;  trop  fort  avec  l'aide  de  aoo 
innocence,  mais  trop  fidble  pour  lutter,  si  jamais  une  foute  ou  l'oinbie 
d'une  foute  donnait  à  son  ennemi  cette  aime  perfide  que  l'on  nomme 
un  prétexte. 

Le  roi  passait  beaucoup  de  folies  à  M.  de  Bassompietre  qui  raWaiC 
auteur  de  lui  une  pléiade  de  gentilshommes  énamourés  de  son  esprit 
et  disposés  à  entretenir  sous  ses  auspices  une  pelile  frwnîerie 
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(comme  on  eût  dit  plus  Uird)  des  actes  du  cardinal.  Ces  mes- 
sieurs qui  de  plus,  et  c'était  là  le  pire,  vivaient  dans  l'intiniité  de 
Monsieur,  frère  unique  du  roi ,  étaient  riches ,  et  bien  leur  en  pre- 
nait, car  les  dons  de  Richelieu  ne  leur  devaient  t^tre  que  funestes. 
De  Croy  faisait  partie  de  cette  gentilhommerie;  il  était  cousin  de  Bas- 
sompierre,  du  prince  de  Salm,  et  ses  impnidences  étaient  d'autant 
plus  fréquentes,  que  son  humeur  n  la  fois  indécise  et  emportée 
obéissait  à  un  jugement  faux ,  étroit  et  bizarre.  A  voir,  sur  son  corps 
musculeux  et  ramassé,  s'agitera  tout  veut  sa  tète  encadrée  de  cheveux 
lisses,  d'un  noir  indigoté,  plantés  jusqu'au  milieu  du  front,  à  bien 
considérer  ses  lèvres  tombantes  et  trop  éloignées  d'un  nez  crochu, 
ses  épais  sourcils  dont  les  poils  étaient  trop  longs  et  son  teint  olivôtre, 
on  craignait  de  découvrir  les  symptdmes  d'ime  foUe  mélaDcoUque 
sur  cette  physionomie. 

Allemand  par  ses  aïeux.  Provençal  par  sa  mère,  il  mêlait  la  su- 
perstitieuse rêverie  des  gens  du  Nord  à  la  vivacité  d'impressions  de 
ceux  du  Midi,  et  des  circonstances  propres  à  sa  jeunesse,  aux  situa- 
tions par  où  elle  avait  passé,  aux  personnes  qu'elle  avait  entendues, 
aux  principes  qu'elle  avait  adoptés;  des  circonstances  dont  l'énuméra- 
tion  serait  ici  superflue,  avaient  développé  et  faussé  tout  ensemble  son 
imagination.  Henri  de  Croy,  brave  sur  \m  champ  de  bataille,  scep- 
tique au  milieu  de  ses  amis,  était  rempli  de  terreurs  superstitieuses 
dès  que  la  nuit  et  la  solitude  déroulnienl  leurs  ténèbres.  Son  ame 
nourrissait  des  croyances  absurdes,  riM  iiiait  effrayée  devant  des  fan- 
tômes évoqués  par  elle-même  et  se  courbait  sous  le  doigt  du  fata- 
lisme. Une  longue  série  de  malheurs  a\ait  accru  ces  travers  de  l'es- 
prit et,  persécuté  par  certaines  visions  qui  exercent  d'autant  plus 
d'empire  que  l'activité  s'affaisse  davantage  et  que  le  cœur  s'allât, 
Henri  perdu  au  fond  d'un  vieux  manoir,  seul,  en  hiver,  à  l'angle 
d'une  forêt,  Henri  subissait  l'agonie  mortelle  de  l'ennui,  ce  fade  breu- 
vage, et  en  outre,  le  supplice  aigu  de  certaines  insomnies  laborieuses 
où  l'œil  et  l'oreille  se  fatiguent  dans  l'ombre.  Il  s'abratissait  le  jour 
durant ,  pour  se  délasser  des  tortures  de  la  nuit. 

Comme  son  esprit  peu  porté  à  la  poésie  n'affermissait  point  sa 
vertu ,  et  ne  se  plaisait  ni  aux  le(  tures,  ni  aux  méditations  ;  les  courtes 
journées  qu'il  passait  à  voir  tomber  la  neige  dans  la  campagne,  ou  à 
faire  le  tour  des  ruines  agenouillées  autour  de  son  créneau,  lui  sem- 
blaient très  lentes.  Pour  oublier  ses  maux ,  il  cherchait  le  sommeil 
et  quelquefois  l'ennui  lui  fermait  les  paupières.  Mais  un  craquement 
de  quelque  soliveau,  la  promenade  d'un  rat,  ou  la  plainte  d'une  or- 
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Iraie  le  léveillaient  tout  à  coup:  le  dormir  devenait  alors  plus  difficBe, 
le  sang  agité  faisait  nattre  les  songes,  et  ces  légers  enfens  d'une  ima- 
gination uloérée  de  tristes  souvenirs,  étaient  autant  de  monstres  le- 
poussans.  D  rêvait  volontiers  de  ehàteAui  en  ruine  et  de  trésors,  œ 
qu*il  voyait  sans  cesse  et  ce  qu'il  souhaitait  le  plus  ardemment  ;  donjons 
rempUs  de  ImtAmes  et  de  reptiles ,  cassettes  gardées  par  des  dragons 
i  la  gueule  flamboyante,  suivant  l*usage  ordinaire.  Ces  fantaisies, 
quelles  qu'elles  fàssent ,  le  laissaient  toujours  dans  les  froides  sneiin 
de  l'épouvante. 

Un  soir  que  s'étant  couché  plus  tard  que  de  coutume,  il  s'était  as- 
soupi avant  que  d'éteindre  sa  lampe,  une  chouette  troublée  par  la 
clarté  que  la  flamme  Jetait  au  dehors,  le  réveilla  en  firappant  de  la 
tète,  i  deux  ou  trois  reprises,  contre  les  vitres  de  la  croisé.  Henri  do 
Croy  sortit  brusquement  d'un  songe  singulier  dont  les  ébauches  se 
retracèrent  à  sa  mémoire;  puis  il  se  rendormit,  et  les  mêmes  iouges 
animées  par  des  inddens  diflférens  les  uns  des  autres,  se  représentè- 
rent toute  la  nuit 

De  Croy  rêvait  qu'il  fuyait  à  toutes  Jambes,  lui  qui  jamais  n'avait 
tourné  le  dos,  poursuivi  par  un  géant  difforme;  cette  course  le  con- 
duisait par  des  sentiers  perdus,  au  seuil  d'une  chapelle  en  ruine  oà 
le  géant  dispanissait.  Suivaient  alors  d'autres  chimères  :  une  porte 
basse,  en  plein  cintre,  ornée  de  deux  cute  de  lampe  byzantins  et 
dont  la  clé  de  voûte  formait  une  saiUie  servant  de  console,  était 
surmontée  d'une  petite  statue  en  granit  noir,  posée  sur  cette  console. 
L'image  de  pierre  représentait  une  sainte  décapitée  tenant  sa  tète 
à  la  main.  Or,  cette  figure  inspirait  à  Henri  qui  la  contemplait  fixe- 
ment ,  une  terreur  profonde  mêlée  d'un  sentiment  plus  tendre  et  plus 
amer  pour  cette  raison-là  même.  Au  fond  de  son  omur  régnait,  àdemi 
voilée  par  le  temps,  l'image  d'une  femme  qui  jamais  n'avait  deviné 
la  passion  timide  et  désespérée  de  de  Croy,  et  dont  l'amour  appar- 
tenait sans  partage  à  Bassompierre.  Cette  femme  était  Louise  de  Lor- 
raine, princesse  de  Conti,  et  Henri  devait  mourir  avec  son  secret 
Far  un  singulier  caprice  de  l'imagination  de  notre  héros,  la  statue 
qu'il  avait  évoquée  en  songe  offrait  les  traits  de  Louise. 

Bientôt  les  yeux  du  granit  s'animent,  le  corps  de  l'idole  s'incline, 
le  regard  exprime  une  volonté,  les  bras  font  des  gestes  inintelli- 
gîbles.  Et  la  sainte  descendue  de  son  inédiestal,  s'arrête  sur  le  seuil  de 
la  porte  qu'elle  ornait ,  se  détourne  et  s'enfonce  dans  les  ténèbres  de 
Ja  salle  voisine.  Parvenue  à  un  point  où  l'ombre  est  si  intense,  que 
là  silhouette  de  cette  figure  noire  se  découpe  en  dair  sur  les  fonds. 
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elle  contemple  encore  le  sieur  (rAngewillers  et  lui  fait  signe  de  la 
suivre.  Il  tremble,  il  hésite,  il  recule,  il  s'élance  enlin  pour  la  re- 
joindre, et  son  premier  pas  le  fait  tressaillir  dans  son  lit.  Quatre  fois 
de  suite  cette  bizarre  vision  se  remontra  a  l'imagination  de  notre 
héros  qui  en  garda  le  jour  suivant  une  impression  profonde. 

Cette  circonstance,  au  surplus,  ne  lui  sembla  point  merveilleuse, 
car,  dès  le  matin ,  il  put  s'assurer  que  le  songe  avait  été  le  produit  de 
la  mémoire.  La  porte  romane  ornée  de  ses  deux  groupes  de  figu- 
rines, existait  dans  la  chapelle  d'Aiificwillers ,  et  la  statue  noire  gisait 
sur  le  seuil,  privée  de  la  téte  et  du  bras  droit.  Ce  rôve  cependant  eut 
un  effet  direct  sur  les  pensées  d'Henri.  Il  se  souvint  de  l'obstination 
de  la  vierge  de  granit  h  l'attirer  dans  la  salle  où  cette  porte  condui- 
sait, et  une  curiosité  superstitieuse  le  porta  à  secouer  la  serrure 
disloquée  et  à  dégager,  pour  faciliter  le  jeu  de  la  porte,  un  amas  de 
terre  et  de  moellons  qui  en  garnissait  le  pied. 

Notre  homme  pénétra  dans  une  sacristie  assez  basse,  meublée  d'un 
vieux  buffet  à  larges  tiroirs,  propre  à  serrer  les  chasubles;  d'un 
flambeaaieDversé;  d'un  saint  Jacques  orné  d'un  collier  de  coquilles, 
d'une  longue  barbe  peinte  et  d'une  robe  badigeonnée  en  rouge-tuile. 
Deux  tètes  de  morts  et  quelques  tibias  blanchissaient  sur  le  sol.  Le» 
matériaux  des  bâtimens  voisins,  en  s'éparpillant  autour  de  l'église, 
avaient  numiaé  les  fenêtres  de  cette  sacristie  où  le  jour  ne  pénétrait 
qu'entre  les  pienes  des  murs,  disjointes  et  abandonnées  par  le  ci- 
ment. Plus  loin  se  trouvait  un  escalier  aboutissant  à  une  galerie  sur- 
baissée, dont  les  pienes  de  Toonore  s'étaient  égranées  sur  le  sol, 
poussées  par  les  ndnes  d'arimstas  développés  sor  l'étage  sopécienr; 
lenninBomlifables  pattes  hétisniaDl  le  dené-qrltndn  de  la  vaAte, 
comme  autant  de  noiras  stalactites. 

Ce  passage  se  Mftirquait  an  point  d'intersection  des  trois  branches, 
oùle  ptafond  oevéJainaltfoir  le  del  au  tnvefsde  quelquesbrandies 
de  houx;  des  tems  avaieni,  par  cette  ouverture,  fidtavalanciie  sur 
le  dallage  du  corridor,  une  bouppe  de  végétation  et  un  petit  fond 
d'herbes  s'étalent  étalais  là  comme  une  colonie  sur  un  flot  An4elà 
de  cette  eorbeiBe  de  verdure,  moins  maltiailée  par  la  brise  que  les 
phntes  exposées  au  grand  air,  de  Groy  parcourut  ptaHieufs  sinuo- 
sités, jusqu'à  une  chambre  spacieuse  dont  les  tSenètres  encore  re- 
vêtues de  broches  de  fer  et  de  carreaux  de  plomb,  brillaient  de 
plusieurs  lambeaux  de  vitres  devenues  opaques  et  micacées  avec  des 
reflets  changeans.  Ici  l'on  rencontrait  des  débris  de  rayons,  de  re- 
liures en  bois  garnies  de  peaux  vermoulues  et  de  fennoirs.  J)es 
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caisses,  veuves  de  leurs  paperasses,  ser^ aient  encore  aux  cirons  à 
faire  de  fine  poudre  jaune ,  et  le  sieur  d'Angewillers  ramassa  divers 
fragmens  de  livres  imprimés  et  manuscrits,  dans  cette  pièce  «  l'aoe 
des  moins  anciennes  da  caste! ,  réservée  autrefois  aux  arcUves  dn 
fief  et  de  la  commune. 

Parmi  ces  vestiges  illisibles ,  dénués  d'intérêt ,  il  ne  put  s*enipéclier 
de  relever  un  cahier  assez  gros,  sur  lequel,  malgré  les  ravages  de 
rhninidité,  malgré  le  grignotement  des  rats,  et  le  pieotage  des  mites 
fin  comme  celui  d'un  tulle  d'Écosse ,  il  épela  quelques  mots  propres 
à  attirer  TattentiOD.  L'ouvrage,  compilé  par  quelque  légendaire  in- 
féodé aux  anciens  seigneurs,  était  une  vieille  chronique  des  faits  et 
dits  des  comtes  d'Angewillers.  I.c  fragment  sur  lequel  était  tombé 
leur  superstitieux  descendant  était  de  nature  à  le  captiver. 

Aussi ,  bravant  l'archaïsme  d'un  style  rajeuni  par  un  contempo- 
rain d'Alain  Chartier,  la  pÀleur  de  l'encre  et  la  forme  incongrue  de 
récriture  purement  scolastiqite ,  il  emporta  le  manuscrit  dans  son 
donjon,  et  le  soir  venu,  rapprochant  la  lampe  de  son  chevet,  il  dé- 
chiffra avec  avidité  le  grimoiie  que  nous  allous  vous  transmettre  de 
noire  mieux: 

D«  ta  fluUer  pouir traita  ait  xM  cf-cw  Do  Grof, 
4tt  gnobekl  cl  de  raucl,  eu  ceuU  de 
Stlm  ei  de  BuMMipiaTe,  Cl 
de  leor  stgniScaUoa. 


«  En  ung  temps  mieulx  pourvou  que  le  nostre  loinulx  champions, 
au  quel  estoyent,  ce  dict-on ,  dames  d'amour  iidelle,  adonnées  à 
toutes  gentillesses  et  honnesletez ,  belles  faées  courant  par  les  païs 
et  aultres  poëticques  inventions,  messire  Hugon,  sei<îneur  d'Anj^e- 
villers,  s'espousa  à  la  fille  au  comte  de  Kinspeiii,  et  pource  qu'elle 
estoytcoincte  et  de  douice  humeur,  en  eusttroys  jouveoceUessouefves 
et  élabourées  à  perfection  de  nature. 

«  Par  ainsy,  vescurent  heureux ,  le  comte  et  sa  famé ,  sans  nul  en- 
combrier,  par  sept  années,  jusqu'à  ung  lundy,  que  messire  lîugon 
s'en  feust  chasser  en  sa  forestà  toute  sa  j^ent.  Premier  que  il  ft-ùrent 
tretous  engagiez  à  la  poursuicte  d'une  biche,  iiugon  [lerdil  l'uni,' n 
l'aultrc  sa  maisnie;  les  clameurs  des  chiens  s'en  nièrent  au  loing 
dans  l'aer,  et  il  demoura  seulet  à  corner  dans  son  cor,  là  où  les 
échos  respondoyent  par  lamentables  plainctes  et  point  n'avoit  de 
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sentier  par  où  yssir  de  maladventure.  Parqiioy,  piétinoit  troublé 
le  sieur  d'Angevillers,  de  czà,  de  là,  tant  que  de  liroz  nuages  en- 
chargiez  de  pluies  s'(»nroul(^rent  à  val  et  à  mont  du  ciel,  dont  soy 
prinrentàse  ruer  sur  la  iorest  le  vent  et  l'oscurité  de  la  nuict.  (irant 
paour  eust  le  syre ,  se  voyant  anuictié ,  pour  les  bestes  mauh  aises  et 
saulvai^a's  qui  là  estoyent.  Jà  plangeoyent  les  chàts-huants  parchiéx 
dessus  les  fousteaux  où  luisoyeril  leurs  ieux  comme  lampes  de  caves 
sépulchrales  :  jà  se  démenoieut  par  le  boys,  loupt»  paothères  et 
aultres  animaulx  estranges  meiuaU  leurs  cris. 

«  Ne  poiynt,  s'est  rais  à  la  vofe  le  sieur  d'Angevillers  soy  corn- 
■tndant  aux  sainots  patrons  et  ne  tGi7  4pi*il  y  advint,  fors  que  dèsia 
Uesmissait  la  lune  appesaneCie  sur  les  monts,  quant  il  sonna  du  cor 
an  cbief  da  pont-lewis  de  son  caste!  d'Ange?illers,  où  estant  entré 
aua  bfoit,  sans  esYÎUer  famé  ni  Ttrlete,  tt  s'arrestut  à  donnir  de- 
dant  nne  dmnbie  dn  portail  siae  aaMeams  de  rfaniSt-et  dont  il 
«Tfilft  toaiionnk  èlerpovoe  qMoetle  aaHa  esloyt  aeignenri^ 

—  Ha,  se  dit  Henri  de  Croy  en  posant  le  manuscrit  sur  son  lit;  il 
s'ajîit  (11'  l'appartement  môme  où  je  me  suis  logé.  Puis,  jetant  un 
coup  d'œil  sur  cette  pièce  vaste  et  nue,  où  de  longues  toiles  d'arai- 
gnées se  balançaient  au  plafond  sur  des  veslitîes  de  peiFitures,  il  reprit 
sa  lecture,  très  empressé  de  s'initier  au  mystère  du  verre  en  cristal 
de  messieurs  de  Salm,  de  la  cuiller  à  laquelle  son  père  altiichait  une 
idée  de  bonheur,  et  surtout  au  secret  de  l'anneau  où  c  e  lolâtre  de 
Rassompierre  mettait  une  discrétion  si  profonde,  si  insolite,  et  au- 
quel ce  sceptique  railleur  avait  voué  un  culte  superstitieux. 

cJmiiBrà  MB  temps,  le  sjnHngontfoiytfaîetBMMitredejoianae 
hnaenr;  Il  t'esbandisaoit  vonlentieri  en  giqfa  propon>,  estant  de  via 
der  et  de  adne  espanoie.  AàM  pida  ifièB,  Il  am  font  à  lont  ai  nn- 
nière ;  faisant  tonatoni»  comne  deaconlii,  aoinife,  de  aiéianclioliine 
allûre  et  abeaty  dedans  quelque  dyaboUcqne  afiidre.  Onefoes  pina  ne 
pariolt  à  sa  fiune,  ne  s'çntrebeisoit  point  i  aea  enbnta  et  denonroyt 
coy  les  guaidant  d'nngdeml-OBîL  Bt  à  eenlz  qni  le  vonloyent  enfere- 
lenir  de  Tadventure  arrivée  dedans  le  boys ,  il  respondoyt  aigrement 
que  il  eussent  à  discourir  d'aultre  subjet ,  et  soloiNI  de  ionbdaine- 
ment  se  départir.  Les  aulcoDs  s'entremtsrent  de  deviner  qneDelioii- 
rificque  ystoire  il  logeoyt  en  sa  teste ,  quelle  apparition  avoyt  affolé 
ses  e.speritz,  mais  ils  n'en  vindrent  à  chief,  non  plus  que  sa  chlàre 
dame  ({ui  soy  consumoit  despitée  et  confuse. 

«  Par  longue  et  curieuse  estude,  elle  avoyt  cogneu  que  par  chas- 
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cun  lundy,  son  seigneur  s'eo  aloit  à  11  diaiM  dedm  m  forest ,  t**- 
cheminant  avut  l'anlbe,  à  tonte  les  temps ,  que  eefensl  de  pluye  oa 
de  bise,  de  froydenfe  on  d*esté  que  le  soleil  poiiMroie,  ardant  Vernie 
des  fonteines  jusqu'au  pertuys  de  leur  aenrce.  Quant  le  cerf  estolt 
lancié«  que  les  ddens  aiiayoîent  et,  s'enoenreyeiit  en  Mis  w&m 
escuyers  et  picqueurs,  leur  nMiilre,  ee  iToyent-ib  diot,  sel 
arrière,  emmy  le  plus  espals  des  fénilMfies  et  ne  sçavoyent^ls  WÊfB 
ce  qu'il  advenoit  de  luy  «  et  s^an  retonmoyeut  à  la  fesprée  ssas  éo 
rien  s'enquérir  par  cfainto  de  le  commcier. 

t  Deneqœs ,  à  oeste  heure ,  le  syre  d'Àngefflleis  s*attardoyt  oemaie 
la  première  fDfys  et  léentroit  sus  la  nlMioleC  à  sa  dianim  ai  perti^ 
oà  ne  manoitamevifante,  et  qu*on  n'approcboyt  pas  sans  d^gier 
mortel;  car  le  dict  syre  vcqnebusoyt  du  ndenlK  ses  bensaeif Heurs. 

«  La  douke  dane  estoit  autrrie  de  ne  s^afoir  le  rray  d'yeeUes 
étrangetes;  ung  tas  de  Jalousies  luy  booharsoyent  le  sens,  stehair 
estoyt  pilie ;  elle  ne  mangeoyt  guàrâs,  beufoyt  meius  et  le  fenueyt  | 
les  leux,  non  plus  que  chftts  huants.  De  Jalousie  e(  de  coriowlè ,  ce 
ert  trop  plus  qu'il  n'en  feust  besoing  à  famé  pour  la  tenir  esvillée.  Ce 
porquant ,  désir  luy  oonseilioyt  de  soy  ôter  de  peine,  foiWeaM  la  lè* 
duysoyt  à  silence,  si  qu'à  la  fin,  elle  yeit  qu'elle  yroit  4  trespas, 
faulte  d'estre  esdarcie.  Ce  pensier  lui  pourta  conraige^eUe  sohit  d'ca 
connoistre  le  iu  •utem, 

«  Le  conseil  en  estant  fennl,  b  dame  d'AngevUlefi,  pour 
lundy ,  requist  un  subtile  artisan  de  l'assister  en  son  vouloir,  et  du- 
lant  qné  son  espoux  giboyoit  eoimy  la  plaine,  efle  emmena  le  vilaie 
àrhuis  de  la  chambre  du  portail,  lui  enjohignit  de  parfaire  une 
fiiulse  clef,  puis  après  la  serra  en  son  gorgerin ,  attendant  rhenre  de 
la  mettre  à  prouflct...  » 

—Au  diable  soit  ee  baragouinl  sTécria  De  Groy  impatlenlé.  81  la 
pihMesse  de  Gonti  parcourait  oe  chiffon,  elle  anrsit  ses  vapeun  pour 
huit  Jours  au  moins. 

Mais  Henri,  piqué  de  nouveau  par  la  curiosité,  reprit  te  Hvre,  le 
secoua  en  tous  sens,  comme  s'il  eût  voulu  en  deviner  le  contenu  sans 
le  déchUlirer,  et  passant  quelques  fèuillets  histgnillans,  9  poussa  un 
grand  soupir  et  se  remit  à  IVsnvre. 

c  ...  Dès  que  la  dame  d'Angevfllers  eust  hoM  la  fraise  def  dedans 
le  pertuys  de  hi  serreure,  Phuis  s^entrebaisla ,  et  s*oflHt  une  veue  speo- 
table,  magnificque,  si  que  la  eontesse  remanoyt  come  estommie,  les  l 
lenx  escarquilles  et  hras  panldlMiti.  A  pou  qu^  n'eidan»  et  ne 
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oioyiies  oà  f  on  flaire  telle  seeteor  ée  menthe. 

«  La  salle  f^stoyt  tapissée  d*ung  velours  violet  à  frirores  d'argent , 
parfllé  d'or  et  de  soyc  en  diverses  poiirtraicturcs  de  mi^nonnos  ileu- 
rettes ,  relié  à  des  cordelières  ;  les  dalles  estoyent  de  nacre  et  de 
granit  pourpre  entremesléz  par  fij^ures  diverses.  Or,  estoyt-on  à 
l'heure  où  le  jour  estainct  l'esloille  de  ^'érllls,  et  le  soleil  jeunet  soy 
jeetoit  comme  par  un  jeu  dedans  la  chambre,  au  travers  d'un  buisson 
«le  fleurs  qui  iluee  s'entr'ouvroyent  comme  soubriant  au  matin.  Par 
aiusy  que  roses ,  lys  et  rauguetz  evspiroyent  leur  basme  dans  l  aer,  les 
parpaillons  et  aultres  mouches  de  vifves  couleurs ,  pouidroyoient  en 
bredonnant  emmy  le  ray  du  soleil,  et  sautilloyent  sur  la  foiUe,  ne 
plus  ne  moins  qu'une  nege  chéiie  d'un  arcq  èz  cieulx. 

a  £ii  un  coing  voyoyt-on  une  lonteine  faictc  de  cassidoine.  Au 
dessus,  la  Niobée,  miriûcquement  entailiie  de  bel  alabastre  à  la  mode 
anticque,  ploroit  sur  sa  mâle  fortune,  et  de  ses  yeux,  larmes  d'eaue 
de  naphe  découloyent  le  long  de  son  cou ,  sur  la  poincte  de  ses  t6- 
tiot,  dontretomboyent  goutte  à  goutte,  comme  perles  ou  rousée,  eu 
une  cuve  de  poiphyreoù  haaingnoient  les  piés  blanchets  de  l'estatua» 

a  A  rentour  estoyent  grouppéz  les  enfants  de  Niobée  transfixéi 
des  traicts  de  messer  Apollo,  et  de  leurs  bleccures  nUsseloyeDteiM 
dbmyirhe,  eaue  rose  et  caue  dange.  Et  estoytbelàveoyr. 

«Sur  une  ilice  du  voysinage,  les  oysfllons  rayis  en  plaisir,  s'es- 
battoyent  A  qui  mieolx,  et  rosaignob  de  rossignoler,  foviettes  de 
chantonner  doofac  comme  miel,  cependant  que  les  abeilles  aloient  d& 
çA  de  là,  soinrrant 

<  Une  anUre  afaire  y  ayoyt  d'nng  phu  eiqnli  légaDe,  dont  ibosC 
nlvr6e  et  dolente  la  paoore  dame  ;  Je  ? eoh  dite  d"Qn  Bct  de  santal  eC 
d*yToiie,  ooronné  d'nn  nnage  de  tetawte  Mœ,  tendre  et  dère  comme 
la  robbe  dn  temps  (  c'estoh  lidean  de  fine  toflle  tréfilée  d'argent}.  An 
drfef  de  b  conèhe  estoyent  enehatonnei  en  fiiçaons  de  rortsees,  ni- 
bli4Mi]ayE,  saphii,  bériDes,  tnrquoyses,  esmeraugdcs,  guamlade 
menues  perles  indicques.  Sor  la  coorte-poincfe  en  satin  de  pompra 
foncée,  radonlde  d^  blsnc  tlsan  truisparent  boidé  de  fkesdia»  da 
Malines,  jaceoit  eztendoe  b  plus  mignonne  jenfenoèOe,  soœfVe 
conmie  on  lys,  et  belle  comme  les  défasses  Olympiques.  Son  gentS 
corps esloyt  veslea  d^  fasqnine  en  cameloC  soye;  sas  ycelle 
posoyt  b  ferdngale  de  tafetas  gris  tout  emperlé  et  relevé  de  grenali. 
Ou  dessus,  b  cotte  traynante  en  damas  bleu  pailleté  d'aigent  et 
antortillé  d'une  broderye  de  fin  or,  exhornée  d'une  playe  de  dyamans. 
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186  RBVOX  DB  PARIS. 

8t  MNHleiMJft  m  MU  ctpavle  «n  jouMi  dont  la  dame  d'AngeviUen 
mena  grant  deuil  et  courroux  :  ce  estoyt  la  teste  de  son  seigneur 
messire  Hagon ,  demj  ombraée  par  les  espaia  cheveulx  blonds  de  la 
î(HiveiioeUe«  «|ni  se  drâronloyent  sur  leurs  corps,  et dévaloient  jusqu'à 
terre  se  perdre  en  la  toysoo  d'un  tapis  f aict  des  meoni  pbim^ges  de 
petits  oyseanlx  des  régions  persicques. 

alceolx  amants  dormoyentambedcus;  rian  nesçeurent  de  leur 
desconvenne  et  de  la  Visitation  de  la  contesse  d'Angevillers»  fon 
qu'en  se  resvillant;  car,  ceste-cy,  par  avant  que  de  s'esloingner 
comme  famé  prudbe  et  haulte  en  saigesse,  sans  bruict  ni  déplaincte  ; 
à  ycclie  fin  de  leur  monstrer  qu'elle  tenoyt  le  faictde  leur  trahison  « 
tira  le  couvre-chief  de  ladamoyselle,  lequel  jaceoit  à  ses  piés  chaulséa 
de  pantophles  en  velours  cramoisy  déchiquetées  à  barbe  d'escre- 
visses,  et  en  son  lien  laissia  son  propre  ooavre-diief.i» 

—H  est  ftchenx,  grommela  Henri  de  Croy,  en  se  toanant  sur 
son  grabat  pins  dur  qu'un  rocher,  qne  mes  ancêtres  aient  tendu  le 
mobilier  de  cette  chambre  ;  il  me  fUt  bien  fimte ,  et  je  dois  convenir 
que  l'acquéreur  à  qui  il  a  passé  en  a  débarrassé  la  tour  avec  un  soin 
parfait.  Il  n'a  respecté  que  les  araignées  avec  leurs  poutres,  et  n'y  a 
laissé  que  les  pierres  aujourd'hui  tapissées  de  salpêtre. 

«  Adoncq,  le  syre  etsamye  demourarentdolens,con(emplatifz  en 
trovant  le  coinnM-hief  à  la  dame  d'Aiigevillers,  et  s'escria  la  belle  : 
— Or,  Yoy-je  bien  que  soiil  abysméz  nos  déduicts;  or,  est  de  plorer 
et  de  desjoindre  ceulx  qu'amours  out  assambié.  Ai!  chétifve!  de 
quoy  me  haulsc  que  soye  uue  faée?  Jà  est  noîrcye  ma  joye  ;  ay  perdu 
mon  hamy ,  et  ne  sçaurroy  mourir  !  Destinée  recquiert  de  moy  féaulfé, 
obédieuc  e,  et  je  me  doy  départir  et  encourir  plus  de  mille  lieues  par 
deczù.  Plus  ne  le  veoyrruy-je;  or  soutà  jamès,  à  jamèsabysméxuos 
déduicts  ! 

«  Lors,  soy  prinrent  d'espandre  plus  abundantes  larmes  que  Made- 
leine ou  la  Niobée  d'alabastre,  hors  myz  que  cstoyent  plus  niiuires 
que  mandragore,  et  la  faée  de  beaulté  gralieuse  et  faiclire  aïaiit 
étroictement  baisié  et  raccolé  son  hamy,  lui  enseigna  un  moyeu  par 
quoy  feust  sa  famé  reconsolée,  retournée  à  quiétude,  et  lînst  ces  ga- 
lanteries iry  pour  bejannises  et  fictions.  Ains,  devant  que  de  yssirde 
la  tour,  la  faée  promit  au  comte  troysdons  d'un  prix  inestimable, les- 
quelz  transmiz  à  ses  Iroys  filles,  i)f)urleroyent  heur  et  félicité  semi>i- 
terneus  en  leurs  mezons  et  à  leurs  hoirs,  tant  qu'ils  les  gnarderoyeid 
en  leur  possession,  faulte  de  quoy  et  s'ils  les  venoyenl  à  perdre ,  Us 
seroyentadflîgez  de  tous  mcsohîefs. 
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«  Parachevéz  ces  mots  et  entredonnéz  nouveaux  baisiers  dùremcnt 
et  de  paoure  hait ,  la  faée  s'éloingna  en  destournant  le  test  aulcunes 
foys,  et  dispareut  pmmy  le  fouilluzdes  forests. 

ff  Puis  aprez,  <iu;int  le  comte  vcit  sa  famé  en  cnieulx  soucyz  et 
poine  pour  ce  qu'elle  avoyt  aparreu  en  la  tour,  il  feit  come  estonné  et 
ravy,  la  prinst  par  la  main,  l'emmenant  en  la  tour  dont  toutes  les 
richesses  s'estoyent  esvanoïes  avecques  la  faée.  La  dame  eshobic 
se  pourpensa  d'avoir  resvé  chimères  et  de  s'avoir  enfantosmée  de  ja- 
lousie, car  n'estoj't  là  nulle  rian  fors  des  quatre  murs  dénudez.  Et 
vous  dîray  que  d'ores  en  avant  le  comte  ne  couchia  plus  dans  yceUe 
chambre  :  dont  sa  famé  eust  fçrant  liesse. 

«  Sur  ung  bahut  il  trova  les  troys  dons  de  la  faée  :  ce  estoyent  d'ung 
voirre  ou  guobelet  en  cristalle  de  Boësme ,  aver  ung  ostuy  ;  d'une 
cuiller  en  boys  d'omn^irr,  et  d'unganel  ou  bague  en  fer.  Les  troys 
damoyselles  d'Angevillors  nppourtarcnt  en  espousailles  leurs  pré- 
sents àtroysmezons  qui  lesfciriMit  pourctraire  en  leurs  escus  :  c'est 
à  sçavoir,  le  voirre  en  celle  de  Salm,  la  cuiller  àceulx  de  Croy, 
avecques  le  fief  d'AngevUlers ,  et  l'ancl  de  fer  à  cculx  de  Betstein  ou 
Btwoiipierfe«  qui ,  de  ce,  ont  accreuen  chcvances,  employs  et  touts 
honnoraUes  proufieti  et  cy  femst  maa  propow.  ttea  vous  doioBt 
paix  et  ptmidfi,  amm.  • 

—  Ah,  grand  Dieu!  s'écria  Henri  de  Croy,  sortant  du  demi-som- 
meil où  Tafait  pkmgé  cette  lecliire  ;  il  est  certain  que  j'ai  perdu  ma 
cniUerl  Haveux  Bassompierre,  d'avoir  gardé  sa  bague  ;  je  ne  sais 
pas  surpris  qu'il  s'obstine  à  ne  point  la  quitter  vm  instant.  Grâce  à 
cette  simple  expttoatioD,  lovt  a'édaMt,  et  mon  ■MJhcnr  de^t  ne- 
tu0l*  GcpcBéhHit»»»* 

C2e  mot  teradM  le  moeoiogae  et  eiwieini  mat  lérie  de  lé- 
fleiloiiB  flnpniotes  d'ta  woftieinie  aefcé;  maie  le  nim  et  fin- 
eiédeliléi  freinelie  ne  liieuplMlBiit  de  celle  Ime^hielloii  dinHode 
ip'ca  mHleii  de  la  coer  de  Mnt-Oemin,  Henri  eviit  béas  rnÉHI- 
pHerdcfMtlnl-mÉnBles  afgwaeea  appoeis  à  m  miaie;  le  proiMi- 
deor  des  ombres,  la  sollM  de  cette  vielle  loiiMiie;tMilre  ftne 
jéapBdcmiitfatciio.hwirtidiilDBlein^^ 
cMtaigDie»  contre  les  mnraillea,  qd  fiMt  dépoter  les  fiernsetsTen- 
Ifuiiflkiil  avec  des  sMemens  dans  les  qdnlBsde  FesBcllef ,  agitnt  les 
girooellea  qil  comicneleift  avec  Ise  cieesn  iemMindee,  tewt, 
qu'am  cris  de  lauritude  des  imgonBeriee  el  dss  entiques  charpcnles 
fatiguées  de  se  tNrir  drtîBiittloilf  en  ceieBdiicrt,  eeitaiiMlt 


* 
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êmiênU  nkem  de  M.  4>(Swf .  Or,  faidlitMéaiB»  ■•léiQito  whi) 
k  iniioiiMaieiilliwMlD,  ce  denier  ert  fettesl  tenruflé. 

Henri  songeait  malgié  M  w  moyen  de  ^«nipeier  de  la  liagaide 
«OB  cooiiB,  ipev  en  essayer  la  puissanee  et  se  convaincre  de  laia» 
ntté  de  cette  superstition  ;  puis,  il  haussait  les  épeales,  indigné  ie 
sa  propre  crédulité.  Due  idée  spécieuse  vint  la  soutenir;  c'est  que 
le  maréchal 4|ii passait  pour  le  plus  impie,  le  idasesprit-CBit,  k 
|itas  allirooteur  des  raffinés  de  la  cour  de  Fianoe,  avait  pam,  ml- 
gré  son  espiit  railleur,  attacher  à  son  anneau  une  importance  lé- 
rfewsa;  cette  pensée  donna  à  notre  irrésota  la  force  de  céder  à  n 
propre  faiblesse.  Bientôt,  sa  tâles*ap|iesantit,  ses  méditations  se 
teomèrent  en  rèves«  et  dane  son  sommeil  il  entrevit  des  châtorax 
werveiMem  blftis  en  gros  diamans,  et  étincelans  d'or  et  de  fées  de 
eeixe  ans  vêtues  de  Uonds  cheveux .  Il  passa  donc  la  nuit  dans  les  fêtes, 
et  c'est  ainsi  par  les  songes,  que  le  ciel ,  d'ordinaire,  initie  les  nui- 
henreuà  l'idée  du  bonheur.  Ont-ils  lieu  de  se  plaindre,  et  Ji  (èUdté 
de  ceux      ne  dorment  pas ,  estp-eUe  plus  réelle  ou  moîDs  fugk 
Ave?  Les  uns  ont  un  lendemain ,  comme  les  autres  un  rôieiL  Le  jour 
venu ,  quand  de  Croy  ouvrit  des  yeux  qui  souriaient  encore ,  l'aspect 
glacial  et  désolé  du  réduit  où  il  avait  révé  tant  de  splendeurs,  loi 
parut  horrible.  Ses  fenêtres  étaient  moirées  de  givre,  le  ciel  était 
neigeux ,  les  arbres  étendaient  devant  la  fenêtre  leurs  brasdépooillb. 
H  prêta  l'oretUe  et  n'entendit  que  le  mugissement  des  vaches  égarée 
sur  les  terrasses  transformées  en  pAtnrages;  des  chiens  abandonnés 
leur  répondaient  par  des  clameurs  lamentables  qui  rendaient  la  voii 
aux  muets  échos  des  tourelles.  Un  vent  froid,  tout  chargé  des  mo- 
teurs de  la  moisissure ,  du  chanvre  desséché  et  des  bàtimens  inhabi- 
tés, parvint  jusqu'à  la  face  de  Henri.  Tant  de  sensations  amèresl  as- 
taillirent  à  la  fois,  qu'il  murmura  d'une  voix  suffoquée  : — Ce  sépulcre 
où  je  m'enferme ,  tin  ira  par  se  refermer  sur  moi ,  j'y  aspire  la  mort; 
mieux  vaut  l'aller  braver  sur  quelque  champ  de  bataille ,  que  de  l'at- 
tendre sur  un  grabat.  Je  n'y  puis  résister,  il  me  faut  partir  de  céaos. 
Oh,  les  pauvres  sont  autant  de  juifs  erra ii s  dans  ce  monde!  Ici  ou 
ailleurs,  je  n'ai  qu'à  souffrir;  mais  là-bas ,  j'ai  ie  monde  et  le  bruit,  et 
l'espérance  inoomuie  dans  ce  désert,  car  elle  s'arrête  asiettii  des 
tombeaux. 

Et  comme  pour  échapper  à  la  contemplation  de  son  triste  destiu 
i|ue  ces  objets  extérieurs  lui  représentaient  dans  toute  sa  misère ,  il 
couvrit  se  tête  de  ses  draps  et  se  renfonça  dans  son  lit»  tournant  le  dos 
è  la  hnnièee.  Puis ,  ajuit  oontraint  ses  paupîàies  de  sa  fermer,  il  s  ef- 
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Les  eo«flînitt  lanpIiBfliieDt  à  tMtes  les  heniwde  lajoiiniéeleB 
saloi»  da  PalaManUna!.  Cest  de  ce  lieu  qne  sortaient  les  penstoas, 
loft  enplois,  les  fiifevn;  c'est  là  ipi'abûiitiBiaieiit  les  nouvelles  de 
Paris  on  de  la  proTinoe ,  les  scandalenses  dnonitines,  les  calomnies 
quelquefois,  les  dénonciations  très  souvent;  en  un  mot,  c'est  dans 
cet  h^tel  que  se  fiisaient  les  destinées  de  la  noblesse  du  royaume. 

U  ètaitdangereia  dese  tenir  éloigné  de  ce  centre  d'action,  de  ne 
pouvoir,  par  sa  présence,  fermer  une  bouche  ennemie,  prévenir  une 
trahison  on  écraser  en  geime  Tivraie  de  la  disgrâce.  Aussi,  dans  les 
instans  critiiiues,  durant  les  dissensîoBS  et  les  escarmondies,  eut 
jours  sinistres  où  se  préparaient  sourdement  des  évènemens  pres- 
sentis avant  «|ue  d'être  conus ,  chacun  venait  plusieuis  fois  montrer 
•OD  visas»,  faire  retsuHr  sa  voix;  les  présens  étaient  remarqués, 
on  comptait  les  absens,  et  une  visite  omise  ou  accomplie  tenait  lien 
parfois  d'une  déclaration  de  principe. 

Quelques  jours  après  le  départ  de  la  reine-mère  pour  BnneHes, 
laa  antichambres  du  ministre  furent  envahies,  vers  huit  heures  du 
soir,  par  une  foule  plus  nombreuse  que  de  coutume.  De  grands  feux 
étaient  allumés  dans  toutes  les  cheminées,  et  les  gentilshommes  réunis 
à  l'entour  échangeaient  à  peine  quelques  salutations  discrètes.  Cha- 
cun se  promenait  d'un  air  soucieux,  dans  l'espoir  d'apprendre  des 
nouvelles  que  personne  n'osait  demander.  On  attendait  l'instant  oà 
s'ouvriraient  1m  portes  du  nûnbtre  enfermé  dans  son  cabinet  avec 
des  hommes  de  robe  et  quelques  offlciers  de  sa  garde. 

Pendant  que  ces  gens  dévorés  d'anxiété ,  jetaient  dos  yeux  furtifs 
sur  toutes  les  issues ,  l'un  d'entre  eui,  le  duc  de  Rouennès  vit  de 
loin ,  sur  la  porte  du  vestibule,  un  homme  enveloppé  d'un  grand  man- 
teau, le  visage  caché  sons  les  bords  d'un  feutre  orné  de  deux  plumes 
noires  comme  le  reste  de  son  costume.  Cet  individu  s'approchait  aw 
lenteur  et  ses  hautes  bottes  étaient  mouchetées  de  boue.  Au  mo- 
ment où  il  enleva  son  chapeau  pour  saluer  l'assemblée ,  le  vieux  duc 
de  Bellegarde ,  qui  lui-même  était  parmi  ces  courtisans  du  cardinal, 
reconnaissant  cet  étranger  à  l'épaisseur  de  ses  sourcils  et  à  la  struc- 
ture osseuse  de  son  visage,  tira  sa  révérence  et  s'éloigna  politique* 
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ment;  car  le  nouvel  arrivant  n  ôlail  pas  en  bonne  odeur  au  palais. 
Moins  prudent  ou  plus  curieux,  llouennès  s'élauçavers  ia  porte* 
toucha  l'épaule  de  ce  ténébreux ,  et  s'écria  : 

—  Est-ce  bien  vous  que  je  vois  ici,  mon  cher  de  Cro\  ?  diable 
étii'z-vous  caché?  l>c  quel  coin  du  pliiloiiique  empire  sortez-\ous? 
Quel  sombre  visafîe!  Çà,  mon  cher,  quitte/,  cette  mine  effarée.  Je  la 
crois  déplacée  càam  et  i'oa  poucrait,  vu  les  ciroonstaiicea*  sup- 
poser  

—  Je  me  soucie  peu  deasupposUious,  et  ce  qui  se  passe  à  la  cew 
ne  m'inquiète  guère. 

—  Vous  savez  cependant ,  répartit  llouennès  en  passant  son  bras 
sous  oelui  <ie  Henri  et  en  baissant  la  voix ,  que  depuis  le  mariage  de 
Monsienr,  le  cardinal,  gaee  à  la  fuite  de  Gaston,  n'a  pu  mm» 
étendre  la  main  sur  

«^Ifafoi,  duc ,  j'ignorais  le  mariage  même ,  et  cet  hymen  avec  M 
nitei,  tont  biUevrâéei  dont  je  ne  sonhiite  pas  de  m'enqiiérir. 

Vmh  élas  intnitaUe.  Qu'elle»  done?  S'agttnil  d'asMnr  et...  de 
cvteden?  Mevoioltoiil  àfolnienrice,iBiiBdépeiei,  de 9m, 
cetairlNMile«ené,eemanleaB  de  Semmovcheet  oeabotteafoilet 
qd  vienneBt  ponr  le  MMinB  de  Piffeoe  à  firane  élrier. 

— J'arrive  de  ma  terre  da  LmamLomfgeoii. 

—De  mi?  PiiMen,  c'est  une  partie  rtele  à  fiidre  qw  dTalar 
cwillir  des  flam  dans  ka  nviriea.  dwiln  le  nemiBr  da  l'an  iV" 
'  qu'an  qninieftvrier.  Voua  am  dA  pâmer     aanmlBes  dte  laimC 
tidsarcadien. 

— Aieadian  eit  le  mot 

—  Comte,  je  respecte  Im  Bocwti,  mai»  loiiftai  qno  je  ma  mime 
A  donner  dans  TOtrelmeQliqBe.AHonidoa€l  s'aaiMr  an  fahwr  dani 
on  manoir!  Hon  ami,  la  amnpagneeneelimfpi-cl  n'aitaraéaqae 
deCufadetsetdeitoboaaoea.<^ielqnespsiadiMAftaiwM,  paiÉ  élu, 

et  encore...  A  propos  :  je  suis  votre  dâiiteur. 

—  Eh!  de  quoi?  s'écria  Henri  avec  empressement.  (Il  pensait  à 
son  souper.) 

—  D'une  bague  de  fer  arlistenient  imitée  sur  celle  de  liiissom- 
pierre.  Vous  n'avez  pas  oublié  notre  engagement,  l'autre  soir,  chez 
Montmorency?....  L'idée  a  un  plein  succès;  chacun  en  jase.  M.  de 
Vendôme  m'a  chargé  de  vous  remettre  votre  anneau,  et  comme  on 
ne  vous  rencontre  pas  S4mvent,  souffrez,  carissimo,  que  je  vous  cède 
le  mien  ;  je  h;  remplacerai  par  le  vôtre  qui  est  demeuré  dans  mou 
coffre.  Us  sont  pareils. 
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De  Croy  devint  plus  sonrieux  encore  qu*nuparavaiit;  sa  mtlliNaH 
blait  quand  Rouonnès  lui  passa  la  bague,  et  il  se  montra  ri  proÉn» 
dément  préoccupé,  que  le  duc  ennuyé  le  planta  là. 

Bientôt,  le  cabinet  de  Richelieu  s'entr'ouvrit;  quelques  personnes 
en  sortirent  parlant  a>ec  chaleur  et  à  demi-voix.  Comme  de  Croy 
hélait  approché  de  cet  endroit  avec  plusieurs  gentilshommes,  il 
entendait,  mais  sans  l'écouter,  l'entretien  qui  avait  lieu  à  ses  côtés, 
(-ependant  le  nom  de  Bassompierre,  plusieurs  fois  articulé,  attira  son 
attention.  Hast!  il  sera  parti,  ohscnnit  l'ini....  Il  doit  être  encore  en 
ville ,  ou  aux  environs...  Croyez-vous  qu'il  vous  attende?...  Non,  sans 
doute...  Mais  il  est  l'heure  de  se  décider,  de  savoir  où  il  est  allé,  et... 

—  Qui,  Bassompierre?  interrompit  de  Croy  sans  réflexion;  il  est 
à  Paris,  messieurs,  je  le  certifie.  Si  l'un  d'entre  vous  le  désire  voir.... 

—  Il  est  eiH  ore  à  son  hôtel?....  Vous  en  Hes  sûr?... 

—  A  son  hôtel?...  Non.  Vous  le  trouverez  chez  la  princesse  de 
Conti ,  et  ^^i  vous  souhaitez  de  le  reocontrer,  il  m'est  facile,  eu  voui> 
précédant,  de  l'y  retenir. 

('es  gens  alTairés  entendirent  à  peine  les  derniers  mots  du  seigneur 
d'Anges illers;  ils  le  remercièrent  et  s'en  furent,  tandis  que  de  Croy» 
sans  avoir  recueilli  de  grandes  nouvelles  en  ce  lieu  où  il  était  venu 
nachinaleiDent,  redescendit rescaUer,  toujours  distrait,  absorbé  par 
ses  ennuis,  par  la  fatigue,  par  Flnaoïnnie  de  la  route  et  par  le  tu- 
multe de  certaines  idées  superstitieuses.  Il  n'avait  pas  fait  vingt  pas 
que  déjà  Rouennès,  et  les  gens  qui  l'avaient  questionné  sur  Bassom- 
pierre et  les  réponses  qu'il  leur  avait  faites,  étaient  à  jamais  oubliés. 

lÉqoiet  de  sa  destinée  durant  une  nuit  glaciale,  bien  résolu  de 
wnper  dans  la  maison  où  il  tronterait  à  se  loger  et  ignorant  encore 
eA  tfonfer  ce  legis  désiré,  il  mardiaU  la  tète  basse.  Den  réflexions , 
à  mi  dire,  aimieiit  pu  le  consoler  :  la  fMgne  rend  tous  les  lils 
excoUens  el  H  était  éreinté;  le  pins  miois  des  ragonls  est  Pappétit, 
et  0  BNursit  de  ftdnL  Liné  anx  phis  amers  sentlmens ,  le  Jeone  de 
Groy  se  rapprocha  de  ht  Seine  qnH  eut  la  ooostanee  de  traverser 
sur  le  Vont-Neuf,  et  il  É'en  fiDt  soidem  le  martean  de  rMIel 
de  Coati,  ifee  fespoir  fimdé  d'y  rencontrer  son  coosin  Bassompteie 
■niié  seevètenent,  CfMome  diaoïDi  le  sait,  à  Lonlse  de  I^malne, 
prineesse  de  Conti.  Il^è  linfoftuné  de  Cray  tétait  vne  pranrière  Mb 
ptésenlé  èlTidtei;  mais  la  princesse  raraHffcit  prier  de  retenir  dans 
vse  kene,  et  eoDune,  depuis  le  festilnde,  H  afalt  reeonuQ  la  voix  dn 
SMiédMd,  il  se  veodait  eiactemefll  an  fende^foo,  après  â?o|ri  an 
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Palais-CardiDal  oà  bous  l'avon»  trouvé,  piomeiié  mb  annai  pandtiit 
trois  quarts  dlieore. 

A  peine,  assis  au  coio  du  feu  de  M""  de  Cooti ,  eut-U  fail  les  pre* 
fléen  eomplitnens,  joints  aux  premières  excuses  rigoureuseiaSBt  né- 
cessaires, vo  te  désordre  de  sa  toilette,  qu'il  se  sentit  glacé  par  une 
timidité  conniie  de  oeux  qui  se  sont  trouvés  dans  une  situation  ana- 
logue à  la  siemie.  n  mourait  de  faim ,  on  le  convia  au  souper,  il  do» 
vint  rouge,  embarrassé  et...  et  il  remercia.  Après  quoi ,  il  se  repentit 
tant  bas  de  sa  foiblcssc.  Comme  le  froid  l'avait  pénétré,  le  maréchal, 
la  Yoyant  abattu ,  Ini  offrit  à  boire.  A  cette  époque  on  la  coutume 
de  présenter  de  Teaii  aux  gens  altérés ,  n'était  pas  encore  introdnite 
dans  les  salons,  on  se  contentait  d'apporter  des  yins  délicats. 

Ranimé  par  deux  rasades  de  vin  de  Constance,  ragaillardi  par  l'afr- 
pect,  par  le  pétillement,  par  la  chaleur  dn  foyer,  Henri  de  Croy  com- 
mença à  jaser  snr  son  voyage ,  et  l'on  remarqua  qœ  rhumidilé  avait 
enrové  et  presque  éteint  sa  voix. 

— Gonsin,  s'écria  Bassompîerre,  il  faut  détruire  le  mal  à  sa  racine. 
Notre  mettre  Hippocrate  a  inventé  pour  nous  autres  gens  de  guerre 
aigris  par  les  brumes  de  la  nuit,  une  potion  sudoriflque  la  plus  triom- 
phante dn  monde.  Nous  en  fîmes  avec  succès  répreuve  an  camp  de 
la  Rochelle,  et  Je  tous  la  conseille  aujourd'hui. 

— Un  bon  remède  de  soldat;  je  ne  Tai  pas  oublié. 

—  Très  bien  :  je  veux  me  droguer  atee  vous;  la  purgation  vous 
sera  doublement  salutaire. 

Et  le  maréchal  ayant  lait  apporter  deux  hanaps  de  vermeil  élégam- 
ment montés  sur  des  pieds  ornés  de  petits  Hac(  hus  couronnés  de  lianes 
de  \  i^Mjes,  ainsi  qu'une  charmante  cafetière  en  argent,  surmontée  d'un 
oiselet  amoureusement  accroupi  sur  une  {irappede  raisin  qu'il  becque- 
tait avec  volupté,  procéda  lui-môme,  en  vieux  soldat  qu'il  était ,  à  la 
confection  d'une  ptisanne  composée  de  vin  d'Espa^'ne,  de  sucre  candi, 
d'épices  et  de  zest.  Cette  mixture  étant  placée  devant  le  feu ,  sur  le 
pied  des  chenets,  on  reprit  la  conversation  où  le  maréchal  se  montra 
distrait,  taciturne  et  d'une  humeur  étrange.  11  semblait  s'efforcer 
de  cacher  une  préoccupation  désagréable,  et  sa  femme  peu  maîtresse 
d'elle-même,  ét<iit  de  plus  en  plus  troublée.  Pour  mieux  dissimuler  ses 
soucis,  ou  pour  se  livrer  plus  librement  à  sa  disposition  silencieuse, 
Bassompierre  proposa  à  son  hAte  une  partie  de  trictrac.  Lu  valet  ap- 
porta le  jeu,  et  au  moment  où  il  eulevait  uu  sucrier  eu  forme  de  coo- 
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qoB  de  verre  jaune  à  fileti  diNPé^  de  Cmy ,  ptrwr  romym  lo  liicnf  r  t 
iBonnura  B^gttgemmpat  : 

Ce  sucrier  est  en  criitai  de  fiebàme,  a'estrcepait 

—  Oui ,  répondit  Louise. 

«-Gomme  le  gobelet  da  nMHMifliir  da  Mu,  %oiiti  la  wirtchal 
liréoccapé  d'autivi  yonié— ■ 

Cette  parole  prononcée  au  hattid  pénétra  fort  avant  dans  Fima- 
ginafinn  du  sieur  d'Aogewillers  surexcitée  par  la  diète  et  par  le  tîd 
q«*il  venait  da  boire.  La  légende  féeriqaa  de  sa  maigon  loi  roula  daaa 
la  néoMdia,  at  la  malliaiir  obftiiiéà  le  pouiiUfxe 
▼eaii la  modait  d*nii  fital  aocbaDtemaoL  Àiaii.  'A^p^p  attraïaiiaît 
w  aacnt  0aifiv«ria:IiO«ifla  éteQdna  ht  bu  nfii»  mtenoiplait  avec 
jynmr  la  tAta  aipreasiva  da  son  amant ,  flea  janz  bleus  remplis  à  la  fais 
de  boBt6»da  finassa»  et  lendos  pins  édalans  par  la  douce  nuana 
4a  sas  ahaTeuK  blonds.  On  n'entendait  que  le  bruit  des  dés  vends  par 
lea  «oraels,  et  oM  des  dames  empilées  l'une  sur  rantie. 

De  Cio  j  janait  sur  sa  paiole,  il  ne  possédait  rien  autre,  et  malgré 
aoB  artet  désir  de  ligner  la  pistole  placée  A  la  base  d'un  des  flam- 
beenr,  il  perdit  la  première  partie.  8a  mauvaise  fortune  apparut 
là  dans  toute  sa  noirceur;  car  le  maréchal,  toujours  absoibé,  map- 
fuatt  fort  mal,  eenfondant  les  ossiers.  JOenri  ne  s'en  tirait  guère 
inienx;  il  s'occupait  à  la  fois  de  ses  visions  et  de  b  prineesse  sur  qiii 
U  jetait  les  regards  IMb  d'une  passioii  mal  éteinte. 

Une  revanche  fut  accordée,  et  déjà  la  plupart  des  pointes  de  l'heit- 
reui  Bassompierre  étaient  couvertes,  quand  le  bruit  de  la  cafetière 
bouillante,  d'où  le  vin  s'échappait,  suspendit  la  partie.  Le  maréchal, 
sans  se  lever,  se  baissa  pour  enlever  l'infusion  et  la  verser  lui-même 
dans  leshanaps;  niais  son  iaiiteuil  perdant  l'cquilibre,  se  déroba 
sous  lui  et  la  liqueur  bouillante  fut  renversée  sur  la  main  droite 
de  Bassompierre.  Cette  brûlure  fut  ressentie  plus  vivement  par  la 
tendre  Louise  que  par  son  mari  ;  elle  s'empressa  de  courir  au  flacon 
de  la  reine  de  Hongrie  et  de  frictionner  la  main  qu'elle  baisa  dix  fois. 

Le  bon  époux  se  laissait  dorloter,  tout  en  opposant  la  timide 
résistance  d'un  guerrier  dont  la  profession  est  de  rire  d'^ne  égrati- 
gnure. 

—  Votre  main  pourra  devenir  enflée ,  dit  Henri  de  Croy. 

—  Mon  ami,  s'écria  la  princesse,  eh  vite!  enlevez  vos  bagues,  il 
est  temps  encore:  dans  quelques  minutes,  il  faudrait  peut-être  les 
couper  sur  vos  doigts  chéris  qui  seraient  tout  martyrisés.  —  Lcsan- 

flaau&furent  posésà  o6ié  du  tockac,  et  iaUeasure  lej^  un  apparetf. 
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— Âh,  mmnnm Louise;  pour  la  première  fois,  vous  voici  con- 
traint de  vous  séparer  de  votre  chùrc  vilaine  mystérieuse  bague  de 
fer.  Du  courage,  François,  supportons  hérdiqiienient  ce  revers  ter- 
rible!... Souffrez-vous  beanconp,  mon  chercœnr?... 

A  la  vue  de  cet  anneau  inséparable  de  ses  superstitions  allemandes, 
notre  châtelain  de  l'Ardennois  se  sentit  étrangement  ému  :  un  frisson 
l'agita  ;  il  crut  que  la  Fortune  lui  souriait  avec  malice  et  que  l'Occa- 
sion inclinait  vers  lui  sa  houppe  de  cheveux.  Ses  doigts  se  crispèrent; 
il  rougit  jusqu'au  blanc  dos  yeux,  lorgnant  Tanneau  du  coin  de  la 
prunelle.  Puis,  un  combat  s'engagea  entre  la  raison  et  la  crédulité, 
entre  l'honneur  et  l'intérêt. 

—  Quelle  niaiserie!  se  disait-il.  Mais  si  Tanneau  est  sans  valeur 
réelle,  je  puis  m'en  assurer  sans  nuire  à  mon  nmi;  s'il  lui  en  mésad- 
vient,  je  le  lui  rendrai.  L'occasion  est  rare,  la  retrouverai-jc ? 

Le  pansement  était  achevé,  les  instans  devenaient  précieux,  Henri 
hésitait  encore;  mais  la  curiosité  fit  osciller  la  balance;  il  redevint 
rouge  comme  une  cerise,  puis  se  mit  à  trembler  comme  la  feuille, 
passa  furtivement  la  bague  de  fer  à  son  doigt  et  laissa  la  sienne  en 
échange  sur  la  table.  Alors,  il  garda  uu  long  silence,  car  il  sentit  que 
la  voix  lui  manquait. 

On  reprit  la  partie  de  trictrac  et  de  Croy  fut  battu  tomme  la  pre- 
mière fois.  Bassompierre  était  de  plus  en  plus  préoccupé.  En  outre,  il 
secouait  parfois  sa  main  endolorie  et  je  ne  sais  si  ees  deux  circon- 
stances le  troublèrent;  mais  il  perdit  la  partie  suivante. — Ah, ah, 
dit-il  en  riant;  on  voit  bien  que  j'ai  quitté  ma  bague... 

A  ce  mot,  de  (]roy  laissa  tomber  le  cornet  qu'il  avait  à  la  main. 

Pour  se  raflcrmir,  il  s'cm[)nra  d'une  coupe  remplie  devin  bouillant, 
la  vida  d'un  trait  et  la  remplit  de  nouveau.  — Peste  î  s'écria  le  maré- 
chal ;  comme  le  cousin  se  gouverue  !  voilà  une  méthode  à  devenir  cen- 
tenaire. 

Il  semblait  au  sieur  (rAngewillers  qu'il  buvait  de  la  flamme,  et  son 
teint  s'empourpra  d'une  étrange  façon. 

—  Votre  bague  porte  donc  bonheur  ?  demanda  Louise.  Il  me  prend 
fantaisie  d'être  jalouse  de  la  fée  qui  vous  l'a  donnée. 

—  A  votre  aise ,  repartit  son  ami.  Je  la  tiens ,  je  pense ,  d'une  ser- 
vante contemporaine  de  mon  trisaïeul  tout  au  moins.  On  me  lit  là- 
dessus  diverses  histoires  édifiantes  et  absurdes.  L'anneau  vient  de  ma 
^and'mère,  il  était  mentionné  sur  son  écusson;  on  se  le  lègue  chez 
nous  de  père  en  fils;  c'est  une  série  de  contes  bleus.  On  m'a  fait  jun^ 

ne  le  quitter  jamais,  mou  ()éf  e  l'a  porté  jusqu'à  sa  mort,  el  ce  brim- 
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borion  se  trouve  mêlé,  je  ne  sais  plus  comment,  ;\  doux  ou  trois 
trépas  Iragiquesde  notre  famille  Je  rt  specte  ces  diverses  fables ,  parce 
que  je  lésai  quasi  oubliées,  et...  que  de  plus, là,...  bien  vrai,...'i'ai..» 
quelque  faiblesse  crédule  pour  ce  hochet... 

—  lînh  î  railleur  et  galant  comme  vous  le  fûtes,  à  ce  qu'on  affirme? 

—  Mon  Dieu,  les  esprits  forts  ont  toujours  un  recoin  ténébreux 
par  où  ils  sont  pris.  Tant  que  l'imagination  n'est  pas  morte,  on  n'est 
pas  au-dessus  de  certaines  misères  doot  l'absence  esl  peut-être  une 
pauvreté  plutôt  qu'une  gloire. 

^C'est  donc  sérieux?... 

—  Mais  

—Tant  mieux,  tant  mieux,  mon  ami!  les  incrédules  en  ont  fiai 
avec  l'espérance.  Le  feu  des  imaginations  s'alimente  dans  le  eœnr  et 
si  la  yUn  était  éteinte,  ma  cbère  ame,  Totre  amour  s'évanooiiait. 
Si  vous  œ  croyias  à  quelque  folie,  je  ne  pourrais  croire  en  vous. 

Bamonpierre  ne  répondit  pas,  mais  il  prit  en  silence  la  bague  de 
fèr  que  son  cousin  avait  glissée  sur  la  table  en  place  de  l'antie;  û  la 
pana  à  i'Index  de  sa  gauche,  et  abaissant  un  tendra  aomiro  anr  sa 
compagne,  il  lui  baisa  la  main. 

De  Croy  tressaillit  en  tentant  la  piqûre  du  remords.  — Baisom- 
plarre,  penin441,  en  a  dit  lànlemna  moins  qu'il  n'en  pense,  et  cet 
anneau  a  des  wtoa  magiques. 

On  se  ramit  à  Joner  ;  la  dnaoe  tourna  eontre  le  maréchal  qui ,  re- 
tombé dans  sas  distnetiODS,  s'y  linalt  avee  tant  d'abandon,  qu'il 
s'écria  tout  à  ooup: 

«— MauditadMfaux! 

—Que  dites^roosT interrompit  rapidement  Louise,  coomie  pour 
roBpdcher  d'^ooter  une  sfllabe. 
— Vont  pailei  de  cheunx,  comAn^ 

— Oui...  c'est  le  souvenfa'  d'une  contrariété,  le  dends  aHer...  à 
Beauvais,  pour  une  petite  affaire  de  temins  à^^endre,  et  des  che- 
vaux ,  sur  lesquels  j'avais  compté,  m'ont  fait  faute  assez  mal  à  pro- 
pos; ce  n'est  rien. 

Un  instant  après,  le  maréchal  perdit  un  dernier  coup;  il  rei;ariia  sa 
bague,  sans  nulle  intention,  et  la  tourna  sur  son  doij^t.  A  cette  \ue, 
de  Ooy  se  crut  perdu;  mais  Bassompierre  n'avait  aucun  soupçon. 
Cependant,  son  adversaire  naguèn' si  tlésireux  de  gagner,  devenait 
rêveur  et  presque  sombre  à  chaque  coup  favorable.  Ils  semblaient 
l'un  et  l'autre  chercher  des  prétextes  à  leurs  distra<  linns  perpétuelles. 
C'était  une  bûche  qui  roulait  sur  le  bord  de  l  àire,  ou  bien  une  bou- 
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gie  qui  venait  à  se  gftter.  Qnelques  minutes  ensuite ,  ce  fut  le  pas  de 
plusieurs  chevaux  qui  trottaient  vers  la  porte  de  Nesle.  Puis,  des  ca- 
valiers s'arrêtèrent  à  piatter  au  pied  de  l'hAtel.  Louise  de  Gooti  pa- 
raissait attentive  à  ces  bruits. 

Tout  A  coup ,  Bassompierre  se  leva ,  pria  son  cousin  de  l'attendre 
un  instant  et  se  dirigea  vers  une  des  portes  avec  rapidit»^.  T1  n'avait 
pas  fait  trois  pas ,  qu'un  domesti^iae  se  précipita  tout  effaré  dans  la 
saUe,  en  s'écriant  : 

—  Ah  !  madame  ;  ah  !  monsieur. .. 

Il  n'eut  pas  le  loisir  de  s'expliquer.  Un  cliquetis  d'armes  se  fit  en- 
tendre, des  bottes  éperonnées  sonnèrent  dans  l'appartement,  deux 
officiers  au  châtelet  entrèrent  ;  l'un  d'eux  allant  droit  à  Bassompieire, 
lui  dfliMHKla  son  épée  au  nom  dn  roi,  le  sommant  de  le  suivre. 

—  Hon  épée?  répliqua  le  maréclial,  satirique  jusqu'à  la  dernière 
heure,  et  iiisaiii  allaalon  aux  caprices  miitaires  de  Kichelien  ;  ce  n'est 
pas  coutume  de  porter  me  épée  rame  robe.  (Hélait  en  robe  de 
èhanbre*) 

De  Croy  stupéfait  étendit  le  braa  peur  éloigiier  de  sa  vue  la  bagne 
qpi*û  avait  dérobée;  il  loi  parut  que  déjà  t'aecempUMait  la  ftlaUéav 
80B  oonain. 

Oà  ue  conAibes  wns,  HNflrieonT 
— Nous  n'avona  pas  misaion  de  voua  en  ioiinner, 
— Ayeipitlé  de  nouai  aTéerla  lonlie  en  pleoiB;  attendei qnel- 
goea  instane,  Je  oenraanxpieds  de  son  éndnenee,  à  eeudn  roi,  fo^ 
tiendrai  son  pardonl  Gonsolea-Tons,  mon' and,  Je  ne  fom  abandon- 
nerai pas  ainsi...  Si  Tons  remmenés ,  messienn ,  rien  ne  bm  séparoa 
dftluil 

Elle  se  précipita  entre  les  bras  de  Bassompienre,  agitée  ées  plas 
terribles  pressentimens  :  l'échaftnd  était,  en  ce tonpaM,  si  procbe 
deiageéle.... 

-«liidame,  reprit  rhonmie  de  la  loi,  folei  Tordre  de  sa  majesté 
qpà  fOÊÈ  elle  aa  dÉlean  dlSn.  Demain,  après  le  solefl  levé,  vons 
de?ei  être  partie. 

Louise  de  Lorraine  tomba  foudroyée  sur  un  fautenil. 

—  Eh  bien!  murmura-t-elle,  je  verrai  le  cardinal,  je.... 

—  Son  éminence  ne  reçoit  plus  aujourd'hui. 

—  Le  roi  daignera  me  faire  justice;  j'irai  l'implorerl 
On  ne  prit  pas  la  peine  de  lui  répondre. 

— Messieurs,  je  suis  à  vous,  articula  le  maréchal  d'une  voix  ferme. 
U  baisa  la  main  de  la  princesse  qui  sortit  à  Tbeure  même  aTec 
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suivi  et  précédé  d'archers ,  le  sieur  de  LaffèmaB ,  Heotenant  crtmiiiel, 
rentra  dans  la  salle;  et  s'approdiant  du  comte,  9  le  salua  fort  bts  : 

—  Monsieur  de  Croy,  lui  dit-ll ,  son  éminence  m*a  chargé  de  vous 
faire  ses  complimens,  de  vous  annoncer  l'estime  qu'elle  a  pour  vous, 
et  de  vouâ  donuer  à  connaître  qu'elle  n'oubliait  jamais  un  iidèie 
service. 

—  Moi!...  monsieur,...  quel  service  ai-je  donc  rendu?  J'ignore... 

—  Cette  discrétion  modeste  plaira  fort  au  cardinal.  Son  éminence 
a  fait  publiquement  votre  éloge ,  et  j'ai  mission  de  vous  offrir,  de  sa 
part,  une  place  de  capitaine  des  gardes. 

Incapable  de  saisir  la  raison  de  ce  revirement  de  la  fortune,  n'osant 
Tattribuerà  sa  bague,  de  peur  de  jouer  à  ses  propres  yeux  le  rôle  d'un 
fou ,  de  Croy  balbutia  quelques  paroles,  et  salua  d'un  air  hébété  le 
lieutenant  criminel. 

Dès  qu'il  se  fut  éloigné,  un  homme  entra;  de  Croy  recenaut  mm 
valet  Tburinge,  fort  bravement  équipé. 

—  Ah!  monsieur,  s'écria  ce  vieux  et  dévoué  serviteur  en  baisant 
avec  transport  la  main  de  son  maître;  je  vous  rencontre  enfin!  Quel 
bonheur  est  le  nétre  !  Vous  étea  sauvé,  aoaa  somaies  rialMS  *  et  f^es 
déjà  comme  me  voilà  propre! 

n  se  posa  à  trois  pas  de  distance  avec  une  mine  de  matamore. 

— Moueigneor  le  cardinal  fait  tenir  six  cents  pistoles  à  notre  dis- 
position ;  vons  fovrei  demain  m^envoyer  à  la  trésorerie.  Afin  de 
vous  faire  honneur,  j'ai  covra  à  la  rue  te  Prêtres ,  où  j'ai  pria  oot 
habit  à  crédit.  Ah!  j'oublitts....  M.  le  maffnia  d«  Viiafcaaiix  i'in- 
fonna  de  votre  santé  al  fms  lataM.  J'ai  pow  ?o»  une  kMra  qif il 
mifm  nÊÊÊÊé.  Quel  boohav  foor  moi,  mom  dfear  malkiel  Je  vow  al 
ffwiriiMwiaotlooa«iplaiB  noM—aatmafir  éaftteàfoiia 
sarfice;  mala  an  fooffirant  po«      éi  aalHev  è»  BM 

Jmqofrtt  le  ileor  d'Angewillen  était  demeuré  mnet,  l'mll  fiie. 
Babouche  entr^ooferte,  à  hitter  eoetrela  déiaiaoD  qoi  s'empanitde 
loietàareffofeerdeTeteiiirBODbeAaeiia;  mai8,aiiiiomdBman|aia 
de  ViUarcaaiix,  dont  jadis  il  avait  dA  épouser  la  fille  en  eonsidén- 
tian  de  ses  gianis  hliis,  an  nom  de  l^Uaieaai,  dafe—ispnia  lar» 
san  amHsal  désisiiÉ,  tt  se  dvssM  sev  am  pieds  et  pemm  nne  asHla* 
mMian  deamptim* 
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D  onyrit  cette  lettre  par  laquelle  le  marquis  lai  mandait  qne  av  1b 
demande  du  cardinal,  on  rengageait  à  oublier  de  vieux  leBBentlBMBB 

et  à  se  tenir  pour  assure  que  d'anciens  projets  d'union  entre  leors 
deux  familles ,  plairaient  fort  aujourd'hui ,  s'ils  étaient  encore  agrén- 

bles  à  M.  le  comte  de  Croy. 
Ce  dernier  trait  le  remplit  de  plaisir  et  à  la  Tois  d*époufante.  D  y 

croyait  et  il  n'y  croyait  pas  :  l'anneau  n'était-il  pas  ensorcelé?  Ce 
bonheur  si  récent ,  si  fragile  et  dont  l'origine  était  peut-être  sacri- 
lège, le  terrlGait.  11  doutait  de  sa  raison ,  de  son  existence ,  des  ob- 
jets qui  l'entouraient  et  son  domestique  fut  scandalisé  de  le  voir 
abattu  et  non  pas  ravi.  Thuringe  fut  encore  plus  étonné,  quand  il  vit 
le  comte,  après  l'avoir  palpé  pour  s'assurer  de  la  réalité  de  sa  présence, 
courir  comme  un  fou  dans  le  salon ,  se  frappant  les  tempes ,  et  articn- 
lant  d'inintelligibles  paroles.  Il  tenait  toujours  éloignée  de  sa  laoe  sa 
mnin  droite,  qui  tremblait  comme  une  feuille  de  platane  au  vent. 

De  Croy,  dont  les  yeux  étaient  devenus  hagards,  tomba  enfin  au 
pied  d'un  petit  cruciGx  appendu  à  la  tapisserie.  —  Mon  l)iea,s'écrift4.- 
il,  délivrez-moi  de  maléfice!....  Puis,  s'avisant  tout  à  coup  que,  le 
sortilège  rompu,  son  bonheur  serait  fini:  — Non,  reprit-il  en  s' en- 
fuyant soudain;  non!  Seigneur,  détournez  la  tête.  Oh!  Satan,  Satan, 
j'ai  la  bague  ;  mais  tu  n'auras  pas  mon  amel  Pourtant,  si  j*étaia.*.é 
Seigneur  Jésus,  miséricorde  !  !  ! 

il  errait  dans  la  salle,  la  tôte  renversée  comme  un  homme  ivre, 
luttant  contre  des  ennemis  imaginaires.  Ces  violentes  émotions 
l'étaient  venues  surprendre  un  jour  de  fatigue,  après  des  insom- 
nies et  uu  jeûne  prolongés.  Quelques  gouttes  d'un  vin  très  épicé 
s'étaient  mêlées  à  ces  causes  de  lièvre ,  comme  l'iiuilc  au  feu ,  et  de 
Croy  brisé  par  tant  de  secousses,  tournoyait  comme  un  aigle  blessé, 
devant  son  domestique  ébahi. 

Ce  dernier  vit  enfin  son  maître  chanceler,  se  raidir  encore,  et  pous- 
ser un  grand  cri.  Deux  taches  de  pourpre  s'étendirent  sur  ses  joues 
trempées  par  la  sueur,  les  prunelles  blanchirent,  et  le  comte  de  Croy 
tomba  évanoui  entre  les  bras  de  son  valet. 


IV. 

Le  motif  de  l'arrestation  du  maréchal  de  Bassompierre  ne  tanla  pas 
à  être  connu  par  toute  la  France  où  raffaire  dans  laquelle  il  fut 
compromis  avait  un  grand  retentissement.  Le  roi  punissait  ceux  qui 
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avaient  pris  part  à  l'intrigue  du  mariage  de  Gaston  d'Orléans  avec 
Marguerite,  sœur  du  duc  de  Lorraine ,  Tun  dos  enn«»mis  de  sa  majesté. 
Satisfait  de  trouver  une  occasion  de  faire  main  basse  sur  les  siens, 
M.  le  cardinal ,  encore  tout  tremblant  de  sa  triomphante  Journée  des 
tlupcs^  se  lu\lait  d'énerver  le  parti  qu'il  avait  déjà  déçu  deuv  fois,  et 
de  le  mettre  hors  d'état  de  livrer  une  troisième  bataille.  Plusieurs 
gentilshommes  furent  incarcérés  à  la  suite  de  l'équipée  de  Monsieur, 
pour  l'avoir  assisté,  et  ceux  que  la  main  de  Richelieu  ne  fut  pas 
assez.  longue  pour  atteindre,  en  furent  dédommagés  plus  tard:  il 
n'oubliait  jamais. 

Privé  de  ses  charries  à  la  cour,  liassompierrc,  odieux  au  ministre 
qu'il  harcelait  sans  cesse  de  bons  mots  et  de  critiques  fines,  croupit  à 
la  Bastille  pendant  douze  aiuïées.  11  y  perdit  les  grâces  de  son  esprit , 
sa  gaieté,  sa  jeunesse,  et  après  ces  deux  lustres  il  trouva  les  us  et 
coutumes  à  ce  point  modifiés,  qu'il  ne  reconnaissait  plus  ni  la  ville  ni 
la  cour. 

Otiant  à  Louise  de  Conti  secrètement  unie  au  maréchal ,  son  amour 
pour  lui  était  si  violent,  qu'elle  tomba  dans  le  désespoir.  En  vain 
voulut-elle  conjurer  l'orage  :  elle  tenait  à  la  maison  de  Lorraine,  étant 
fille  de  M.  de  Guise;  il  en  fallait  moins  pour  avoir  droit  à  l'aversion 
de  Richelieu.  Du  fond  de  son  château  d'Eu,  où  elle  était  exilée,  cette 
ptnrre  femme  multipliait  les  démarches  qui  pouvaient  sauver  soD 
amant.  Elle  s'oubliait  elle-même  avec  une  abnégation  souveraine, 
et  cela  sans  effort;  car  sans  Bassompierre,  le  monde  n'existait  plus 
p(Hpr  elle.  Quand  ces  labeurs  aboutissaient  à  quelque  lointaine  espé- 
rance, elle  s'en  repaissait  avec  ardeor,  et  cette  illosian  soutenait  sa 
vie  avec  son  courage. 

IMentôt  elle  demeura  convatnene  de  la  vanité  de  ces  cbimèies.  Dès 
kna,  une  fièvre  ardente  la  dévora,  sa  santé  déclina  promptemcnt,  et 
la  Bonffiranoe  de  l'ame  réagit  sur  le  corps  qui  s'affaiblit  de  jour  en 
Jour.  Peu  de  gens  la  visitèrent  :  à  la  cour,  on  fuit  comme  pcÂtiféréa* 
kagens  atteints  de  la  disgrâce,  et  le  déplordile  état  de  la  princesse  - 
y  ftitlong-teoips  ignoré.  Le  marédialételt  an  secret 

Gomme  le  mal  absotn  n'existe  pas,  cette  aventnre  Ameste  à  tant 
de  monde  pomt  faire  nn  Iwueiix.  Henri  de  Croy  dont  elle  relevait  la  ' 
fortmie,  en  Jooissait  en  silence  et  timidement ,  comme  nn  mortel  qne 
le  sort  caresse  en  se  Jonant  et  qni  s'attend  chaiioe  matin  èvoir  dispa- 
raître d*Dn  cQop  de  baguette  nne  De  fortunée  où  l'a  déposé  nn* 
pouvoir  féerique.  En  apprenant  les  causes  du  désastre  de  son  consinf 
Bsssompierre,  il  tot  tout  d'abord  surpris  de  ne  ravoir  point  partagé, 
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mèmedeaon iinrasUtioa,«fait  été  empêchée  par  Vt^mace'mtsèm 
de  deux  chevanz qu'on  lai  avait  annenés  tmp  tard,  Henri  cnit  bat- 
tant mienxàla  btalité,  que  la  Ikvevoàii  s'était  floodaioeineatto^ 
dans  l'esprit  dn  ndaistre  n'avait  aname  caïaa  raifMHinaWt;  de  Qni 
avait  Itean  se  croaser  le  cerrean  à  clwRiier,  il  ne  tiMMit  ria^ 
justUIAt  Jamais  a  n'avaU  été  asiéaUe  àBlcUieaetfBandcedii- 
nier  l'avait  oomplimenlé  sur  son  lèle,  saraondévoMmeaft,  le  gen- 
tilhomme éhahi  était  leslé  oonfondn,  les  yeni  altachéa  snr  lemysté- 
riôiz  annean  de  fer  et  reconnaissant  avec  dépit  que  le  jugessntk 
pfa» sensé  à  ooneevoir  snr  ces  incidens ,  consistait  à  les  attribnar  àh 
lée  d'An^ewiUeis. 

Voilà  donc  M.  de  Croy  pourvu  de  deux  mille  écns,  d'une  e^i»* 
nerie  dans  les  gardes ,  de  la  faveur  du  ministre-roi  et  de  Tespolr  d'é- 
pouser sans  amour,  à  l'aide  de  son  protecteur,  la  fille  unique  és 
riche  maniuis  de  Villnrccaux.  Richelieu  traitait  noire  héros  comme 
uii  |)(TSoniiage  sur  qui  il  avait  des  projets  sérieux.  Peut-être  comp- 
lait-il  se  faire  un  séide  aveugle  d'un  hoiimie  de  bonne  maison,  gé- 
néralement estimé,  et  sur  les  traits  sauvages  et  mélancoliques  du- 
quel il  avait  démêlé  l'énergie  dure,  muette ,  jointe  à  un  pouchant 
décidé  vers  les  admirations  aveugles  et  les  dévouiMucns  passifs; 
peut-être  avait-il  entrevu  là  un  esprit  faible  dans  une  boîte  de  fer. 

Dès  les  premiers  instans,  de  Croy  rencontra  sur  le  visage  des 
giMililshomoK^s  un  air  froid  et  maussade ,  dont  il  se  crut  l'objet ,  imis. 
loin  de  l'ainigcr,  ces  bouderies  lui  parurent  l'effet  inévitable  tic  ses 
succès  et  le  produit  de  l'envie  semée  par  eux.  De  tels  désagrémens 
sont  \v  revers  des  médailles  les  plus  brillantes ,  et  le  capitaiue  eu  ^ 
son  parti. 

Le  marquis  de  Villarceaux ,  dévoué  au  cardinal ,  le  confirma  dans 
ces  suppositions,  et  de  Croy,  peu  inquiet,  laissa,  sans  les  retLiiir, 
s'éloigner  de  lui  des  gens  trop  attachés  à  leurs  emplois  ,  à  leurs  pen- 
sions, pour  pousser  leur  antipathie  jusqu'à  un  éclat  contre  un  favori 
à  peine  entré  dans  le  croissant  de  sa  lune  de  miel  ;  ils  alïei  (t  reiil 
cependant  l'éloignement  et  le  silence  à  un  point  tel ,  que  de  Croy  en 
lut  étonné.  Il  n'osait  interroger  personne ,  et  son  bordieur  lui  semblait 
si  fantastique,  si  fragile ,  que  pour  rien  au  monde  il  ue  se  fût  exposé 
à  parler  d'une  fortune  attribuable  à  un  anneau  constellé.  Cette 
croyance  ne  tarda  pas  à  lui  devenir  accablante;  la  curiosité,  la 
crainte  mêlées  à  ses  plaisirs,  en  altérèrent  la  limpidité,  et  sou  ima- 
gination lui  créa  des  mamu  Son  hnmeur  redevint  aomlxei  soa 


Digitized  by  Google 


UEVIE  DE  PARIS.  211 

nictère  inquiet,  son  sang  agité.  Il  cherchait  la  solitudo,  situation 
propre  à  aggraver  les  symptAmes  des  affections  mentolea;  il  fuyait 
les  églises,  craignant  le  pouvoir  de  Dieu  sur  la  bagne  ensorcelée: 
jamais  il  ne  le  priait;  loin  de  là ,  il  s*e(Forcait  d'en  nier  Teiistenoe  et 
lie  réniserson  juge,  de  peur  d*en  être  condamné. 

Il  est  vrai  qu*en  ce  temps  de  scepticisme ,  il  était  permis  d'être 
athée  et  de  vivre  assez  paisible  ;  mais  il  est  mal  aisé ,  quand  on  admet 
lapuissanœdes  fées  et  des  génies,  d'empêcher  sa  foi  de  s'élever  plus 
haut  et  son  ame  de  se  sentir  à  l'étroit  dans  les  ténèbres  d'une  supers^ 
tiUon  vulgaire;  en  outre,  des  mystères  aussi  futiles  exigent  une  discié- 
tton  d'autant  phis  profonde,  que  le  ridicule  punirait  la  confidence. 
Or,  llsoleinent  est  favorable  ma  fonttoea. 

Que  fafare?  lestituer  rannean?  c'était  avouer  un  laidn;  le  Jeter? 
n'était-ce  pas  léguer  un  trésor  à  rOcéan?  Bans  tons  les  cas,  im* 
possible  de  savoir  si  la  source  du  Pactole  était  sur  tetre  et  visiUe ,  ou 
bien  mystérieuse.  Demander  an  cardinal  par  qud  service  on  avait 
obtenu  ses  bonnes  grâces ,  n'étaifrce  pas  démontier  qu'on  n'avait  rien 
fait  volootairanent  pour  les  mériter?  Loin  de  se  rendre  coupable  . 
d'une  question  aussi  oiseuse,  0  fallait  se  garder  de  laisser  voir  à  per- 
sonne un  pareil  doute,  de  peur  de  fournir  une  arme  aux  envieux.  Cette 
existence  à  la  Démodés  n'était  donc  pas  agiéaUe  en  tous  points  ;  niais, 
en  la  compaianti  sa  vie  de  diltean  à  Angewillers,  notre  héros  se  sen- 
tail  disposé  à  préférer  la  cour  à  la  campagne  ;  n  tremblait  même  à  tOQt 
Instant  de  se  réveiller,  et  chaque  bruit  M  causait  un  soubresaut.  Un 
pareil  état  d'Incertitude  ne  pouvait  être  durable,'  et  le  motif  de  Té- 
loignement  des  seigneurs  pour  le  comte  déviât  têt  ontsid  être  connu 
de  lui. 

Un  jour,  M.  de  Moret  l'ayant  rencontré  sur  la  Place-Royale,  Fa- 

Lorila  sans  façon ,  et  avec  la  brusque  francliisc  d'un  fils  naturel  du  feu 
roi,  peu  accoutumé  à  déguiser  sa  pensée,  il  lui  dcmainla  s'il  était 
vrai,  comme  on  le  disait,  qu'il  fût  l'auteur  de  l'arrestatiou  de  son 
cousin  Bnssompierrc  et  de  l'exil  de  la  pritK  esse  de  Conli. 

Fort  de  son  innocence  et  ne  sesou>cnant  pas  d'a\()ir  donné  niaticro 
à  une  telle  opinion  ,  de  Croy  très  attaché  au  marécluil  et  plus  cik  ore 
h  la  princesse,  à  qui  il  avait  voué  un  culte  platonique,  faute  de 
mieux ,  une  admiration  vive  et  un  dévouement  à  toute  épreuve  en 
retour  du  bien  qu'il  en  avait  reçu,  de  Croy  s'emporta  >i\enient  et 
répliqua  avec  chaleur.  Moret  lui  avoua  que  tel  était  à  ce  sujet  le  bruit 
de  la  cour,  que  la  princesse  eu  était  persuadée,  et  qu'elle  avait  écrit, 
pour  s'en  plaindre,  une  lettre  très  amère. 

15. 
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Cette  nouvelle  plongea  le  comte  dans  une  douleur  violente.  Le 
mépris  de  M""  de  Conti  lui  sembla  d'un  poids  insupportable  ;  passer 
à  ses  yeux  pour  un  traître  lui  parut  horrible  et  il  résolut  à  l'instaiit 

de  voler  au  château  d'Eu  pour  se  justifier. 

Le  voilà  donc  sur  la  roule  de  Picardie,  malgré  lo  nnauvni'>  état  des 
chemins  trempés  par  les  longues  pluies  d'avril.  Il  arrive,  il  demande 
à  être  introduit  chez  Louise  de  Conti  ;  mais  on  lui  fait  observer  qu'elle 
est  malade  et  ne  voit  personne.  De  Croy  ne  se  décourage  pas;  il  écrit 
une  lettre  pressante  et  réclame  une  prompte  réponse.  C'est  une  des 
femmes  de  la  princesse  qui  la  lui  apporte. 

— Votre  justification  est  impossible,  dit-elle,  madame  sait  tout.  Le 
secret  de  votre  faveur  lui  est  parfaitement  connu  et  vous  no  sauriez 
lui  donner  le  change  sur  le  moyen  mystérieux  et  coupable  qui  vous 
a  servi  h  supplanter  M.  de  Bassomjiierre.  Il  n'est  au  pouvoir  de  personne 
de  détruire  \  ()tre  fortune;  mais  madame  vous  livre  à  >os  remords ,  à 
votre  conscience,  au  jugement  de  Dieu  que  vous  u'cviterez pas  et 
dont  aucun  pouvoir  ne  vous  peut  sauver. 

A  ces  mots,  le  sire  d'Angewiliers  est  saisi  de  terreur;  il  pense  que 
la  princesse,  initiée  au  secret  de  l'anneau  magique, a  deviné  son  lar- 
cin, et  qu'elle  a  foi,  aussi  bien  que  Bassompierre,  5  la  vertu  de  ce 

,  don  de  la  fée.  Accablé  de  ce  témoignage,  de  la  découverte  de  >a 
faute  et  des  effets  qui  l'ont  suivie,  il  lui  tarde  de  la  réparer  et  d'obte- 
nir le  pardon  de  celle  qu'il  a  désespérée.  De  nouvelles  supplications 
lui  sont  adressées  et  les  voyant  superflues,  de  Croy  se  décide  à  for- 
cer, le  surlendemain,  la  consigne  du  chùteau  et  à  courir  se  jeter  aux 
pieds  de  Louise. 

A  la  nuit  tombante,  il  franchit  le  seuil,  traverse  la  cour  et  les  ap- 
partemens,  sans  être  remarqué  au  milieu  du  désordre  qui  régnait  en 

.  ce  moment  dans  ce  logis.  Plusieurs  personnes  passent  à  ses  côtés  sans 
faire  à  lui  la  moindre  attention.  Enfin ,  il  pénètre  dans  une  chambre 

f  faiblement  éclairée  par  une  bougie  qui  achève  de  brùl<T  auprès  d'un 
lit  sur  lequel  est  étendue  unefemmc*  aux  pieds  de  laquelle  deux  ca- 

.  méristes  sanglottent. 

iM"*  de  Conti  était  morte... 

—  Monsieur,  s'écrie  une  de  ses  femmes  remplaçant  soudain  la  dou- 
leur par  Tindignalion ,  voici  votre  ouvrage.  Le  chagrin  a  tué  notre 
maîtresse;  elle  n'a  pu  survivre  au  désastre  de  M.  le  maréchal.  Vous 
«Tei  fiiit  tout  ce  deuil.  Les  dernières  paroles  de  madame  ont  été 
amères  et  vous  en  étiez  l'objet,  a  Je  suis  heureuse,  disaît-elle, 
if avoir,  par  les  souffrances  de  l'exil  et  de  la  séparation ,  expié  mes 


Digitized  by  Google 


fautes  et  préparé  moo  anie  à  mi  Mmfeleril,  à  mie  «rtie  wbfÊoXkia 
pfaM  terrible.  Ces  grâces ,  je  les  dois  à  M.  ée  Groy  ;  il  a  ftit  taoeonp 
poor  mon  tidiit  PidMeot  Bien  et  sa  conscieiice  l'abeondm  eonme  Je 
loipardomie!  » 

«—Vierge  sainte!  pensai  Croy;  si  la  inort>  à  Timproviste , me 
▼eDant  prendre  par  la  main ,  trouvait  à  mon  doigt  cette  bague!... 

Abattu  par  ses  rej^rc  ls,  secoué  par  la  crainte,  il  parcourait  l'appar- 
tement à  grands  pas;  ses  gestes,  ses  paroles  entrecoupées  indiquaient 
le  trouble  de  ses  esprits.  Ses  cheveux  noirs  étaient  liérissés,  son  teint 
yerdâtre,  ses  yeux  plus  farouches  que  jamais,  et  son  front  bas  et  fuyant 
se  ridait  au  soufile  de  ses  noires  pensées.  Tout  à  coup  il  s'élança  vers 
le  lit  et  posa  les  mains  sur  la  poitrine  de  la  morte.  Elle  était  tiède 
encore.  Il  tressaille,  son  visage  s'illumine,  une  joie  convulsive  y 
vient  rayonner  et  d'une  voix  éclatante  : 

—  Sortez,  dit-il  aux  caméristcs;  laissez-moi  seul! 
S'agenouillant  alors  devant  la  princesse,  et  après  avoir  jeté  autour 

de  lui  un  regard  inquiet  qui  s'emplit  d'espérance  en  retombant  sur 
elle,  il  détache  de  son  doigt  llanneau  de  fer,  le  passe  au  doigt  de 
Louise,  et  avec  l'enthousiasme  de  la  folie  : 

—  Vivez,  madame,  s*écrie-t-il.  Le  bonheur  accompagne  cette  ba- 
gue ,  je  vous  la  rends;  que  la  fée  vous  rende  sa  protection,  Louise, 
Louise ,  réveillez-vous!  Il  est  temps  encore,  vous  n'êtes qu'assoufiie; 
Louise  î 

11  l'appelait  en  vain ,  le  cadavre  demeurait  immobile  et  une  sorte 
d'ironie  semblait  sourire  sur  ses  lèvres.  Cette  expression  moqueuse - 
replongea  le  comte  dans  la  vérité  ;  il  s'éloigna  terrifié ,  comme  un 
être  qui  a  vu  sa  raison  chanceler  et  qui  se  reconnaît.  Le  remords,  la 
douleur,  le  doute  impossible  à  arracher  de  son  cerveau ,  se  dispu- 
taient les  débris  de  sa  pensée.  Il  pleura  sur  les  restes  de  celle  qu'il 
avait  adorée,  cette  idée  qu'elle  était  morte  en  l'accusant  d'une  per- 
fide ingratitude,  exalta  son  chagrin  jusqu'au  plus  âpre  désespoir; 
tant  d'émotions  foavrirent  dsns  son  oœnr  une  plaie  cicatrisée  qu'au- 
trefois l'amour  y  avait  frite  ;  le  reste  du  monde  M  ooUié  sondain  et 
les  sanglots  de  Henri  ralenlifent  dans  la  salle. 
¥|  n  s'éloigna  à  regret  de  oe  kgnlm  speetade,  le  eosnr  saignant  de 
la  fralGheblessamd^pisrion  ravivée  et  déiennsls  jnenrsMe.  Un 
tel  déwdre  snrvenn  dans  cet  eiprit  MMe  et  inipieorionnahle ,  démit 
réagir  sor  rinlelligence  entière,  et  c'est  ce  qnl  est  lien. 

De  Croy  n'osa  point  arracher  dn  doigt  de  LoniBe  cette  bagne  fth 
laie  qn'il  consUéialt  teUvenent  avec  horrenr.  Elle  avait  donné  Uen 
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à  tant  de  maux,  elle  avait  troublé  si  fort  la  vie  du  sieur  d'Angewil- 
1ers,  qu'il  lui  sembla,  s'il  l'ôtait  à  M"'  de  Conti,  qu'il  commettrait 
un  acte  sacrilège  et  que  ce  vol  nouveau,  sur  une  femme  expirée* 
serait  infâme  et  sans  pardon. 

Dès  qu'il  eut  quitté  le  cliûteau ,  le  comte  de  Croy  fit  seller  son  che- 
val et ,  sans  attendre  le  jour ,  il  s'achemina  au  hasard  par  des  sentiers 
bordés  d'arbres  que  secouait  un  vent  froid  et  humide.  La  lune  se  ba- 
lançait dans  les  nuages  noirs  et  les  objets  lointains,  sur  h  squels  trem- 
blottait  sa  verte  clarté ,  semblaient  parfois  à  Henri  le  fantôme  de 
Louise  de  Conti  attaché  à  sa  poursuite. 

Le  tumulte  de  Paris  éloigna  ces  terreurs,  mais  ne  les  détruisit 
pas.  Dès  le  jour  de  son  arrivée,  on  remarqua  ses  yeux  hag;ir(l>,  sou 
silence  farouche  et  l'inquiétude  empreinte  dans  ses  moindres  gestes. 
Il  errait  impatient  de  voir  son  sort  expliqué  ;  car  malgré  le  souvenir 
récent  de  sa  misère,  il  trouvait  l'aisance  actuelle  achetée  à  un  prix 
trop  haut,  si  elle  le  devait  toujours  tenir  cjiptif  dans  un  lacet  en- 
chanté. L'anneau,  cause  de  tant  de  soucis ,  n'existait  plus ,  il  est  vrai , 
mais ,  avec  lui ,  de  Croy  avait  perdu  une  partie  du  sa  sécurité  ;  il  ne 
^entait  plus  sa  force. 

Par  surcroît  de  malheur,  l'ancien  amour  du  comte  pour  Louise  de 
Conti  avait  été  rallumé  par  la  mort  de  cette  femme.  Cette  passion, 
exhumée  d'un  cercueil ,  aimait  le  silence  et  la  solitude.  De  (]roy  se 
mit  à  éviter  ses  compagnons,  ù  se  considérer  comme  un  temple  et 
son  cœur  comme  un  sanctuaire  où  était  enchâssé ,  comme  une  reli- 
que, un  tendre  souvenir.  En  se  mêlant  au  monde,  il  eût  cru  profaner 
ces  purs  sentimens.  Il  alla  seul  par  les  rues,  glanant  les  traces  du  pas- 
cage  de  Louise  sur  la  terre,  cherchant  les  lieux  qui  l'avaient  vue, 
errant  dans  les  maisons  dont  elle  avait  franchi  le  seuil.  11  pensait 
avoir  tout  perdu  avec  elle,  et  loin  de  se  souvenir  qu'il  l'avait  vue  aux 
-lnsd*BD  anbe  am  en  être  atHigé  à  l'excès,  il  croyait  de  bonne  foi 
ivoir  été  fmite  aa  vie  occupé  d'elle  seule.  Un  déplacement  «?aK  en 
lien  dttM  la  mémoire,  et  il  prenait  po«r  de  famour  les  eMs  d'âne 
inégjBidioii  frappée  et  obsevde  de  remords* 

Un  désir  ardent  loi  étant  venu  d'avoir  nn  entiefien  afec  Jlasiom- 
pierre ,  il  employa  sans  frnit  et  au  risque  de  se  compromettre,  tons 
les  mofens  imaginables  poor  s'introduire  &  la  Bosffîle;  Il  écnvUlO^ 
•Ivit  anr  lettres  et  tant  fit ,  qu'elles  tombèrent  aux  mains  de  ItldieUea. 

Une  de  ses  premières  démardies  ont  pour  liut  de  se  dégager  de 
raMaMeqif  U  avait  été  sur  le  point  deceutraetar  avec  mademoiselle 
de  VUtaneaux;  ee  mariage  lui  pamt  cftaninèl  et  odieux.  A  sa  grande 
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surprise ,  le  marquis  était  si  bien  disposé  à  cette  rupture,  qu'il  en  ût 
le  premier  la  proposition.  Le  comte  en  fut  assez  étonné,  mais  le 
problème  ne  tarda  pas  à  (^Ire  résolu  ;  de  Croy  fut  prié  de  se  rendre 
au  Palais-Cardinal.  L.'i,  son  voyage  mystérieux  au  chAteaud'Eu,  rési- 
dence d'une  exilée,  lui  fut  reproché  sévèrement.  Ses  démarches  pour 
visiter  Bassompierre  après  une  telle  incartade,  furent  traitées  d'in- 
trigues dangereuses,  et  on  lui  annonça  que  sa  démission  de  capitaine 
des  gardes  était  acceptée. 

Cette  mésaventure  si  prompte  démontra  au  sceptique  de  Croy, 
d'une  irrécusable  manière,  la  puissance  de  l'anneau  de  Bassompierre. 
Grâce  à  sa  destitution  et  à  la  rupture  de  Villarceaux,  l'infortuné 
comte  put  prévoir  le  moment  où  il  se  trouverait  sans  une  pistole 
comme  au  jour  de  l'arrestation  du  maréchal.  Henri  fut  médiocrement 
eonstemé  par  cette  perspective  ;  son  esprit  était  en  proie  à  des  souf- 
frances trop  violentes  pour  sentir  encore  l'aiguillon  des  douleurs  phy- 
siques. D'ailleurs,  ce  pauvre  homme  avait  l'espérance  d'en  bientôt  finir 
avec  la  vie;  mais  son  valet,  garçon  dévoué,  attaché  au  service  de  cette 
maison  depuis  trente>cinq  ans,  lui  causait  du  souci.  De  Croy  n'avait 
guère  au  monde  d*autre  affection  que  celle-là  ;  Thuringe  était  son  seul 
ami,  et  le  comte  ne  se  pouvait  résoudre  à  le  nettre  une  seconde  fois  de 
BBoitié  dans  sa  mauvaise  fortune.  Que  faire?  lui  dire  la  cruelle  vérité 
et  l'engager  à  chercher  une  condition  meilleure?  Thuringe  eût  tra- 
vaillé nuit  et  jour  pour  nourrir  un  maître  qu'il  avait  bercé  sur  ses 
genoux  «t  on  tel  areu  Teût  attaché  davantage.  De  Croy  l'avait  tofidoui 
trop  chéri  pour  le  gronder;  cependant,  il  l'appdle,  rasMaUe  aoa 
courage ,  loi  cfaerobe  une  querelle  d'Alleiiiaiid,  se  plaint  de  sa  né- 
gtigence,  de  lett  ineneUtade,  lui  trouve  oent  défaitia,  et  tiilt  po  le 

Le  pâme  Thuringe  sanglottait  à  fendre  des  roclicn;  il  mettait  en 
avant  889  longs  services,  sa  teniresse  pour  son  mettre,  sa  probité,  sa 
4onienr  capable  de  le  tuer,  8*il  était  séparé  de  lui.  Prostené  ans  pieds 
4n  comte,  fl  sermit  ses  genoni,  et  dans  son  snblime  abaissement  il 
sTacousait  de  finrtes  dont  U  était  innocent,  Jnnnt  de  les  réparer.  Le 
comte  hd  eût  volontien  onvert  les  bras,  mafs-il  se  contint,  garda  son 
visage  irrité,  ouvrit  la  porte  et  ponsm  dehors  ce  msiand,  cet  ivrogne 
^'M  avait  gardé  trop  longtemps.  Le  pauvre  Thnringe  fit  retentir  les 
cscalierB  de  ses  pleurs  en  quittant  ce  maître  dont  il  s'était  cm  aimé 
et  près  de  qui  il  espérait  fhiîr  ses  jouis. 

S'O  eût  écouté  à  k  porte,  ce  fidèle  valet  aurait  entendu  les  gémi»- 
semons  de  son  maître  édatsr,  dès  qn'U  fsû  seuL  Après  quelques 
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înstans,  incapable  de  soutenir  ce  crael  personnage,  Ileori  s'élança 
hors  de  sa  chambre  et  rappela  son  serviteur  ;  mais  Thuringe  était 
déjà  trop  loin  pour  l'entendre.  Le  maître  désolé  revint  sur  ses  pas, 
gonflé  de  chagrin  et  presque  succombant  sous  le  poids  de  son  infor- 
tune; c'était  la  plus  amère  des  tortures  que  la  pauvreté  lui  eût  fait 
subir.  Sa  sollicitude  ne  se  borna  point  \h  :  car  il  lit  partout  courir  le 
bruit  qu'il  avait  chassé  son  valet  pour  le  punir  d'avoir  blâmé  son 
dévouement  au  cardinal.  (Irace  à  ce  noble  subterfuge,  Thuringe  ne 
tarda  pas  à  rencontrer  chez  un  ennemi  du  cardinal  (or,  ils  étaient 
nombreux  parmi  les  honnêtes  gens),  une  place  excellente.  Mais, 
avant  de  l'accepter,  le  fidèle  serviteur  revint  plus  d'une  fois  tenter 
la  clémence  d'un  maître  qui ,  trop  certain  de  sa  faiblesse ,  se  cacha 
pour  éviter  de  revoir  le  seul  être  qui  lui  fût  attaché  par  le  cœur. 

Enfin,  pour  qu'il  savourât  le  calice  jusqu'à  In  lie,  son  cousin  Ras- 
sompierre  lui  adressa  une  lettre  où  il  lui  reprochait,  avec  une  élo- 
quente indignation ,  sa  conduite  perlide ,  bassement  intéressée  et  la 
trahison  par  laquelle  il  avait  acheté  la  fortune.  Le  maréclia\  (  orapa- 
rait  son  cousin  à  Judas  qui  vendit  le  Sauveur  pour  trente  deniers. 
Cette  épître  centupla  des  chagrins  déjà  trop  aigus;  le  malheureux 
demeura  terrassé  par  tant  de  coups ,  sans  nul  allégement ,  n'ayant  ni 
amis  ni  religion  pour  le  réconforter.  Sa  foi  était  réduite  à  une  misé- 
rable superstition  dont  l'objet  n'existait  désormais  que  pour  nuire.  A 
ces  émotions  déplorables  se  joignit  l'amer  sentiment  de  l'injustice. 
De  Croy  ignorait  pourquoi  il  était  stygmatisé  de  la  sorte  et  il  attri- 
buait tout  à  un  enchantement  fuucste.  Son  crime  lui  échappait,  sa 
conscience  était  muette. 

C'était  bien  lui ,  cependant,  qui ,  le  soir  de  son  retour  d'Angewil- 
lers,  avait  révélé  au  Palais-Cardinal  la  retraite  de  Bassompierre  chez 
la  princesse  de  Conti.  Les  nombreux  amis  du  maréchal  étaient  déjà 
parvenus  à  faire  croire  à  sa  fuite,  afin  de  gagner  du  temps.  Une  vi- 
site infructueuse  avait  eu  lieu  dans  la  soirée  chez  la  princesse  et,  si 
de  Croy,  ignorant  ces  détails,  et  venant  d'entendre  la  voix  de  son 
cousin  dans  une  antichambre  de  l'hûtel  de  Conti,  n'avait,  sans  nulle 
intention,  indiqué  sa  présence  à  des  gens  qui  s'entretenaient  de  lui 
sur  le  seuil  du  ministre,  Bassorapierre  eût  sans  doute  échappé  aux 
gens  du  roi  qui,  sur  cette  information ,  s'empressèrent  d'aller  saisir 
leur  victime. 

Or,  de  Croy  très  préoccupé  de  ses  ennuis,  quand  il  prononça 
cette  malheureuse  parole,  n'avait  pas  môme  reconnu  le  sieur  de  Laf- 
femas  à  qui  elle  était  adressée;  il  y  avait  si  peu  pris  garde,  qu'en  re- 
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JngeaDt  imponiUe  qa'»  ^entUliOBne  pédilt  pw  ignomiee  i 
readi^deBaiMNiiiiiiiiedoBlbdiignceéîrile^^  le  cmliiMl 
tndC  m  dans  le  propos  da  comte  une  dônoMiatioo,  me  pnore  de 
défeQmneDt  hndiqii'fl  fàUaU  réeempenter,  et  qiend  le  Ueoteoesl» 
criminel  eut  neonté  à  son  éniiieDcc  que  lo  conte  afiit  sMisteà  rer- 
restationda  maréchal,  leniDistro,  admivaiit  le  #ie  qui  avait  porté 
Henri  à  garder,  pour  ainsi  dire,  le  prisonnier  chex  lui,  résolut  de 
faire  la  fortune  d'un  tel  senriteur.  II  ne  l'en  entretint  jamais  qu'à 
mots  couverts ,  équivoques  ;  ce  sont  là  de  ces  bons  offices  qu'on  ré- 
tribue sans  les  fairt!  sonner. 

Le  seigneur  d'Augewillers  n'avait  point  la  clé  de  cette  aventure; 
son  cousin  et  Louise  lui  étaient  toujours  chers ,  il  gémissait  de  leurs 
roaux,  en  maudissait  l'auteur  inconnu,  et  ces  sentiraens  mal  dé- 
guisés, considérés  par  le  vulgaire  comme  hypocrisie,  ne  tardèrent 
pas  à  le  perdre. 

Le  hasard  avait  jn^oupé  ces  évènemens  d'une  manière  favorable  à  la 
superstition  du  comte,  téte  faible,  esprit  borné,  cœur  ardent,  imagi- 
nation déréglée,  amc  allemande,  en  deux  mots.  De  Croy  avait  tou- 
jours fait  partie  de  ces  fous  modérés  (jue  l'on  qualifie  d'étranges, 
d'oriuinaux,  et  cette  bizarrerie  s'était  accrue  avec  les  évènemens.  Ja- 
mais il  n'eut  la  solution  de  cette  affaire. 

Il  lui  fut  impossible  de  pénétrer  dans  la  prison  de  Bassompierre , 
afin  d'obtenir  le  pardon  du  vol  qu'il  lui  avait  fait;  car  il  ne  se  con- 
naissait aucun  autre  tort  dans  ces  circonstances.  Quant  au  fait  de  tra- 
hison ,  il  comptait  s'en  disculper  sans  peine. 

Depuis  la  perte  de  son  valet ,  il  devint  plus  singulier  que  jamais.  Ne 
pou^  ont  tenir  dans  son  logis ,  car  un  mouvement  continuel  était  pour 
lui  un  besoin ,  il  se  promenait  mal  habillé  le  long  des  rues,  choisis- 
sant les  plus  déserte»,  les  plus  étroites^  rasant  les  murailles,  et  pré- 
férant la  nuit  au  jour,  la  pluie  au  temps  serein.  S'il  parlait  à  quel- 
qu'un ,  c'était  de  l'air  effaré  et  discret  d'un  homme  sur  qui  plane  un 
mystère  terrible ,  et  sa  physionomie  avait  contracté  on  air  de  folle 
tristesse  qui  le  rendait  on       de  curiosité  pour  les  passans. 

Il  voyait  sttig  legaider,  marchait  sans  bot,  agissait  sans  penser; 
on  l'eût  pris  pour  un  cadam  édiappé  de  sa  tombe.  Parfois,  le  son- 
venir  .de  Louise  ou  de  ses  antm  maux,  renaissait;  alors  fl  donUait 
le  pas,  la  fièvre  le  sataissait  et  fl  eouait,  iloonrait..  josqa'àrépol- 
sement  de  ses  forces* 
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A  eelle  lopfJto,  febealtorioge  qiiWi  ifin  Mgiri  pwi  le  ■mUii) 
en  qaôte  de  iOD  màm  MÉbw,  dHw  reqidr  de  Fiider  à  le  nemiiriw 
àle  jMtfeedini;  wêIêwk  pcrquiÉtteai tenft cwi iMfiles f«e 
efltodes sergens.  Cepeadant,  Henri  fit  Nfeîr  àflon  ?ieiiz  dn—o 
tique  qu'il  ne  lui  gardait  nulle  rancune,  qn'il  n'aimait  au  raonde  que 
lui,  et  qu'il  n'y  regretterait  que  ses  loyaux  senrices.  Guidé  par  son 
cœur,  Thuringe  devina  le  reste,  et  pour  la  première  fois,  il  fut  fàciié 
contre  son  maître. 

Henri  de  Croy  disparut  après  son  duel.  Jamais  on  n'eut  de  ses  nou- 
velles et  l'habileté  de  LafTemas  obstiné  à  cette  capture  ,  échoua.  Ou 
prétendit  qu'il  s'était  réfugié  dans  un  couvent  de  capucins  où  il 
avait  pris  l'habit  et  mené  une  vie  exemplaire  durant  trois  mois,  aprè^ 
Ie>quels  on  l'avait  trouvé  pendu  dans  sa  cellule. 

Quant  à  Thuringe,  il  chercha  son  maître  dans  Paris  pendant 
près  d'un  an ,  furetant  partout  comme  un  chien  égaré.  Quaud  entin 
il  désespéra  de  le  revoir,  le  chagrin  affaiblit  ses  organes,  l'aniiélé 
continuelle  appauvrit  son  sang,  et  il  mounii  de  cftnsnmptinB  à 
rU6teM)iea. 

J^jLiJicia  Wn. 
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L*aateiir  de  Tmdift»,  d»  CM^pftiti ,  de  Miuteiiif  Bomaré  et  de  ptasienn 
sntaCÊ  ownges ,  oooê  oflkv  M^owÉlnl  y  mmm  le  tim  de  i0Êtt  m  tsMen  di 
BMiriige,  qui  dMftrt  eMBtfilIfliMt  de  ceux  qai  ont  été  tiMéijusqu1el.Ge 
ii*Mi  plw,eell0Mi,iMpldftlehiiMa»ooMn  me  imtimtfon  wJetrire, 
nr  Hbelle  eoMn  Fbumie  dent  on  s  petlftle  nonif  Mii  PemNoeknie  et 
iiflipuftfel  fpê  iMQi  devieM  ettendfe  d\Be  fteuse*  Iflidj^  Gbntotle  Bvyf  il 
tel  eit  le  nen  dH  iWDHieier,  a  éecft  ose  simfleet  grm  Uil^ 
celle  d*tagindnoMtedeflMttne8,  inafifen  vif  iDtér^^ 
offrant  me  petetare  des  mœiifseiiglaiBesetmi0leçimdeh8efteiiiofaie,  al- 
teint  encore  un  but  d'utilité. 

L*héroïne  du  roman  ,  Mabel ,  attend  du  marînge ,  comme  toute  jeune  fille 
à  quinze  ans,  la  félicite  domestique  dont  lady  Russell  nous  donne  l'idée  quand 
elle  écrit  :  «  /  hate  uot  ihe  dear  companion  and  sliarer  of  ail  nuj  joys  and 
snrrous.  l  want  him  io  talk  v  itlt ,  io  naU,  u  ith  ,  in  rat  and  sleep  v  ith;  ail 
ihese  things  are  irkftome  to  me  now:  ihe  day  unnelcunie  and  ihe  night  so 
<oo,  etc.  '  Aucune  femme  ne  saurait  prétendre  à  cette  parfaite  union  avec 
plus  de  raison  que  Mabel.  l-.lle  est  riche ,  elle  est  belle,  elle  a  de  la  naissance, 
deetalens,  elle  peut  aspirer  au  mariage  le  plus  brillant,  et  ce  qu'elle  espère 
ttmtm  dîne  l«d  Heièert,       m  eiprit  aopéileiir  qo!  la  dirige,  qui  la 
ptotége*  et  lai  ftiw  pevteger  lea  pleMn  da  cosor  et  ceax  de  la  peuée.  Hbii 
traii  teoMlDwa  eoot  à  pelae  éeeuléee  d^nls  leor  maviegef  ^pie  le  Kwd  peue  à 
lendiadea  TliHee.llfadeBiaaderla  >afaadM,etBfele  à  Féemle,  à  av- 
?eHif  lea  piépanttkdtt  départ  f  Men  aB*deiàda  tecapi  qiieea  ftewiiepawaà 
la  toUetia.  Mabel  eit  parée,  eHa  atteod,  ele  inétonae  et  i^aiUlite;  puis  elle 
aovit  qunnd  elle  pense  que  durant  le  TOyage  elle  se  retrouvera  près  de  son 
mari.  Déjà  la  harouche  s'approche,  et  le  cœur  de  Mabel  bat  de  plaisir;  mais 
lord  Herbert  est  assis  sur  le  siège,  il  conduit,  et,  seule  dans  la  brillante  voi- 
ture, Mabel  est  inquiète  et  mélancolique.  Du  haut  d'une  émiuence,  cepen- 

(I)  Nouveau  rooun  de  i auteur  de  Trevelyan ,  à  voU,  cbes  Duiiumt,  au  PalaU-Koyoi. 
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dant,  elle  découvre  la  mer  vermeille  et  elle  t*âaiice  vers  son  mari.  «  Voyez , 
Francis,  que  cela  est  beau! — lia  obère,  un  coctone  voit  que  ses  chevaux.  » 
A  «0tte  réponse  imprévue ,  elle  retombe  sur  les  eonsriiis.  Quoi  !  personne  à 
latoDette  pour  lui  indiquer  rajustement  qui  loi  M?  Fntonne  à  a  toetara 
pour  Faider  à  interpréter  les  poètes?  Personne  pour  épier  afee  ette  la  crois- 
saoee  et  répiuooIsseiiMnt  de  ses  fleurs!  Penonoe  qui  réponde i  ta  pensée  pir 
un  regard,  par  un  serrement  de  main!  Personne,  bêlas!  Au  terme  de  la 
eoune,  lord  Herbert  conduit  ses  chevaux  à  Técurie,  et  tandis  qn*il  lea  re- 
garde panser,  TViabel  est  réduite  à  s'entretenir  des  variations  de  la  tempéra* 
ture  avec  les  dames  qu'elle  est  venue  visiter.  A  table,  lord  Herbert  étale  une 
grande  connaissance  des  choses  de  l'écurie,  puis  il  chasse  le  blaireau  dans  la 
compagnie  de  fermiers  et  de  gardes-chasse ,  laissant  Mabel  apprendre  de  son 
hôtesse  la  manière  d'élever  les  jeunes  coqs  d'Inde.  Étrange  occupation  pour 
une  ame  qui  se  promettait  de  vivre  dans  une  atmosphère  d*amoiir,  dans  me 
région  enebanlée!  Une  pensée  soutient  lady  HeilMrt;  elle  espère  que,  éba 
elle,  les  eoureun  deienacda  et  de  stasple-class  ne  sauraient  Fempéelicrde 
respirer  et  de  vivre.  Mail  blentdt  sa  maison  est  remplie  de  visiteurs,  invîtéi 
par  lord  Herbert,  qui,  prétextant  que  ]Mabd  ade  la  compagnie,  ne  s'occupe 
qu'à  chasser  et  à  iMire.  Quelquefois,  dans  les  transports  de  l'ivresse,  le  mari  de 
Mabel  s'avance  en  furie  vers  cette  beauté  pour  laquelle  jusqu'alors  toutes  les 
voix  avaient  eu  des  accens  harmonieux,  toutes  les  lèvres  des  sourires.  11  ren- 
verse Mabel,  il  la  meurtrit,  puis  il  la  relève  inanimée  et  sanglante.  »  Bien 
joué,  s'écrie-t-il ,  vous  êtes  excellente  actrice,  madame,  mais  laissons  la  tra- 
gédie, s'il  vous  plaît,  et  chantez  un  peu.  Chantez,  madame;  car  on  pourrait 
vous  y  forcer.  »  Mabel  obéit,  et  le  lord ,  touché,  exprime  un  vif  repentir  de 
sa  brutalité.  Dana  d'autres  accès  de  aes  fureurs  avinées,  U  la  jette  dend-nne 
bon  du  lit,  puis  hors  de  Tappartement,  et  le  Heu  où  ae  passe  la  scène  est 
une  auberge.  Craignant  d*étre  trouvée  dans  le  oorrldor  eonmiun  en  eet  état, 
au  milieu  de  la  nuit ,  Mabd  frappe  à  la  porte  d'une  voisine  ît  tombe  privée 
de  vie.  Quand  elle  revient  au  sentiment,  le  lord  est  près  d'elle,  agenouillé,  et 
elle  pardonne. 

Toutefois  elle  a  pu  reconnaître  que  lord  Herbert  n'est  rien  moins  qu  un 
homme  supérieur,  et  qu'il  n'y  a  entre  elle  et  lui  aucun  rapport  de  goiUs.  .Mais 
être  aimée  de  Francis,  respirer  l'air  qu'il  respire,  entendre  sa  voix,  admirer 
son  sourire ,  tels  sont  encore  les  plus  diers  désirs  de  Mabel.  Plus  tard ,  le  lord 
se  lie  intimement  avec  sir  Charles,  sorte  de  Lovelace  qui,  pour  réussir  à 
plaire  à  Mabel  et  pour  profiter  de  la  ruine  de  Francis ,  plonge  ee  dendèr  dans 
le  désordre.  Lord  Herbert  fréquente  les  dubt,  lei  eoulisse8,et  nepandt 
guère  èhes  lui,  où  Mabel  reste  abandonnée  aux  soins  de  lord  Montmoraiéi, 
qui  a  été  tuteur  d*Herbert ,  et  qui  est  présentement  gardien  de  la  fortune  de 
Sara.  La  présence  habituelle  de  Montmorenci  £iit  soupçonner  rexcellente 
vertu  de  Mabel ,  conséquence  inévitable  de  la  négligence  d'un  mari.  Pendant 
qu'elle  est  si  injustement  accusée,  lord  Herbert  joue,  il  choisit  des  chevaux 
pour  ses  connaissances,  il  leur  vend  des  chiens  que  lui-même  a  dressés,  il  se 
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poM  ooniM  Mtn  dam  les  paris,  et,  nonobatuit  eei  lenoonat,  nnmdM 
à  ta  niiiM.  Une  Môle  penoone  igpion  eette  «itcémilé,  antn  coméguenc» 
de  la  démnioa  des  épous;  c^ett  MabeL  Sont  le  prétâte  de  tber  vn  an! 
d*eBbaiiia,  Flraneif  iospoae  à  la  liniaM  le  aaerifioe  de  aee  dianuna,  et  eUe 
lea  abandoBBe  atee  Joie,  ne  se  réservant  qu'un  coeur  de  mbii  qui  a  appar- 
tenu aux  femmes  de  sa  famille.  Mais  ce  bijou,  d'une  grande  valeor,  dispa» 
Mit  de  récrin ,  et  quand  Mabel  le  retrouve ,  c'est  au  bras  d'une  cantatrice  Ita* 
llenne.  Bientôt  le  lord  se  rend  coupable  dune  injure  plus  grave,  en  introdai* 
sant  la  Lanti,  sa  maîtresse,  dans  le  salon  de  sa  femme.  De  ce  jour  les  yeux 
de  Mabel  sont  ouverts.  Klle  est  trompée,  son  amour  est  ilotri,  le  bonheur  la 
quitte.  iSeanmoins,  quoique  abandonnée,  elle  est  la  femme  de  Francis.  Hlle 
se  renferme  dans  son  amour,  elle  se  complaît  dans  sa  fidélité,  et  résiste  aux 
obsessions  de  sir  Charles,  qui  s'est  établi  dans  la  maison.  Sir  Charles  entre 
sans  se  faire  annoncer,  sans  s'informer  si  Mabel  reçoit,  et  il  s  instalie  dans  le 
salon.  Là  il  Ut,  expédie  son  courrier,  et  se  met  aux  fsnétres.  £n  présence  du 
monde,  il  aibete  de  païkr  baa  à  Mabel,  il  met  en  came,  pour  réelairer  et 
Talarmer,  dea  iaafmiatiQiia  peifldea;  il  emploie,  pour  a'eauparer  de  aoo  aflbe- 
tion,  des  protestations  d'amour  et  de  dérouemeot.  Sir  Chariea  arrife  à  ses 
fins;  le  monde,  qm  regarde  ce  manège  comme  la  preore  dW  Intelligence 
secrète,  flétrit  ta  paufre  Mabel  d*nn  nouveau  soupçon.  Puis,  un  jour  que  sir 
Chariea ,  la  surprenant  seule ,  u^e  de  violence  pour  la  retenir  et  pour  la  ftmer 
à  récouter,  Mabel  s'en  plaint  à  Francis,  qui  lui  répond  :  «  Eh  monDieuIaBa 
chère ,  touaka  maria  pourraient  recevoir  de  semblables  confidences.  Au  nom 
du  ciel  !  ne  me  rendez  pas  la  fable  du  monde  en  publiant  cette  sotte  afSiireet 
en  me  forçant  à  me  battre  avec  Lennard ,  un  fort  bon  garçon ,  que  je  ne  puis 
bldmer  de  vous  admirer.  •  Mabel  est  stupéfaite  et  indiijncc,  car  eUe  apprend 
qu'elle  n'est  pas  protégée,  et  i)eut  ctrc  insultée  impunément. 

Qutlquc  temps  après ,  cependant ,  il  se  fait  un  changement  notable  dans  la 
conduite  du  lord.  11  dine  plus  souvent  chez  lui  ;  il  est  presque  attentif  pour 
Mabel ,  et  il  témoigne  la  plus  vive  affection  pour  sa  fille.  Dans  un  épanche- 
ment  de  tendresse,  il  propose  à  celle<i  uue  promenade  sur  la  Tami  se ,  et  il  la 
Ibit  asseoir  sous  lea  beaoz  oiBbiagaa  de  Gieaiiwicb.  Là ,  employant  tour  à 
tour  la  owDace  et  la  prière,  11  fad  demande  la  fortune  qui  loi  a  été  léguée, 
car  il  a  besoin  d'argent  pour  retenir  laLanti ,  qui  projette  de  le  quitter.  Maia 
Sait  eat  en  tnteUe,  et  elle  n*a  que quinie  ana.  «  Gela  eat  nai,  BM  chère,  dit 
le  lord;  mais  vous  pouvea  foua  marier  :  le'  eoBor  de  air  Chariea  est  tout  i 
▼ooa,  et  Je  suis  sdr  que  ses  bons  offices  me  seraient  aequia.  —  Sir  Charles  1 
un  joueur,  un  débauché  de  pnilnsion  I  s'écrie  Sara ,  et  elle  exprime  une  invin- 
cible répugnance  pour  ce  genre  d'émancipatioD.  «  £ii  bien!  Sara,  dites  à 
Montraorenci  que  vous  êtes  décidée  à  épouser  Lennard ,  et  que  vous  désirez 
le  faire  sortir  des  aujourd'hui  de  remiian  as  ou  il  se  trouve  momentanémeut. 
Cet  a\tu  vous  fera  obtenir  l'argent  qui  lu  est  nécessaire.  »  Malgré  sa  jeunesse, 
Sara  comprend  que  celui  dont  elle  attendait  secours  et  protection  tnivaille  à 
sa  ruine  ;  mais  il  Ta  si  fort  épouvauUe  des  suites  que  peuvent  avoir  ses  refua. 
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qu'elle  s'adresse  à  Hontmorenci  et  en  obtient  10,000  livres,  qui  sont  la  proie 
de  la  Lanti.  Lofd  Herbert  retourne  désormais  au  genre  de  vie  qui  lui  est 
devenu  habituel;  un  jour,  il  veut  eonduireSara  à  Richmond.  A  cette  propo- 
sition, Mabel  exprime  doucement  les  craintes  que  lui  causent  les  parties  de 
bateau.  —  Vous  ctes  folle!  s'ccrie-t-il.  —  Kt  emmenant  Sara  ,  il  laisse  "\l;il>fl 
livrée  à  ses  regrets,  car  ce  jour  est  l'anniversaire  de  son  mariau'e.  A  cette 
époque ,  Francis  avait  coutume  de  lui  faire  des  présens  pour  témoigner  qu'il 
&e  rappelait  Tinstant  où  elle  s'était  donnée  h  hd.  Jusqu'alors  aussi ,  il  avait 
observé  asses  les  eonvenanees  pour  passer  avec  sa  ftoinie  quelques  heures 
ce  jour^,  et  cette  fois  il  s*éIoigne  d'elle,  la  privant  même  de  la  sodété 
de  sa  fille.  Mabel  se  lepalt  de  l'amertume  de  oes  pensées;  elle  prand  des 
résolutions  extrêmes ,  que  fiiit  évanouir  tout  à  coup  le  bruit  de  la  voitore  qui 
ramène  ceux  qui  loi  sont  ehèrs.  Mais  Sara  est  seule.  Interrogée,  elle  répond 
avec  hésitation,  car  elle  voudrait  eacher  que  son  père  l'à  conduite  dans  b 
société  intime  de  la  Lanti. 

INÏabel  a  cherché  une  excuse  à  tous  les  torts  de  son  ninri;  mais  l'cvcuser 
n'est  plus  possible.  Non  content  d'avoir  donné  le  plus  funeste  e\en)p/e  à  ss 
lille,  il  vient  de  l'introduire  dans  une  société  corrompue,  d'exposer  à  ses 
yeux  le  tableau  du  vice  admiré ,  adulé.  Mabel  veut  se  séparer,  et,  fort  avant 
dans  la  nuit,  elle  attend  lord  Herbert  pour  lui  feire  part  de  cette  détemiin- 
tioB.  n eus  ne  saurions  dire  si  la  ruine  prochaine  du  lorid ,  si  le  respect  humain , 
un  reste  d'afleetion,  on  bien  un  lien  d'habitude,  le  retiennent;  car  nous 
sommes  seulement  informés  qu'il  ne  vent  pas  de  séparation.  Frands  n'est  pss 
embarrassé ,  il  est  vrai,  pour  se  justiGer.  Il  n'était  pas  atteint,  dit-il,  d*un 
amour  romanesque ,  il  n'avait  pas  les  idées  exagérées  qui  rendent  Mabel  ri- 
dicule i  mais  il  n'était  pas  indifférent.  Kn  lui  montrant  un  visage  attristé,  en 
lui  reprochant  la  bassesse  de  ses  amusemens,  en  bhlmant  son  goût  pour  les 
exercices  lu  cessaires  à  sa  santé ,  en  méprisant  ses  amis ,  elle  lui  a  rendu  sa 
maison  désagréable.  Il  a  quitté  la  campagne,  et  s'est  établi  à  Londres  pour 
mettre  Mabel  à  portée  des  plaisirs  qu'elle  semblait  préférer;  mais  il  a  vu  s'é- 
loigner ses  amis.  Chaque  jour,  n  a  été  fiitigaé  de  protestatl(ms  d'un  amour 
dont  on  ne  lui  donnait  pas  te  preuve  en  se  conformant  à  ses  goûts.  D'autres 
maisons,  où  m  se  trouvaient  ni  tristesse,  ni  termes,  ni  soupirs ,  lui  étiient 
ouvertes:  n  a  cultivé  cette  société.  S'étant  ahisi  justifié,  Frands  se  Macen^ 
sateur  et  juge.  Mabel  a  parlé  des  poursuites  de  sir  Charles,  mais  elle  n'a  pas 
tout  dit.  Si  donc  elle  persiste  à  vouloir  une  séparation ,  lord  Herbert  deman- 
dera le  divorce ,  et  Sara ,  en  entrant  dans  le  monde ,  sera  stigmatisée  par  cette 
épithète  :  fille  d'une  divorcée.  A  cette  menace  inattendue,  lady  Herbert, 
chaste  et  dévouée,  reste  tremblante  devant  son  coupable  mari,  qui  lui  fait 
entrevoir  que  l'attaque,  mémo  la  plus  mal  fondée,  ôte  la  pureté  à  la  vertu, 
et  que  les  investigations  nécessitées  par  le  divorce  font  sur  l'esprit  public 
le  même  effet  que  le  crime.  Alors  lady  Uerbert  est  vaincue,  et  son  mari  dicte 
des  lois.  Il  oubliera  finjusiiet  et  la  vMenee  de  tedy  Herbert ,  si  die  cesse  de 
le  fetiguer  de  reproches  indirects,  de  critiquer  ses  plaisirs,  et  si  elle  reçoit 
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hoaonUaiiMiitlBiboniiietde  plaMrqtflappA  eooeht, 
I  pran «rn  poitrine  te  eoeur  palpitant  de  Mabel ,  et ,  daoi  «t enbriaae- 
Mrt,  «Ut  |Mrl  lovte  Mée  4e  résistance.      lendemain  éD»  eroit  leeom- 

MMOr  une  vie  notiveHe ,  car  elle  ee  prépare  à  mnrcher  dani  une  autre  Toie  ; 
maïs,  en  touchant  au  but,  elle  reconnaîtra  qu'elle  ne  pouvait  changer  de 
route.  Lord  Herbert  ne  s.mrail  réformer  ses  penchans  vulgaires;  ÎVlabel  a 
des  pensées,  des  senlimens  trop  c|»ures,  pour  se  conformer  toujours  aux  coûts 
de  son  mari,  et  surtout  elle  a  trop  de  sensibilité  pour  ne  pas  s*afQiger  de  la 
solitude  qu'elle  trouve  dans  le  mariai^. 

En  effet,  sir  (Charles,  que  lord  ilerhert  avait  éloigné,  reparaît  à  Herbert- 
House,et  bientôt  le  lord,  qui  avait  renouvelé  le  serment  d  être  fidèle  à 
Mabel ,  retourne  chez  la  Lanti.  Puis  un  jour  quUl  y  anffe  secrètement ,  il 
•e  Toit  joué ,  csriseiwéperrfr  Omise,  trompé,  bsftué  per  IMitaBe,  et  la 
0SMinMnee  w  eew  oeiMe  nensos  le  lewene  loreeiwi  •  n  vie  œ  xi* 
■ne.  Le  jov  4e  ee  nle«  eet  keea  pe«  IfeM  et  povr  Sen;  éiles  qiih^ 
X4»4Ne  er  mt  bMsr  le  eBiqp^;  neis,  pev  riMMBe  .ftftle,  «et-H 
^fui^pn  MB  e«  ees  psneiiewi  esMot  oe  reaponer  ew  eee  leeentioiiBr  a 
peine  arrivé,  lord  Herbert  s*occupe  d^AnM  GtaMit,  penote  pauvre  de 
lady  Heièart,  ^  a  pour  Anna  des  sentimens  maternels  et  qiA  lui  a  donné 
Sara  pour  compagie.  Miss  Clermont  a  une  violente  passion  pour  lord  Her- 
bert ,  et  elle  n'éparj^ne  rien  pour  la  faire  partager.  Recourant  aux  moyens 
que  Mabel  a  négligés,  Anna  veille  à  l'éducation  des  chiens,  gasne  au  bil- 
lard les  paris  que  tient  le  lord,  et  quand  elle  a  bien  établi  sii  supenorilé, 
elle  perd  avec  lui  pour  lui  fournir  l'occasion  de  se  glorifier  d'un  beau  triom- 
phe .  Dcja  elle  a  réussi  a  eveiter  rinlerèt  du  lord,  (junnd  arrive  sir  Charles,  dont 
les  conseils  perfides  achèvent  Id  uvre  conuiiencee  par  Anna.  Puisque  le  lord  ' 
est  amoureux  et  aimé,  ne  duit-ii  pas  enlever  Anna  et  relâcher  avec  elle  dans 
quelque  poil  êm  esHtfMMF       fidt  HoelMrt. 

I<ee  tmoMBi  4\Be  lakM  inriMBle  eot  4epiii  long-tempe  eeaimeiieé  la 
ponilioafw  oMle  le  4iHipele«;  esHe  4b  pantt,  4i  pnleeîev 
iiliriMèie,setpeÉi#MiiiB4ieftMMis.  Ane  retmd  dan  use  aoberge 
4e  IXappe,  es  pieie  à  la  etiiiM  4'élie  alandeoBée.  Lee  heaiee  t^éeeahnt ,  il 
eBt«laiit,etieft  WMiMnpBwJtpe^IMlwMWweBtPBeBiB.  wCeetfOMS, 
FiWMiii,  fw  liez  bien  tardé.  »  Ne  reeevent  pas  de  réponee,  elle  se  retourne 
H  rseoBoalt  son  frère ,  Frédéric  CleroMMIt,  marin  intrépide  et  loyal,  qu'elle 
en^tà  une  énorme  distance.  Maintenant ,  elle  a  besoin  de  toute  son  adresse 
pour  dérober  le  secret  d'une  faiblesse  honteuse.  Mais  aura-t-elle  le  temps 
de  détourner  les  soupçons  que  sa  conduite  a  dil  inspirer  à  Frédéric'  Lord 
Herbert,  dont  la  présence  peut  la  trahir,  ne  paraîtra-t-il  pas  tout  à  l'heure, 
à  l'instant.^  I.es  doutes  de  Frédéric  sont  ceux  d'une ame  honnéie  qui  nie  la 
possibilité  du  vice  en  vue  même  de  l'évidence.  S'il  pressent  la  nature  et  l'éten- 
due de  sa  honte,  il  ne  songe  |>oint  à  attaquer  l'homme  auquel  il  doit  en  par- 
tie son  avancement;  il  ne  songe  point  à  ôter  la  vie  au  père  de  Sara  ,  qu'il 
aime  sans  espoir,  avec  l'énergie  d'une  ame  Jeune.  Si  Anna  est  coupable,  si 
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elle  est  perdue,  il  sera  toujours  son  frère,  son  auii.  Il  ouvrira  ses  bras ,  et 
elle  y  trouvera  un  refuge  ;  il  remmènera  au  loin  cacher  la  honte  qui  les  cou- 
vfe,  et  si  elle  pleure,  il  pleurera  avec  elle.  Il  denande  us  atea,  il  Tatteiid; 
ses  bras  pressent  Anna;  nialslaportes*oavre,etimbiMnnienoeoaçaiitsepré* 
eipîte  entre  enx.  Frédérie  reste  saisi  d'étonnement  et  d*horrenr,  car  cet 
homme,  c'est  lord  Herbert ,  qui ,  en  reconnaissant  le  marin ,  parait  frappé  de 
stupeur.  «  Yous  répondrex  die  votre  crime  !  s*écrie  Frédéric.  •  Et  d^  il  est 
sorti. 

Le  lendemain  la  rencontre  a  lieu,  et  lord  Herbert  est  blessé  mortellement. 
Sur  son  lit  de  douleur,  il  pense  à  !Mabel,  à  Sara,  et  bientôt  Tune  et  l'autre 
sont  au  chevet  du  mourant.  «  Mabel ,  dit  le  lord ,  ne  me  quittez  plus,  restez 
là  près  de  moi.  »  Ainsi  Paniour  inaltérable  de  Mabel  a  sa  récompense  ;  lord 
Herbert  en  seut  toute  rexcellence,  comme  lathée  a  son  heure  dernière  re- 
connaît reiistaiee  deDieu.  Frands  n*est  pas  foncièrement  vicieux,  Mabel 
approche  de  la  perfeetion  humaine  ;  mais,  même  dans  les  ménages  établis  sous 
ces  auspices,  aimer  et  souffrir  toujours,  pour  partager  dans  la  jeunesse  de 
Famour  quelques  jours  de  bonheur,  et  uispirer,  au  terme  de  k  vie,  on  sen> 
timoit  de  regret  et  de  reconnaissance ,  telle  est  la  destinée  de  la  ftmme. 

Comme  Ton  voit ,  I^Iabel ,  le  type  de  Tamour  soumis,  constant,  smcUhé ,  - 
est  une  contre-partie  d'Indiana.  Le  premier  personnage,  pour  être  rare  peut- 
être,  n'en  est  pas  moins  dans  la  nature.  .Nous  n'en  saunons  dire  autant  de 
lord  Montinorenei,  qui  nous  paraît  une  imitation  un  peu  forcée  de  sir  Ralph 
BroNvn.  Condamnant,  comme  Ralph,  son  amour  au  silence,  Montniurenci 
exalte  en  toute  occasion  celle  que  lurd  Herbert  rabaisse  à  plaisir.  Si  elle  s'at- 
triste de  Tabsence  de  son  mari ,  Montmoreuci  va  le  chercher,  lui  cède  la  place 
qtt*il  occupait  près  de*Habel,  et  disparaît  à  point  pour  lui  procurer  la  satis- 
&ction  d*étre  accompagnée  par  son  mari.  Si ,  dans  Tégarement  de  la  douleur, 
die  jette  ses  bras  au  cou  de  Montmoreuci  et  pleure  sur  sa  poitrine,  Q  se 
dégage  doucement ,  s*enfiiit ,  et  ramène  lord  Herbert ,  qu'elle  croyait  presser. 
Devenu  Tobjet  des  tendres  prétonces  de  Sara,  Montmoreuci  élude  tous  les 
naïfs  aveux ,  toutes  les  innocentes  avances  de  la  jeune  fille.  Véritable  gardien, 
il  passe  dix-sept  ans  à  veiller  sur  elle  et  sur  sa  mère,  présenant  dans  l'occa- 
sion leur  fortune  aux  dépens  de  la  sienne.  Après  la  mort  de  lord  Herbert, 
Montmoreuci  dégage  les  biens  grèves  de  la  veuve  et  de  Torpheline,  et,  ayant 
accordé  deu.x  années  aux  convenances  et  aux  regrets  de  Mabel ,  il  lui  demande 
la  récompense  de  dix-sept  aus  d  amour  et  de  iidélité.  Sans  le  savoir,  Mabel 
aime  Montmorend;  elle  sent  qii*enfin  elle  est  aûnée,  et  se  croit  rendue  à  la 
jeunesse ,  car  elle  entrevoit  un  vaste  avenir.  Mais  le  bonheur  des  êtres  assea 
courageux  pour  préférer  à  tout  raccomplissement  du  devoir,  n*est  pas  de  ce 
monde.  Mabel,  avant  de  songer  à  elle,  sonde  le  coeur  de  Sara ,  qu'elle  vou> 
drait  marier.  »  ^laman,  s'écrie  la  jeune  fille,  j'aime  lord  Montmorend!  »  A 
cette  révélation  inattendue ,  qui  menace  d'anéantir  respéfanee  de  Mabel ,  elle 
répond  :  «  Eh  bien  !  Sara ,  pourquoi  cette  affection  vous  rendrait-elle  mal- 
Jieureuse  ?  il  faut  qu'il  vous  aime ,  il  vous  aimera!  »  £n  parlant,  eUe  zegaide 
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8ira  arec  te«dnm,ctr  aile  <it  langnitiiti)  Victime  de  la  iléwnïon  de  aw 
ptnaa,  amanilaifiBieidaaoapènfltliilaïaMie  aa  flite«;  biao  jeM 
alla  a  appria  à  jngor  Vtm  al  à  plaiiiiia  rantia.  Ella  a  aeqnia  depoia  ai  long- 
tanpa  la  oonnaimnee  da  mal ,  et  tant  souffert  par  sympathie,  qpi*à  dix-huit 
ans  elle  sent  son  aroe  fatignée  et  vieillie.  Effrayée  de  la  langueur  de  San, 
Mabel  l'emmène  respirer  Faîr  vivifiant  de  iNice^  et ,  sur  la  route ,  les  voya- 
geuses sont  jointes  par  Montmorenci  et  par  sir  Edward  Mowbray,  qui  aime 
Sara  depuis  le  jour  de  sa  présentation  à  la  cour.  Bientôt  la  distraction  du 
voyage  ranime  Sara,  et  Mabel  espère  que  Tainour  de  sir  t^dward  pourra  tou- 
clier  sa  fille.  De  son  côté,  Sara  commence  à  pressentir  que  le  cœur  de  Mont- 
morenci est  engai^e  à  une  autre ,  et  une  circonstance  bien  légère  vient  dissiper 
tous  ses  duules  à  cet  égard.  Montmorenci  entre  un  Jour,  un  bouquet  à  la 
main,  dans  le  salon,  où  elle  est  seule.  «  Oh!  les  belles  fleurs!  s'écrie-t-elle, 
BMrd,  macd.  —  Pardon,  miia,  répond-il  grafanaait,  etaflann  aa  aont  pM 
.  pooTTOua;  ailaaaontpoiirvolieniièra.  »La  viéritéalon,timta]af^ 
ëéfoUa  à  San ,  at  mia  foiz  da  aao  eoBor  loi  aria  :  Cait  alla  ^11  aima  !  Aoa- 
aitôt  elle  promet  sa  foi  à  air  Edward.  Lady  Herbert  ooanbat  eette  détennfaïa- 
tion;  maiaSanitperioadéaaniqtfilnapaiityaTOirdajolaparfliitaatdtt- 
fabla  îfli-baa,  ptiÂra  la  aoiiffiniiM  qiii  natt  da  la  far^ 
plète  et  passagère  queproeore  Toiibli  du  dafoir.  Elle  accomplit  son  sacrifloa. 
Tontafiua  Mabel  D*oaa  encore  épouser  Montmorenci;  elle  craint  que  Sara  ne 
puine  savoir  alors  avec  certitude  quel  a  été  le  véritable  obstacle  à  son  bonheur. 
Montmorenci ,  cependant,  ne  renonce  pas  à  atteindre  le  but  pour  lequel  il  a 
vécu  ;  et ,  après  le  niaria<îe  de  Sara,  il  presse  Mabel,  qui  enfin  consent  à  l'épou- 
ser, si ,  au  bout  d'un  an,  le  bonheur  de  Sara  paraît  solidement  établi.  Profon- 
dément blessé  par  la  pensée  qu'il  n'a  que  la  seconde  plat  e  dans  le  cœur  de 
Mabel,  Montmorenci  part,  et  la  laisse  douloureuseineiit  pcnctrée  de  l'injus- 
tice de  ce  reproche.  Une  séparation  si  rude  épuise  ses  forces ,  que  de  lonjiues 
souffrances  avaient  affaiblies.  Le  choléra  pénètre  en  Angleterre,  et  la  débile 
constitution  de  Mabel  ne  peut  lutter  contre  le  fléau.  A  la  pcamlèn  nonvaUe 
du  dangor  de  Mabal,  MenkmoiaiMi  aeaourt;  mais  déjà  elle  D*ait  plus,  et  il 
na  laai»  à  nn  amatt  qo*mi  dMr,  «na  aqpéiaiiea  :  k  aiii^ 

Ga  dénonamant,  aà  mère  et  flUe  n  aaeriflant  Tuia  at  Tantie,  peut  n*étie 
pas  éminemment  dramatique;  maiail  noosrapoae  daa  livalitéa  monstmeuaes 
enftntéaa  par  la  Uttératue  aetaaile.  Neva  dteieiia  répiioda  da  Réné  et  ealiii 
d'Anqr  Hill  pour  la  graea  et  le  naturel,  et  la  voyage  à  Kice  pour  les  descrip- 
tions. Quant  an  dialogue ,  il  rappcUs  qnelqnefoia  la  prolixité  da  miss  Opie  ; 
mats  des  pensées  auxquelles  il  ne  manque  qu'une  forme  précise  pour  en  fiiira  . 
ressortir  la  justesse  et  la  profondeur,  des  détails  de  mœurs ,  où  se  révèle  une 
observation  fine  et  une  véritable  connaissance  du  monde,  sont  semés  dans 
l'ouvrage.  Quelques  parties  semblent  dictées  par  la  sensibilité  de  mistriss  Inch- 
bald;  ailleurs  encore,  le  récit  rappelle  la  forme  de  lîyron.  Auprès  de  ces 
qualités,  iMve  offre  de  ces  incorrections  qu'on  aime  dans  l'œuvre  d'une 
£Mnuie ,  taches  si  légères ,  que  si  l'auteur  pouvait  se  soumettre  à  prendre 
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lUi  M.  0£  lUIXAC. 

M.  de  Balzac  vient  de  publier,  non  pas  un  roman  nouveau,  mais  une  nou- 
velle préface.  Cette  préface  accompaiîne  un  vieux  roman  usé  déjà  jusqu'à  la 
corde,  intitulé  :  \a  Femme  supérieure.  Ce  vieux  roman,  après  avoir  paradé 
tant  qu'il  a  pu,  au  bas  des  colonnes  d'un  grand  journal,  s'est  englouti  dans 
un  mince  volume  in-uctavo,  qui  l'a  absorbé  connue  un  boa  constrictorabsor- 
bonk  une  grenoaille,  n  bien  que  pour  lire  eecte  pré6»e,  il  finit  adielaf  ce 
iWMBf  il  vMtriMeiMBt,  bAm  mi  pris  de  ee  véline  fDooelMrOf  oo  œfrii 
■es  celle  iMpffaiw  tnw  dMV. 

DeM  eesMveeen  tièe  oratefacet  If  •  de  Bdne  lelaflieBiB,  U  géBÉk^  Q  mshi 

krfèBie*  M  9fb  tlilMl  ewee  me  aemt— e  leulwue  ewi— rte  de  W—retlfcii 
dapiUie.-*0  temps!  6  mœurs!  o  melheveose  litténtMel  d  nefteHCB 
poètes!  A  peine  ùttl4lM  le  vivre  et  le  vêtement,  victum  et  restlhtm  ,  comme 
dit  saint  Paul;  c'est  une  détresse  impitoyable.  Où  es-tu,  François  1*",  s'écrie 
M.  de  Balzac,  toi  qui  envoyais  à  Bapbaël  cent  mille  écus  en  or  dans  un  vase 
d'or?  —  i\.  //.  M.  de  Balzac  s'arrangerait  du  contenant  à  défaut  du  contenu. 

Et  cependant  de  pareilles  plaintes  n'étonnent  et  ne  remuent  personne;  pas 
une  larme  n'arrive  au  bord  de  nos  paupières  récalcitrantes;  nul  ne  se  retourne 
pour  contempler  ce  poète  sur  son  fumier;  des  profondeurs  de  l'abîme  où  il 
invoque  le  siècle  à  son  aide,  M.  de  Halzac  ne  voit  pas  une  main  tendue.  Pas 
une  pauvre  uiaiu  de  trente  ans!  l'as  une  maiu  de  quarante!  Tout  ce  peuple 
de  boudoir  qa*ii  a  conquis  sous  le  tinoeul  de  soie  et  de  velours  qui  recouvre 
ee  peuple  de  fieHéan,  eet  reeié  fweUto  et  MMt  à  «me  velx  plaiollfa 
Tkiïle  époque,  eeevde  époque  !  Quoi  !  pawwoe  m  vlendre  au  eeueiue  di 
M.  de  Beliee?  Fii  ime  tem  oe  ee  dIpodHem  de  len  nenteiB  eoyn 
leJeleraveee'épeideetniiblMifeBe?  AMMiMeiirBe«Bl  analHèeeeep  cette 
iMle  ligErte  frf  MiBB  iMiBir  de  fMA  et  de  fliiM  eet  Min  49^^ 

Ita  tes  dteveaeeol ,  et  deae  ea  oeièi»,  qrf  M  ee  peot  eoufenr  qiA  eei 
dénuement ,  IWev  de  le  Fimm»  fpérinn  B*en  prend  aux  BOtaires  de  Parii 
et  de  le  Fnoce,  ces  gardieae  de  la  propriété  parmi  nous.  Depuis  quil  ifttfL 
aperçu  qu'on  ne  kd  afeit  pas  envoyé  cent  mille  écus  d'or  dans  un  bassin  en  or, 
M.  de  Balzac  a  remarqué  qu'il  n'avait  rien  h  faire  avec  le^  notaires,  et  que  par 
coDséqaentlesiMitairee  ne  detaieal  tien  avoir  Affinre  atec  lui.  Anaii  ks  a4-i 
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pris  ri  ftvt  en  grippe,  que  pai  an  notrire,  grand  ou  petit,  jeone  on  riein, 
pnriaienoitprariiirid,n*endoitréebapper.lI.deBBlzac  ajorélia&ieaaiao- 
tafres!  IlveaA  manger  du  nota2n,fln*aphii  que  œla  à  mettre  sont  la deot. 

Ant  pis  pour  eux  si  M.  de  Balzac  ne  peut  pea  dbe:  —  Mon  notaire!  comme  on  • 
dft:  —  Mon  domestique!  Donc ,  il  se  venge  sur  eux  de  sa  pénurie ,  il  les  pour- 
suit dans  les  mystères  les  plus  cachés  de  leur  ame  et  de  leur  ctude  ;  il  nous  les 
montre,  les  scélérats!  n'achetant  des  terres  qu'à  ceux  qui  peuvent  payer  les 
terres  qu'ils  achètent;  ne  prenant  jamais  pour  artrenl  comptant  le  génie  de 
personne,  pas  même  le  génie  de  M.  de  Bal/ac;  lisant  très  peu  de  livres  fri- 
voles ,  épousant  des  filles  qui  ont  des  dots,  et  mariant  leurs  propres  filles  avec 
des  dots  a  des  gens  utilement  occupés.  Malheur  aux  notaires!  Ils  seront  dé- 
sormais, pour  M.  de  Bal/.ac,  ce  que  Tindignation  était  pour  Juvénal.  —  «a 
moins  cependant ,  s'écrie  l'auteur  de  la  susdite  préface,  que  tons  les  notaires 
de  la  Vmee  ne  se  eoelteent  pour  acheter  on  foman  de  moi  en  deux  vo- 
hHMB,àlO  flnàesle  folnme.Datts  eenontean roman, faoniaoto de eoai> 
pnsag  mi  notrire  arion  le  bon  plaisir  de  cas  mearieuri;  il  sera  gai,  Joli,aflk- 
Mo,  hoMilii,  aplrilwl,  point  aot  et  point  Jaloox;  mon  litre  ao  tendra  ainri 
It  vBi  nanbie  oonridéiable  d'eiemplairoa,  en  comptant  les  femmasde  aotrive, 
les  clercs  de  notaire,  les  parens  de  notaire;  ceci  fait  et  vendu,  j'ameri 
enfln  de  quoi  avoir  un  notaire  à  moi,  et  je  lui  dirai  :  -  Mon  cher  notaire, 
achetez-moi  Tancienne  seigneurie  et  chAtellenie  d^  Balzac!  »  Si  ce  a*eailà 
le  texte  authentique  de  la  préface,  c'en  est  au  moins  le  sens  très  exact. 

INIais,  de  bonne  foi,  n'est-ce  pas  chose  bien  triste  de  voir,  même  en  riant, 
non  pas  Tautcur  de  la  Femtne  supérieure ,  mais  l'auteur  dlAujrnie  Cmndet, 
crier  ainsi  unstre!  lui  l'enfant  gâté  des  libraires,  des  journaux  grands  et 
petits,  des  cabinets  de  lecture,  des  lecteurs  et  de  quiconque  lit ,  imprime, 
achète,  loue  ou  vend  des  livres?  Pour  quel  auteur  vivant  le  commerce  litté- 
raire a-t-il  jamais  fait  de  plus  grands  sacrifices  que  pour  M.  de  Balzac?  A 
qui  done  a-t-on  prodigué  plus  de  hmanges  et  pins  do  droits  d*anteiir?  11  n*y 
a  poa  eneore  den  ans  que  M.  de  Baisse  s  tendu  à  une  aoriéli  aes  «ii- 
«rsf  cemjiIWif  ;  ail  edt  tonhi,  stec  œ  qnH  a  touehé  ee  Jour-là,  il  e^  pu 
4lie  à  son  notaire  : âfen  ober  notriro ,  adietas-moi  eent  aipena  de  tem  en 
IVornuukUoI  Or,  depcda  dons  sns  qnfll  las  s  tendues,  qne  août  devenues  las 
centrée  oomplèlea  do  M.  de  Brisae?  Les  aeqnéreura  ont  publié  la  Femi  ds 
Chagrin ,  encombrée  d*asses  mautaises  t^ettea,ot  nous  ne  pensons  pas 
qn^ia  aoient  jamais  les  bien-venus  chez  leur  notaire,  avec  les  produits  de  cette 
somptueuse  édition.  Et  cependant  que  dirait  M.  de  Balzac  si  les  libraires  écri- 
vaient leurs  préfaces  !  s'ils  s'écriaient  en  chœur  :  —  Malheureux  libraires  que 
nous  sonunes  !  tristes  négocirins  !  nous  ne  savons  jamais  qut  Ile  est  la  marchan- 
dise qui  nous  est  vendue!  Il  nous  faut  la  payer  avant  même  de  l'avoir  aclit  ti  e! 
Quand  elle  est  payée,  il  nous  faut  attendre  la  livraison  des  années  entières! 
A  la  fin  on  nous  livre  la  nuitiere  première  en  petits  fragniens,  en  lambeaux 
imperceptibles ,  avec  lesquels  fragmens  nous  avons  toutes  les  peines  du  monde 
à  composer  un  volume.  Pendant  ce  temps,  notre  livre  devient  journal  ;  U  devient 

le. 
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pièce  de  théâtre,  H  devient  proverbe ,  U  devient  tout,  exeeplé  un  livn!  Si 
quelques  pages  noos  manquent  et  que  nous  allions  ftapper  ImmUement  à  ki 
porte  de  notre  écrivain,  son  laquais  nous  répond  que  monsieur  est  parti  In 
veiUe  pour  FAIIemagne  ou  pour  TAngleterre ,  qu*il  se  repose  et  qall  prend  les 
eaux,  et  que  nous  ayons  h  faire  comme  nous  poumms!  Tdie  est  notre  vie,  à 
nous  autres  malheureux  éditeurs  des  grands  hommes  contemporains.  PliU  aa 
ciel  que  quelque  François  l"  de  1838  nous  envoyât  cent  mille  éeus  d'or  dans 
un  plat  d'or  I 

Kt  si  à  leur  tour  les  acheteurs  (  crivnient  une  préface ,  les  entendrez-vous  se 
récrier  :  -  Malheureux  acheteurs  que  nous  sommes!  nous  achetons  à  des  prix 
fous  des  volumes  in-8",  c'est  du  papier  blanc  qu'on  nous  livre!  Dans  ce  pa- 
pier blane  on  a  imprimé,  tant  bien  que  mal,  un  conte  nouveau;  ee conte 
nouveau  se  traîne  langulssamment,  et  par  mille  détours ,  jusqu'à  une  eonehi» 
sion  très  imprévue;  enfin  nous  touchons  à  la  eondudon. — Mais,  6  douleur! 
le  conte  s'arrête  tout  court  au  miUeu  de  sa  course ,  il  ne  conclut  pas  le  moins 
du  monde  ;  ce  dénouement  est  remis  à  Tannée  sidvante,  au  volume  ptodiaiB. 
£n  revanche  on  nous  revend  la  fin  d'un  autre  conte  que  nous  avons  déjà 
vu  et  acheté  trois  ou  quatre  fois  sous  des  litres  différens.  Malheureux  lec- 
teurs que  nous  sommes!  pourquoi  donc  François  i*^^  o'est-U  pas  là  pour  nous 
donner  cent  mille  écus  d'or  dans  un  plat  d'or? 

Et  notez  bien  que  libraires  et  lecteurs,  s'ils  osaient  se  plaindre,  seraient 
bien  mieux  avisés  de  se  plaindre  que  AI.  de  Ualzac  en  personne.  £q  général , 
ces  sortes  de  plaies  d'argent  ne  peuvent  plus  atteindre  la  littérature  contem- 
porahie;  le  temps  n*est  plus ,  Dieu  merci,  où  le  poète  foisait  de  sa  poésie  une 
escopetle  de  mendicité;  le  temps  de  la  dédicace  est  passé,  comme  «usai  le 
temps  des  culottes  de  velours  que  M""  de  Tencfai  donnait  ai  libéralement  aux 
hommes  de  lettres  ses  protégés.  Dieu  merci ,  l'homme  qui  sait  tenir  une  plume 
aujourd'hui ,  l'homme  qui  a  des  idées  et  qui  sait  les  rendre ,  n*a  pas  à  se 
plaindre  <lu  sort;  il  est  aussi  riche  que  peut  l'être  ici-bas  tout  homme  înlel- 
lifient  qui  travaille.  La  fortune  lui  vient  avec  le  succès;  son  nom  lui  vaut 
mieux  que  du  crédit,  il  lui  \aulde  la  dnire,  et  une  gloire  facilement  es- 
comptée. A  son  réveil ,  chaque  malin ,  se  présentent  des  honnnes  trop  heureu.\ 
d'échanger  leur  argent  contre  son  esprit,  ià^jciiif  ilrandct^ce  simple  volume 
in-octavo ,  s'il  n'eût  pas  été  quelque  peu  étouffé  par  d'autres  contes  mal  ftits 
qui  ont  diminué  l'éclat  de  ce  petit  diamant,  aurait  mieux  valu  pour  le  rapport 
annuel  qu'une  tome  de  cent  mille  francs  dans  la  Beauce.  Nous  en  dirons 
autant  du  Pèr»  Goriot  et  du  commencement  de  l'Jfifloiiie  des  Trtiu.  L'homme 
qu!  sait  ainsi  se  composer  un  domine  chargé  de  moissons  et  de  richesses  à  la 
place  qu'il  choisit  sous  le  soleil ,  a  grand  tort  de  se  plaindre  du  roi  et  dupeop 
pie  :  du  roi ,  qui  ne  fait  nulle  attention  à  lui ,  du  peuple,  qui  ne  le  porte  pas  en 
triomphe-,  ni  le  peuple,  ni  le  roi  ne  doivent  rien  à  cet  homme  quand  il  a 
l»ien  gagné  sa  journée.  Or,  savez-vous,  on  a  lait  une  bonne  journée  quand  on 
ramené  à  sa  grange  Eugénie  lirnndc!  et  k  l't  ic  (ivi  iut. 
Voilà  ce  que  nous  étions  bien  aises  de  dire  a  M.  de  iiaUac,  et  aussi  que  si 


Dlgitlzed  by  Google 


xsm  m  PjkBis.  929 

la  mlfère  des  poètes  folt  It  honte  desnatkMis,  le  hue  des  poètes  ne  fera  ja- 
nuds  nioDneor  des  poètes.  LluMnnie  dimsgination  qui  vit  de  son  esprit  no 
doit  pu  btn  pitié,  maisansii  il  ne  doit  pas  Mrs  envie.  Cœfte  In  vie  est  le 

proverbe  le  plus  littéraire  qa*aient  pa  inventer  les  sages  de  rantiquité.  Cache 
la  vie,  c*est-à-dire  montre  de  ta  po^ie  ce  qu*on  en  peut  montrer;  laisse  aller 

ton  imasnnation  seulement  où  elle  doit  aller;  prends  garde  d'occuper  le 
monde  de  choses  futiles,  surtout  de  l'occuper  de  toi  même.  Qu'est-ce  que 
cela  fait  à  l'univers  et  aux  hommes  assembles,  que  tu  sois  riche  ou  pauvre, 
que  le  roi  François  I""  t'envoie  ou  ne  t'envoie  pas  une  fortune,  que  ta  maî- 
tresse soit  brune  ou  blonde ,  que  tu  sois  bien  portant  ou  malade ,  que  ton  li- 
braire fasse  fortune  ou  soit  miné.  Crois-moi,  mon  pauvre  ami,  ce  sont 
là  de  très  petiu  intérêts  pour  l*univers;  àtous  ees  déialts  que  tn  lui  donnes  sur 
ta  position  flnandèie,  le  monde  et  la  postérité  préféreront,  et  de  beaucoup, 
une  belie  pensée,  moins  que  cela  une  phrase  bien  faite,  moins  que  cela  un 
drame  maniéré,  mais  plein  de  larmes.  Voilà  ce  qull  importe  au  monde  de 
savoir.  Montre-nous  tant  que  tu  voudras  ou  tant  que  tu  pourras,  dans  tes 
livres,  les  vices,  les  vertus,  les  travers,  les  honteuses  erreurs,  les  passions 
de  la  société:  jamais  tu  ne  nous  montreras  assi/,  de  ces  découvertes  inatten- 
dues dans  cette  société  que  tu  exploites;  mais  autant  tu  seras  éloquent  pour 
nous  expliquer  tes  drames,  autant  nous  te  voulons  muet  quand  il  s'agira  de 
toi-même.  Decouvre-nous,  si  tu  peux,  la  vie  de  l'humanité,  mais  pour  toi- 
même  ,  cache  la  tie! 

Four  ce  qui  regarde  son  nouveau  roman,  nous  faisons  grâce  à  M.  de 
Balise  de  nos  trop  Justes  censures.  Ah!  si  M.  de  Balzac  pouvait  savoir  quel 
est  cet  immense  ennui  de  voir  sans  cène  revenir  dans  ses  livres  les  mêmes 
figures  avec  les  mêmes  grimaces,  les  mêmes  noms  propres,  suivis  des  mêmes 
sobriquets,  comme  il  trancherait  d'un  seul  coup  la  tête  à  tous  ces  person- 
ni^qui,  depuis  sept  ans,  s'agitent  sans  cesse  sans  arriver  jamais,  dis- 
cutent sans  fin,  sans  rien  conclure.  Quand  donc  enfin  M.  de  Balzac  lais- 
sera-t-il  au  coin  de  la  borne  le  résidu  de  ses  prenuers  romans  qu'il  nous  sert 
de  nouveau  chaque  aiuiée,  et  dont  dernièrement  encore  il  a  enduit  et  bar- 
bouillé si  méchamment  cet  honnête  Luiistilulimuicl ,  qui  ne  doit  rien  com- 
prendre à  de  pareilles  mœurs?  La  chose  est  d'autant  plus  désirable,  que  ce 
petit  drame,  trouvé  par  M.  de  Balzac,  nous  semble  épuisé,  que  ses  héroïnes 
nons  semblent  endotmies ,  que  son  velours  nous  semble  usé.  Ayez  souvenance 
de  ce  que  nons  vous  disons  aujourd*hui  :  la  littérature  moderne  en  général 
a  atteint  et  accompli  la  première  période  de  son  succès;  maintenant,  gare  à 
elle!  Si  elle  ne  franchit  pas  lestement  et  avec  honneur  ce  pas  difficile  (jui 
sépare  la  jeunesse  de  la  maturité,  nous  avons  bien  peur  qu'il  n'arrive  à  la 
plupart  des  écrivains  modernes  c?  qui  est  arrivé  à  M.  de  Balzac,  d'abord  en- 
seveli dans  ses  premiers  romans,  et  (jiii  n'est  parvenu  à  s'en  dénatrerque  par 
tm  de  ces  miracles  très  rares ,  (jiii  ne  peuvent  s'accomplir  qu'à  force  de  beau- 
coup d'esprit ,  d'inisguiation  et  d talent. 
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La  diète  Iielvétique  n  prononce  sa  dissolution,  après  avoir  reçu  communi- 
cation d'une  dépéelie  adressée  à  M.  de  Montebello  par  M.  Molé.  L'armée 
d'observation  rassemblée  sur  la  frontière  die  Test  a  reçu  Tardre  de  se  dis- 
loodre,  et  les  troupes flidMM  ont  été  h—mstMMinr  lioenciées.  PenM 
ee  temps,  M.  Louis  Bonaparte,  accompagné  de  huit  pewenme  qà  foMit 
sa  suite,  se  dirige,  par  le  graad-dMhé  de  Bidea,  rAngletwmu  Lef» 
seport  dn  piéteiidn  ettsfw  de  Ibiigofie,  signé  pur  les  stfloillie 
dfsttiet  de  SteeUMm,  porteqne  «  son  dtMss  lu  psinee  Loaie4VspolésnBi> 
napaite  estné  en  Fiuneo  et  dsaiie<li#  à  Arsnenberg.  »  Gett»  pièee  ceulo» 
ptaiœmeotl'asasrtiondnpiésidinldela  dlèlohsIiélivM,  qui  as  voulait  pas 
▼oir  dans  Louis  Bonaparte  un  citoyen  suisse,  et  se  trouve  aunlMiiii» 
mer  implicitement  la  justice  des  réclamations  de  la  Fnnee.  La  lettre  ostea- 
sible  de  M.  Mo\v  ii  >L  de  Montebello  consnon  fimiellaDent  ce  principe.  Le 
ministre  des  affaires  étraniïères  déclare  qne  le  irouvernement  français  n'a  ja* 
mais  demandé  à  la  Suisse  d'éloigner  de  son  sein  un  de  ses  citoyens.  —  La 
France,  est-il  dit  dans  cette  lettre,  respecte,  autant  qu'aucune  autre  natioo, 
l'indépendance  et  la  diirnité  de  ses  voisins;  mais  elle  veille,  en  même  temps, 
au  maintien  de  son  honneur  et  de  son  repos.  I.a  confédération,  ajoute  leuù* 
nistre ,  ne  laissera  plus  abuser  d  une  généreuse  hospitalité  celui  dont  lei 
étranges  prétentions  sur  la  France  prouvent  assez  que  la  Suisse  ne  saurait b 
compter  parmi  ses  enfims.— Et  après  avoir  exprimé  sa  satieliBMStiondadfiir  lé* 
moigné  par  le  «Breetohe,  de  ne  plus  voir  seienoii?eler  des  eeoapiioatioaf  di 
la  nature  de  eelles  qui  oot  en  lien,  la  d^^éehe  nppelle  À  la  Suisn  tout  eeqse 

la  France  se  devrait,  si  Jamais  les  mimes  eoqjonetnres  se  lUiuuieliinr 


biyiii^ed  by  Googl 


Quant  aux  démonstrations  qualiUtcs  hostiles  par  la  note  du  directoire,  le 
gouvenieiiieat  français  les  motive  par  Tattitude  que  la  diète  avait  prise ,  et  par 
l0  WÊtm  iam  h»  ëWMtHIoM  des  grandf  aa^alli  menaçaient  la  France.  La 
ÉêjféAiè  IB  tflnniBaipMr  las  pafolai  les  plot  eoMilfaDl6i|€C  an  aKprfmaiitrw- 
poiTyMiMM  le  firitia  flaâaia,  qo'avcnaeflaaaada  néiloleiligneeiM  ffeodia 
éémmiaia  traïUar  la  bonae  AanBonSa  «atn  tes  deux  pays. 

QoaifiNB  oèsamttioiis  de  peu  de  poids  et  de  peu  dlnpertaBee  eot  ëé 
idlesdans  la  diète  gteMe,  ansBjetde  la  tottvepMne  deaieioie  et  de 
dignité,  écrite  par  M.  Molé  à  M.  de  MootMe.  Le  dépaié  de  Znrieh  inais- 
tait  pour  établir  que  la  Soiase  n^avait  profOfoé  en  ilen  les  démonstrations 
nilitaires  de  la  France  ;  mais  cette  motion ,  appiqfée  par  d*autres  dépoléit 
n*a  pas  eu  de  suite,  et  la  diète,  en  la  rejetant,  a  prouvé  qu'elle  n'a  pas  4Nh 
blîé  le  lanL'HîîP  irritant  de  quelques-uns  de  ses  membres.  HAle-Campagne 
voulait  qu'on  adressât  une  proclamation  au  peuple,  en  licenciant  les  troupes. 
Cette  motion  a  cjalement  ete  rejetee.  Le  député  de  Thurgovie  voulait  (ju'on 
adressât  dc^  i  cnierciemens  aux  cantons  qui  ont  pris  des  mesures  énergiques 
dans  cette  circonstance.  La  demande  a  été  écartée.  En  un  mot,  la  diète  s'est 
montrée,  cette  fois,  modérée  dans  ses  formes  et  dans  ses  résolutions,  et  tout 
fait  espérer  que  les  désirs  de  paix  et  d'union  exprimés  de  la  part  des  deux 
pays,  ne  sont  pas  de  vaines  paroles. 

I^'opposition  vedonUe  an^onidlMi  sss  aeeuistions  eootn  le  cabinet  an  wtjjtt 
éê  cette  aflUve.  Elle  doit  en  épranver,  eo  effèt,  quelque  mécontentement; 
«r  rinlMkMi  se  cabne  anssi  de  ce  cdté,  et  éUe  n*a  pas  même  été  telle  que 
ropposhion  pouvait  rattendre,  apiès  tons  les  eftnts  qn*elle  avait  faiiB  pour  - 
l'euitMr.  Depuis  le  «oannencement  de  cette  dîfleuité,  le  gouvernement  a 
suivi  avec  calme  et  dignité  la  roule  qu^  s'était  tracée.  II  avait  résolu  d^em* 
pécher  que  la  Suisse  ne  devînt  un  centre  d'intrigues  politiques  destinées  à 
traubler  le  repos  du  pays;  il  s'était  fait  un  devoir  d'éloigner  M.  Louis  Bona- 
parte du  voisinage  de  cette  partie  de  la  France ,  et  il  a  marché  à  l'accomplis- 
sement de  ce  devoir,  sans  plus  s'inquiéter  des  cris  de  l'opposition  que  des 
démonstrations  belliqueuses  de  quelques  cantons  sui.sses.  On  nous  dit  au- 
jourd'hui que  M.  Louis  llonaparte,  s'e.xilant  volontairement  de  la  Suisse,  a 
pris  le  beau  rôle,  et  que  cette  démarche  le  rend  dij^ne  de  l'intérêt  qu'il  a 
inspiré.  Nous  savons,  en  effet,  que  M.  Louis  P.onaparte  a  inspiré  un  vif 
intérêt  à  l'opposition ,  un  intérêt  égal  à  celui  que  lui  inspirent  tous  les  en- 
nemis du  gouvernement,  quels  qu'ils  soient;  mais  nous  ne  voyons  pas  auad 
ctefaement  la  anbHmUé  dû  rôle  fu*on  loi  donne.  Rien  n*aflilliiin  un  Mt 
4fâ  n'est  pas  en  ftveor  de  IL  Louis  Bonaparte,  qodle  que  soit  limpotw 
tancs  que  ropposilion  Ini  accorde.  M.  Louis  Bonqiaite  a  été  l*oljet  de  la  dé- 
mence du  govvenenwnt  français,  et  n  a  lépondn  à  cet  acte  do  bonté  cicei- 
dwo,  on  peut  le  diM,  en  fSComsMBçant  sm  macliïnalions,  très  impidsnntei. 
Il  est  vrai.  Unautve  frit  non  moins  évident,  c'est  que, sans  les  démarches  et 
sans  Im  démonrtniions  de  la  Fmce,  M.  Louis  Bonaparte  aendt  encon  à 
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ANoenbag,  occupé  à  tnvailler  contre  le  repos  de  sa  patrie.  Qu'il  ait  quitté 
la  Suisse  TOlontairement  ou  non ,  la  France  n'a  pas  à  s'enquérir  de  semblables 
circonstances.  M.  Louis  Bonaparte,  dont  elle  a  demandé  l'expulsion,  n'est 
plus  en  Suisse;  le  directoire  helvétique  a  notifié  au  gouvernement  le  départ 
du  jeune  réfugié,  et  la  France  doit  se  tenir  pour  satisfaite.  «  La  dépêche  de 
M.  Molé,  qui  a  été  communiquée  à  la  diète,  ménageant  avec  art  toutes  les 
susceptibilités,  n'a  soulevé  aucune  récrimination,»  dit  fort  bien  ^«  €oii- 
stiiuUonnèl,et  nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  de  nous  joindre  à  cette 
ftuille ,  qui  rend  eneore  hommage ,  cette  foli,  à  ce  qu'elle  nomme  très  juite- 
ment  lliabileté  eoneiliante  da  président  du  conseil. 

HooM  en  finirons  donc  de  cette  qoestion,  terminée  pour  tous  les  hommes  de 
bonne  foi,  à  la  téte  desquels  nous  plaçons,  mais  sans  préjuger  Tafenir,  k 
Consliliitiomiel ,  en  démentant  une  nouvelle  inexacte.  Nous  savons  de 
bonne  source  qu'il  n'est  nullement  question  de  remplacer  M.  le  duc  de  Mon- 
tebello  par  M.  le  comte  Charles  de  Mornay,  ministre  en  Suède,  comme  l'ont 
annoncé  quelques  journaux.  M.  de  Monlebello  reste  ù  son  poste,  et  s'il  sur- 
venait par  la  suite  quelque  mutation,  ce  serait,  dit-on,  M.  le  baron  Mortier 
qui  serait  appelé,  par  rang  d'ancienneté,  à  remplacer  M.  de  Montebello. 

L'affaire  suisse  épuisée,  il  reste  à  l'opposition  la  réforme  électorale.  A  ce 
sujet,  nous  devons  une  réponse  au  Jouniol  Céiiéral,  que  nous  persistons, 
di^il ,  malgré  ses  dénégations  énergiques,  à  présenter  comme  le  défenseur  de 
la  réforme  électorale.  11  fout  s*entendre.  Nous  avons  divisé  les  défenwurs  de  la 
réforme  électorale  en  trois  classes  :  ceux  qui  la  désirent ,  ceux  qui  ne  s*en  sou- 
cient guère,  et  ceux  qui  n'en  veulent  pas.  La  Gazette  de  France,  disions-nous, 
et  les  journaux  républicains  Qgurent  parmi  les  premiers.  Le  Constitutionnel , 
qui  déclare  aujourd'hui  que  la  pétition  n'est  qu'une  formule  vaine  dont  on 
doit  seulement  conclure  que  le  pays  a  un  besoin  moral  qui  demande  à  i^tre 
satisfait,  et  qui  pourra  l'être  par  toute  autre  chose  que  par  une  réforme  tlcc- 
torale,  le  Constiiuihinut'l  compte  assurcmeut  au  nombre  des  seconds;  et 
nous  ne  nous  trompons  pas,  sans  doute,  en  plaçant  le  Journal  Général  au 
nombre  des  troisièmes.  Il  ne  veut  pas  de  la  réforme ,  soit  ;  mais  la  combat-il , 
et  pense-t-il  sans  joie  aux  troubles  et  aux  embarras  qu*on  se  propose  de  foire 
nattre  de  la  pétition  électorale  ?  Cest  une  question  que  nous  prenons  la  liberté 
'  de  lui  adresser,  et  à  laquelle  nous  serions  charmés  de  le  voir  répondre  sans 
ambiguïté  et  sans  colère ,  s*il  se  peut  toutefois. 

Le  Jummal  Général  accuse  la  llevue  de  Paris  de  lui  imputer  d'avoir  appuyé 
ia  réforme  électorale,  sur  laquelle  il  n'a  pas  publié  une  ligne.  Et  pourquoi , 
s'il  vous  plaît,  le  Journal  Général  n'a-t-il  pas  publié  une  ligne  au  sujet  de  la 
réforme  électorale?  Kst-on  journal  pour  se  taire,  et  qu'est-ce  donc  que  la 
publicité  qui  garde  le  silence,  et  sur  une  question  aussi  importante  encore? On 
a  dit,  et  les  journaux  de  la  coalition,  comptant  leurs  forces,  déclarent,  sans 
être  démentis,  que  le  Journal  Général  est  écrit  sous  l'influence  de  M.  Guizot. 
le  Journal  Giniral  aurait-il  donc  embrassé ,  au  sujet  de  la  réforme  électorale, 
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le  fameux  avis  de  M.  Guizot  sur  l'intervention  en  Espagne  :  ••  On  peut  sidvn 
l'une  ou  Tautre  voie  ?»  Et  quand  on  se  retranche  dans  des  rélictnces  si  com- 
mode^, on  accuse  ses  adversaires  de  tronquer  vos  opinions  !  Voyant  les  doctri- 
naires si  étroitement  liés  avec  i'extrèine  gauche,  les  ayant  vus  voter  avec  elle 
dans  les  derniers  mois  de  la  sessiou,  les  sacliant  ralliés  à  Tavis  de  ropposî« 
tkn  mt l*Espagne  et  sur  tant  d*autres  questions,  partisans  actuels  d«  l*iii* 
tarmtdmt  qu'ils  avalaiit  repoussée  wnt  la  ehaonibre  Ion  des  débats  de 
l^kdiease,  les  entendant  proclamer  eomme  les  iaspintems  et  les  publidstei 
m/âh  do  irariMil  CSéiiénil,  nous  avions  eondii  de  tontes  œs  ehoees,  de  leur 
prudente  réserve  snrtoot,  qalls  embrassaient  anssi  Tavls  de  la  mi{|oiité  de  la 
eoaittionoù  ils  jouent  un  si  grand  rôle,  et  que  parmi  toutes  les  réformes 
qu'ils  projettent  d'exécuter,  disent-ils,  quand  ils  seront  au  pouvoir,  il  fallait 
placer  la  réforme  du  corps  électoral.  Nous  n'étions  pas  même  allés  si  loin,  et 
nous  confessons  que  nous  ne  regardions  pas  Tadhésion  du  Journal  Général 
comme  très  sincère.  Aujourd'hui  que  cette  feuille  nous  accuse ,  et  d'autres 
après  elle,  de  dénaturer  ses  avis,  et  de  calomnier  l'opposition,  nous  tenons, 
autant  qu'elle,  à  mettre  ses  principes  en  lumière.  Calomnier  l'opposition! 
supposer  des  projets  dangereux,  des  vues  de  désofdn  I  l'oppositiiNil  mais 
ce  serait,  en  vérité,  porter,  eonune  on  dit  vulgairement,  Teau  à  la  rivière. 
Calomnier  le  parti  qui  vit  de  suppositioos  injurieuses  et  de  finisses  nonveUes  I 
mais  ee  serait  calomnier  la  calomnie.  Nous  sommes  done  loin  de  vouloir 
dénaturer  les  idées  du  JoHmal  Général;  telles  qu'elles  sont,  il  suffit  de  lee 
eiposer  fidèlement  pour  avoir  gain  de  cause  sur  elles,  et  les  combattre  avan- 
tageusement. Nous  voudrions  donc  les  connaître  nettement,  et  nous  nous 
bornerons,  pour  toute  polémique,  à  lui  demander  s'il  est  ou  non  pour  la  ré> 
forme  électorale,  et  à  enregistrer  sa  réponse.  Un  journal  de  l'opposition  disait 
récemment  qu'un  certain  nombre  de  ceux  qui  ont  travaillé  aux  lois  de  sep- 
tembre se  demandent  si  le  moment  de  les  abroger  ne  serait  pas  venu.  Il 
nous  serait  permis  de  profiter  de  Toceasion  pour  demander  au  Joarmil  Géné- 
ral sa  fiiçon  aetneile  d'envisager  la  légitalation  de  septendwe.  Mais  ce  serait 
peul4tre  pousser  la  curiosité  trop  loin. 

Si  le  Jntnud  Général  est  fomellement  contre  la  réforme,  et  sll  la  combat 
autrement  que  par  son  sUenee,  nous  verrons  la  coalition  d^  nettement 
tranchée  par  cette  question.  Deux  Journaux  qui  se  donnent  pour  les  orgenes 
du  parti  modéré  et  du  centre  gauche  opposant,  sont  contraires  à  la  mesure. 
Nous  avons  vu  ce  qu'en  pense  le  Consiitutionnel.  On  peut,  on  doit  même 
en  conclure  (  admettant  toujours  que  l'indignation  du  Journal  Général 
contre  nous  ne  soit  pas  feinte  )  que  le  parti  doctrinaire  et  le  centre  gauche 
sont  opposés  à  la  pétition,  qui  se  trouverait  ainsi  soutenue  par  les  partis 
républicain  et  légitimiste,  aidés  de  toute  l'extrême  gauche,  qui  garde  en- 
core des  apparences  dynastiques.  La  chambre,  le  pays  et.les  gardes  nationaux 
qui  signent  celte  pétition  ssns  en  comprendre  tonte  la  portée ,  peuvent  savoir 
maintenant  ce  qn'Hs  font;  on  demande  une  mesure  que  M.  Guisol,  que 


234 


REVUE  DE  PARIS. 


M.  Thiers ,  que  tous  les  hommes  ralliés  à  la  dynastie  de  juillet ,  depuis  huit 
ans,  repoussent  hautement  par  leurs  organes,  et  malgré  ralhauce  tem|)oraire 
qalls  ont  faite  avec  les  partisans  de  la  réforme.  C*68t  le  cas  de  dire  aux  pé- 
litioiioalne  qui  veukBt  bieo  sMnformer  de  ee  qu'on  leur  propose ,  le  net  de 
U.  de  Cbauvelln  à  Louis  XVI  :  •  Ce  n'esl  pai  une  énmie  qui  le  prépare, 
c^eit  une  lévolntioii.  » 

Un  jounul  ditan  CeiielttiilloinMi,  qui  appoie  la  pétitiea  tout  en'dtep- 
ptouvant  la  réforme,  qu'il  s'apercena  tdt  OU  tard  que  ce  n*est  jamais  en 
qu'on  signe  des  doctrines  que  Ion  ne  partage  pas.  Mous  dirons  à  notre  tov 
aux  chefs  parlementaires  de  la  coalition ,  à  ceux  qui  n'appartiennent  à  aueon 
des  deux  partis  extrêmes,  qu'ils  s'apercevront,  non  pas  tôt  ou  tard,  mais 
bien  prochainement,  qu'on  ne  s'aliie  pas  en  vain  à  des  opinions  opposées  aux 
siennes.  >ous  avons  prédit  souvent  (jue,  dés  qu'on  en  viendrait  à  l'applica- 
tion, dès  qu'on  voudrait  faire  quelque  chose,  et  s'associer  dans  un  autre  but 
q^  eélni  d*entniver  tout,  toi  diemins  de  ftr,  comme  Im  cnanz,  oomme 
totttei  les  lois  d*amélioitttions,  on  se  trouverait  prolbodément  a<pué  pv  les 
ptineîpei.  La  prédlotion  a'aeeomplit  d^  On  a,  en  quelque  sorte,  mutilé  ses 
flODvietions  pour  se  trouver  d*aceord  sur  YaSUtn  d^Espogne  su  déimt  ds  k- 
ssisioo  prochaine  ;  voilà  qu*on  se  trouve  scindé  par  la  question  de  la  réforme. 
On  marche  dans  la  même  route  à  grands  efforts;  mais  les  pas  sont  si  inégaux, 
les  allures  si  diverses ,  que  les  uns  se  trouvent  déjà  au  but ,  et  au-delà ,  tandis 
que  d'autres  ne  l'aperçoivent  pas  encore  et  ne  savent  où  ils  vont.  La  session 
sera  féconde  en  dissidences  pareilles;  n'importe,  le  gouvernement  aura  tort 
aux  yeux  de  tous  les  opposans ,  qu'ils  soient  ou  ne  soient  pas  pour  la  réforme, 
pour  les  lois  de  septembre  ou  i)our  l'intervention.  Vive  l'esprit  de  parti  pour 
tuer  la  lo^que  et  pour  réunir  les  houuues  les  plus  opposés!  Cest  là  le  véii- 
taUs  moyen  de  conciliation  cheeciié  ai  mAlenMnt,  d  slneirement  et  si  vsU 
aemeot,  par  le  esblnst  dn  U  avril;  l'opposition  Ts  tionvé,  onis  son  bol  sel 
difiérent:  elle  le  tourne  contre  Toidie  ^ibllc  et  to  repos  de  Is  Fruwe. 

QselqM  chose  que  tee  le-gonvernemem.  Il  est  bin  oonvenuqu^  a  toil. 
Ainsi  un  Journal,  annonçant  qnH  est  question  d\m  remaniement  dans  les 
pséfeetures,  dit  ^pie  cette  nouvelle  n'a  d'importance  que  pour  les  fonction- 
naires, car  personne  ne  s'est  imaginé  que  l'intérêt  général  dût  entrer  pour 
quelque  chose  dans  les  combinaisons  du  ministère  du  15  a>Til.  L'intérêt  gé- 
néral n'occupe  .sans  doute  que  l'opposition,  et  le  ministère  qui  a  saisi  la 
chambre  de  projets  tels  que  ceux  de  la  loi  des  chemins  de  fer,  de  celle  des 
canaux,  des  justices  de  paix ,  des  faillites,  qui  a  été  chargé  de  l'exécution  des 
qui  suppriment  les  jeux  et  la  loterie,  qui  prépare  Texporition  de  Tin* 
dttsirie,  qui  a  créé  des  Acuités  dans  nos  prineipalejs  villes,  qui  a  conçu-ot 
frit  eiécnter  les  grands  travaux  qui  se  font  à  Stora  et  dans  nos  possessiow 
d'Alirique,  qu'il  a  dotées  d'un  homme  tel  que  to  msiéohal  Vidée  ;  oe  minisièis 
ne  s'occupe  ssns  doute  que  de  ses  intérêts  psrtionlisrs*  hbJmmuH  du  dm^ 
«ercenWil  pas,  eherohant  lepofaitdecomporBison  quilui  semblait  le  ptas 
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injurieux,  comparé  I^administration de  M.  Moié  à  celle  de  M.  de  Vitlèle?  Que 
dire  de  ce  mode  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  et  de  distribuer  la 
justice?  On  dit  que  le  gouvernement  craint  la  publicité;  nous  la  voudrions 
pour  lui  encore  plus  jurande ,  nous  voudrions  que  le  nom  de  chaque  accu- 
sateur parût  en  regard  de  chaque  accusation.  On  verrait  assurément  d'étranges 
contrastes,  et  des  moralités  bien  embarrassées  de  venir  au  soleil  peser  la 
eonacience  d'autrui.  INous  voudrions  surtout  qu'il  fût  possible  de  mettre  au 
grand  jour  les  traram  do  gouvernement,  les  résnltats  de  ses  soins  pour  le 
eonmeree  et  pour  Tagricaltnre.  On  verrait  quels  obstaeles  il  finit  combattre 
journellement,  sans  eompter  eem  que  sosdte  la  presse,  et  Ton  saurait  qocile 
masse  de  eowage,  d*aptîtiMle  et  de  lumières  il  font  avoir,  dans  l*état  aetnel 
des  choses ,  pour  opérer  le  moindre  bien. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  longs  détails  que  nécessiterait  la  question 
des  sucres.  Hier  a  eu  lieu  la  quatrième  séance  du  conseil  supérieur  du  com- 
merce ,  présidée,  comme  toutes  les  autres,  par  M.  Molé,  et  auxquelles 
assiste  tout  le  conseil  des  ministres.  Les  délègues  des  ports,  des  colonies, 
et  les  représentans  de  l'industrie  indigène,  ont  exposé  tour  à  tour  leur  situa- 
tion. Les  colons  résidant  ù  Paris  ont  remis  au  roi ,  par  Torgane  de  M.  le  baron 
Ch.  Dopin ,  une  ailiesie  qui  renferme  leors  Refaites.  Cènes  des  febricans  du 
ancre  indigène  ont  été  également  entendues  par  le  roi.  Les  plaintes  des  eolo- 
ttles  sont  graves,  H  fiivt  le  dire.  Quatre  eents  navires  et  six  mille  matelots 
qie  rimportation  du  sucre  des  colonies  mettait  en  mouvement ,  sont  menacés 
dinaction.  La  détresse  des  colonies  ne  saurait  être  mise  en  doute.  Lear  ruine 
entralnetatt  celle  de  nos  pêcheries  de  Terre-Neuve ,  et  il  ne  resterait ,  pour 
fonner  notre  marine  marchande,  que  la  péclio  de  la  baleine,  école  bien  in- 
suflisante,  surtout  si  l'on  songe  que  toutes  les  grandes  questions  politi- 
ques de  l'Europe  doivent,  selon  les  apparences,  être  décidées  par  les  ar- 
mées navales.  Mais  on  ne  pourrait ,  au  dire  des  délègues  des  ports,  soulager 
les  colonies  qu'en  dégrevant  les  sucres  exotiques  de  la  moitié  du  droit  actuel , 
qui  est  de  40  fr .  SO  cent  sur  cent  kilogrammes;  et  il  s'agissait  de  prendre , 
en  fabsence  des  chambres,  une  mesnie  de  diminution  d*hnp^  Le  projet 
d'àceorder  aux  colooSes  l'exportation  libre  présentait  des  chances  flieheoses, 
celles  de  déshabiiner  les  colonies  de  leurs  relations  avec  la  métropole;  et  le 
projet  d*angmentation  de  droits  sor  les  sucres  indigènes  ne  pouvait  étare  sé- 
rieusement adopté  qu'en  présence  des  chambres ,  qui  votent  Timpôt  Le  nll- 
nistère  a  dû  concevoir  des  scmpoles  semblables  sur  le  dégrèvement  ;  la  con- 
vocation du  conseil  supérieur  les  fera-t-elle  lever  ?  C'est  ee  qu'il  est  encore 
impossilile  de  prévoir  au  moment  où  l'enquête  n'est  pas  entièrement  ter- 
minée. 

Cette  convocation  du  conseil  supérieur  du  commerce  a  naturellement  mis 
enjeu  tous  les  intérêts.  L'industrie  indigène  s'est  alarmée.  Ses  délégués  sont 
venns  combattre  cenx  des  coMes,  et  prouver  que  la  cnltore  de  la  balte- 
me  est  fanpoftanle  pow  revenir  de  la  France.  Ib  déclarent  qui!  y  a  en* 
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gorgement  de  betteraves ,  tandis  que  les  délégués  des  colonies  nous  mon- 
trent les  ports  eneombréf  de  soerei  de  canne,  et  les  eolonScs  livrant  lean 
produits  au  plus  vil  prix,  en  échange  de  la  morue,  qui  est  la  noorriture  à 
laquelle  sont  condamnés  les  malheureux  colons,  qn*on  citait  pour  leur  Ihsti, 
et  qui  figuraient,  dans  les  élats  de  consommation,  pour  une  nieur  quintuple 
de  celle  des  citoyens  de  la  métropole.  Des  motiDi  d*un  poids  immense,  des 
motifs  d'humanité,  d'économie  publique  et  de  grande  poiitiqiieàlafois, 
réclament  une  mesure  prompte  et  sérieuse  en  faveur  de  nos  colonies; 
mais  la  culture  et  l'industrie  de  la  betterave  sont  des  faits  avec  lesquels 
il  faut  aussi  sérieusement  compter.  Cette  gafjeure  de  seize  ans,  faite  par 
Napoléon  sur  la  betterave,  s'est  résolue  en  sa  faveur,  en  dépit  des  plaisan- 
teries de  M.  de  Talleyrand,  à  qui  le  sucre  de  betterave  a  survécu,  comme 
le  café  a  survécu  à  M"'  de  Sévigné.  Cette  culture  s*est  étendue  dans  une 
grande  partie  de  la  France,  et  quoiqu'elle  n'ait  pas  réalisé  les  asseitioiisd*ai 
de  nos  meilleun  sgronomes,  M.  Morel  de  Yindé,  qui  la  regardait  comme 
on  élément  d'amélioration  territoriale ,  par  les  assolemens  ou  roulemens  de 
terra,  au  moyen  desquels  elle  engraisserait,  en  quelques  années,  tout  le 
sol ,  son  développement  peut  devenir  cependant  une  nouvelle  source  de  pro- 
spérité publique.  Quant  aux  assolemens,  ils  sont  nuls ,  car  on  a  reconm  qu'en 
cultivant  loin  de  la  fabrique,  le  prix  des  transports  des  betteraves  augmente- 
rait trop  le  rerieui  de  la  fabrication.  Il  reste  toutefois  une  industrie  agricole 
qui  demande  protection  comme  toutes  les  autres,  et  les  objections  de  ses  délé- 
gués veulent  être  scrupuleusement  exanunces.  Filles  le  sont  à  cette  heure,  et 
tUes  seront  d'autant  mieux  écoutées  a  la  chambre  qu'il  s'y  trouve  un  certain 
nombre  de  raprésentans  des  départemeos  betteraviers,  comme  on  dit  en  s^le 
commercial;  ces  repiésentans  sont  assesBombraux,  et  les  colons  s'en  alarment 
Nous  croyons  leun  alarmes  exagérées.  Les  grandes  nécessités  du  pays  «1m  in- 
térêts de  la  marine,  ceux  de  nos  colonies  parleront  assez  haut  pour  dominer 
cette  question  importante,  et  pour  fidra  chercher  ^cèrament  un  moyen  de  pro- 
téger l'industrie  coloniale  sans  écraser  rhidigëne.  Mais  quant  à  diminuer  le 
tarif  par  ordonnance,  quelles  que  soient  nos  convictions  sur  l'opportunité  d'une 
mesure  protectrice  pour  les  colonies  menacées  dans  leur  fortune ,  qui  est  celle 
de  nos  marins,  et  qui  se  lie  si  étroitement  à  notre  fortune  et  à  notre  influence 
maritimes,  nous  y  voyons  de  graves  difficultés.  La  loi  des  douanes  de  1814 
a  prévu  deux  cas  où  le  gouvernement  peut  opérer  une  diminution  des  tarifs 
en  l'absence  des  chambres.  Ki  l'un  ni  l'autre  de  ces  cas  ne  se  présente  ici. 
Autrefois,  la  législation  nommait  l'impôt  du  sucre  :  imfétâuimâim  dTee- 
cMnit  eî  ét  coajom«MiUon/ceis  voulait  dire  que  cette  taxe  n'est  pas  un  dnit 
de  douane,  mais  un  impdt  lirappé  sur  notra  propn  sol.  L'ancien  régime  y 
voyait  un  droit  domanial ,  et  ce  principe  semble  avoir  été  consacré  pnr  la 
législation  actuelle,  qui  considère  en  quelque  sorte  l'Impôt  du  suera  comme 
un  droit  foncier.  Or,  l'exercice  de  ce  droit  appartient  spécialement  aux  cbsra- 
bres.  Une  ordoonanoe  de  dégrèvement  ne  pourrait  étra  qu'un  acte  d'uigeoee 
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qui  nécessiterait  un  bill  d'indemnité  des  cliambres.  Les  longues  séances  du 
conseil  supérieur,  réuni  au  conseil  des  ministres,  amèneront  sans  doute  une 
conviction  qui  décidera  si  cette  urgence  se  présente  aujourd'hui.  Quoi  qu'il 
en  eolt,  le  projet  qui  avait  léuni  le  plus  de  suffiages  il  y  a  bienttft  deux  ans, 
et  qni  avait  déjà  été  appnniTé  par  M.  Dudifttel  Ion  de  son  ministère,  eon- 
aistait  en  un  impôt  et  un  dégrèvement  progrosift  de  trois  ans,  h  rexpiraHon 
desquels  Timpôt  sur  les  deux  provenances  se  troureiaît  le  même.  On  ne  doit 
pas  oublier  que  la  question  du  dégrèvement  du  sucre  colonial ,  portée  devant 
la  chambre  le  6  mai,  n'avait  été  rejetée  qu'à  la  majorité  d'une  voix.  M.  La- 
cave-Laplniine,  qui  soutenait  le  projet,  n'était  entré  au  ministère  que  vingt 
jours  avant,  le  15  avTil,  et  n'y  avait  pas  encore  établi  son  influence  en  qua- 
lité de  ministre.  On  voit  par  là  que  la  chambre  n'est  pas  contraire  aux  inté- 
rêts des  colons,  comme  on  paraît  le  croire. 

Une  autre  question  dont  l'opposition  parait  vouloir  s'emparer  avec  sa  bien- 
vefllanee  habitnèlle,  est  celle  des  céréales.  Une  augmentattoa  du  prix  da 
pain,  augmentation  ordinaire  en  cette  saison,  et  qui  s^anéteni  là,  eit  to- 
noe  donner  quelque  créance  à  des  bruits  mal  fondés.  Nous  avons  vu,  à  ce 
sujet,  quelques  lettres  écrites  évidemment  pour  semer  l'alarme,  et  dans 
lesquelles  les  faits  sont  exposés  d*one  manière  diamétralement  contraire  à 
rétat  réel  des  choses.  Nous  entrerons  dans  quelques  détails. 

L'intempérie  de  la  saison  a  eu  quelque  influence  sur  les  récoltes,  mais  en 
ce  sens  seulement  qu'elles  ont  été  tardives.  On  a  donc  battu  tard ,  et  il  a  fallu 
consommer  jusque-là  les  anciennes  provisions.  D'un  autre  côté ,  les  semailles 
ont  eu  lieu  en  même  temps  que  le  battage,  et  à  l'époque  des  semailles,  les 
cultivateurs,  occupés  chez  eux,  fréquentent  peu  les  marchés.  Ils  ne  s'y  ren- 
dent guère  alors  que  pour  traiter  des  blés  de  semence ,  qui  sont  toujours 
plus  chers ,  et  ces  transactions  ont  influé  sur  les  prix.  IXnitefois,  dès  les  pre- 
miers batb^,  les  prix  ont  fléchi  sur  presque  tous  les  marchés. 

Qnant  aux  récoltes,  en  France,  elles  sont  satis&issntes.  En  Bretagne, 
dans  quelques  cantons,  on  prévoit  un  déficit  en  fiurines,  parce  que  les  épis 
mtient  moins,  le  grain  étant  plus  petit  et  donnant  plus  de  son  que  de 
rine  ;  mais  cette  expérience  est  tout-à-fait  locale,  et  partout  la  qualité  est  sa- 
tisfaisante. 

Les  menus  grains,  les  légumes,  les  pommes  de  terre ,  nourriture  ordi- 
naire des  campacnes,  sont  dans  une  extrême  abondance  sur  tous  les  points. 
Ce  fait  est  important,  car,  dans  beaucoup  de  départemens,  quand  le  blé 
de  froment  est  abondant, on  le  serre  précieusement  pour  le  vendre  à  Toc- 
easion ,  c'est  ce  qui  ftissit  écrire ,  il  y  a  quelques  années,  à  on  ancien  préfet 
de  la  Dordogne ,  bon  administrateur  :  «  Je  suis  Inquiet ,  car  le  Mé  est  abon- 
dant, mais  la  châtaigne  manque.  Le  blé,  c*est  de  Fargent;  mais  la  châtaigne, 
€*est  du  pani ,  et  si  nos  paysans  n*ont  .pas  de  chftts^nes,  Hs  pousseront  des 
cris  de  ûimhie  à  la  porte  de  leurs  granges  et  de  leurs  greniers  encombrés  de 
froment.  »  Quant  aux  localités  où  le  froment  a  pam  d*abord  pea  abondant , 


Digitized  by  Google 


MJTUB  VB  PAim. 


ce  n'est  pas  le  ciel  et  la  récolle  qu'il  faut  en  accuser,  niais  les  cultivateurs, 
qui  ont  voulu  voir  venir,  comme  ils  disent,  et  qui  ont  attendu  l'effet  du  re- 
tard éa  battage  aor  laa  prix,  pour  en  profitar.  Mab  vieiiM  la  Saiiot-llartiii 
qui  approehe,  et  avee  eUe  Tobligatioii  de  payer  les  frais  de  culture  et  les  fer- 
mages, Us  finoiit  Teiidre  leurs  approTisionoenieDS,  et  les  prix  fléehiroBt 
Répétons  que  les  prix  ont  déjà  fléchi  sur  un  grand  nombre  de  marebés. 

En  ce  qui  concerne  la  statistique  des  récoltes,  il  est  d'usage  de  diviser  la 
France  en  neuf  régions.  Chaque  région  se  compose  d*un  certain  nombre  de 
départemens  qui  ont ,  par  les  routes ,  par  les  rivières ,  ou  par  les  côtes ,  si  ce 
sont  des  départemens  maritimes,  des  communications  naturelles  entre  eux  , 
en  sorte  que  le  trop-plein  d'un  département  puisse  se  verser  dans  un  autre, 
et  que  la  moyenne  du  chiffre  d'approvisionnement  puisse  s'établir  entre  eux 
d'une  manière  réelle  et  non  Active. 

On  divise  les  récoltes  en  trois  classes  :  les  récoltes  qui  sont  supérieures  à 
eéllcs  d^nne  année  moyenne,  ce  qui  signifie  une  année  où  lea  besoins  sont 
restés  an^esaous  des  produits;  les  récoltes  Inférieures  à  Pannée  moyenne,  et 
les  récoltes  égales  à  une  telle  année.  En  suiTant  cet  ordre  et  cette  méthode 
pour  les  récoltes  de  tannée  18S8,  nous  indiquons  les  résultats  soivans,  dont 
nous  garantissons  rexactftnde. 

La  région  du  nord-ouest,  qui  se  compose  de  neuf  départemens,  ceux  du 
Finistère,  du  Morbihan,  d'I Ile-et-Vilaine,  de  la  Planche,  du  Calvados,  de 
rOrne,  de  la  Mayenne  et  de  la  Sarthe,  compte  dans  ses  deux  départemens 
les  plus  riches  en  terres  arables,  la  Manche  et  le  ('alvados,  les  récoltes  de 
blé  de  froment  supérieures  à  l'année  moyenne;  elle  compte  deux  départe- 
mens où  ces  récoltes  sont  égales  à  l'année  moyenne,  et  quatre  où  elles  sont 
de  très  peu  inférieures.  Les  maïs,  les  légumes,  les  pommes  de  terre,  y  dé- 
passent  partout  les  besoins  de  Tannée  moyenne. 

Dans  la  seconde  région ,  celle  du  nord ,  composée  de  onie  départemens , 
les  récoltes  de  quatre  départemens  sont  supérieures  à  Tannée  moyenne.  Cest 
dans  rOiae,  l*Enre,  dans  Selne-etFOise  et  Sebie-et-Uame,  département 
où  la  culture  du  blé  occupe  une  grande  partie  de  la  superficie  du  sol.  Lea 
récoltes  sont  égales  à  Tannée  moyenne  dans  la  Seine-Inférieure ,  dans  r.\isne 
et  dans  .Seîne-et-Oîse.  Elles  sont  légèrement  inférieures  dans  le  Pas-de-Calais, 
dans  le  département  du  ISord ,  où  l'on  cultive  en  grand  la  betterave,  d.uis  la 
Somme,  et  dans  le  département  de  la  Seine,  qui  se  compose  à  peu  près  île  Paris, 
où  les  champs  de  blé  ne  sont  pas  en  abondance,  comme  on  peut  le  Kivoir. 

La  troisième  région  est  celle  du  nord-est.  Là  deux  départemens  ont  des 
récoltes  de  blé  supérieures  à  Tannée  moyenne;  ce  sont  l'Aube  et  la  Meurthe. 
Lai  récoltes  de  cinq  autres  départemena  août  égales  à  Tannée  moyenne;  ce 
sont  cdlea  des  Ardennea ,  de  la  Meuse ,  de  la  Moselle ,  des  Vosges  et  du  Bas- 
KUn.  Une  aeule  récolte  est  inférieure  aux  années  moyennes;  c*est  celle  de  la 
Bante-Mame.  Les  récoltes  des  départemena  de  la  Marne  et  du  Haut-RUn, 
qui  complètent  cette  région ,  ne  sont  pas  encore  connues. 

La  région  de  Touett  a  neuf  départeînens.  Une  récolte  est  supérieure,  celle 
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de  la  Vienne.  Les  récoltes  sont  égales  à  Tannée  moyenne  dans  la  Seine-Infé- 
rieure ,  rindre-et-I.oire ,  la  Vendée ,  la  Charente-Inférieure ,  les  Deux-SèvT«. 
La  Charente  et  Maine-et-Loire  ont  des  récoltes  inférieures  à  l'année  moyenne. 
Celle  de  la  Uaute-Vieaoe  n'est  pas  encore  connue. 

lA  ségion  du  eeslN  compte  dmiz  léoolCw  infirieimes  à  ramnéa  mojrwiie 
sur  kuit,  le  Cher  et  la  Nièvre,  pays  de  foféis;  troU  xéeoltes  npérieiDee, 
dans  le  Loiiet,  dans  l*Yoiiiie  et  dans  la  Creuae;  troiaiéodtea  égales  à  l'aii- 
oée  moyanse,  eelles  de  rindre ,  du  PiQr-de-Dôme  et  de  rAlUer. 

La  r^jioa  de  Test  a  neuf  départemens.  La  Côte-d'Or  et  Tlsère  n'ont  pas 
encore  fait  connaître  leurs  récoltes.  Celles  de  Saône-et-Loire,  du  Rhône  et 
de  l'Ain  sont  supérieures;  celles  de  la  llaute-Saône  et  de  la  Loire,  égales; 
une  seule  récolte  est  inférieure  à  Tannée  moyenne  dans  cette  région,  c'est 
la  récolle  de  TIsère. 

Les  régions  du  sud-ouest,  du  sud  et  du  sud-est,  ont  été  les  moins  favori- 
sées; mais  elles  s'approvisionnent  facilement  par  Tltalie,  par  les  portâ  de  la 
MéditennHiée  et  par  Odessa.  Toutefois,  dans  la  végioa  dn  sud-oaest,  sur 
neuf  départemens  dont  elle  se  compose,  la  Dordogne,  le  Gers,  le  Lot-o^ 
Garonne ,  les  Hantes-Pyrénées,  rAriège,  les  Landes,  les  Basses-Pyrénées  et 
k  Haute-Garonne,  les  récoltes  des  trois  premiers  départemens  sont  snpé* 
rieores,  celles  des  deux  antres  égales,  une  est  inférieure,  et  les  trois  dernières 
ne  sont  pas  connues. 

La  région  du  sud  compte  trois  récoltes  supérieures;  ce  sont  celles  du 
Cantal,  du  Lot,  de  la  Lozère;  deux  égales,  celle  de  TAveyron  et  celle  du 
Tarn;  trois  sont  inférieures;  elles  appartiennent  aux  départemens  de  THé- 
rault,  de  l'Aude  et  des  T) renées-Orientales.  La  récolte  de  la  Corre^e  n'est 
pas  encore  connue. 

Enfin  la  région  du  sud-est  a  une  récolte  supérieure,  celle  dé  la  Hante- 
Loire;  une  égale ,  celle  des  Hautes-Alpes.  Les  antres  ne  sont  pas  encore  cou* 
nues  ;  ce  sont  celles  de  FArdèche,  de  la  Drdme,  dn  Gard,  de  Yanelnae,  des 
Basses-Alpes,  des  Bouehe»-du-Rh6ne  et  du  Yar. 

On  peut  maintenant  ae  Aire  une  idée  de  la  situation  des  récoltes,  qui  sont 
presque  partout  supérieures  ou  égales  à  une  année  commune,  c'est-à-dire 
couvrant  bien  au-delà  les  besoins  de  la  population.  Quant  aux  régions  du 
sud ,  qui  pourraient  se  trouver  en  situation  de  recourir  aux  grains  étrangers, 
quoique  la  situation  de  ces  départemens  soit  loin  de  donner  lieu  à  la  moindre 
inquiétude,  nous  ajouterons  que  les  lettres  de  commerce  du  l.j  au  28  sep- 
tembre annoncent  une  baisse  à  Hambourg  et  à  Br^me ,  de  2  à  3  francs  par 
hectolitre.  Une  lettre  authentique  d'Odessa  signale  des  béoéGces  inouïs  sur 
les  grains,  occasionnés  par  l*encombrement,  bénéfices  et  encombrement  qui 
ne  peuvent  se  comparer  qn*à  ceux  de  Tanate  1816. 

Du  24  septembre  au  90  octobre  la  baisse  progressive  des  grains  a  en  lieu  de 
la  manière  suivante,  sur  trois  mardiés  étrangers  importans  : 
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Odessa  . 
Naples  . 
Géaes. . 


1 1  fr.  27  cent.  10  fr.  75  cent 

16      87    10  40 

16      21   15  10 


Enfla  une  lettre  de  DaDtzik  da  i  septembre  annon^ft  uie  baine  de  S  fr. 
19 eeol.  par  hectolitre  sur  le  froment,  quoique  les  oériaies  ne aoient  patabon- 
dantes  dans  les  porte  de  la  Baltique,  mais  par  suite  sans  doute  des  expéd{> 

tions  envoyées  à  Odessa ,  où  aflluent  sans  cesse  des  convois  de  grains  Temn 
de  rintérieur.  Les  seigles,  l'orge  et  l'avoine  avaient  également  fléchi. 

Nous  lisons  dans  le  Siècle  une  lettre  d'un  écrivain  de  l'opposition,  qui 
prend  la  défense  de  M.  Edgar  Quinet,  nommé  récemment  professeur  de  lit- 
térature, par  M.  de  Snivandy.  L'auteur  de  celte  lettre  dit  que  M.  Quînet  ne 
doit  pas,  comme  on  l  a  avancé,  à  sa  qualité  de  rédacteur  de  la  Herue  des  deux 
Mondes  sa  nomination ,  et  il  cite  les  titres  de  M.  Quinet,  qui  sont  la  part  qu'il 
a  prise  à  Texpéditioa  sdentiflqœ  de  la  Morée,  ses  travaux  précieux  sur  eette 
eontrée,  sa  traduetîoii  de  Herder  et  ses  beaux  écrits  poétiques.  L'auteur  de 
eette  lettre  pouvait  ijouter  que  H.  Qoinet  eslun  des  élèves  les  plus  distiop 
gués  de  notre  école  des  disrtss,  et  II  pouvait  dire  que  chacun  des  ptofes- 
selkrs  nommés  par  M.  de  Salvandy  a  des  titres  pareils  à  produire.  Les  tra- 
vaux de  M.  Planche,  ceux  de  H.  Mamiierqui  est  encore  dans  les  contrées 
boréales,  attestent  suflisamment  que  ce  n'est  pas  leur  collaboration  tonte 
littéraire  à  une  revue,  mais  leur  mérite,  qui  les  a  désignés  au  choix-  du  mi- 
nistre. Tout  incomplet  que  soit  l'acte  de  justice  de  l'opposition  que  nous 
citons,  on  ne  doit  pas  moins  lui  en  savoir  gré.  C'est  un  fait  assez  rare  pour 
être  mentionné 
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TROISIÈME  LETTRE.  —  A  M.  LOUIS  BOULANGER. 

Maintenant,  mon  cher  Louis,  si  tu  veux  me  suivre  dans  les  rues 
de  la  capitale  de  la  Belgique,  il  ne  tient  qu'à  toi.  Mais ,  je  to  préviens 
que  j'ai,  lorsque  je  me  livre  à  ce  genre  d'exploration,  une  habitude 
bien  arrêtée,  et  dont  je  ne  m'écarte  jamais.  Au  lieu  de  me  munir  d'un 
cicérone,  d'un  guide  ou  d'un  plan,  je  sors  seul  et  marche  au  hasard. 
De  cette  manière  tout  me  devient  imprévu;  une  description  préma- 
turée n'6te  rien,  de  leur  grandeur  ou  de  leur  étrangeté,  aux  monu- 
mens  que  je  rencontre  tout  à  coup  en  tournant  un  coin  de  rue  ou  en 
débouchant  sur  une  place.  Dès  qu'un  autre  ne  m'a  point  conduit,  il 
me  semble  que  c'est  moi  qui  ai  trouvé,  et  ce  sentiment  devient  plus 
vif  encore  lorsque  je  vois  la  foule  passer  indifférente ,  et  comme  si 
elle  ne  le.  voyait  pas ,  au  pied  de  l'édifice ,  ou  au  milieu  du  point  de 
vue  devant  lequel  je  reste  en  admiration.  Ce  point  de  vue ,  cet  édi- 
fice ,  me  semblent  dès-lors  une  création  magique  élevée  sur  mon  pas- 
sage, et  qni disparaîtra  derrière  moi. 

G*est  ainsi  qu'en  partant  de  l'hôtel  de  la  Reine  de  Suède,  le  seul  où 
nous  ayons  trouvé  de  la  place ,  j*ai  pris  à  droite ,  et  après  m'étre 
perdu  quelque  temps  dans  des  rues  petites  et  tortueuses,  je  me  suis 
trouvé  tout  à  coup  en  face  de  rHôtel-de-Yille,  roonument  gothique 

TOMB  LTIII.   OCIOBBS.  17 

Digitized  by  Google 


2^2  REVUE  DE  PARIS. 

achevé  par  son  architecte»  Van-Ruysbroek,  en  iM  ,  et  toul  entouré 
de  maisons  hAtiesà  l'époque  de  la  domination  de  l'Espagne,  offrant  le 
caractère  de  l'archileclure  de  cette  nation,  ('.es  maisons  donnent  à  la 
place  une  physionomie  qui ,  sans  être  parfaitement  homogène,  puis- 
que le  génie  de  deux  peuples  différeiis  est  veim  se  heurter  dans  ce 
lieu,  n'en  forme  pas  moins  un  ensemble  parfaitement  pittoresque. 
Après  l'HôlelHle-Ville,  l'édifice  le  plus  important  de  celte  place,  sur 
laquelle  d'Egmont  fut  décapité,  est  la  maison  communale,  de  laquelle 
il  sortit  pour  marcher  au  supplice,  l  ne  galerie  tendue  de  noir  avait 
été  construite,  qui  conduisait  du  balcon  à  l'échafaud,  précaution 
prise  sans  doute  pour  ([ue  le  condamné  se  trouvât  hors  de  la  portée 
de  ceux  qui,  par  un  coup  de  main,  eussent  tenté  de  le  sauver.  Cette 
maison,  malheureusement  pour  ceux  qui  aiment  à  voir  les  souvenirs 
éternisés  en  face  les  uns  des  autres,  n'est  plus  la  même  qu'elle  était 
alors.  Bâtie  au  commencement  du  siècle,  elle  a  été  restaurée  à 
deux  reprises  :  la  première  fois  en  1G25,  par  Isabelle,  (pii  la  consacra 
à  Notre-Dame-de-la-Paix ,  en  mémoire  de  ce  que  cette  Merge  avait 
délivré  Bruxelles  de  la  peste,  de  la  guerre  et  de  la  famine,  ainsi  que 
le  constatent  ces  mots  à  demi  effacés,  mais  qu'on  peut  lire  encore  :  A 
pr.slc,  fume  et  hvdo,  libcra  nosy  Maria  pacis;  la  seconde  fois  après  le 
bombardement  que  le  maréchal  de  Villeroy  fit  subir  à  la  ville,  en  1695. 

Des  marches  de  cette  maison ,  l'aspect  de  l'Ilôtel-de-Ville  est  vrai- 
ment merveilleux;  la  tour,  placée  de  côté  comme  celle  dti  palais  de 
la  République  à  Florence,  s'élance  avec  une  majestueuse  légèreté  à  la 
hauteur  de  trois  cent  soixante-quatre  pieds.  I  n  saint  Michel  de 
bronze  doré  la  couronne,  géant  de  dix-sept  pieds  qui  tourne  auvent 
comme  une  girouette,  et  d'en  bas  semble  un  jouet  d'enfant. 

A  l'une  des  chambres  de  cet  Hôtel-de-Ville  se  rattache  un  grand 
souvenir.  C'est  dans  la  salle  dite  du  Concert  que  Charles-Quint  abdi- 
qua le  pouvoir  royal ,  le  7  septembre  1550 ,  en  faveur  de  son  fils  Phi- 
lippe II.  J'ai  voulu  la  voir,  espérant  retrouver  dans  ces  \ieu\  nuirs 
quelque  chose  de  ce  solennel  et  grave  événement  ;  ils  étaient  coquet- 
tement recouverts  de  papier  bleu  de  ciel ,  ornés  de  guirlandes  de  fleurs 
fanées,  qui  avaient  servi  pour  le  dernier  bal. 

Quelques  chambres  garnies  de  belles  tapisseries,  représentant  toute 
la  vie  de  Clovis ,  vue  à  travers  le  siècle  de  Louis  XIV,  conduisent  à 
la  salle  du  conseil ,  où  des  tableaux  du  même  genre  représentent  l'en- 
trée de  Philippe-le-Bon  à  Bruxelles,  l'abdication  de  Cliarles-Quint, 
et  le  couronnement  de  Charles  Vï ,  père  de  Marie-Thérèse,  l'i»  pla- 
fond assez  médiocre  de  Jaosens  est  encadré  dans  une  charmante  or- 
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nementation  de  romiche.  C'est  là  que  l'on  conserve  les  clés  d'or  qui, 
sur  un  plat  de  >ermeil,  furent  présentées  successivement  en  1803  à 
Bonaparte,  en  1815 à  GaUlaume  de  Nassau,  et  en  1831  à  Léopold  de 
Saxe-Cobourfç.  • 

En  quittant  la  place  do  rHôlel-de-VillL»,  j'aperçus  par  une  échap- 
pée de  maisons,  les  tours  de  Sainte-liudule  qui  dominent  toute  fa 
ville.  Plus  on  s'en  approche,  plus,  dans  des  proportions  moindres, 
rédince  ressemble  à  >îotre-Dame,  quoique  d'une  date  un  peu  pos- 
térieure ,  et  par  conséquent  d'une  ornementation  moins  sévère.  Phi- 
lippe-îo-Bon ,  duc  de  ltour$;o{ine,  y  tint  le  premier , et  Charles-Qiûnt 
le  dix-huitième  chapitre  de  la  Toison-d'Or. 

Les  deux  premières  chows  qa*on  remarque  en  entrant  dans  l'égllfle, 
apfés  OD  coup  d'oeil  jeté  sur  son  architecture  grandiose,  sont  ses  ma- 
gnifiques vitraux  et  sa  chaire  étrange.  Les  uns  datent  de  1500  et 
l'autre  de  1699.  Tout  en  admirant  dans  les  peintures  des  vitraux  la 
savante  coquetterie  de  la  renaissance,  on  regrette  rexpreasive  naï- 
feié,  à  hiquelle  cette  époqoe  sncoède,  dt  Je  suis  sûr  qoB  lotit  tantés 
qne  sont  les  vltram  de  Salnle-Godule,  après  les  avoir  tus,  til  km 
préféreras  les  vitranz  de  Rouen  et  de  Cologne.  Quant  i  la  chaire, 
c^est  une  csovre  de  mauvais  goût,  sans  doute,  mais  d*un  mannds 
goût  plein  de  puissance  et  d'imaglÂation.  EDé  représente  Adam  et 
Eve  cbassés  par  on  ange  du  paradis  terrestre  et  poursuivis  par  la 
mort  Le  serpent,  dont  la  queue  rampe  aux  pieds  de  ceux  qull  a 
séduits,  monte  hardimenl  en  sTenroulant  autour  du  tronc  d'un  arbre, 
et  va  sur  le  couronnement  dn  dais,  se  Uke  écraser  la  lète,  sous  le 
pied  de  renGuit  Jésus  qpie  sa  mère  retient  craintivemenl.  L*anteor 
de  eetle  diaire,  Henry  Veilirugen  mit  vingt  ans  à  la  faire  pour  tes 
Jésuites  de  Louvain.  Marie-Tiiérèse  la  km  adieta  et  en  fit  don  à 
réglise  de  Sainte-Gudule. 

Bans  le  chœur  de  l'éîjlise ,  une  dalle  de  marbre  blanc  ferme  le 
caveau  des  ducs  de  I5rabant;  l'archiduc  Albert  y  fut  enlorré  en 
1621 ,  en  habit  de  récollet ,  et  l'infante  Tsabelle ,  en  1G33,  en  costume 
de  religieuse.  Il  a  été  rouvert  pour  le  tils  du  roi  Léopold.  A  droite  ét 
à  gauche  sont  les  tombeaux  de  rarcliiduc  Ernest  et  de  l'archiduc  J  ean . 

Un  souvenir  moderne  et  démocratique  vient  se  joindre  à  ces  vieux 
souvenirs  princiers.  Dans  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-la-I)éli- 
vraïu  e,  s'élève  le  tombeau  du  comte  Frédéric  lie  Mérode  tué  à  IJer- 
chem  en  1830.  Le  monument  est  de  (jéefs,  le  meilleur  statuaire  que 
possède  la  Holi^ique  :  il  représente  le  comte  blessé,  et  se  relevant  sur 
le  coude ,  pour  faire  feu  d'un  pistolet  qu'il  tient  à  la  main  ;  il  est  vêtu 
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du  costume  qu'il  portait,  c'est-À-dire  d'une  blouse,  avec  un  panta- 
lon et  des  guêtres. 

Sur  le  devant  du  tombeau,  au-dessous  des  armes  du  comte  qui 
sont  d'or,  engrclées  d'azur  et  pallées  de  gueules,  avec  cette  devise  : 
Plus  (F honneur  que  (V honneurs ^  est  l'inscription  suivante,  dans  la- 
quelle on  retrouve  ce  double  sentiment  démocratique  et  relijîieui 
qui  est  ai^purd'hui  le  caractère  le  plus  saillant  de  la  nation  belge  : 

FREDERICO  COMITI  DE  MERODE 
nmSR  LIBERATORES  BELGII  PROPIONATORI  STREXUO 
QUI  CATHOLIC/E  FIDEI  PATRLEQl  E  JLRA  TUEMK) 
PEECUSSCS  AD  BËRCIIEM ,  &IEEI.INLE  PIB  OCCCBUiT 
kSm  DOMIM  MDCCCXXX. 

M.  de  Mérode  était  d'une  des  plus  nobles  maisons  des  Pays-Bas. 
V'ne  vieille  tradition  fait  descendre  cette  famille  de  Mérovée.  Tu 
>ois  qu'ici  le  mouvement,  imprimé  par  le  peuple,  a  atteint  jusqu'au 
plus  haut  degré  de  l'échelle  aristocratique.  C'est,  au  reste ,  le  propre 
des  révolutions  religieuses  que  de  monter  ainsi. 

A  cinq  cents  pas  de  l'église,  en  tournant  le  coin  de  la  rue  de 
l'Ktuve,  je  me  suis  trouvé  en  face  d'une  fontaine  que  je  m'étais  bien 
promis  de  voir  lorsque  j'irais  à  Bruxelles  et  que  j'avais  oubliée  tota- 
lement depuis  que  j'y  étais.  C'est  celle  qui  supporte  le  palladium  de 
la  ville  :  le  fameux  Manneken~Pis  ^  dont  tu  n'es  pas  sans  avoir  en- 
tendu parler. 

L'auteur  de  la  petite  statuette,  que  les  Bruxellois  ont  adoptée  pour 
leur  dieu  lare,  a  (  ompté,  sans  doute,  sur  le  privilège  qu'ont  les  enfans 
de  ne  jamais  être  indécens,  quelque  chose  qu'ils  fassent ,  quand  il  n'a 
pas  craint  de  représenter  son  héros  accomplissant,  en  face  du  public, 
un  acte  pour  lequel  les  Parisiens  eux-mêmes,  ces  grands  cyniques  de 
la  civilisation  moderne,  ont  l'habitude  de  lui  tourner  le  dos.  Voici 
quelle  tradition  sert,  sinon  d'excuse,  du  moins  de  passeport,  à  cette 
singulière  idée. 

Le  nis  d'un  duc  de  Brabant  s'étant  enfui  du  palais ,  se  perdit  dans 
les  rues  do  Bruxelles.  A  la  vue  de  la  douleur  du  bon  duc ,  toute 
la  cour  se  mit  en  quête;  enfin  il  fut  retrouvé  entre  la  rue  du  Chêne 
et  celle  de  l'Étuve ,  dans  la  même  position  où  l'amour  paternel  nous 
a  conservé  son  effigie.  De  leur  côté  les  Bruxellois  conservèrent  au 
simulacre  du  fils  la  vénération  qu'ils  avaient  pour  le  père  ;  et  la  pre- 
mière statue,  qui  était  de  pierre,  ayant  été  brisée,  une  seconde,  re- 
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produisant  avec  une  grande  fidélité  la  pose  et  TcxprcssioD  de  la  pré- 
cédente, fut  fondue  en  1GV8  par  le  célèbre  Duquesnoy,  et  inaugurée 
•à  la  même  place ,  sans  que  le  changement  de  la  matière  primitive  fit 
-subir  au  culte  qu'où  avait  pour  le  Maunekeu-Pis  la  moindre  alté- 
ration. 

Depuis  lors,  la  position  sociale  du  Manneken-Pis  n'a  fait  que  s'amé- 
liorer; les  Bruxellois  l'ont  nommé  le  plus  ancien  bourgeois  de  la 
ville,  comme  l'armée  avait  nonuné  La  tour  d'Auvergne  le  premier 
^nadier  de  France.  L'électeur  de  Bavière,  qui  avait  eu  l'honneur 
ûe  lui  être  présenté ,  lui  donna  une  gardcrobe  complète  et  un  valet 
de  chambre  pour  rhabiller.  Louis  XV,  pour  réparer  les  insultes  que 
Jui  avaient  faites  quelques  soldats  des  gardes  françaises ,  le  déclara , 
en  17i7 ,  chevalier  de  ses  ordres,  et  lui  donna  un  costume  de  cour, 
avec  le  chapeau  à  plumes  et  l'épée.  Enfin ,  en  1832 ,  le  conseil  muni- 
cipal lui  vota,  par  acclamation,  un  uniforme  d'officier  de  la  garde 
-nationale.  C'est  sous  ce  costume,  le  plus  populaire  de  tous,  que  de- 
puis cette  époque  il  est  exposé  le  jour  de  la  fête  de  Bruxelles,  qui  tombe 
à  la  mi-juillet.  Il  va  sans  dire  que  pendant  tout  le  temps  qu'il  est  ha- 
billé, il  cesse  ses  fonctions  iiydrauliques,  qu'il  reprend  immédiate- 
ment après  la  kermesse,  à  la  grande  satisfaction  de  la  multitude. 

Le  3  octobre  1817 ,  Bruxelles  se  réveilla  dans  la  consternation. 
Pendant  la  nuit  son  palladium  avait  disparu.  On  crut  d'ubord  que, 
mécontent  de  sa  dernière  inauguration ,  il  était  allé  ofTHr  ses  services 
à  quelque  autre  ville  plus  reconnaissante;  mais  on  fit  une  enquête 
auprès  de  son  valet  de  chambre,  et  il  fut  reconnu  qu'il  n'avait  mani- 
festé ,  au  moment  où  on  lui  avait  ôté  ses  habits ,  aucun  signe  de  mau- 
vaise humeur;  on  commença  à  croire  alors  que  les  manœuvres 
avaient  soustrait  le  Manneken-Pis  aux  regards  du  public  ne  de- 
vaient point  être  imputées  à  son  libre  arbitre.  En  vertu  de  ce  rai- 
sonnement spécieux  ,  la  police  se  mit  en  quête  et  retrouva  la 
■statue  chez  un  forçat  libéré,  nommé  Lyras,  qui  l'avait  volée.  La  joie 
fut  grande.  Le  jour  où  l'on  apprit  la  bienheureuse  nouvelle,  on  tira 
le  canon  et  la  ville  fut  illuminée.  Enfin  le  G  décembre  1818,  après 
plus  d'un  an  d'absence,  le  Manneken-Pis  fut  en  grande  cérémonie 
replacé  sur  son  piédestal,  dont,  grâce  à  une  surveillance  active,  il 
n'a  pas  disparu  depuis. 

Quant  à  Lycas,  il  eut  beau  prétexter  une  dévotion  toute  particu- 
lière au  plus  ancien  bourgeois  de  la  ville,  pour  excuser,  par  l'en- 
thousiasme, l'action  qu'il  avait  commise;  il  u'en  fut  pas  moins  ren- 
voyé aux  galères. 
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Je  me  faisais  donner  tous  ces  détails  par  un  honnête  citoyen  de 
Bruxelles ,  qui ,  me  reccKmaissant  pour  étranger  et  flatté  de  la  curio- 
sité que  m'inspirait  la  i)io<n'apbie  du  (ils  du  duc  de  Brabant,  répan- 
dait à  toutes  mes  questions  avec  une  inépuisable  complaisance,  lors- 
que je  me  sentis  frapper  sur  l'épaule.  Le  nouveau  veau  était 
M.  Van-Praet,  secrétaire  du  roi ,  et  neveu  de  ce  l)on  M.  Van-Praet 
que  tu  as  connu  à  la  bibliothèque  Hoyale,  et  que  nous  avons  tant  tour- 
menté pour  avoir  des  livres  qui  n'existaient  pas,  sans  que  jamais  sa 
bienveillante  physionomie  ait  exprimé  la  moindre  impatience.  Il 
était  venu  me  chercher  à  l'IiAtel  de  la  Reine  de  Suède ,  pour  me  c<m>- 
duire  au  palais  du  i)riru  f  dOrange,  et  retournait  au  palais  royal  sans 
m'avoir  trouvé,  lorscpi'il  me  rencontra,  au  pied  du  Manneken-Pis. 
L'heure  prt^ssail ,  je  remerciai  mon  Bruxellois  des  renseitmemens 
qu'il  avait  bien  voulu  me  donner  sur  son  illustre  compatriote,  et 
nous  nous  acheminâmes  vers  le  monument  orangiste,  qui  a  conservé 
son  ancien  nom,  parce  que  le  prince  Guillaume,  dont  il  est  la  pro- 
priété privée ,  n'a  voulu  ni  en  faire  la  cession ,  ni  le  démeubler  de- 
puis 1830,  espériuit,  sans  doute,  qu'il  y  reotrerait  un  soir  comme  il 
eu  était  sorti  un  matin. 

En  arrivant  dans  l'antirliambre,  il  fallut  nous  prêter  à  une  cérémo- 
nie dont  je  ne  compris  que  plus  tard  la  nécessité  :  ce  fut  de  recou- 
vrir nos  bottes  de  chaussons  de  lisières  si  larges ,  que  force  nous  fut 
d'abandonner  à  l'instant  même  notre  système  ordinaire  de  locomo- 
tion. A  partir  de  la  salle  des  aides-dc-camp ,  on  ne  marche  plus ,  on 
patine.  Cet  exercice  se  pratique,  au  reste,  surd'ndmirables  parquets 
faits  en  racine  d'arbres,  que  les  bottes  rayeraient  sans  cette  précau- 
tion. Ce  sont  de  véritables  pavés  arislocrati([ues  sur  lesquels  on  ne 
peut  marcher  qu'avec  du  \elours  ou  de  la  soie.  Du  reste  on  oublie 
vite  la  gêne  qu'impose  cette  nouvelle  manière  de  voyager,  en  se 
trouvant  tout  d'abord  en  face  de  trois  chefs-d'œuvre  de  trois  écoles 
différentes.  Une  madone  d'Andréa  del  Sarte  ,  un  portrait  de  KenH 
brant  peint  par  lui-même  et  une  magnitique  tête  d'IIolbein. 

Outre  cette  salle,  je  te  recommande  un  salon  bleu  pour  une  Poppëe 
de  Van-Dyck ,  et  même  pour  une  Diane  de  Poitiers  que  l'on  attribue 
à  Léonard  de  Vinci,  ce  qui,  à  mon  avis,  est  fort  douteux;  mais  ce 
portrait,  tout  apocryphe  que  je  le  crois,  n'en  est  pas  moins  une  belle 
toile  de  l'école  de  ce  maître.  Puis,  après  le  salon  bleu,  une  certaine 
«aile  à  manger  où  se  trouvent  deux  portraits  de  Van-Dyck  et  deux 
deVelasquez,  qui  sont  tout  bonnement  quatre  chefs-d'œuvre  comme 
n'en  possède  peut-être  aucun  musée.  £o  revanche,  si  l'on  tient  beau- 
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coup  a  te  Gooduire  à  la  grande  salle  d'audience ,  où  sont  les  portraUt 
de»  empereurs  Alexandre  et  Nicolas^  et  que  tu  sois  tant  soit  pea 
imaee,  demande  à  voir  de  préférence  le  salon  des  danes  d'honoeur, 
oa  se  trooTe  le  saiot  ÂiigusUii,  et  ta  te  trouveras  en  face  de  Tone 
des  mmeOles  dn  P6ragin,  qoe  ma  falUesie,  tn  le  iiia»  eil  de  piéf^ 
itr»  coMmeimtimjntettemme  ciprearien»àaoniMnitreéllfef  le 
feifttre  an  om  d'aide  et  an  talent  dhrin. 

Jé  ne  tepaitopM  d^eoBMieeldlnieeDBpeenmdwhlteqii 
ftleot,  àaBBf  deai«6l04NN>fr.,atd'nnetaUeeakpiBltnB,  e»« 
tiaée,  à  éDe  aanle,  VI  mmoB  et  dOBl. 

En  aortant  di  piMs,  f ai  apei^  an  Individi  qpTà.aa  toenore, 
fai  reconnu  pour  ftançals;  de  sen  eM,  il  t^eatantté  povme  ve- 
faidar.  lèaBO  soii  aMKAt  Jeté  dans  le  parc  de  peur  quV  nerlnt à 
■Mil.  nfnit  que  toflicbas,  monciierami,  qaeeefaeneaipoofiiitt 
ieB00BtierdeplBàBniiailee«  c'eatmeompaferiole.GelamteèBeteal 
■alwdtoment  à  te  parler  de  Fnocneil  asaei  mAdlecfomant  ourert  qae 
MM  liMit  les  Belges  et  dont  nons  nous  plaignons  sans  cesse.  Hélas t 
Min  cher  Louis ,  il  faut  bien  le  dire ,  ce  sont  les  Belges  qui  ont  raison* 
Bruxelles  a  été,  do  tout  temps,  le  refupe  des  proscrits.  Marie  de 
Médicis,  exilée  par  son  fils,  y  vint  dcmaiider  l'hospitalité  à  Isabelle; 
Charles,  duc  de  Lorraine,  s'y  réfugia  après  que  ses  sujets  l'eurent 
chassé  de  ses  états;  Christine  y  abjura  la  religion  luthérienne,  après 
avoir  abdiqué  la  couronne  de  Sut'de  ;  enfin  Charles  11  et  son  frère  le  duc 
d'York  vinrent  y  (  hircher  un  asile  contre  le  protectorat  de  Cromwell. 

Ces  illustres  exemples  ont  eu,  de  nos  jours,  des  imitiUeurs;  seule- 
ment, aux  proscrits  politiques,  ont  succédé  les  exilés  judiciaires: 
tout  ce  qui  a  commis  un  taux,  tout  ce  qui  a  fait  banqueroute,  tout 
ce  qui  enlin  serait  obli^jé  de  se  voiler  le  visase  à  Paris,  s'éclipse  tout 
à  coup  du  boulevard  de  (iand  et  de  la  place  de  la  Bourse,  et  va  re- 
paraître, la  face  découverte  et  resplendissante,  sur  l'allée  Verte  à 
Bruxelles.  Alors,  pour  peu  que  ces  hoïiteux  réfugiés  aient  su  assez 
écrire  pour  signer  au  bas  d'une  lettre  de  chantie  un  autre  nom  que 
le  leur,  ils  vivent  de  scandale,  calomniant ,  dans  quelque  cloaque  lit- 
téraire, la  France  qui  les  rejette  comme  un  fleuve  rejette  son  écume, 
et  donnant  à  Tétranger  ce  speelacle  iMntenx  d'un  fils  qui ,  au  lien 
de  se  repentir  et  de  s'humilier,  crache  publiquement  et  quotidienne^ 
ment  au  visage  de  sa  mère.  Quant  à  moi,  je  l'avoue,  loin  de  me  for« 
maliser  de  la  défiance  daa lalgaa èMtre  éprd,  Je  ne  pois  qae  li 
«MferfortnatmUe. 

ToatàtoL 
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Je  vous  écris  de  la  patrie  de  Rubeiis,  mon  cher  Eugène,  car,  quoi- 
que le  peintre  au  nom  et  au  cœur  de  flamme  soit  né  à  Cologne»  An- 
vers ne  le  réclame  pas  moins  comme  un  di'  sus  ciifans.  C'est,  au  reste» 
ici  qu'il  est  mort»  laissant  pour  veiller  sur  sa  tombe  cette  immense 
et  immortelle  postérité  procréée  avec  son  pinceau ,  postérité  de  treize 
cent  dix  tableaux  connus  par  la  gravure,  et  daus  lesquels  on  compte 
plus  de  quatorze  mille  personnages. 

Anvers  a  la  Ggure  d'un  arc  tendu,  dont  l'Escaut  représente  la 
corde.  Avant  qu'elle  ne  fut  une  ville  »  une  de  ces  vieilles  traditions 
qui  bercent  l'enfance  des  cités»  dit  qu'un  géant  avait  bftli  son  châ- 
teau sur  la  pointe  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Werf.  De  là  sa  puis- 
sance s'étendait  sur  le  fleuve;  une  chaîne  tendue  d'une  rive  à  l'autre 
lui  livrait  comme  prisonniers  tous  ceux  qui  prenaient  le  chemin  de 
l'Escaut.  Alors  il  les  mettait  à  rançon  »  et  s'ils  refusaient  de  payer,  par 
mauvaise  volonté  ou  par  impuissance,  il  leur  coupait  la  main  droite 
et  la  jetait  dans  le  fleuve.  De  là  l'étymologie  d'Anvers»  handwerpen, 
qui  veut  dire  en  flamand  main  jetée.  Il  y  a  bien  quelques  savans  qui 
contestent  cette  poétique  origine,  et  qui  prétendent  que  le  mot  An- 
vers vient  tout  bonnement  de  aen  *t  werpty  qui  signifie  devant  le  ri- 
vage; mais  on  leur  répond  victorieusement  en  leur  montrant  les 
armes  de  la  ville,  qui  sont  un  château  et  deux  mains  coupées,  et  en 
promenant  tous  les  ans  devant  leur  maison  »  non  pas  le  géant  lui- 
même,  mais  une  statue  faite  à  sa  véritable  image. 

A  l'époque  où  la  ville,  d'abord  château  romain»ensuite  conquête  nor- 
mande, puis  province  franque,  puis  enfin  marquisat  séparé  du  duché 
de  Basse-Lotharingie,  pour  scr\  ii  d'apanage  à  Godefroy  de  liouillon, 
commençait  à  prendre  quelque  importance,  son  existence  naissante 
fut  tout  à  coup  compromise  par  le  libertinage  d'un  seul  homme.  Cet 
homme»  l'ancêtre  de  l'illustre  famille  des  don  Juan,  se  nommait  Tan- 
quelin  ;  il  était  riche  ,  adroit»  et  de  mœurs  dissolues.  Jeune  et  beau  » 
il  exerçait  une  immense  fascination  sur  les  femmes.  Hardi  et  brave  » 
il  avait  acquis  jusque  sur  les  pères,  les  maris  et  les  amans  auxquels  il 
enlevait  leurs  filles,  leurs  femmes  et  leurs  fiancées,  une  telle  in- 
fluence, qu'au  lieu  de  chercher  à  se  venger  de  ses  méfaits ,  ils  étaient 
les  premiers  à  servir  l'accomplissement  de  ses  caprices  et  de  ses  vo- 


loDtés.  Enfin ,  la  oormption  devint  telle,  qoe  la  voix  des  servitaon  oïdi- 
naires de  Dien  n'étant  plus  éoontée dans  cette  SodAme  nooTelle*  il 
fallut  avoir  recours  aux  grands  moyens.  Un  moine  Ait  député  veis  saint 
Norbert,  qui,  venuavecdonndisciplesen  France,  yopéiaitdegrandes 
conversions  par  sa  parole  et  de  grands  miracles  par  ses  prières.  L'en* 
Yoyé  sur  lequel  reposaient  tontes  les  espérances  du  peu  de  cœurs  ver* 
tneuz  restés  dans  la  vOle,  partit  nu-pieds,  en  signe  d'iiumillté  et  de 
détresse  profonde,  marcha  tant  qu'il  rencontra  le  saint  évéque,  et  le 
ramena  vers  la  ville  maudite.  La  chronique  ne  dit  pas  si  la  conversion 
s'opéra  par  l'eau  des  nues  ou  par  le  feu  du  ciel,  mais  ce  qu^Hyade 
certain,  c'est  que  chacun  se  repentit,  que  les  pères  reprirent  leurs 
filles,  les  maris  leurs  femmes  et  les  amans  leurs  fiancées,  de  sorte  que 
TaoqueUn,  ne  trouvant  plus  personne  i  séduire,  prit  le  parti  de  se  fSrire 
moine.  Ce  fût  en  mémoire  de  ce  miraculeux  événement  que  Ait  hAtie 
sur  le  terrain  du  chapitre  de  SainMIichel,  fondé  par  Godeftoy  de 
Bouillon  au  moment  de  son  départ  pour  la  Terre-Sainte,  la  cattié- 
drale  de  Kotre-Dame  d'Anvers.  La  grande  tour  qui  la  domine  est 
postérieure  à  l'égUse;  commencée  en  1492,  sous  la  direction  de  l'ar- 
chitecte Ametius,  elle  fat  achevée  en  1518  seulement*  Sa  hauteur  est 
de  quatre  cent  soixante-six  pieds,  y  compris  sa  croix,  qd  en  a  quime, 
de  sorte  que  de  la  galerie  qui  hi  couronne  on  découvre  BruxeUest 
Gand,  Malines,  Louvain,  Brada,  Flesshigue,  et  même  la  fbméedea 
bateaux  à  vapeur  qui  entrent  dans  l'Escaut.  Quant  au  chosur  de  la 
cathédrale ,  il  fût  commencé  en  1531 ,  et  ce  fut  Charies^^uint,  dont 
vous  avei  si  bien  compris  le  sublime  ennui  au  monastère  de  Saint- 
Jnst,  qui  en  posa  la  première  pierre. 

le  commence  par  vous  donner  ces  détails,  mon  cher  Eugène,  parce 
que,  si  jamais  vous  venei  à  Anvers,  c'est  à  h  cathédrale  que  vous 
courrai  tout  d'abord ,  pour  sahier  la  fameuse  DMemits  d$  Cntix,  Je  ne 
vous  en  parierai  pas  sous  le  rapport  de  Fart  :  si  vous  ne  l'avei  pas  vue 
en  original  àPaiis,  pendant  les  huitans  qu'elle  y  a  passés  à  notre 
musée,  vous  la  connaisses  par  copie  ou  par  gravure,  mais  je  vous 
raconterai  son  histoire,  qui  est  asses  curieuse,  et  peot^tre  asseï  In- 
connue. 

Rubens  était  sur  le  point  de  retourner,  pour  la  seconde  ibis,  en 
Italie,  lorsque,  cédant  aux  instances  des  archiducs  Albert  et  Isabelle, 
il  résolut  de  se  fixer  A  Anven  et  d'y  acheter  une  maison.  L'acquisi- 
tion faite,  il  vouhit,  pour  se  Irire  construire  un  ateUer  à  sa  ^lise» 
changer  la  distribution  de  l'immeuble ,  et  jeta  des  fondations  entra 
son  jardinet  celui  de  la  société  du  serment  des  arqQebQsiera.illàis% 
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soit  préoccupation  artistique,  soit  que  le  plan  fait  dans  la  tète  du 
peintre  ne  pût  subir  aucun  chanf^ement,  ces  fondations  empiétèrent 
tant  soit  peu  sur  la  propriété  des  voisins  :  les  arquebusiers  se  plai- 
gnirent au  peintre,  le  peintre  en\oya  au  diable  les  arquebusiers:  un 
proctis  s'entama ,  qui  se  présentait  si  carrément ,  qu'il  promettait 
d'a¥oir  longue  et  chère  vie ,  lorsque  le  bourguemestre  Rockok ,  chef 
du  serment  et  ami  de  Rubens,  s'interposa  entre  les  parties  belligé- 
rantes :  il  fut  convenu  que  les  arquebusiers  abandonneraient  le 
terrain  à  Rubens,  et  que  Rubens  ferait  don  aux  arquebusiers  d'un 
tableau  pour  leur  chapelle  dans  la  cathédrale  d'Anvers,  avec  volets 
peints  de  sa  main ,  et  représentant  quelque  passage  de  la  ^  ie  de  saint 
Christophe  qui ,  je  ne  sais  pourquoi ,  avait  été  le  patron  des  arquebu- 
siers, depuis  l'invention  de  la  poudre. 

Rubens,  qui  non-seulement  était  un  grand  peintre,  mais  e4icore, 
comme  le  dit  son  épilaphc,  un  homme  i)rodigieusement  versé  dans 
la  science  de  l'histoire  ancienne,  ne  trouvant  probablement  pas  dans 
la  vie  de  saint  Christophe  un  sujet  qui  allât  à  ses  idées  du  moment , 
s'appuya  tout  bonnement  sur  l'étymologie  du  mot  grec  C/irisiophoros^ 
qui  signifie  porter  te  Christ,  et  crut  remplir  largement  les  conditions 
de  son  mnn  hé  ,  en  exécutant  un  tableau  dont  le  sujet  était  une  des- 
cente de  croix,  et  dont  tous  les  personnages  soutenant  le  Christ 
étaient  autant  de  Christophores  ;  le  volet  de  gauche ,  toujours  dans  la 
préoccupation  de  cette  idée,  représentait  la  vierge  Mario  rendant 
visite  pendant  sa  grossesse  à  sainte  Élisabeth  ,  et  le  volet  de  droite, 
le  prêtre  Simt'on  tenant  Jésus  dans  ses  bras,  lorsque  sa  mère  et  saint 
Joseph  viennent  le  présenter  au  temple.  Le  tableau  lini ,  le  peintre  le 
prfeenta  à  la  compagnie  des  arquebusiers,  espérant  que  son  ingé- 
nieuse idée  satisferait  entièrenw?nt  à  leurs  exigences  ;  son  erreur  était 
grande;  les  arquebusiers,  qui  ne  savaient  pas  le  grec,  n'apercevant 
lenr  patron  ni  sur  la  toile  du  fond,  ni  sur  les  volets ,  demandèrent  à 
grands  cris  leur  saint  Christophe,  refusèrent  le  Uibleau,  et  le  firent 
reporter  chez  le  peintre,  en  l'assignant  de  nouveau  à  huitaine  en  res- 
titution du  terrain  qui  formait  l'objet  en  litige.  La  chose  ét^iit  d'autant 
plus  désagréable  pour  Rubens ,  qu'en  outre  de  ( c  qu'il  voyait  mé- 
iwiser  son  plus  beau  tableau,  son  atelier  était  construit,  ouvert  à  beaa 
jour,  et  des  plus  agréables  par  son  ampleur  et  par  sa  disposition. 

Le  jour  qui  suivit  la  dénonciation  de  la  reprise  des  hostilités,  le 
iMn  bourgmestre,  qui  avait  déjà  rempli  le  rôle  d'intermédiaire  entre 
les  parties  belligérantes,  vint  trouver  Rubens,  daus  l'espoir  d'ar- 
faoger  «ne  wcoiide  fois  rafXaire;  cette  fob»  c'était  plus  diÎDàdie,  les 
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«Il  vn  d0i  ■pimpii  da  génie,  toqs  le  aam  bien  vons,  mon  cher* 
Bogèue,  qui  tool  Jeone  encore,  ara  déjà  predoil  autant  ^'aurait 
|Mi  le  tafae  on  vieux  maître. 

YoiiB  ne  Toolez  pas  sans  donle  que  je  vous  parie  des  antres  com- 
poritiouf  «ini  ornent  réglise  de  Notre-Dame  et  en  complètent  Fen- 
aenlile.  Lorsqa'on  entre  dans  la  diapeDe  Sixtine  à  Rome,  on  n*a  d'at- 
tenlion  que  pour  le  Jugement  dernier;  et  cependant  les  mnraiUessont 
coaYertes  de  fkesqws  qui  partent  aillenrs  sentent  longuement  ad- 
mirées ;  il  en  est  ainsi  des  génies  de  prender  ordre,  ils  écrasent  tout 
ce  qui  les  entoure  et  se  grandissent  en  abaissant. 

CopendaDt,  on  sortant  parla  porte  latérale,  ne  manquez  pas  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  un  puits  dont  les  orncmens  battus  au  marteau 
sont  vierges  de  la  lime ,  c'est  l'ouvrage  de  Quentin  Metsys  qui,  obéis- 
sant aux  ordres  de  son  beau-père,  de  forgeron  se  fit  peintre  pour 
obtenir  la  femme  qu'il  aimait.  Là,  vous  admirerez  l'ouvrier;  au 
musée,  vous  jugerez  l'artiste.  Un  des  premiers  tableaux  à  volets  que 
vous  trouverez  en  entrant  est  de  lui,  il  représente  au  fond  l'inhu- 
mation du  Christ,  sur  le  volet  de  droite  la  tùte  de  saiol  Jean-Baptiste, 
servie  à  la  table  d'Hérode,  et  sur  le  volet  de  gauche,  saint  Jean  dans 
l'huile  bouillante.  On  dit  que  ce  fut  devant  ce  tableau  que  Metsjfft. 
reçut  de  son  bizarre  beau-père  la  main  de  sa  fiancée. 

Au  pied  de  la  tour  de  la  cathédrale,  où  le  peintre  fut  transféré,  cent 
ans  après  sa  mort ,  de  l'église  des  Chartreux  de  ikiel  daiift  laquelle  il 
afait  d'abord  été  enterré ,  on  Ut  cette  épitapbe  ; 

QI  ENTINO  METSVS,  INCOMPARABILIS  ARTIS  PICTORI ,  ADMIRATRIX 
GBATAQCJ£  POSTBaiTAS,  ANNO  POST  oaiTDlf  SBCULAAl  CO.ID.C.1UUX 

POSUIT, 

L'épitapbe  est  accompagnée  de  ce  vers  latin  : 
Coonubbialis  amor  de  Muldiure  £ecit  ApeUein. 

Et  ao-dessns  on  Toit  le  portrait  de  Metsys  dans  un  médaillon  de 

pierre. 

Après  la  cathédrale ,  Téglise  la  plus  remarquable ,  non  pas  pour  son 
arehitectnre,  mais  pour  les  taMeanx  «{n'elle  renferme,  est  Saint- 
laccines  :  dans  nne  de  ses  diapelles  est  te  tombean  de  Rnbens;  simpte 
pierre  sèpnlcrsle,  sor  la<iadle  on  lit  cette  trop  tengne  épitapbe  (II 
est  mi  ^  tederniertieis  est  consacré,  non  pas  à  ta  mémoire  dn 

I 
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IiesBtre ,  mais  à  h  gloire  de  cdii  qjitt  Ta  W 
daction  littérale: 

PIBBRB-PA17L  RUBBNStGHBTALDOl 
VUS  DB  JSAM ,  SilTATHia  9B  CBIIB  mLB, 
SBIfiNBlIRDBSTEIN, 
QUI  BHTBS  AUTBBS  iH^AUTÉS ,  PAR  LBSQUBIXB8  JUSQU'AU  lORACLB, 
n.  BXCBLLA,  POSSÉDA  LA  8GIBNCB  DB  L*m8T0IRB  AKCIBHHB; 
QUI ,  DOUÉ  DU  GÉNIE  DES  BBAUX-ARTS  , 
IfOlf-SBULBlfBNT  PAR  SON  SIÉCLB , 

MAIS  DAHS  TOUS  LES  A6BS  , 
HÉRITA  D'ÉTRB  NOIOIÉ  APBLUS. 
BT  DB  L'AlOnÉ  DBS  GRANDS  BT  DBS  ROIS 
SB  FIT  UN  DB6RÉ  POUR  S'ÉLBVBR  BNGORB. 
PAR  FlDLiPPB  IV  ROI  D*BSPAGNB  BT  DBS  INDBS, 
ADMIS  PARMI  LBS  SBCRÉTAIRB&  DB  SON  CONSEIL  FRITÉ, 
BT  TBR8  CHARLES,  ROI  DB  LA  GRANDB-BRBTA6NB , 
BNTOTÉ  l'an  MDCZXIX  , 
DB  LA  FAIX  BNTRB  LBS  DEUX  PRINCBS 
IL  POSA  BIENTOT  LBS  RASES  BEURBUSEMENT. 
IL  MOURUT  LE  XXX  MAI,  L'ANDU  SALUT  MDCXL,  DBSON  AGBLBLXIV***. 

CE  MONUMENT  PAR  TRÈS  NOBLE  6BTABBT8 
AUTREFOIS  GONSACBÉ  A  PAUL-LOUIS  RUBBNS , 
BT  NÉ6UGÉ  JUSQUE-LA  PAR  SES  DESCBNDANS , 
DONT  LA  BACE  MASCULINE  ÉTAIT  DÉJÀ  ÉIUNTE , 
FUT  RESTAUBÉ  GBTTB  ANNÉE  MDCCLT, 
FAR  R.  D.  JEAN-BAPTISTE  JACQUES  DB  FARTS , 
CHANOINR  DB  CETTE  ILLUSTRE  ÉGLISE, 
ETARRIÉRB-NBTBUDUGRANDFBINTRBFARSAMÈRBETFABSONAIBULR. 

Celte  chapeUe ,  mon  cher  Eo^ène,  est  eelle  de  RvlMms;  pleine  et 
vivante  de  son  souvenir  qui  a  détrôné  môme  celui  du  dieu ,  du  saint, 
de  la  vierge ,  auxquels  ce  lieu  a  été  consacré  :  tout  jusqu'au  tableau 
qui  surmonte  l'autel,  y  rappelle  le  triomphe  du  génie  sur  la  religion. 
Ceux  qui  viennent  s'agenouiller  daps  cette  chapeUe,  lorsqu'ib  bais- 
sent leurs  yeux  vers  la  terre,  lisent  rarement  autre  chose  que  rin- 
scription  de  la  tombe,  et  lorsqu'ils  les  relèvent  vers  le  tableau ,  cher- 
chent moins  encore  dans  cette  composition  à  se  rendre  compte  du 
siyet>  qui  est  cependant  U  Sainie-FamUfe,  qu'A  letronver  parmi  les 
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personnagies  ceux  auxquels  le  peintre  a  donné  sa  ressemblance  et 
celle  de  ses  parens.  £o  effet,  le  grand-père  de  Rubens  est  là  sons  là 
flgnre  da  Temps,  son  père  sous  les  traits  de  saint  Jérôme,  ses  deux 
femmes  sons  l'image  de  Marthe  et  de  Madeleine  ;  enfin ,  le  peintre  Ini- 
môme  s'y  est  roprésnnlé  en  saint  Georges,  et  aux  épaules  de  son  fila 
qui  complète  la  réunion  patriarcale  dans  ses  quatre  générations,  il  a 
attaché  les  ailes  d*un  ange.  H  en  résulte ,  que,  pour  regarder  ce  ta- 
bleau et  cette  tombe,  on  oublie  tout  jusqu'à  la  belle  Vierge  de  Du- 
qnesnoy  qui  surmonte  Vautel ,  tout  jusqu'au  Sauveur  en  croix  de  Van- 
Dyek,  placé  dans  la  même  église  et  qu'il  ne  faut  c^ndant  pas 
oÀlier. 

Adieu ,  mon  cher  Eugène,  —  le  chemin  de  fer,  qui  n'attend  per- 
sonne, pas  même  le  roi,  et  qui,  À  plus  forte  raison,  n'attendrait 
pas  votre  humble  serviteur,  coupe  ma  lettre  pnr  la  moitié  :  à  Bruxel- 
les, que  nous  avons  choisi  pour  le  point  central  de  nos  excursions,  et 
oùnons  serons  de  retour  avant  une  heure  et  demie,  j'achèverai  de  vous 
tracer  votre  itinéraire  dans  la  ville  d'Anveis. — A  demain  donc,  et 
tout  à  vous. 


C'était  une  belle  époque  que  celle  des  archiducs  Albert  et  Isabelle  ; 
on  peut  la  comparer,  pour  l'art  flamand,  à  celle  de  Jules  II  pour  l'art 
italien.  C'étaient  de  riches  existences  que  celles  de  Rubens  et  de  Van- 
Dyck  ;  elles  rivalisèrent  avec  la  vie  que  prolongea  Michel-Ange  pen- 
dant tout  un  siècle ,  et  celle  qui  dévora  Raphaël  en  moins  de  trente- 
sept  ans,Voyei-le8  faire,  chacun,  sa  route  d'artiste  à  travers  les  princes 
et  les  souverains,  qu'ils  immortalisent  du  moment  où  ils  consentent 
à  être  protégés  par  eux.  Gomme  les  rois  savaient  alors  être  grands 
par  les  autres,  quand  ils  no  l'étaient  point  par  eux-mêmes,  et  conmie 
depuis  ce  temps  ils  ont  oublié  ce  secret  de  Charles  I",  de  Philippe  III 
et  de  Louis  XIY! 

Bubens  naît  à  la  fin  du  siècle  dont  le  commencement  avait  vu 
Raphaël  et  Michel-Ange.  H  est  de  famille  noble,  Gis  de  sénateur; 
versé  dans  la  science  et  dans  les  lettres,  son  goût  l'emporte  vers'Ja 
peinture;  il  entre  dans  l'école  de  Van-Ort,  qu'il  quitte  bientôt  pour 
celle  d'Otto  Venins;  puis,  lorsqu'il  sent  que  ses  maîtres  n'ont  plus 
rien  à  lui  apprendre,  il  part  pour  l'Italie ,  ce  pays  dos  dieux. 

Jeune,  beau,  ses  cheveux  blonds  flottans,  sa  moustache  fauve 
relevée,  l'épée  au  cAté,  le  feutre  en  tête ,  il  arrive  à  la  cour  du  duc 
dcMantone,  qui  lui  donne  le  titre  de  gentilhomme,  dont  û  n'avait 
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qae  faire,  et  le  dioisit  pour  atter  porter,  à  PUlfppe  lU  dHupagne» 
des  présens  ^pnm  lesquels  il  met  la  palette  et  le  pinoeaii  de  l'amtes- 
aadeur;  arrivé  à  un  certain  degré,  le  génie  est  bon  à  tont.  Rabenn 
lemplit  sa  mission  en  diplomate  consommé,  revient  en  Italie,  eo  par- 
oonrt  les  principales  villes,  étudiant  les  mettras ,  et  accrodiant  une  de 
ses  toiles  parfont  oùils  ontlaissénn  vide.  Anmilieade  son  pèlerinage, 
il  apprend  que  sa  mère  est  malade,  et  quitte  tout  poor  la  revofa*; 
mais  il  arrive  trop  tard.  Reçu  par  les  archiducs  qui  ne  ventent  pins 
le  laisser  partir,  il  achète  alors  une  maison  à  Anven,  et  épouse  Isa- 
MteBrant. 

Alors  commence  cette  vie  de  production  ûnmense  et  intarissaUe  : 
confréries,  églises,  musées,  palais,  oouvens, l'adtasent à  Rubeas; 
Rubens  a  temps  et  force  pour  tout.  C'est  li  où  son  génie  ardent  et 
capricieux  est  à  l'aise;  ses  toiles  se  couvrent  par  magie  ;  il  a  la  puia- 
aance  créatrice  d'un  dieu  ;  tes  rois  ne  lui  ordonnent  plus ,  il  te  prient 
Sur  llnritation  dete  mère  de  Louis  xni,  il  se  rend  àParis,  reçoit  les 
instructions  de  te  reme,  rerient  à  Anvers,  et,  sans  hésitatten,  sans 
retard,  sans  interruption,  commence  cette  suite  merveillense»  de 
tableaux ,  qui  comprennent  toute  te  vie  de  Marie  de  Médicb  et  qui 
sont  tes  ringt-quatre  chants  de  son  histoire.  DèHotsil  ne  sait  plus  à 
quel  roi  répondre  ;  c'est  l'Angleterre  qui  le  demande ,  c'est  l'Eaiiagne 
qui  le  réclame,  c'est  l'Italie  qui  l'attend,  n  n'y  a  pas  moyen  de  te 
séduire  avec  de  l'or;  il  gagne  deux  cents  florins  par  jour;  on  lui  offre 
des  missions ,  des  ambassades ,  il  accepte ,  traverse  les  royaumes ,  et 
à  chaque  relais  de  poste  laisse  un  tableau;  pnu  enfin  revient  encore 
à  Anvers,  épouse  Hélèna  Forman,  décore  la  chapeUe  où  il  doit  être 
enterré,  et  meurt  plehi  de  Jours  et  de  gloire,  ayant  assisté  rivant  à 
son  apothéose. 

A  Van-Dyck,  maintenant;  rienne  l'élève  après  le  maître.  Vous 
avez  vu  comment  il  se  révète  ;  Rubens  en  est  jaloux.  Est-ce  à  cause 
de  son  talent  ou  de  sa  fenune?  On  n'en  sait  rien.  Est-ce  comme 
élève?  esirce  comme  amant?  On  l'ignore.  H  y  a  rivalité  entre  ces 
deux  hommes ,  voilà  tout  ce  qu'on  sait.  L'éteve  et  te  maître  se  quit- 
tent; l'élève  donne  au  maître  un  eeee  Homo,  m  portrait  d'Hélène  For- 
man, et  une  Scène  de  nuU  dans  le  Jardin  dee  OHvien,  dans  tequelte 
il  s'est  peint  lui-même  sous  tes  traits  du  Christ  ;  en  édiange  te  mettre 
donne  à  l'élève  un  cheval  arabe  magnifique,  don  du  roi  d'Espagne, 
et  Van-Dyckpart  comme  est  parti  Rubens  vingt  ans  auparavant,  plein, 
comme  lui ,  d'espoir  et  d'avenir. 

Le  jeune  peintre,  avide  d'aventures,  ne  va  pas  loin  sans.tiORver 
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t  ce  qu'il  cherche;  il  s'arrôte  à  Saventhem,  près  de  Bruxelles,  amoureux 
I  d'une  paysanne;  pour  lui  plaire  et  sur  sa  demande,  il  peint  deux 
I  tableaux  pour  l'église  de  son  village.  Dans  le  premier,  qui  représente 

saint  Martin  partageant  son  manteau  avec  un  pauvre,  il  se  peint  lui- 
1  mémo  monté  sur  le  cheval  blanc  que  lui  a  donné  Rubens;  dans  le 

1  second,  qui  représente  la  sainte  famille,  il  place  le  portrait  de  sa 

!  maîtresse ,  de  son  père  et  de  sa  mère.  EnÛD,  il  part  pour  cette  Italie, 
I  éternelle  maîtresse  de  tout  ce  qui  a  quelque  poésie  dans  le  OŒor;  là 
I  il  prend  corps  à  corps  le  Titien  et  Paul  Veronèse ,  égale  l'un  pour  le 
modelé  des  chairs,  et  l'autre  pour  la  fermeté  de  la  couleur;  pois  il 
passe  à  (lènes,  où  notre  ami  lÂ^ry  nous  Ta  montré,  dans  un  merreil- 
leux  feuilleton,  peintre  et  amant;  à  Rome, qu'U  console  un  instant 
de  son  veuvage;  en  Sicile,  on  il  crée  en  panant  deux  élàvei  qui  se- 
ront les  sento  grands  artistes  qnepossèdeiont  jamais  Paleimeet  Mes- 
aine;  puis  enfin  il  revient  à  Anvers,  oàil  peint  ponr  FégUse  collégiale 
■n  Christ  entre  deni  larron»,  que  les  chanoines  refusent  en  traitant 
le  peintre  de  tiarboalllev;  Uenheumiz  clianoines«  qui  marchaient 
dans  la  vole  dncid!.... 

D'Anveis  fl  passe  en  Angleterre ,  où  l'appdle  Chaiks  I*.  C'est  là 
qn'O  fait  ce  magnifique  portrait  que  les  Anglais  offient  à  notre  musée 
de  couvrir  d'or.  Le  roi  l'aoeueille  comme  une  (jaissanoe,  lui  donne 
une  pension  considérahie  et  le  décore  de  l'ordre  dn  bain,  Cest  le 
moment  brillant  de  la  vie  de  Van-Dyck.  Ce  peintre  a  une  maîtresse, 
mae  table  et  des  équipages  qui  font  envie  an  prince  royal.  Alors  Tan- 
Dyck ,  qui  n'a  plus  rien  à  désirer  dans  la  réalité ,  aspire  à  l'impossible, 
n  réve  la  solution  du  grand  osuvre ,  bâtit  un  caveau ,  achète  des  creo- 
aets,  se  fait  alchimiste.  L'or  qui  ruisselle  de  son  atelier  dans  son 
laboratoire  lui  sert  à  chercher  un  moyen  de  faire  de  l'or.  Le  roi ,  qui 
lui  voit  perdre  sa  fortune  en  expériences  insensées ,  et  sa  santé  en 
plaisirs  nocturnes,  lui  fait  épouser  la  fille  de  lord  Iluthven ,  l'une  des 
plus  belles,  Tune  des  plus  riches  héritières  de  la  Grande-Bretagne,  et  lui 
ordonne  de  conduire  sa  femme  sur  le  continent.  Mais  il  a  attendu  trop 
tard;  au  bout  de  six  mois,  Van-Dyck  revient  en  Angleterre.  Les 
sources  de  la  vie  sont  atteintes,  les  soins  les  plus  habiles  et  les  plus 
assidus  ne  peuvent  le  sauver;  il  meurt  à  quarante-deux  ans  et  on 
l'enterre  avec  pompe  dans  l'église  Saint-Paul. 

Voilà  l'existence  de  ces  hommes  resplendissans  d'honneurs ,  ardens 
d'amour  et  de  génie.  Vivans ,  ils  passent  comme  des  météores  à  travers 
le  monde  qu'ils  éclairent;  morts ,  Us  ont  une  chapelle  pour  sépulcre 
^t  une  cathédrale  pour  mausolée* 
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An  restP ,  c'est  an  musée  d'Anvenqoeron  peut  apprécier  à  fond  le 
génie  de  Hubens.  On  ne  peut  pas  jnger  ce  prince  des  peintres  qwàà 
on  n'a  pas  TU  Sauveur  cmcifié  entre  les  deux  larrons,  fa  Com-^ 
munim  de  taint  François  (T  Assise,  dont  le  seul  défaut  est  de  rappeler 
m  peu  celle  de  saint  Jérôme  ;  r Adoration  des  JUar/es,  pairo  colossale 
écrite  en  treize  jours,  dans  laquelle  l'auteur  a  forcé  d'entier  des 
chameaux ,  des  chevaux,  vingt  figures  et  une  foule  d'accessoires;  où 
9  semble  que  les  personnages  soient  nés  de  la  parole  d'un  diou ,  et 
où  Von  voit  un  manteau  d'une  seule  teinte  et  que  l'on  croirait  fait 
d'un  seul  coup  de  pinceau;  le  Christ  à  la  paille,  où  l'imitalion  du 
cadavre  a  été  poussée  jusqu'à  la  répugnance,  la  doulenr  de  la  Vierge 
jusqu'au  sublime,  l'affranchissement  des  règles  jusqu'au  mépris,  et 
qui  vous  surprend  par  son  ensemble  terrible  et  douloureux,  comme 
pourrait  le  faire  une  effrayante  réalité  ;  enfin ,  le  Sauveur  rn  croix ^ 
où  toute  cette  fougue  de  couleur  et  d'imaginatioa  vient  se  fondre 
dans  la  finesse  mélancolique  de  Van-Dyck,  comme  dans  le  Christ 
sur  les  genoux  de  sa  mère ,  de  Van-Dyck ,  on  retrouve  la  hardiesse  et 
le  coloris  de  Robens,  que  l'étude  du  Titien  n'a  pas  encore  effacés. 

Je  vous  avoue  ma  prédilection  pour  Rubens,  mon  cher  Delacroix  ; 
je  l'aime  comme  j'aïrac  Shakespeare,  parce  que  je  lui  trouve  les 
mêmes  qualités  qu'au  grand  poète  ;  même  trivialité  et  même  élé- 
vation ,  même  humanité  et  môme  poésie ,  même  rudesse  et  même 
charme.  Voyez  comme  les  hommes  se  plient  à  tous  les  caprices  de  la 
pkime  de  l'un  et  du  pinceau  de  l'autre ,  sans  cesser  jamais  d'être  des 
hommes,  et  comme,  différens  et  souvent  même  opposés  d'expression , 
ils  partent  du  même  point,  la  vérité  !  Voyez  comme  ils  sont  touffus 
tous  les  deux,  ces  arbres  magnifiques,  comme  ils  poussent  sans 
greffe ,  loin  de  l'émondcur,  sous  la  chaleur  du  soleil  et  sous  l'œil  de 
Bienl  comme  ils  portent  les  boutons,  les  fleurs  et  les  fruits  de  leurs 
caprices ,  et  quelle  étrange  et  inépuisable  famille  de  princes ,  de  rois, 
de  héros,  de  vierges,  d'anj^cs  et  de  démons,  ils  cachent  dans  leurs 
feuilles!  Tout  cela  est  magnifique  à  confondre  la  pensée  et  splendîde 
h  faire  baisser  la  vue,  lorsfpi'on  pense  que  l'homme  peut  s'élever  si 
près  de  Dieu. 

Je  ne  sais  si ,  quand  vous  aurez  m  tout  cela  à  Anvers,  vous  serex 
bien  curieux  de  voir  autre  chose.  Cependant,  comme  fl  von^'resteitt 
du  jour  après  la  fermeture  du  musée,  et  que  vous  ne  saurez  qoTev 
faire,  allez  au  port,  qui  est  la  seule  promenade  de  la  ville.  Là,  Qfl 
effet  curieux  vous  frappera  :  conmic  l'Escaut  se  recourbe  à  un  quart 
de  lieue  de  hi  ville  et  disparait  à  ki  vue ,  il  vous  semblera  de  loUi,  voir 
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l^TaiaieaiDL  dehanfc  tionl  «inifliHYeiit  im  sinioittéi  naidier  dan»  la 
plaine  et  s'afancer  ven  la  cité  par  le  n»f en  de  qn^lqpe  looomolive 
ineomiue. 

Ce  fat  Napoléon ,  dont  le  système  maritinie  étaitdepiaoerlea  grands 
ports  de  constmction  dans  l'intérienr  des  tenes*  aux  emboaclnires 
dea  fleuves  les  pins  importans ,  qoi ,  passant  à  Amm  avec  DecrèSt 
apptédala  situation  de  cette  ?ille«  et  ordonna  d'y  faire  amener  inn 
médiatemcnt  dnq  cents  forçats  dn  bagpe  de  Brest,  pour  commencfa* 
Itf  premiers  travaux.  Napoléon  ont  alors  à  vainoe  les  objections  de 
son  ministre,  qui ,  préférant  Flessingue,  lni.fit  observer  qne  si ,  par 
quelque  événement  impioiiaUe,  mais  possiUe,  la  Bel^qoe  était 
un  Jour  démembrée  de  la  F^rance,  il  serait  à  regrotter  que  tant  de 
dépenses  eussent  été  faites  pour  la  construction  d'un  port  étranger  et 
hostile.  «La  Belgique,  répondit  Napoléon,  ne  peut  plus  désormais 
appartenir  qu'à  un  ennemi  des  Anglais.  >  En  vertu  de  cette  décision 
positive,  et  grâce  à  cette  volonté  puissante,  par  arrêté  duSl  Jui^ 
let  1803,  le  gouvernement  ordonna  la  oonstmcUon  de  l'arsenal  et  des 
cbantiers  maritimes.  Le  16  aoAt  im,  le  préfet  posa  la  première 
pierre  dn  cbantier  central  de  la  marine  et  fit  l'inauguration  de  Far* 
senal;  enfin,  vers  la  fin  de  1805,  les  trois  corvettes  k  PhoUonif  le 
VoUigeur  et  le  Favori,  et  la  frégate  la  CaroUae,  de  kh  canons,  furent 
lancées  à  la  mer. 

Ainsi,  en  1803,  Anvers  n'avait  pas  un  seul  vaisseau  qui  lui  appar- 
tint ,  pas  un  seul  capitaine  capable  de  firire  un  voyage  au  long  cours, 
tandis  qu'en  1806  eUe  comptait  six  cent  vingt-sept  bàtimens  gréés  en 
bricks,  en  sloops  et  en  smacka,  et  deux  grands  et  magnifiques  bassins, 
dans  lesquels,  en  1807,  on  construisait  à  la  fois  dix  vaisseaux  de 
ligne,  FAnvenoitf  le  Commerce  deLffoa,  le  Charlemoffne,  le  Dugnee^ 
eH»,  P Audacieux,  le  Char,  VlUimIre,  le  Tkéeée,  le  Dabaaie  ti.FAi- 
banais. 

Les  fortifications  de  la  citadelle,  dont  nous  avons  fait  le  siège  „  en 
1832,  pour  le  compte  des  Belges,  avalent  été  élevées  par  les  Eq»* 
gnols.  C'est  sur  l'esplanade  de  cette  forteresse  que  le' duc  d'Albe, 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  botafile  de  Gemmingen,  s'était  fait 
élever  une  statue,  qui,  le  bras  tendu  vers  la  vfile,  lui  commandait 
l'obéissance,  tandis  qu'elle  foulait  aux  pieds  le  peuple  et  la  noblesse, 
représentés  par  un  monstre  à  deux  tètes,  avec  les  armes  des  gueux , 
récaelle  et  ki  besace.  Eequesens,  successeur  du  duc  d'Albe,  fit 
abattre  cette  statue,  que  l'on  enterra  sons  des  décombres,  où  le 
peuple  la  découvrit  en  15T7.  La  haine  était  si  forte  contre  le  ministre 
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de  Philippe  n,  que  les  Anvenois  loi  mirent  la  corde  aa  cûa«  la  traP 
nèient  dans  les  rues  et  la  brisèrent  en  morceaux;  en  1636,  afec  ce 
<iai  restait  de  ses  délHris,  on  fondit  le  cmcifix  qui  sonnonte  la  grande  - 
porte  de  la  catliédrale. 

Nous  avons  été  hier 'à  Waterloo  :  c'est  mie  M\e  plaine,  o&  les 
moissons  poussent  vertes,  grasses  et  drues.  A  part  la  pyramide,  éle- 
vée à  la  place  où  le  prince  d*Qrange  fut  blessé  lorsqu'il  chargeait  che» 
valeresquement ,  son  chapeau  &  la  main  ;  à  part  le  tombeau  du  cohmèl 
Gordon,  et  le  monument  qui  couvre  le  grand  ossuaire  oà  sont  en- 
terrés péloHnète  Anglais,  Français  et  Hanovriens,  on  pourrait  passer 
à  travers  ces  champs  sans  se  douter  que  là  s'est  décidée  une  question 
européenne.  QoelqueB  paysans  paresseux,  qui  se  disent  tous  guides 
de  Jérôme  Bonaparte,  nous  entourèrent  à  pebie  descendus  de  voiture, 
et  se  disputèrent  à  qui  nous  conduirait.  Nous  avions  nos  plans  en 
poche;  nous  prtmes  te  plus  stupide  de  tous  ces  vauriens,  convaincus 
que  ce  serait  celui  qui  nous  dirait  te  moins  de  mensonges;  et,  au  fieu 
de  parcourir  te  grand  demi-cercte  qui  commence  à  Braine-fahLeude, 
passe  par  Planchenott  et  aboutit  à  Frichermont,  nous  nous  conten- 
tâmes de  gravir  cette  montagne  de  terre  formée  de  main  d'homme, 
au  sommet  de  laquelle  un  lion  colossal  en  brome,  te  patte  posée  sur 
une  boule  et  la  tête  tournée  vers  l'occident,  menace  te  f^ce.  De  te 
ptete-forme  qui  s  étend  autour  de  son  piédestal,  on  domine  tout  te 
champ  de  bataille,  depuis Braioe-la-Leude,  point  extrême  qu'atteignit 
la  division  du  deuxième  corps  de  Jérème  Bonaparte,  Jusqu'è  la  forêt  de 
Frichermont,  par  laquelie  déboucha  Blûcher  et  ses  Prussiens;  depuis 
Waterioo,  qui  a  donné  son  nom  à  te  bataiOe,  sans  doute  parce  qu'à 
ce  village  s'est  arrêtée  la  déroute  des  An(^,  jusqu'à  la  fenne  des 
Qoatre-Bras,  où  coucha  Wellington  après  te  défaite  de  Ligny.  De  ce 
point  étevé,  rien  de  plus  facile  que  d'évoquer  toutes  ces  ombres,  tout 
ce  bruit,  toute  cette ftunéc,  et  que  d'assister  de  nouveaii>à  te  bataille. 
Là,  un  peu  au-dessus  de  te  Haie-Sainte,  à  te  ptece  où  on  a  élevé 
depub  quelques  masures,  contre  un  orme,  acheté  200  francs  par 
un  Anglais,  Wellington,  pendant  toute  la  matinée,  est  resté  ap- 
puyé. De  l'autre  c6(é  de  te  route ,  de  Genapes  à  Bruxelles,  et  sur  te 
même  ligne,  tomba  sir  Thomas  Picton ,  chargeant  à  te  tête  d'un  ré- 
giment. A  nos  pieds  est  le  pteteau  de  Mont-Saint-Jean,  qui  s'étovait 
à  te  hauteur  des  monumens  de  Gordon  et  des  Hanovriens,  et  qui  a 
changé  de  forme  depuis  qu'on  lui  a  entevé ,  sur  une  surface  de  deux 
arpens,  une  couche  de  terre  de  dix  pieds,  afin  d'étever  te  pyramide. 
Cest  sur  ce  potait  que  s'est  concentié,  pendant trote heures,  te  phis  • 
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ne  coûtait  à  la  bonté  patef—Ba  éibeurginestre  pov  lea  première,  et 
à  son  amitié  fralemeUe  pour  le  second ,  après  trois  o»  quatre  voyages 

de  l'atelier  du  peintre  à  la  société  du  serment,  il  parvint  à  adoacîr 
les  exigences  des  uns  et  la  rancune  de  l'autre ,  de  sorte  qu'il  annonça 
à  KuiMius  que  tout  était  terminé ,  pourvu  qu'il  consentit  à  intro- 
duire parmi  les  personnages  un  saint  Christophe  d'une  grandeur 
quelconque ,  la  taille  n'y  faisant  rien ,  mais  sa  présence  ayant  été 
déclarée  indispensable  à  l'unanimité.  Alors  llubcns  ouvrit  les  volets 
et  découvrant  son  tableau,  démontra  physiquement  nu  bourgmestre 
<|U*il  ne  lui  restait  pas  le  plus  petit  coin  où  loger  le  saint  demandé. 
Le  bourgmestre  reconnut  la  vérité  de  ce  que  disait  son  ami  ;  mais , 
refermant  à  son  tour  les  volets  que  le  peintre  avait  ouverts,  il  lui 
montra  que  toute  la  surface  extérieure  était  libre ,  Rubens  se  rendit 
aussitôt ,  prit  un  crayon  blanc,  et  esquissa,  devant  l'ambassadeur,  le 
gigantesque  siiiiit  Christophe  qui  se  présente  tout  d'abord  sur  les  vo- 
lets fermés.  Le  bourgmestre  alla  aussitôt  porter  cette  nouvelle  aux 
arquebusiers  qui ,  satisfaits  de  la  concession ,  acceptèrent  cette  fois 
le  tableau,  sans  demander  l'explication  du  liibou,  qnetopaBlroy 
avait  introduit  pour  faire  allusion  à  leur  ignoraacsb 

Uneantie  anecdote  non  aoins  curieuse  se  ra'pporte  encofoAce 
tableau  :  on  dit  qu'à  l'époque  où  Rubena  eoiécnUit  ce  chef-d'œuvre, 
ses  élàm  ayant  obtenu  de  son  domestique ,  au  moyen  d'nae  bonoMt 
récompense,  Tenliéa  ém  oabinel  de  travail  de  leur  maître,  un  jour  oA 
^  il  était  parti  fov  k  citapagne  et  ne  devait  revenir  que  le  soir,  l'ai 
tfem,  f  0— fi  ses  «Maïadea,  tomba  sur  le  tablais  «t  eHîKa  le 
biw  M  MHtaWiie  et  ta  JOM  M  ta  mentoa  de  k  Yieiga,  «10  B 
feMtt  jDrteMnft  de  iair.  La  «wwtwurttoii  tat  «nnide»  et  ckMHi 
teiliil  IWr,  mâê  k  doairtitpwt  sur  leyal  k  w^yomibaité  da  l'ieBl^ 
jhrt4Bfaitiiitaraikaeiitrota«baff,p«iiqietaligdmtt 

dêklfaiakiit<tk]owetteacataadakVteigapeftwa«tgeBh 
taikvélrtmtiifeLnD'7««iftrkBàdinà(Dek,c*éliitiu^ 
éitfea  étatanf  prkeimtafi»  ib  eapitakwt;  ea  aUa  amyeii,  pour 
fie  rékeHon  portât  flork  {ta  eapibk;  Van  Dfofc  tat  aonné  ;  k 
JCM  bonne,  toit  tnnbkBl,  prit  alon  k  paktto  et  k  ptaeeitt  de 
Mibre,  et,  aiinilka4e8€Beom9HMMdaaeB€imnito,  il  répara 
k  dommage  causé ,  avec  une  teik  perfection  que  Bon-eenlement 
Rubens  ne  s^aperçut  pas  de  l'accident,  mais  eacore  que  regardant 
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le  lendemalB  tvee  complaisance  son  ouvrage  de  la  veille  :  Voilà  «  dit* 
0,  en  montrant  le  bfas  de  la  Madeleine  et  la  tête  de  la  Vierge,  une 
tdleet  on  bns  qvl  ne  sont  pas  ce  que  j'ai  fait  de  plus  mal  hier. 

Quant  à  Tauteiir  de  l'acddent,  c'était  le  Jeune  Diepenbiek,  q«l 
,  venait  de  (fidtter  la  peinture  sur  verre  pour  entrer  dans  râtelier  de- 
Rubens  :  vous  ponrrez  voir  de  ses  premières  œuvres  sans  quitter  la 
ealiiédrale;  les  vHranx  d'one  des  fenêtres  qui  représentent  le  porirail 
des  quatre  administrateurs  à  genonx  ont  été  peints  par  lui,  et  sont 
d'une  admirable  couleur. 

De  rautre  cété  de  l'église,  VÉlévation  de  la  croix  Tait  pendant  à  la 
DeaemUe  :  connaissez-vous  rien  de  plus  osé  que  cette  disposition  dia- 
gonale qui  ne  pouvait  être  tentée  avec  succès  que  par  on  peintre  aussi 
capricieux  et  aussi  puissant?  la  tète  du  Christ ,  que  Rubens  seul  a  faH 
homme  et  Dieu  h  la  fois ,  offire  une  expression  de  douleur  aiajestuense 
et  de  sublime  résignation  que  Je  n*ai  vue  nulle  part.  Tout  le  vide  du 
haut  est  illuminé  par  un  rayon  de  lumière  véritablement  céleste  ;  e*esl 
le  regard  que  Dieu  laisse  tomber  duhautdesa  i^IresurlavietioM 
expiatrice  qu'il  a  soumise  aux  misères  humaines,  tandis  que  le  vide 
du  bas  peint  les  ténèbres  dans  lesquelles  la  terre  était  plongée;  le 
curé  de  Saint-Walburget  qui  venait  de  payer  à  Rubens  ce  taUeau 
2,000  florins  de  Brabant,  exigea  avant  de  compter  au  peintre  son 
premier  paiement,  qu'il  remplit  ce  vide  par  une  figure  ou  un  oli|et 
quelconque  ;  Rubens  y  peignit  son  chien.  Que  tout  cela  est  merveil-^ 
leux,  n'est-ce  pas,  d'ignorance  d'une  part  et  de  dédain  de  l'autre? 

Mais  vous  n'en  avez  pas  encore  fini  avec  Notre-Dame,  mon  cher 
Eugène.  Je  vous  ai  au  hasard  mené  d'un  chef-d'oeuvre  à  l'autre,  et  il 
faut  maintenant  que  je  vous  ramène  en  face  du  grand  autel  que  sur- 
monte V Assomption  de  la  Vierge,  Idle  peintre  a  senti  que,  pour  faire 
comprendre  que  la  mère  de  Dieu  montait  vers  son  fils,  il  fallait  la 
montrer  plus  près  du  ciel  que  de  la  terre  ;  alors  il  devait  abandonner 
cette  carnation  puissante,  qui  donne  à  toutes  ses  compositions  un 
caractère  si  humain,  pour  un  coloris  vague  et  poétique  qui  fit  re- 
connaître au  premier  coup  d'œil  des  anges  escortant  une  ombre  : 
c'est  ce  qu'il  exécuta  avec  tout  le  bonheur  du  génie.  Vous  connaissex 
ce  tableau ,  n'esta  pas?  avec  son  groupe  de  tètes  chérubines  qui 
semblent  un  énorme  bouquet  de  roses,  ses  sept  apôtres  aux  fironta 
graves,  aux  draperies  riches,  largement  étendues  ou  grandement 
jetées.  Eh  bien  !  ce  chef-d'œuvre  a  été  fait  en  seise  jours,  pour  la 
somme  de  1600  florins,  c'estA-dire  230  francs  par  Jour,  qui  sont  le 
prix  ordinaire  que  Rubens  mettait  à  ses  compositions;  la  fécondité 
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fort  de  la  bataille.  Ij  s  bâtimens  qui  y  touchent  étaient  occupés  par 
Ney,  qui  les  a\ait  enlevés  à  la  baïonnette.  Là  a  eu  lieu  la  charge 
des  trois  mille  cuirassiers  de  Kellermann.  Poursuivi  par  eux  de  carrés 
en  carrés,  Wellington  ne  dut  son  salut  qu'au  courage  impassible  de 
ses  soldats,  qui  se  Grent  poignarder  à  leur  poste,  et  tombèrent  au 
nombre  de  douze  mille  sans  reculer  d'un  pas,  tandis  que  leur  général 
reprenait  bon  espoir  en  calculant  qu'il  faudrait  deux  heures  encore  de 
temps  matériel  pour  tuer  ce  qui  restait.  Or,  dans  une  heure,  il  at- 
tendait Blûcher,  et  dans  une  heure  et  demie  la  nuit,  second  auxiliaire 
dont  il  était  certain,  au  cas  où  le  premier,  arrêté  par  Groacby,  vien- 
drait à  lui  manquer. 

Maintenant ,  en  se  tournant  du  côté  de  la  France ,  on  a  vers  sa 
droite,  au  milieu  d'un  petit  bois ,  la  ferme  d'IIougoumont  prise  et  re- 
prise trois  fois  ;  en  face  de  soi ,  la  Helle-Alliance  d'où  Napoléon,  après 
avoir  quitté  son  observatoire  situé  dans  le  bois  de  Monplaisir,  con- 
templa pendant  deux  heures  tout  le  champ  de  bataille ,  demandant  à 
Grouchy  ses  bataillons  vivans  comme  Auguste  demandait  à  Varus  ses 
légions  mortes  ;  à  sa  gauche  le  ra>  in,  où  Cambrone  répondit  non  pas  ; 
la  garde  meurt ,  —  car  dans  notre  rage  de  tout  poétiser,  nous  lui  avons 
prêté  une  phrase  qu'il  n'a  jamais  dite ,  — mais  un  seul  mot,  craché 
au  visage  du  parlementaire ,  de  moins  bon  goût  peut-être ,  mais  bien 
autrement  soldatesque  et  énergique.  Enfin  en  avant  de  toute  cette 
Ugne  sur  la  jjrande  route  de  Bruxelles,  à  l'endroit  où  le  chemin  forme 
une  légère  montée,  on  distingue  le  point  extrême  jusqu'où  s'avança 
Napoléon,  lorsque  voyant  déboucher  par  la  forêt  de  Frichermont 
Blùcher  et  ses  Prussiens ,  si  impatiemment  attendus  par  Wellington, 
il  s'écria: —  Voilà  entin  (irouchy,  la  bataille  est  à  nous.  —  Ce  fut 
son  dernier  cri  d'espérance;  une  heure  après,  ceiui  de  sauve  qui  paU 
lui  répondait  de  tout  côté. 

Aujourd'hui  la  France  commence  à  sentir  que  cette  défaite  était 
nécessaire  à  la  liberté  européenne;  mais  elle  n'en  a  pas  moins  con- 
servé au  fond  du  cœur  une  douleur  et  une  rage  profonde  d'avoir  été 
marquée  pour  victime.  Aussi,  dans  toute  cette  plaine  où  tant  de  Spar- 
tiates tombèrent  pour  elle,  on  cherche  vainement  un  tombeau  ou 
une  inscription  :  c'est  qu'un  jour.  Dieu  lui  ordonnera  de  se  remettre 
à  l'œuvre  de  la  délivrance  universelle,  commencée  par  Bonaparte  et 
interrompue  par  Napoléon. 

Adieu ,  mon  cher  ami ,  je  vous  souhaite  pour  1840  une  belle  ba- 
taille à  faire  pour  Je  musée  de  Versailles. 

AuDL.  Dumas. 
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Délivrés  depuis  quelques  minutes  des  agens  de  police,  des  gamiiis 
et  des  commissionnaires  (trois  produits  de  notre  grande  civilisation), 
nous  voguions  gaiement  vers  Fontainebleaii  où  nous  devions  anifer 

le  soir. 

C'était  la  première  fois  que  je  remontais  la  Seine  depuis  rinvoiliMi 
de  la  littérature  navale,  et  j'ignorais  l'influence  des  romans  éè 
MM.  Euj^èiie  Sue  et  Cooper  sur  la  population  parisienne.  A  peine 
eûmes-nous  atteint  la  Garrej  que  notre  steam-boat  fut  entouré  de 
bateaux  de  toutes  formes  et  à  tous  les  pavillons,  montés  par  des 
passajçers,  portant  tous  les  costumes  :  il  y  avait  des  Turcs,  des  Grecs, 
des  Malais ,  des  corsaires,  des  pécheurs  de  crevettes,  des  Terreneu- 
viens!  Nous  aperçûmes  même  trois  Japonais  dans  une  toue  peinte 
en  jonque  chinoise.  Ce  qui  dominait,  pourtant,  parmi  les  costumes 
maritimes  du  fleuve ,  c'était  la  chemise  rouge  portée  comme  m 
surplis  par-dessus  le  pantalon ,  sans  doute  par  la  raison  qu'il  eût 
été  trop  Ixiurfjcois  de  la  porter  en  dessous.  Quelques  femmes  habillées 
en  pilotins,  et  le  chapeau  de  cuir  bouilli  sur  l'oreille,  fumaient  à  la 
barre.  Je  me  crus  au  carnaval;  Bercy  s'était  déguisé  en  Constant!- 
nople,  et  tous  les  peuples  de  la  terre  semblaient  s'y  être  donné  P60- 
dez-Yous  pour  manger  des  matelotes. 
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Les  bateaux  à  vapeur  de  la  Soinc  rcssemblont  à  ceux  de  rAméri- 
que,  on  ne  peut  ni  s'y  couiher,  ni  s'y  promener,  ni  s'y  tourner;  ce 
sont  des  espèces  de  b(»îtes  à  conserve  où  l'on  superpose  des  voya^^eurs 
jusqu'à  destination.  J'avais,  soudés  à  mes  deux  coudes,  deux  compa- 
f?nons  que  je  ne  pouvais  re^rarder  et  au\(|uels  je  pariais  de  côté,  à  la 
manière  des  acteurs  qui,  iiour  oltéir  à  la  tradition  de  faire  jace  ail 
public,  ont  toujours  l'air  de  jouer  In  comédie  en  omnibus. 

Mon  voisin  de  droite,  à  en  juger  par  sa  conversation,  était  au  moins 
un  vice-président  de  comice  agricole  et  un  membre  correspondant 
de  l'Institut  bistorique.  Qmnl  à  mon  voisin  de  gauche,  il  suffisait 
d'un  coup  d'œil  pour  recoiuiaître  un  de  ces  jeunes  hommes  faisant 
profession  d'excentricité  et  voyageant  avec  une  barbe,  un  chapeau 
pointu  et  une  boîte  à  couleurs  pour  recevoir  des  impressions.  Il  por- 
tait des  guêtres  de  chasseur  de  chamois,  un  pantalon  de  grossi'  toile, 
une  blouse  écrue,  et  ))ar-dessus  le  tout  un  paletot  doublé  de  salin. 

Il  eût  été  diflicile  de  rencontrer  deux  compagnons  de  route  plus 
opposés.  Aussi,  dés  les  premiers  mots  échangés,  mon  coude  gauche 
avait-il  commencé  à  quereller  mon  coude  droit.  Je  devinai  que  j'au- 
rais peine  à  maintenir  entre  eux  la  boiuie  harmonie. 

Le  vice-président  était  pourtant  d'une  complaisance  rare;  il  con- 
naissait les  deux  rives,  nous  nommait  toutes  les  communes,  tous 
les  villages  qui  passaient  sous  nos  yeux ,  et  tious  en  faisait  l'histoire. 
Après  nous  avoir  montré  l'hospice  de  Hicétre,  ainsi  appelé  par  cor- 
ruption, nous  dit-il,  parce  qu'un  évéque  de  Winchcsler  l'avait  autre- 
fois possédé,  il  nous  indiqua  la  commune  iïJtnj,  fameuse  par  le 
séjour  de  M""  Des  Houillères,  de  Parny,  et  par  ses  cuves  de  vin  de 
Bourgogne.  Puis  vint  C/toisf/-lr-l{oi  où  reposent  les  restes  de  Rouget 
de  risie;  la  côte  de  Jurisij  au  penchant  de  laquelle  s'étale  le  hameau 
d'Afhis  qu'habita  M""  de  Scudéry;  enfin  le  village  de  Crosne  qui  vit 
naître  le  célèbre  lioileau  î 

A  ce  nom  malencontreux ,  je  sentis  frissonner  mon  coude  gauche 
et  retentir  à  mon  oreille  le  mot  de  polisson  très  clairement  articulé. 

Le  membre  de  l'Institut  historique  nous  nomma  encore  successi- 
vement le  château  de  Fromont,  de  Petit-Bourg,  de  Bourlanger;  enfin 
Corbeil  où  tut  fondé  au  \ï  siècle,  en  l'honneur  de  saint  Spire,  une 
collégiale  dont  les  chanoines  oublièrent  tellement  les  vertus  de  leuf 
patron ,  que  sous  François  I"  le  parlement  de  Paris  fut  obligé  de  por- 
ter contre  eux  un  arrêt  qui  leur  enjoignait  de  renvoyer  du  couvent 
leurs  concubines  et  de  ne  point  fréquenter  les  mauvais  lieux ,  aux^ 
fueiiet  conditions  il  ieur/ut  accordé  m  surcroit  d'émoiumens» 
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Nous  aperçûmes  ensuite  le  château  de  Seine^ÀnUe  où  demenn 
lODg-Cemps  cette  afentoreose  duchesse  de  Kingston  qoi  forçait  «m 
mari  au  divorce,  une  cravache  à  la  main,  eiigeait  de  ses  bam|DierB  le 
paiement  des  oéanoes  en  leur  mettant  le  pistolet  sur  la  gorge,  et, 
couronnée  de  tous  ses  scandales ,  se  ftôaait  recefoir  à  Saint-Péters- 
hôurg  comme  une  impératrice. 

Cependant  Jfeltiii  se  montrait  déjà  à  peu  de  distance  et  dans  tonte 
sa  laideur.  Notre  eiemne  m'assura  «lue  Jules  César  parle  de  cette  viUe 
dans  ses  commentaires  en  l'appelant  ^«iMliffiirm;  que  le  roi  Robert 
y  mourut  et  que  saint  Louis  y  maria  sa  fille  Isabelle  avec  Thibaut,  roi 
de  Navarre  ;  il  m'apprit,  en  outre,  qu*à  peu  de  distance  se  trouvait  le 
château  de  Vaw^Pradim^  où  Fouquet  reçut  Louis  XIV,  qui  fit 
arrêter  son  héte,  convaincu  du  crime  d'être  plus  aimable  que  le 
gnmd  nit  et  de  donner  des  fêtes  plus  brillantes  que  ceUes  de  Ver- 
sailles. 

Le  jeune  homme  au  paletot  avait  écouté  toutes  ces  explications 
avec  une  impatience  croissante.  N'y  tenant  plus,  il  voulut  se  lever; 
laais  l'espace  lui  manqua  et  il  resta  en  suspension  entre  un  Anglab  et 
mot. 

--PourDîett!  mediMl,  ftites  taire  cet  indicateur  in-48  qui  nous 
dévide  des  noms  et  des  dates  comme  une  mécanique  file  du  coton. 
Sesdétails  vulgaires  bruissent  autour  de  l'âme  et  lui  étent  sa  sonorité; 
qu'il  nous  laisse  écouter  nos  voix  intérieures. 

i'aurab  eu  sans  doute  quelque  peine  à  obtenir  ce  que  mon  coude 
gauche  exigeait,  et  il  eAt  pu  en  résulter  de  nouvelles  contestations, 
si  nous  n'étions  heureusement  arrivés  au  terme  de  notre  voyage. 

Le  bateau  à  vapeur  nous  jeta  sur  la  rive ,  hommes,  femmes,  ba- 
gages et  Anglais;  le  tout  ftit  emballé  en  quelques  minutes  dans  des 
voitures  qui  nous  attendaient,  et  nous  arrivâmes  à  Fontaineblean  : 
mon  Jeune  homme  ne  m'arait  pas  quitté. 

Notre  première  visite,  le  lendemain,  fbt  pour  le  château. 

Ce  n'est  point,  comme  YersaiUes,  un  édifice  d'une  seule  pièce 
et  empreint  d'un  seul  caractère;  Fontainebleau  est,  comme  on  l'a 
dit,  un  rendez-iWMt  de  ekâieavx.  Saint  Louis,  Françob  I*,  Henri  IV, 
LoidsXni,  Napoléoni  y  ont  tour  à  tour  mis  la  main,  et  notre  époque 
cUe-mème  s'y  révèle  par  force  dorures  économiques  et  force  par- 
quets de  sapin  verni.  Les  restaurations  exécutées  dans  ces  dernien 
temps  ont  pourtant  été  généralement  heureuses.  Les  fresques 
peintes  parNicolo,  sur  les  dessins  du  Primatioe,  dans  la  galerie  de 
Henri  II,<«t  pu  être  alourdies  sans  doutetOMisjoo  les  aime  encore 
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•faiii.  Le  piiioeaii4lai«iliiirateiir  n'a  iMiot  trop  dtei^  œsfîDnMf 
en  même  temps  fkèles  et  fortes ,  Tiigiiiales  et  vohiptBeines;  c'esl  bta 
toi^ocirs  cette  peinture  blonde  dont  les  coideiin  semUent  avoir  été 
mêlées  à  on  nyoo  de  soleil. 

Da  reste,  l'eiaiDen  da  cliêteea  de  Fontaiiièbleaa,  comme  eM  de 
tontes  les  demeures  royales,  fitigne  bien  pins  qn'fl  n'intéresse.  On 
se  lasse  vite  de  ce  Inze  nniforme;  on  cberdie  en  vain ,  anmlUen  de 
cette  grandeur  piétentiense,  quelque  chose  d'humain  qui  rappelie 
l'habitation  et  la  iunille.  L'étiquette  des  couis  semble  s'être  com- 
muniquée aux  meubles,  aux  murailles;  tout  fait  parade,  tout  est  en 
ordre;  pas  un  vase  de  fleur  oublié  dans  un  cofai,  pas  un  bouquet 
Ibné,  pas  un  livre  entr*ouvert;  rien  de  ce  désordre  charmant  qui  an- 
nonce la  vie  et  la  pensée  :  c'est  on  tfaéêtre  où  les  décoiations  sont  en 
place,  et  non  un  foyer  domestique. 

Tout  ne  produit  point  cependant  cette  fanpression.  Après  avoir  paiw 
coura  ces  appartemens  dorés  jusqu'aux  solives,  que  Ton  traverM  nh- 
pldement  pour  en  avoir  fini,  apiès  avoir  Jeté  un  regard  ennuyé  sur  ces 
meubles  incrustés  de  nacre,  d'ébène,  d'Ivoire,  on  arrive  à  un  cabinet 
obscur,  défont  une  petite  table  de  mérisier  tonte  tachée  d'encre, 
et  là ,  quels  que  soient  l'êge ,  la  nation ,  ta  croyance,  on  s'arrête  pro- 
fondément ému,  car  ce  cabinet  est  cehil  de  Napoléon,  cette  table 
celle  sur  laquelle  fl  signa  sa  renoncmtion  à  un  rêve  qui  avait  duré 
qdnie  ans  et  pour  lequèl  un  million  dliommes  étaient  mortsi  ta 
table  oà  il  abdiqua  remplre  du  monde! 

Mon  chercheur  d'hnpressions  m'avait  suivi  au  château;  mata  il 
désirait  par  dessus  tout  voir  ta  forêt.  Il  savait  que  Loote  IX  avait  daté 
plusieuis  de  ses  tattres  de  not  détertt  de  Fontainebleau  ;  que  te  saint 
roi  y  avait  même  été  attaqué  par  des  brigands  et  n'afait  pu  leur 
échapper  qu'en  sonnant  deux  fota  du  cor,  pour  avertir  ses  hommes 
d'armes;  il  avait  lu  ce  qu'en  dit  M.  de  Sénancourt  dans  Oàemannf 
et  il  en  avait  conclu  qu'il  devait  trouver  là  une  réminiscence  des  forêts 
vieiges  du  Nouveau-Monde.  H  s'arma  en  conséquence  de  son  béton 
ferré,  prit  des  pistoleto  de  poche,  et  nous  partîmes. 

Nous  suivimes  d'abord  des  routes  percées  au  milieu  de  ta  Ibtaie 
avec  autant  de  régutarité  que  ta  rue  de  Rivoli,  et  portant  leurs  noms 
cloués  aux  arbres.  Mon  compagnon  froncata  sonrcfl,  mab  ne  dit  rien 
encore;  c'était  sans  doute  l'expression  mourante  de  ta  civilisation; 
nous  allions  entrer  dans  le  désert. 

Cependant  nous  marchioos  en  vain  ;  ta  route  contfaniait,  toujours 
ta  même.  Nous  nous  jetâmes  à  droite  ;  an  bont  de  cfaiq  minutes ,  nous 


nous  trouvâmes  au  milieu  d'un  carrefour  auquel  venaient  aboutir  des 
chemins  semblables ,  percés  en  tous  sens.  Nous  retournâmes  à  gauche; 
cette  fois,  le  fourré  s'épaissit,  les  sentiers  s'effacèrent,  et,  après 
deux  cents  pas ,  nous  nous  trouvAnics  au  miliou  des  rocs ,  des  épintt 
et  des  genévriers.  La  flgure  de  mon  jeune  homme  s'épanouit. 

—  Enfin ,  dit-il  avec  exaltation  et  en  ouvrant  les  bras ,  comme  s'il 
eût  voulu  serrer  tout  le  taillis  sur  son  cœur,  voilà  une  forêt;  nous 
pouvons  secouer  la  fange  des  villes  sur  ces  bruyères  sauvages;  ici 
finit  ce  qu'on  appelle  le  monde,  et  le  bruit  des  hommes  ue  peut  par- 
venir jusqu'à  nous.... 

Le  claquement  d'un  fouet  et  le  roulement  d'une  voiture  rarrétèrent 
court  :  il  se  détourna;  nous  étions  à  dix  pas  de  la  grande  route  de 
Montargis,  et  la  patacho  venait  de  déposer  un  voyageur  sur  la  lisière 
du  fourré.  Le  jeune  homme  lit  un  saut  en  arrit  ro ,  comme  s'il  eût 
marché  sur  un  serpent;  il  venait  de  reconnaître  uotre  compagnon  du 
bateau  à  vapeur. 

Celui-ci  nous  reconnut  également  et  vint  ù  nous  le  sourire  sur  Itt 
lèvres. 

—  Parbleu!  s'écria-t-il ,  la  rencontre  est  heureuse.  Vous  visitez  la 
forêt,  n'est-ce  pas?  Je  viens  aussi  la  revoir;  je  vous  servirai  de  guide. 

Je  regardai  mon  compagnon  ;  il  avait  croisé  les  mains  sur  son  pa- 
letot et  semblait  offrir  à  Dieu  ses  douleurs.  Je  pris  son  silence  poor 
un  consentement,  et  j'acceptai  la  proposition  du  vice-président. 

—  Je  ne  pourrai  qu'abréger  vos  recherches,  nous  dit-il  ;  car,  sans 
moi,  vous  auriez  tout  trouvé.  La  forêt  est  parfaitement  tenue,  et  il 
est  impossible  de  s'y  perdre. 

—  Kn  effet ,  s'écria  l'homme  aux  grandes  guêtres ,  qui  ne  pouvait 
cuver  son  désappointement  ;  on  vient  ici  chercher  une  solitude  et 
l'on  trouve  une  ville.  Les  routes  ont  dos  afliches,  les  rochers  ont  mis 
écriteau;  les  arbres  portent  leurs  noms  en  tôte,  comme  des  édifices 
publics;  à  cliaque  détour  on  s'attend  à  trouver  un  marchand  de  vin, 
et  l'on  cherche  malgré  soi  la  lanterne  du  commissaire.  Profanation! 
Dieu  vous  avait  donné  un  Océan  de  verdure,  vous  l'avez  étiqueté  et 
mis  en  bouteille  dans  des  fioles  d'apothicaire. 

Il  finissait  de  prononcer  ces  mots  d'une  voix  toute  vibrante  de  co* 
lôre,  lorsque  le  vice-président  s'écria: 

—  Prenez  garde  au  buisson ,  monsieur. 

En  effet,  le  fougueux  jeune  homme  venait  de  laisser  la  moitié  de 
son  paletot  aux  épines  d'un  genévrier,  il  ramena  à  lui  l'autre  moitié 
avec  un  mouvement  de  ûère  indifférence  digne  d'un  Romain ,  jeta  ù 
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notre  soigneux  compagnon  un  regard  qui  sembla  Tenfelopper  de 
mépris ,  et  murmura  tout  bas  un  mot  lerrible  : 

—  Épicier!... 

Heureusement,  celui-ci  ne  l'entendit  pas. 

Nous  étions  arrivés  à  P'ranchard  ;  le  vice-président  nous  flt  voir  en 
détail  toutes  les  curiosités  de  cette  Thébaïde;  le  vallon  d'abord,  puis 
lâ  iMMon  du  druide  j  puis  la  roc/ic  qui  pleure,  qui  malheureusement 
ne  pleurait  plus.  En  revenant  par  Montaigu ,  il  se  tourna  vers  notre 
silencieux  compagaon  et  lai  montia  data  ipienai  ^Pâ™w  iwiBièéai 
ilaos  la  plaine. 

^  A  quoi  UoQveE-Toas  qae  caia  weiaMol  lai  denaBdai^. 

^  Mais....  à  deux  rocben. 

NaUenMat,  Tune  de  ces  pierres  repiéiente  un  éléphant,  l'autoa 
«n  chameaaooiKbé.  ftefvdai  biea;  e*aitia  choaa  la  pioeeoriMaa 
la  foffétl 

Le  jeune  homme  donna  an  0019  de  poing  ùêm  wm  flM|tiwB 
paMp  poor  se  l'entooir  JoHia'K  |«mc,  el  oMliaim  ta  iwrteu 

WenifhnHinnoffBiidTameiitlaflhinadbCk»fia,te 
lafriMadBh8ole,kSiOEhadaa1lenBAami,ktanHHedeMlaA^ 
En  repeagant  dewnt  le  rhUem ,  leammbiBée  FMitolhMDiiqBe 
éleva  une  langna  diicatriea  anr  rdpoqne  de  m  fondation»  et oondot 

à la  maaUiB  dm  anlianalfao*  on  dédomnt  an'on  ne  la 
fon.  H  ijaHa  poulnit  que  Loidi  tolomiey  ataUfandé»  en  ti»» 
k  dM^ole  de8ahit4atnniln,oaBHw  ioifortdeflOB  lellrao  potOBloa 
dani knpMBoo  ildll :  (gw^on dm—  tm  oftajwraw,  çwHuIlBaiiraM 
m  €9  fié»,  detm  é$nim  pomrm  taUe,  quatre  pains,  m  dtÊÊi^mÊêtr 
éê  t?ta,  pku^  wm  Hiw  éê  aiendrito  (temm  oondokB). 

11  adwva  oatto  dtalion  à  la  porte  de  ThMoL  An  moaunt  de  nons 
oéperer,  je  laimi  échapper  que  je  portais  le  lendeamin  pour  Or- 
léans. 

£h!  comme  ça  se  trouve!  s'écria-t-il,  j'y  vais  aussi;  nous  ferous 
route  ensemble. 

Mon  compagnon  au  demi-paletot  fit  un  bond  de  c6té;  et  dès  que 
le  vice-président  nous  eut  quittés  : 

—  Je  ne  pars  plus  demain  pour  Orléans,  dit-il;  je  reste  à  Fon- 
tainebleau :  j'y  resterais  huit  jours  s'il  le  fallait  pour  éviter  la  société 
de  ce  bourreau  de  poésie  1 
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n. 

La  position  d'Orléans  est  une  des  plus  belles  qui  se  puisse  imaginer: 
entourée  de  vignobles,  de  forêts ,  de  prairies ,  de  champs  fertiles ,  la 
ville  forme  un  arc  immense ,  qui  a  pour  corde  la  Loire.  Les  premiers 
habitons  de  la  contrée  durent  être  frappés  de  tels  avantages  et  choiair 
de  bonne  heure  pour  résidence  commune  un  lieu  si  favorisé. 

L'époque  de  la  fondation  d'Orléans  est  pourtant  inconnue,  ce 
dont  s'applaudit  fort  un  de  ses  historiens  par  la  raison ,  «  que  ce  qui 
est  grand  et  bon  a  toujours  un  commencement  obscur^  témoin  les  sources 
du  ISU;  il  ajoute  à  la  vérité  que,  selon  toute  probabilité,  cette  fon- 
dation date  do  Go7ner,fil.s  de  Japhet  et  petit-fds  de  iSoé!  A  moins 

de  placer  à  Orléans  le  paradis  terrestre,  il  était  difficile  de  faire  re- 
monter plus  haut  son  origine. 

Du  reste ,  cette  ville  a  donné  lieu  à  des  dissertations  fort  opposées 
parmi  les  scrutateurs  de  l'antiquité.  Quelques-uns  persistent  à  y 
voir  le  deiinbum  des  anciens,  que  d'autres  placent  à  Gien ;  quant  an 
nom  d'Orléans,  il  vient  di' Aurélia  (ville  d'Aurélien). 

Simphorien  Guyon  dit  dans  son  histoire,  écrite  en  1647  : 

«  Le  génie  et  nature  du  lieu  de  cette  ville ,  correspondant  et  sym- 
pathisant avec  les  génies  célestes  et  universels,  qui  versent  et  répan- 
dent leurs  influences  et  grâces  sur  icclle,  lui  ont  donné  ce  nom  de 
Genabum,  comme  omne  qignens  bonum,  engendrant  toute  sorte  de 
bien  ;  mais  parce  que  ces  génies  étaient  vagues  et  non  certainement 
dénommés ,  ils  ont  été  restreints  a  ces  deux  génies,  le  soleil  et  l'or, 
qui  ont  fait  ce  beau  nom ,  Aurélia ,  ou  hrlichnjaosj  et  ce  nom  ne  lui  a 
point  été  donné  par  cas  fortuit,  mais  par  la  forme  et  nature  du 
lieu,  qui  correspond  à  ces  deux  génies  universels  et  aux  premier  et 
deuxième  fondateurs  d'icelle  ville,  INoc,  appelé  Genius,  et  AuréUen, 
empereur.  » 

«  Ainsi ,  observe  judicieusement  M.  Fleury,  dans  son  excellent  tra- 
vail sur  Orléans  et  sr.t  historiens,  Genafmm^  ville  celtique,  tire  son 
nom  de  trois  noms  latins,  Omne  gignens  bonum;  Aurélia j  ville 
gallo-romaine,  tire  son  nom  du  mot  latin  aurum,  et  du  mot  grec 
hélios  .'  » 

Du  reste ,  ce  Simphorien  Guyon  est  un  historien  fort  curieux  à  lire. 
Il  prétend  dans  une  autre  partie  de  son  in-folio,  que  si  «  les  femmes 
et  filles  d'Orléans  ont  un  parler  doux,  coulant  les  aspirations  plus 
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légèrement,  et  entrelassant  leurs  voyelles  aux  consonnes,  c'est 
qu'elles  sont  d'une  complexion  plus  froide  q;iie  les  bommes» joioct 
4|ae  l'air  de  la  ville  est  tempéré.  » 

Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  l'avant-dernière  partie  de  cette  re- 
marque doDt  nous  n'avons  pu  vérifier  la  justesse ,  mais  quand  dXLj^taisr 
doux  et  coulant  des  femmes  d'Orléans,  rums  de?ons  déclarer  que 
notre  oreille  a  été  blessée ,  an  conMfe,  de  leur  aceeotoaUoo  sourde, 
brève  el  pressée. 

Je  me  rendis  d'abord  à  la  cathédrale  dont  j'avais  admiré ,  en  arri- 
Tant,  les  tours  brodées.  Gommenoée  senleoieiit  sous  Henri  IV,  dans 
un  sl^le  gothique  d^à  fort  altéré,  sa  oonstmction ,  qnl  oontinna  pen- 
dant les  fègnes  snivans,  snbit  tontes  les  inHnenoes  de  la  mode,  et  ne 
ftat  terminée  qn'an  siècle  de  Louis  XV  qui  y  a  laissé  Temprehite  de 
son  aiehitectufe  mignarde  et  galante.  Ce  mélange  de  toutes  les  formes 
et  de  tous  les  caractères,  choquant  peut-*ètra  dans  un  palato,  n'a  Ici 
rien  qui  dépishe.  On  trouve  même,  quand  on  idiéchit,  quelque 
chose  de  touchant  dans  cette  variété;  on  sent  que  diaque  siècle  a 
apporté,  à  rédiflce  sacré,  son  tribut  d*art  et  de  travail ,  que  chafoe 
génération  y  a  écrit  pieusement  son  nom,  y  a  laisséun  souvenbr  de 
son  amour. 

La  cathédnle  droriéans  est,  comme  tontes  les  cathédrales,  en- 
tourée de  mes  qui  la  cachent,  et  de  masures  qui  l'enlaidissent.  Nos 
pères  ne  voyaient  point  dans  une  église  un  monnment  mais  un 

hommage  ;  ils  la  bAtissaient  moins  pour  orner  la  cité  que  pour  la 
sanctifier.  Il  leur  importait  peu  qu'une  échoppe  masquât  une  sculpture 
curieuse,  un  détail  délicat  ;  détails  et  sculptures  avaient  été  faits,  non 
par  orf^ieil ,  mais  par  amour.  Le  travail  d'un  ouvrier  chrétien  était 
comme  les  bonnes  œuvres,  qui,  pour  ôtre  cachées  aux  yeux  des 
hommes,  n'en  ont  pas  moins  de  prix  aux  yeux  de  Dieu. 

De  la  caliiedrale  je  me  rendis  au  Musée,  où  l'on  a  réuni  un  iîrnnd 
nombre  de  meubles  gothiques  d'un  lini  précieux.  Nous  deman- 
dâmes à  voir  un  Poussin,  aimoncé  sur  le  catalogue,  on  l'avait  emma- 
gasiné pour  faire  place  à  un  maîjnifique  devant  de  cheminée  de 
Bî.  Fragonard,  et  à  plusieurs  autres  ronh  aux  de  papiers  peints,  de 
la  même  école.  >ous  aperçûmes  cependant,  au  milieu  de  ces  éblouis- 
santes tapisseries,  trois  modestes  petits  tableaux  devant  lesquels  nous 
nous  arrêtâmes ,  au  grand  scandale  du  concierge.  Le  premier  était 
un  Guifin  Uoni  admirable  de  pose ,  et  moins  blanc  quo  ne  le  sont  d'ha- 
bitude les  tableaux  de  ce  peintre;  l'autre,  un  Andréa  Sacchi,  et 

e  troisième,  une  vierge  merveiUease  du  Guarekim*  Nous  découvrir 
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mes  aussi,  parmi  quelques  pociiades  sans  valeur,  une  Jolie  marine 
de  Vander-Velde ,  Une  tête  de  femine  par  Mignard ,  et,  enfin ,  un 
portrait  de  Louis  XI ,  peint  à  son  retom*  da  pèlerinage  de  Cléry  et 
portant  cette  inscription  remarquable  : 

Du  corps  seulement  la  santé 
Je  demaiidais  à  iSotre-Dauie , 
Trop  rimportumr  e*eût  été 
De  la  pfier  auul  pour  Pâme. 

Après  le  Musée,  nous  visitâmes  la  bibliothèque,  les  maisons  de 
Diane  de  Poitiers  et  d'Agnès  Sorel.  Le  marchand  qui  habite  celte 
dernière  a  pris  à  bail  la  célébrité  de  la  (hune  de  beauté.  Il  vous  fait 
voir  la  chambre  où  elle  dormait,  et  vous  lisez  sur  la  cheminée  go- 
thique près  de  laquelle  elle  s'assit  souvent  pour  râver,  cette  grossière 
inscription  : 

mamu  n  hbdam  M'omui  pas  la  m». 

Mais  tous  les  souvenirs  d'Orléans  sont  absorbés  par  celui  de  Jeanne 
d'Arc.  Son  nom  et  ses  traces  sont  partout.  On  montrait  naguère  le 
chaperon  qu'elle  a\ait  porté  et  roriflamme  avec  lequel  elle  conduisait 
nos  soldats  ù  l'ennemi.  Aujourd'hui  encore,  on  peut  visiter  la  demeure 
qu'elle  habita,  pourvu  que  les  bourgeois  ne  soient  point  à  table  ou  à 
vêpres  ! 

La  mnisoTi  de  Molière  a  été  transformée  en  fabrique;  celle  de 
Jeanne  d'Arc  appartient,  je  crois,  à  une  maîtresse  de  pension,  et  l'on 
parle  d'élever  à  tous  deux  des  statues î...  comme  si  le  plus  saisissant 
souvenir  des  ôlres  d'éhte  n'était  point  aux  lieux  qu'ils  avaient  habi- 
tés!... Que  m'importe  un  marbre  taillé  d'hier,  et  au  bas  duquel  vous 
inscrivez  leurs  noms ,  quand  je  puis  entrer  sous  le  toit  môme  où  ils 
ont  vécu,  y  chercher  quelque  émanation  de  leur  vie  et  de  leur  cœur? 
Une  statue  n'est  qu'un  hommage  rendu  ù  l'homme  célèbre ,  tandis 
que  sa  demeure  est  un  souvenir. 

Nous  voudrions  que  la  maison  occupée  par  Jeanne  d'Arc  à  Orléans 
fût  acquise  au  nom  de  la  nation  et  dégagée  de  celles  qui  Tentourenf  ; 
qu'elle  fù!  ouNcrte  à  tous,  comme  un  temple  patriotique,  et  qu'on 
lût  ces  mots  gravés  sur  sa  porte  sculptée  : 

Ici  àmman  une  pauvre  fille  de  laboureurs  nommée  Jeatme,  fui 
$9wa  OrUttÊU  et  la  Frame  de  la  éominaUem  attgiaim. 

GelievMile  demeure  isolée  parierait  mille  fola  pios  an  eoBor  cpie 
k  Ingédiemm  de  feimiae  élevée  sur  la  plaoe  da  llÉitroL  Le  pea 
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qol ,  eo  pttHQlt  liiait  cttte  aifliciatioB  rapide,  y  trouvoatt  en  wèm 
tmifê  un  enseignement  utile  et  une  noble  eieitation. 

Jeune  d*Aic  ne  làt  |K)inl,  eneffelt  nne  deees  hMnes  de 
nées  è  l'inq[>roviste  pour  acconiilir  des  prodiges;  son  «|ipeiitioo  ùal 
préparée;  elle  ne  fit  qoe  lésomer  en  eUe  les  efforts  partiels  essayés 
de  tous  cétés  par  les  paysans  pour  repousser  Tinmion  étrangèra;  elle 
porodama  dans  sa  personne  l'aTéneinent  du  peuple  an  droit  de  eonh  , 
battre. 

Long-temps  la  noblesse  seule  avait  en  ce  privilège,  et  eela  était 
joste,  puisque  seule  eOe  avait  une  patrie;  mais  les  batailles  de  Gréquy 
et  de  Poitiers  avaient  anéanti  en  F^nce  les  années  de  chevaliecs. 
JàeqveiBcnhommê  »  abandonné  par  ses  anciens  défenseurs,  songea  i 
se  protéger  lui-même.  On  vit  alors  partout  surgir  de  ce  troi^eaade 
eerb  de  vaillans  soldats,  qui,  ne  sachant  point  encove  combattre, 
appienaient  du  moins  à  mourir!  <  C'est  de  cette  époque ,  dit  M.  Mfr- 
didet,  que  comnwoce  véritablement  la  France  et  que  nous  avonv 
une  patrie.  Ce  peuple  est  visiblement  simple  et  brute  encore,  impé- 
tueux ,  aveugle,  demi-homme  et  demi-taureau...  H  ne  sait  ni  garder 
ses  portes,  ni  se  garder  lui-même  de  ses  appétits.  Quand  il  a  battu 
rennenii  comme  blé  en  f^range ,  quand  il  l'a  suffisamment  charpenté 
de  sa  hache,  et  qu'il  a  pris  chaud  à  la  besogne,  le  bon  travailleur,  il 
boit  froid  et  se  couche  pour  mourir.  Patience;  sous  la  rude  éducation 
des  guerres,  sous  la  verge  de  l'Anglais,  la  brute  va  se  faire  homme. 
Serrée  de  plus  près  tout  à  l'heure ,  et  comme  tenaillée  ,  elle  échap- 
pera. Cessant  d'être  elle-même  et  se  transtiguraut,  Jacques  deviendra 
Jeanne,  Jeanne  la  vierge,  la  pucelle.  » 

Née  au  village  de  Domrémy,  de  simples  laboureurs,  Jeanne  avait 
grandi  au  milieu  des  guerres  civiles.  La  disc(>rde  était  alors  partout  : 
les  enfans  se  battaient  dans  les  villages  aux  cris  d'Armaynac  ou  de 
Bour(jo(jnCf  et,  profitant  de  ces  querelles,  qu'ils  avaient  soin  d'entre- 
tenir, les  Anglais  prenaient  les  villes,  brillaient  les  bourgs  et  pillaient 
la  campa{;ne.  Jeanne  avait  été  plusieurs  fois  forcée  de  fuir  devant 
eux  avec  les  troupeaux  de  son  père.  Elle  les  haïssait,  comme  tout  le 
peuple,  parce  qu'elle  comprenait  d'instinct  que  le  mal  venait  d'eux, 
et  que  I'od  n'obtiendrait  du  repos  qu'après  avoir  cbassé  cette  meute 
qui  faisait  curée  de  la  France. 

C'était,  du  reste,  une  fille  simple,  n'ayant  jamais  appris  à  lire,  ni  è 
écrire,  ne  sachant  que  le  Pater,  XAve,  le  C'rsdo,  et  passant  ses  jour- 
nées à.  coudre  ou  à  filer.  Mais  il  y  avait  dans  ce  cœur  Ignorant  une 
Immense  charité;  les  misères  de  la  France  le/oiMiM  «e^fssr.  Ton-* 
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jours  en  prières  dans  la  chapelle  isolée  de  Sainte-Marie ,  Jeanne  de- 
mandait à  Dieu ,  avec  des  sanglots,  de  soulever  la  mnin  qui  depuis  si 
long-temps  châtiait  la  Franco,  et  de  lui  envoyer  un  sauveur.  Il  fallait 
pour  cela  un  miracle  :  la  foi  et  l'enthousiasme  ne  pouvaient  manquer 
de  le  faire.  La  jeune  paysanne  entendit  bientôt  des  voix  mystérieuses; 
saint  Michel  lui  apparut ,  puis  sainte  Catherine  et  sainte  Marguente« 
lui  déclarant  que  c'rlnif  à  elle  de  drlivrer  la  France! 

Jeanne,  pleine  de  foi  dans  sa  mission,  s'adresse  au  capitaine  Baur 
dricourt,  qui  commandait  à  Vaucouleurs,  pour  qu'il  la  mène  au  roi. 

—  Il  faut  absolument  que  j'y  aille,  dit-elle;  mon  Seigneur  Dieu  le 
veut  ainsi.  C'est  de  la  part  du  roi  du  ciel  que  cette  misstoo  m'est 
confiée. 

Baudricourt  la  repousse  d'abord  comme  folle,  puis  la  fait  exorciser 
comme  possédée  du  démon.  Mais  Jeanne  persiste  ;  elle  supplie ,  elle 
pleure. 

—  Ah  !  le  sire  de  Baudricourt  n'a  cure  de  moi  ni  de  mes  paroles, 
répète-t-elle  sans  cesse;  et  pourtant  il  faut  que  je  sois  devers  le  roi 
avant  la  mi-car<)me,  dussé-je  user  mes  jambes  jusqu'aux  genoux 
pour  m'y  rendre.  Si ,  pourtant,  j'aimerais  mieux  rester  à  filer  près 
de  ma  pauvre  mère,  car  ce  n'est  pas  là  mon  ouvrage.  Mais  il  faut 
que  j'aille  et  que  je  le  fasse,  puisque  mon  Seigneur  Dieu  le  veut. 

Insensiblement  la  renommée  de  la  jeune  fille  s'étendit  au  loin. 
Charles  de  Lorraine,  malade  de  débauches,  la  fit  venir  pour  qu'elle 
le  soulageât. 

—  Mon  lot  n'est  point  de  vous  guérir,  mais  bien  le  royaume  de 
France,  dit  la  jeune  fille;  craignez  Dieu,  monseigneur,  et  vivez  plus 
sagement. 

On  se  décida  enfin  à  la  faire  partir  et  à  lui  donner  quelques  gentils- 
hommes pour  l'accompagner  et  la  défendre.  Il  fallait  faire  cent  cin- 
quante lieues,  au  milieu  de  l'hiver,  à  travers  les  forêts,  les  rivières,  * 
les  montagnes  et  les  ennemis. 

—  Ne  craignez  rien ,  répétait  Jeanne  à  ses  compagnons,  tout  ce 
que  je  fais  m'est  commandé. 

Elle  arriva  ainsi  à  Sainte-Catherine-de-Fierbois,  d'où  Ton  fit  de- 
mander au  roi ,  qui  était  à  Chinon ,  s'il  voulait  la  recevoir.  Le  roi  hé- 
sita :  son  découragement  était  tel ,  qu'il  ne  demandait  plus  à  Dieu , 
dans  ses  prières,  de  lui  conserver  son  royaume,  mais  seulement  de 
TpO\X\0\T  se  sauver  chez  les  h'rossnis  ou  Espaf/iwls,  sans  souffrir  mort 
ni  prison.  Après  beaucoup  de  pourparlers ,  il  se  décida  pourtant  à 
l'admettre  en  sa  présence.  Jeanne  le  reconnut  au  milieu  de  toute  sa 
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cour,  et  lui  annonça  qu'elle  venait  pour  chasser  les  Anglais  de  devant 
Orléans,  et  le  faire  sacrer  à  Reims.  On  l'écouta  d'abord  avec  dé- 
fiance; on  la  lit  partir  pour  Poitiers ,  où  Tuiiiversité  l'interrogea  ,  afin 
de  s'assurer  qu'elle  n'était  pas  envoyée  par  le  démon;  mais  Jeanne 
répondit  à  tout  avec  simplicité  et  hardiesse;  elle  raconta  ses  visions 
et  répéta  qae,  chaque  jour,  des  \oix  mystérieuses  se  faisaient  en- 
tendre à  elle. 

—  Quel  langage  parleot-elles?  demanda  ie  frère  Séguin,  avec 
ironie. 

—  Meilleur  que  le  vôtre,  répondit  Jeanne  tranquillement. 

L'université  se  déclara  pour  la  jeune  fdle. 

Les  seigneurs  de  la  cour  avaient  d'abord  refusé  de  croire  que 
la  libératrice  de  la  France  pût  sortir  des  rangs  du  peuple  :  un 
homme  eût  été  repoussé  avec  mépris;  mais  Jeanne  était  femme,  elle 
avait  des  traits  aimables,  une  voix  douce  et  pénétrante;  on  la  fit 
monter  à  cheval ,  et  elle  s'y  tint  avec  grâce  ;  le  charme  de  sa  personne 
Taida  à  se  faire  croire.  On  lui  donna  l'état  d'un  chef  de  guerre  et  on 
la  lit  partir  pour  Orléans ,  avec  une  troupe  nombreuse  (  (Kinnandée 
par  les  maréchaux  de  Uayz .  de  Sainte-Sévàre,  par  l'amiral  deCulaD, 
le  seigneur  de  Gaucourt  et  La  Ilire. 

Orléans  était  alors  assiégée  par  les  Anglais,  qui  l'avaient  entourée 
de  bastilleif  et  m  gtmiBoii  se  trouvait  réduite  au  dernières  extv^ 
mités. 

Pour  bien  apprécier  toute  l'importance  de  l'entreprise  qu'allait 
essayer  Jeanne,  il  faut  se  rappeler  dans  quel  état  se  trouvait  la 
France.  Isabeau  de  Bavière  et  ie  duc  de  Bourgogne  s'étaient  alliés 
pour  la  livrer  à  l'Angleterre;  Charles  VI  était  mort,  et,  sur  son  Cft- 
dftfie  même,  porté  à  Saint-Denis,  le  héraut  avait  crié  : 
— Vive  Henri  de  JLancastre ,  roi  d'Angleterre  et  de  France  1 
Charles  VII ,  vaincu  pwlMit»  sans  soldats,  sans  argent  et  sans  espé- 
NDces,  fuyait  de  province  eD  proviMse  deraiilie  due  de  Bedford ,  dont 
les  ennée»  s'afançaient  comme  une  mer  moutnite ,  g^praat  dMtqw 
Jmt  davantage  sur  le  territoire.  Orléans  était,  en  France,  la  wuie 
viHe  encore  française,  du  miAiM  parmi  eeHes  qui  avaient  un  nom; 
cfétalt  le  demter  hevievart  ^  Charles  YII  pût  opposer  à  l'ennemi, 
al,  OM  fols  cette  digne  renversée,  riBvaiion  anglaise  inondait  font 
terajanase. 

A  peine  arrivée ,  Jeanne  demande  que  l'on  attaque  les  bastilles  éte- 
véea  par  les  aarié^éans  ;  mais  les  seigneers  qui  l'avaient  accompagnée 
sTy  opposèrent  :  en  voyant  l'admhratlon  de  la  Conte  pour  te  Jaane  paj- 
ioini.vin.  OGsoaai.  19 
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•«'Piriiqii'oii  éeoale  Taiis  d'nneipénmndtede  bw  iM,  mIuiuhi 
eekii  d'imthoftUcr  tal  qae  je  «iis«  flrMftlaiire  ifeGoMito,  fe 
ne  ne  reMfiBni  plw  centre;  en  tempe  etlien*  ce  cdrcmi  kmÊm 
épée(|ni  pukn.  Monuis  jedéWemheni^,  elje  nemriBpkv 
qp'an  panne  écnyer;  J'aime  mieux  avoir  pour  mattae  u  naUe 
homme  i|n'nne  illle  911,  m^mcvant ,  a  pent4lfe  étéje  ne  ams  faoi. 

Cependant  nne  bastille  est  attaquée,  prise,  et  Jeanne  y  plmÉB 
elle-même  Mttélandanl.  Le  lenfcma'm  elle  dormait  enotm,  lars- 
qn'nne  grande  mmenr  iféidve;  die  entend  ciier i|ae  lesftanvainont 
)||lt  mm  sottie  et  cnt  étébnttns,  die  saute  MMMt  à  haade  aan.iil  : 

^AlimMiIKiQl  le  sang  de  mes  gêna  coule  par tem,  et  rcnae 
'M^apasiéveilée,  sTéeiie  1  eMe,  mesaimes!  mesarmea! 

'gt'dieprendsen  étendsniy  appaMe  eon  page,  frit  sortir  sen  chaud. 
.Me  rencontre  dans  la  rue  des  UaaaiB  que  l'on  rapporte,  s^amUe 
ioutetnuUée. 

^Béhsl  hitesl  diMte  dm  lasuMS  dans  tes  jtWL,  je  n'd  jsnsia 

tète! 

.Mais  les  cris  des  Anglais  se  font  d^eotiHidre  de  plus  près.  Elle 
court  à  la  porte  de  la  ville.  A  son  aspeot  tes  fuyards  s'anèteut;  Is 
l'entourent;  elle  se  précipite  au  galop  de  son  cheval  vers  les  ennemis. 
Ceux-ci  reculent  à  leur  tour  jusqu'à  la  imHiile  de  fiaintduaup,  ipû  cd 
assiégée  et  enlevée  en  qudques  instans. 

n  ne  restait  plus  aux  An^ais  que  la  badille  des  Tourelles;  mniSiis 
-y  avaient  réuni  tontes  leurs  forces,  et  Taccès  en  étdt  presque  impii- 
sible.  Jeanne  veut  oependaat  qu'on  Tottaque.  Ln  gentilshommea, 
mécontens  de  son  ininanoe  croissante,  s'y  opposent  Alors  la  Puselle 
descend  sur  la  place  publique ,  elle  appdte  les  liaurgeois  et  les  ma- 
nans  au  combat.  Le  sire  de]GattBeurt ,  goovemenr  de  la  ville ,  veut 
fermer  les  portes  ;  elle  les  fait  ouvrir  de  rorce.  On  se  précipite  sur  ses 
.pas.  Les  chevaliers  eux-mômes,  semblables  à  des  limiers  qui  enten- 
dent passer  la  meute,  oublient  leur  résolution,  s'élancent  de  toutes 
.parts,  et  se  mêlent  aux  combattans.  On  traîne  des  coulc\rines.  on 
apporte  des  fascines;  l'huile  bouillante,  les  traits,  la  poix  enflammée, 
les  boulets  de  pierre  volent  à  l'cnvi.  Jeanne  est  au  plus  fort  de  le 
mêlée ,  entourée  de  son  oriflamme  et  l'épée  aux  sept  croix  dans  la 
main.  Les  échelles  glissent  dans  le  sang,  on  les  relève;  elles  se  brt- 
sent,  on  les  donge  avec  des  piles  de  cadavres;  mais  rien  n'ellinie  Jes 
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soldats  de  SufTolk.  Jeanne  court  h  la  muraille,  y  appuie  une  échelle, 
monte...  Tout  à  coup  elle  s'arrête,  ouvre  les  hrnt  f  t  rHuiBihf  doua  les- 
fossés;  une  flèche  l  avait  frappée  à  l'épaule! 

Des  cris  de  joie  s'élèvent  dans  la  bastille;  la  nouvelle  que  la  Pncelle 
a  été  tuée  se  répand  parmi  les  assiégeans;  l'attaque  s'arrête.  Jeanne, 
qui  vient  de  rouvrir  les  yeux,  voit  partout  autour  d'elle  le  déconiTi- 
gement  et  l'épouvante.  Elle  entend  donner  l'ordre  de  la  reiraile;  eUe 
se  redresse  alors  avec  un  cri  et  saisit  son  oriflamme. 

—  Sus!  sus!  messires,  s'écrie-t-elle ;  Dieu  l'a  dit,  aujourd'hui  ils 
seront  à  nous. 

Et  elle  court  à  la  brèche.  Elle  y  reparait  avec  son  oriflamme  au 
moment  même  où  le  cri  :  Jeanne  rst  morte  f  retentit  de  tous  cAtés.  \ 
sa  vue  une  grande  rumeur  s'élè\e;  on  la  montre  au  doigt,  ou  crie  au 
miracle;  les  Anglais  se  troublent,  et  la  bastille  est  enlevée. 

Ce  qui  restait  de  l'armée  de  Sufloik  prit  la  Tuite. 

Huit  jours  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  l'arrivée  de  Jeanne, 
trois  seulement  a\ aient  été  employés  à  combattre,  et  tout  a\ait  déjà 
changé.  Le  siège  d'Orléans  était  levé;  les  Français ,  depuis  long-temps 
condamnés  à  la  honte  des  défaites,  retrouvaient  leur  vieille  habitude 
de  victoires.  Les  villes  qui  s'étaient  livrées  à  Bedfort  par  crainte  ou 
par  violence  envoyèrent  offrir  leurs  clés  à  Charles  VU,  que  Jeanne 
alla  faire  sacrer  à  Reims ,  selon  sa  promesse. 

Là  devait  finir  sa  mission.  Elle  avait  relevé  Tépée  de  la  France, 
tombée  à  terre,  et  la  lai  avait  ramlBe  dans  la  maio  ;  c'était  assez  pour 
une  femme.  Forte  une  fois  dans  sa  vie  comme  Judith ,  pour  sauver 
sa  DatloB,  elle  devait  uaintaBaat  retourner  à  son  aigaiUeetàsa  que- 
moilte.  Elle  le  vedait  et  le  demanda  vm  fnlaaee;  iHdi  le  lei'déii- 
fait  ta  gaider  ooimae  mi  élendaid  pom*  Ma  dMioBBeim  et  eom 
menace  pour  ses  eanemis.  Victime  Mentêt  de  la  jalowle  iei  neUee 
et  tacbement  livrée  ani  An|^  par  Fui  d'eus,  on  la  condnifit'è- 
Booen,  oà  elle  fltaimiie  en  jugeaMut 

Tout  le  OMnde  eonnatt  lesdAfalbdeeepiooèB  InAne,  daaa4equel 
te  baine  et  k  peur  prtait  le  mas^  de  la  mpenlitiaii.  Jeanne  s'y- 
flMntia  ce  qu'elle  s^était  toiyeun  montrée,  une  tamne  eeorageuse, 
mais  uae  finmiel  hardie  jûqu'i  Finanlte,  pnla  Mde  jusqu'ft  la 
prite. 

—Quel  sertiidge  avalons  employé  peur  faire  aux  Pran^s  noiw- 
vaincre?  lui  demande  un  juge. 

— Quel  sortiléget  répète  fièrement  l'héroïne,  le  leur  disais  :  En* 
trei  an  mflien  des  Anglais  ;  et  j'y  entrab  mot-roème. 

19. 
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.  Pds  cette  fierté  fléchit;  Jeanne  pense  à  M  TieUle  mère,  à  la  cha- 
pelle de  Domremy,  où  elle  allait  prier,  à  la  maison  o&  elle  a  féoi  ringl 
années,  et  elle  redefient  femme,  elle  plenre! 

—Ah!  RouenI  Rouen!  s'écrie-l-elle,  seras-tn ma  deniièie  de- 
meure t 

Elle  signe  de  sa  croix  nne  cédole  d'abjuration ,  et  ne  retrooTe  tout 
son  courage  qu'à  hi  vue  du  hAcher.  Elle  y  monte  sans  faste,  sans  lâ- 
cheté ;  mourant  comme  une  femme,  les  bras  croisés  sur  le  ccsnr  el 
les  yeux  au  ciel. 

Depuis  la  Pucelle  jusqu'à  la  Saint-Barthélemy,  rien  ne  rappelle 
Oriéans  dans  notre  histoire.  L'ordre  de  massacrer'les  protestans  Ait 
apporté  dans  cette  ville,  le  25  avril  1572,  par  Sorhin ,  prédicateur  de 
Chartes  IX.  Le  massacre  commença  le  mardi  26  à  la  pointe  du  jour; 
les  catholiques  divisèrent  la  ville  en  douze  quartiers,  et  se  partagè- 
rent en  quarante-huit  escouades.  Les  mères  et  leurs  enfans  ftuent, 
par  ordre  des  magistrats  et  sous  prétexte  de  les  mettre  en  sAreté, 
réunis  dans  une  prison  où  on  les  égorgea  en  masse.  Quelques  femmes 
catholiques,  qui  étaient  venues  près  de  cette  prison ,  reçurent  dans 
leurs  robes  des  enfans  à  la  mamelle  que  les  mères  leur  jetaient  par 
les  fenêtres  et  qui  échappèrent  ainsi  à  la  mort. 

Du  reste ,  le  massacre  ne  s'anéta  point  aux  protestans  ;  on  égorgea 
des  catholiques  par  vengeance,  par  haine  ou  pour  hftter  un  héritage 
qui  se  faisait  trop  attendre. 

Malgré  le  soin  que  l'on  avait  pris  de  tuer  autant  que  possible  les 
femmes  avec  les  maris,  il  resta  à  Oriéans  plus  de  cinq  cents  veuves 
dont  les  enfans  forent  rebaptisés  de  force.  «  Les  corps ,  dit  un  con- 
temporain (1),  étalent  niis  tous  nus,  les  nuictt  spécialement  du  mardi 
vingt-4ix,  mercredi  vingt--sept,  et  chargés  dans  des  charrettes  con- 
duites partie  au  charnier  du  grand  cimetière  de  la  ville,  partie  à  la 
rivière  où  Ton  en  jeta  un  grand  nombre.  Ceux  qui  demeuraient  près 
des  remparts  furent  jetés  dans  les  fossés,  où  on  les  laissa  sans  daigner 
les  couvrir  d'un  peu  de  terre,  tellement  que  les  loups  et  autres  àesiet 
en  mangèrent  la pluspart  ^  mas  que  les  papistes  s'en  esmussent  Bucor' 
nement.  Ceux  qu'on  avait  jetés  dans  la  Loire  y  demeurèrent  jusqu'au 
jeudi,  qu'une  grande  ravine  d'eau  survint  qui  lava  le  pavé  des  rues, 
et  des  ruisseaux  teints  et  couverts  du  sang  des  massacrés,  qui  furent 
aussi  lavés;  mais  ils  demeurèrent  encore  sur  in  grève  tant  que  les 
eaux,  devenues  plus  grandes,  les  emmenèrent  plus  loin.  » 

(I)  Ixinil  d'ail  ottvnf0  faitiuilé  ;  Htefoire  dét  Woriyra  ptfHntéê  et  mUà  wtort  pour  ht 
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La  Loire  Tut  rouge  de  sang ,  pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à  Beau- 
gency,  et  l'on  cessa  de  manger  le  poisson  qui  y  était  pôché.  On  trouve 
dans  les  comptes  de  l' Hôtel-Dieu  d'Orléans,  la  quittance  suivante 
qui  remonte  à  cette  époque  : 

«  Payez  au  foussier  du  grant  cymetierre  d'Orl.,  pour  l'enterrage 
de...  corps  morts,  tant  grans  que  petits,  au  grant  rjTîietierre  ou 
charnier,  en  l'église  et  allées  du  cloytre  (galeries  )  chascun  corps  a 
III  d.  et  1/2  (  3  deniers  et  demi  )  dont  deulx  petits  ne  comptent  que 
pour  ung  grant — pour  ce,  xviii  livres.  » 

18  livres  à  3  deniers  et  demi  par  corps  !  C'est  environ  douze  cent 
trente-quatre  morts  enterrés ,  plus  ceux  jetés  dans  les  fossés  et  à  la 
rivière!  Encore  négli^o<nis-ii()us  cette  circonstance  caractéristique 
que  (leul.r  priifs  nr  comptaient  que  pour  ung  grant!  Quel  temps  et 
quelle  comptabilité! 

Le  reste  de  l'histoire  particulière  d'Orléans  ofTro  peu  d'intérêt. 
J^e  15  mars  158V,  Henri  H!  y  arriva  avec  tous  ses  mi{;nons,  revêtus, 
comme  lui,  d'une  robe  de  pénitent  à  capuchon  avec  un  fouet  suspendu 
à  la  ceinture  et  une  grande  croix  de  bois  qu'ils  portaient  alternative- 
ment. Celte  mascarade  religieuse  se  rendait  à  Cléry.  l'n  siècle  plus 
tard,  Louis  XHl  et  Anne  d'Autriche  y  firent  également  leur  entrée  ;  les 
échevins  passèrent  marché  à  cette  occasion  avec  Gaucher  et  Julien 
Bernier,  maîtres  peintres,  pour  deux  tableaux.  «En  l'un  desquels 
sera  le  porlraict  du  roy  et  de  la  royne  se  tenant  par  la  main.  Entre 
lesdits  deux  portraicts  sera  depainct  une  déesse  concorde  tenant 
d*ane  main  un  vase  d'or,  et  de  l'autre  un  cornet  d*abondance,  et, 
an-dessus ,  un  ange  sortant  d'une  nue ,  à  la  bouche  duquel  seront 
escrits  les  mots  en  latin  contenus  dans  le  desseing,  et,  an-dessus 
dndit  ange ,  deoi  sceptres  en  croii ,  et  à  c6té ,  cigognes  et  corneilles 
voilantes  en  Faîr,  et  au  bas  dndit  tableau  deux  chiens ,  rnn  du  costé 
du  loy,  et  Fautre  de  la  royne.  En  Tantre  tableau  sera  painct  un  par- 
terre; au  milieu  d'y  ceUny  un  I js;  du  costé  dndit  lys  un  Apolo  arosant, 
et  de  rentre  costé  le  portraict  de  saint  Fol  plantant;  du  costé  de 
VApi^  sera  un  soleil  dardant  ses  rayons  sur  le  lys ,  et  de  Tantre  costé 
la  re|»résentation  d*un  dieu.  Et  seront  lesdits  tableaux  enchâssés  les 
bordures  painctes  et  dorées;  sera  le  tout  fait  et  parfait  sur  toile  et  à 
l'huile  dans  un  moy.  » 

Gomme  on  le  voit ,  les  échevins  et  maires  de  cette  époque  ne  man- 
quaient ni  d'invention  ni  de  littérature;  tout  est  prévu  dans  leur  pro- 
gramme, depuis  hi  légende  en  latin  sortant  de  la  bouche  de  l'ange 
au-dessous  des  eomeilles  voffanlet  en  Pair,  jusqu'à  Y  Apolo  arrosant 
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le  lïs  lofall — Un  conseil  mimiiâpd  de  nos  jom  ne  leiait  pas.plqi 
ingénieux. 

En  continuant  à  fouiller  dans  les  docnmens  locanz  édités  par 

H.  Lottin ,  nous  ne  trouvons  que  des  entrées  de  princes,  des  querelles 
entre  le  lieutenant-criminel  et  les  chanoines  de  Sainte-Croix,  ipâ  le 
fofoent  à  reconnaître  leurs  privilèges  en  lAchant  leurs  chiens  contre 
ses  sergens.  Nous  transcrivons  senlenent  Ja  note  snimte.  inscrite 
sons  l'année  17V0  : 

— Un  sieur  Lcvasseur,  officier  de  la  monnaie  d'Orléans,  nyant  été 
réformé ,  se  retira  à  Paris ,  où  il  amena  sa  femme  et  sa  ûllc  Thérèse, 
celle-ci  faisait  vivre  son  père  et  sa  mère  par  son  travail.  Se  trouvant 
en  journée  dans  une  maison  étrangère ,  elle  y  fit  la  connaissance  d'un 
homme  déjà  vieux ,  qui  passait  pour  à  moitié  fou ,  et  s'attacha  à  lui.<~ 
Cette  jeune  fille  était  Thérèse,  et  cet  homme  Jean-Jacques  Rousseau. 

La  révolution  de  89«  qui  remua  partout  tant  de  passions,  de  dou- 
leurs et  de  dévouemens  sublimes,  fut  peu  dramatique  à  Orléans.  Sauf 
l'assassinat  de  Léonard  Bourdon,  qui  compromit  un  certain  nombre 
de  citoyens,  tout  se  passa  en  fêtes ,  en  discours  et  en  motions.  Nous 
avons  remarqué  parmi  celles-ci  la  lettre  suivante ,  adressée  aux  dames 
d'Orléans  par  leur  c/ièrc  eoncitoycniic  Dulac,  rpouse  du  colonel  de  la 
garde  nationale.  Nous  la  citons  en  enliec,  comme  un  mouumeut 
curieux  des  idées  et  du  style  de  l'époque  : 

a  Depuis  long-temps  je  gémis  de  voir  que  les  personnes  de  mon 
sexe  semblent  prendre  si  peu  de  part  aux  peines  que  MM.  les  volon- 
taires d'Orléans  se  donnent  pour  l'exécution  des  décrets  de  nos  au- 
gustes représentans.  J'entends  tous  les  jours  parler  de  motions  ;  mais 
ces  motions  sont  toujours  faites  par  des  hommes,  pas  une  seule  de  la 
part  des  Riunies.  —  Cela  est  affreux!  il  semble,  en  vérité,  que  la 
patrie  n'est  rien  pour  nous,  et  nous  avons  l'air  de  bouder  contre  elle 
parce  qu'il  faut  que  nos  maris  passent  la  nuit  dans  un  corps-de-garde. 
Sortons,  mes  chères  concitoyennes,  de  notre  assoupissement,  et 
montrons  que  nous  pouvons  être  d'un  plus  grand  secours  qu'on  ne 
pense  dans  la  révolution.  Faisons  présent  aux  volontaires  d'un  dra- 
peau aux  couleurs  nationales,  portant  pour  devise  :  amour  et  victoire. 
Voilà,  mes  chères  concitoyennes,  la  motion  que  j'ai  à  vous  faire. 
J'ouvre  une  souscription  de  trois  livres  par  personne.  Failes-vou$ 
connaître  le  plutôt  possible,  et  venez  vous  inscrire  chei  M.  Simon, 
notaire.  Si ,  comme  je  le  pense ,  la  souscription  excède  le  coût  du 
drapeau,  le  surplus  sera  versé  dans  le  sein  des  pauvres,  le  jour 
m^e  de  la  cérémonie,  a  £.  Socvfisjan. 


Digitized  by  Google 


L'ACADÉMIE  ROYALE 

DE  MUSIQUE. 


Les  meilleurs  83rinphonistes  d'une  capitale  si  féconde  en  virtuoses 
de  ce  genre  forment  Torchestre  de  l'Opéra.  Si  les  pins  beaux  talons 
n'y  figurent  pas  toujours,  c'est  que  le  droit  de  conquc^te  y  retient  pai^ 
lois  certains  artistes  qu'il  ne  serait  pas  juste  de  déplacer  pour  intro» 
tloire  un  rival  dont  le  mérite  présente  une  supériorité  reconnue.  Cçd 
«iceptions,  rares  il  est  mi,  n*eo  existent  pas  moins:  on  respecte 
fancienneté  ;  l'équité  sur  ce  point  eontrarie  un  peu  leMen  du  service , 
féquité  est  une  trop  belle  chose  pour  oser  la  blâmer  quand  elle  a*  tort. 

Les  plus  habiles  musiciens  de  Paris  forment  aujourd'hui  l'orchestfe 
de  l'Académie  royale.  Autrefois ,  c'était  précisénent  le  contraire  ;  lors 
4e  l'étabHiBenieBtfleet  tMMfe,  tous  les  bons  syinphonistes  dédain 
gnèrent  on  potle  ipie  tem  wwMMWOfB  redierchent ,  solUeitent  et  se 
•iMtfMiHMiir  de  oemtrwr  ie«g4eMpB.  Im  HMudeteors  de  l'Opéra 
vODHKraiwvMpHBiOTiepenie  w  wiifs  nDUnseaMiz  nepeimacie  h 

^AA^^lB^b    ^P^M^^M^^^^^i^^Mh  fl^K^  ^^a^b^m^mS^C  ^H^^^^K^^^^k  ^^^^  ^^^^^^^^^^^^^^^^  _  ^nl^Afln^A^A^HP  ^I^IÉH^fr 

vuese,  I VnvBcmv  un  icgaïuts  vonmc  on  wooos&om^  miiwei* <  oun» 
I09  TWOWBB  omeii»  <j|wiiw  P*r  ve  gmns  BBcnncoBf  no  |nww§ 
vnnr  m  ^n^nonRei  ^se  ob  «vp  imieB  eppuiiiieiiieBiu  mb  uiv" 
''flleiMMif  luuuHne  de  Mleot,  ivAHéfeirt  ties  pfepoïKloiiA  IsApieB  tfe 
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fat  forcé  d'avoir  recours  à  des  écolier»,  à  de  véritables  apprenUs  qa*îl 
fallait  endoctriner  au  point  de  leur  apprendre  à  chacun  leur  partie 
note  à  note.  L'ineipérience  de  ces  exécutans  obligeait  ce  maître  à 
n'écrire  aucun  passage  trop  difficile  pour  ses  élèves;  leur  gaucliorie 
ÎDfligne  retenait  Cambertdans  le  cercle  étroit  des  effets  qu'il  loi  était 
permis  de  tenter.  11  réussit  pourtant  À  faire  de  la  musique  assez  ré- 
gulière pour  plaire  généralement  à  ses  contempotaina:  le  succès  de 
ses  premiers  ouvrages  doit  faire  supposer  qu'il  aurait  porté  plus  loin 
le  drame  lyrique  naissant,  si  de  telles  raisons  ne  l'avaient  arrêté.  Gam- 
bert  ne  pouvait  aller  plus  vite  que  ses  violons. 

Lalouette*  secrétaire  de  Lulli,  s'était  vanté  de  l'avoir  aidé  pour  la 
composition  de  ses  opéras,  ce  qui  était  vrai;  mais  Lalouette  s'attri- 
buait les  meilleurs  airs  à^Isis,  dont  il  n'avait  fait  que  les  récitatifs. 
Lulli  s'en  offensa  ;  Lalouette ,  disgracié,  fut  obligé  de  céder,  en  16T7, 
la  direction  de  l'orchestre  à  Gelasse.  Musicien  de  la  chambre  du  roi , 
Marais ,  le  plus  habile  joueur  de  viole  de  son  temps ,  prit  place  à 
l'orchestre  de  l'Académie  royale  de  Musique.  Lulli,  qui  l'aimait 
beaucoup  et  savait  apprécier  un  aussi  beau  talent,  ne  négligea  rien 
pour  l'attacher  à  son  entreprise;  employé  par  ce  maître  comme  second 
chef  d'orchestre ,  Marais  prit  le  bàlon  de  mesure  en  1687. 

La  basse  de  viole,  seul  instrument  en  usa^e  alors,  pour  l'exécution 
des  parties  graves ,  eut  d'abord  ciiu]  rordos ,  ensuite  six.  Marais  ajouta 
la  septième,  et  imagina  de  faire  (ilcr  les  trois  grosses  pour  les  rendre 
plus  sonores.  La  coiilre-basse  n  étail  point  encore  introduite  dans  l'or- 
chestre de  ropéra;  ce  précieux  instrument  n'y  tigura  qu'en  1700. 
C'est  à  Montéclair  que  l'.Vcadémie  royale  dut  cette  conquête.  Monté- 
clair  joua  la  seule  contre-basse  que  la  France  entière  possédât.  Cet 
instrument ,  que  l'oti  regardait  comme  le  géant,  le  tioUath  de  la  mu- 
sique ,  n'était  employé  qu'avec  précaution  et  ue  sonnait  que  pour 
accompagner  les  chœurs. 

Réduite  à  cinq  cordes ,  au  commencement  du  xviir  siècle ,  ac- 
cordée par  quintes  et  une  quarte  ut,  sol  y  tr,  la ,  ré,  la  basse  de  viole 
prit  le  nom  de  violoncelle.  Elle  ne  conserva  que  deux  cordes  filées  : 
ut,  soi.  Vingt-cinq  ans  plus  tard ,  lîerlhaud  supprima  la  chanterelle  rc, 
ce  fut  le  dernier  changement  que  cet  instrument  éprouva.  Le  >ioIon.- 
celle,  définitivement  constilué  par  Berthaud ,  qui  en  jouait  à  merveille, 
n  u  plus  varié  depuis  lors.  L'habileté  des  violoncellistes  a  donné  plus 
d'extension  à  son  ravalement,  à  ses  eflets  sonores;  les  quatre  cordes 
suffisant  aux  virtuoses  qui  ont  su  chercher  et  trouver  de  nouvelles 
gammes  sur  la  partie  du  manche  que  leurs  prédécesseurs  n'exploraient 
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qu'avec  une  extrême  timidité ,  l'exécution  est  devenue  plus  facile  et 
plus  libre  par  la  suppression  de  la  cinquième  corde. 

Le  violon  d'amour,  le  par-dessus  de  viole  et  la  viole  d'amour,  que 
l'on  voit  fiunirer  sur  les  genoux  des  nobles  dames  dont  Rigaud ,  Vanloo, 
Milliard ,  nous  ont  légué  les  portraits,  le  violon  d'amour  et  ses  frères , 
«ni  usage  dans  les  concerts,  ne  furent  point  admis  par  Cambort  qui 
leur  préféra  le  violon  à  quatre  cordes;  ce  violon  avait  remplacé  le 
rebec  des  aiu  i'Mis  ménestrels.  Le  violon  à  quatre  cordes,  instrument 
lient  la  simplicité  fait  trouver  les  effets  plus  merveilleux  encore,  de- 
vint sous  Luili  l'instrument  par  excellence,  et  s'empara  de  la  souve- 
rnifjeté  de  l'orchestre;  il  a  glorieusement  conservé  rotte  domination. 
LuUi  perfectionna  le  jeu  du  violon ,  communiqua  ses  découvertes  à 
ses  élèves,  et  se  forma  de  dignes  interprètes  de  ses  compositions. 
Lulli  sut  deviner  la  puissance  du  violon  ;  il  multiplia  le  précieux  in- 
Btrament  dans  son  orchestre  et  lui  donna  cette  suprématie  qui  s'est 
accrue  ensuite.  La  force  d'un  orchestre  est  dans  le  nombre  des  vio- 
lons qni  le  composent,  c'est  une  vérité  que  Lnlll  a  mise  en  lumière. 

Les  Bttttres  qui  lui  succédèrent  suivirent  son  exemple  en  n'écrivant 
que  pour  les  violons  divisés  en  premier  et  second  dessus ,  le  violon- 
celle et  la  contre-basse  tenant  la  partie  de  basse,  et  la  viole  tenant 
trois  parties  intermédiaires  que  Ton  nonunait  hante-contre ,  taille  et 
quinte  de  violon.  De  là ,  viennent  les  noms  dfalto,  de  taiUe,  éèguinU 
donnés  encore  à  la  partie  de  viole  par  quelques  vieux  amateurs.  Ces 
divisions  n'existant  plus,  les  partitions  ne  contenant  plus  qu'une 
seule  partie  de  ce  genre ,  il  serait  absurde  et  de  nuravais  goût  de  re- 
venir à  des  termes  dont  le  sens  a  changé ,  pour  enlever  à  la  viole  son 
véritable  nom ,  cehii  qu'elle  tient  desa  filiation ,  qui  man|ae  ses  litres 
de  noUesse  en  faisant  connattre  le  lien  qui  l'attache  à  MOustre  fa- 
mille du  violon.  le  voudrais  même  que,  pour  mk un  langage  plus 
logique  et  plus  régulier  on  appelât  vfofomme  la  coolre-basse,  à  limi- 
tation des  Italiens  qui  l'appdlentvfolsiM,  très  gros  violon  ;és  disent 
aussi  irsinooiMy  pour  oesigner  la  pras  grosse  oes  uompenes* 

Violon,  vide,  violoncelle,  vldonasse;  voU  une  fimdlle  bien  éehe- 
lemiée;  le  nom  commun  à  tous  se  reproduit  avec  m  diingement 
pooriMsigner  les  liififidns  qui  la  composent*  LeiMt  de  baise  o^aii» 
ndt  plus  deux  acceptions  :  on  remploierait  seulement  pour  Indiquer  ' 
la  purtié  ftmdameâlale  de  rharmonlc,  et  la  voix  grave  qui  chaole 
celle  partie;  carun  basson,  un  seipent ,  un  oplddéide,  un  liomboiie, 
nie  clarinetle  énoroM ,  sont  tout  aussi  bien  des  hasMS  que  Pimmenst 
viotoD  à  trois  ou  quatre  cordes. 
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L'warftf  à»  iwtnMiwBg  à  ml,  ntradiUts  pour  tenir  les  pattes 
médiaires  de  Vharmwie,  fit  lédniie  Im|^^ 
Mrva  qfi'iue  wale,  el  dè84on,  le  fioma  4se  qvaloor  d'iulnuBeiiftà 
CQfde»  qui  est  lo  ilonno  wontàai  d'im  oratatie,  et  la  baieo»- 
dinain-d'aiie  partitten  :  fuender  Tioloo,  second  violon,  ilole,  vio- 
iMoaHe.  Laeontie-baae  double ,  à  l'octave  Imue,  la  note  dnjnoloiH 
'  oeie;  maintenant  on  écrit  trèa  aonvent  une  partte  poor  chacun^n 
eca  dm  imtnuDeni. 

Lioontco^iaiie  n'arriTa  point  d'abord  à  la  famé  «m'en  lui  voit 
anjouid'bnl;  elle  subit  plttsieufSfariationsàans  sa  gi^^  le 
nomUedeseseoidM,  et  le  système  de  leur  acooid.  On  voit  eaooro 
entre  les  mains  des  musiaena  amhnlana  <pri  donnent  km  eonoesto 
dMS les  Cbampfrjt^fiées,  de  petites  contre  baatiei  élavéen  sur  un  long 
pifot»  L'adfessede  ees  roiittnien  (pil  ne  doigtant  paa,  p'a  aonvent 
étonné*  L'aicbet  delaeoalie-basse,  droit  en  lYanœ,  en  Italie 
eombét  la  maniéie  de  le  tenir  et  d'attaipmr  la  oonle,  fitrent  aiHsi 
rofejal  d'nneoontrovwse  qui  n'est  pas  jugée  encore,  puisipie  le  ph» 
gmnd  nombre  da  noa  contretesisless'obstinentàrepousserleabîen- 
faits  dn  l'aichet  italien,  de  l'arebet  qui  imduit  de  si  fonnidaU». 
ellBCaentre  les  mains  duoéièbre  Diagonetli,  le  Baginini  de  la  centre- 
basse,  lliomme  prodige  du  siède  en  son  genre,  Anssi,  It  partie  dn 
contra  hapweest-eltetoiiiouiad'unmédiocreetretàfAcadémîerayale 
de  Musique,  an  Conservatoire  même.  Sî  rinstrament  était  eomreMK 
hiement  attaqué,  ses  résultats  seraient  infiniment  meillenn  sons  le 
rapport  du  la  sonorité ,  de  la  prestesse ,  de  la  clarté  dans  l'articulation 
passages  rapides.  Les  AUemaods  et  les  Italiens  donnent  qualre 
Oûidm  à  la  contre-basse  qu'ils  accordent  par  quartes  ;  en  JPranee,  elle 
n'en  a  que  trois  montées  par  quintes  sol,  ré,  la, 

La  flûte  et  le  basson  étaient  les  seuls  instrumeos  à  vent  admis  daua 
i'nrdiestre  de  rOpéra,  du  temps  de  Cambert  :  les  hautbois,  lestrouk» 
petteOi  les  Umbales,  f  furent  introduits  par  LuUi.  Dans  Acis  et  (r«- 
iatée,  son  denier  ouvrage,  il  employa  le  gakNibet,  qui  fut  ensoita 
WMplaeépnr  la  petite  fléta,  sonnant  l'octave  de  la  grande. 

Rameau  se  servit  des  oafSHie-cbaaie  en  1750,  et4esfit  conoonriràt 
ilexécution  des  Sybarite»,  un  de  ses  derniers  ouvrages.  Cet  eami. 
lénssit  à  merveille.  Encbanté  d'une  innavationdont  les  lésoltato  nu 
pomient  Aire  plus  benienx,  Rameau  s'empressa  d'écrire  des  partiel' 
de  cors  pour  taùs  les  opéras  qu'il  avait  iaits  précédemment.  Bf§fol§lÊ 
ei,'Àiri0i$g  Culor  et  Pdltix,  mis -en  scène  en  1733, 1737,  reçurent 
cette  précieuse  addition  vingt-deux  ans  pto  tard»  Alif  anKJiislôiieit 
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qui  pounaient  se  fier  sur  ces  |»artliioii8  pour  marquer  Tépoqne  où 
les  œrf-dfr-diasM  firent  leur  entrée  à  F  Académie  royale  de  Musique , 
et  sonnèrent  leor  première  ftinftare  dans  son  orchestre. 

Cest  en  1759  que  je  place  la  première  progression  ascendante  da 
diapason  de  l'Opéra  ;  je  ne  m'appuie  sur  ancone  autorité ,  les  preures 
écrites  manquent.  C'est  donc  une  invention  de  ma  paît,  une  coii|ec* 
tore,  une  fantaisie ,  n'importe;  le  lecteur  ne  trouvera  peut-être  pas 
nés  raisons  trop  impertinentes.  Les  orgues  des  églises,  les  anciens 
bassons  qui  exilaient  encore  dans  mon  jeune  temps,  et  que  nous 
appelions  bassons  de  cathédrale,  sont  des  types  qui  font  connaître 
rancien  diapason  d'une  manière  précise.  A  l'ég^se  comme  an  théâ- 
tre, on  chantait  sur  le  même  ton.  L'accord  était  le  même  en  Tm  et 
l'autre  lieu;  tous  les  instrumens  réglés  sur  ce  diapason  commmi  ser- 
vaient pour  la  chapelle  de  Louis  XIV  et  les  spectacles  de  sa  cour, 
destinés  à  sonner  dans  les  forêts,  pour  appeler  et  conduire  les  dias- 
senrs  et  les  chiens,  les  cors  ne  figuraient  jamais  dans  une  réunion 
musicale.  Ces  cors  devaient  être  entendus  an  loin,  on  leur  donna  on 
ton  plus  élevé,  un  système  d'accord  plus  brillant  et  pins  sonore.  Les 
conteurs  faisant  hande  à  part,  il  n'y  avait  pas  d'inconvénient  à  les 
faire  chanter  plus  haut  que  les  flûtes  et  les  violons.  Mais  quand  on  vou- 
lut introduire  dans  l'orehestre  ces  trompes  de  chasseurs,  qui  étalent 
la  trompe  réelle ,  la  trompe  que  vous  voyei  maintenant  passée  autour 
du  corps  du  piqneur;  c'est  cette  même  trompe  qui  sonne  dans  les 
cabarets  et  sous  les  ponts,  que  l'on  fit  entendre  à  l'Opéra.  Le  cor  de 
Rodolphe ,  le  cor  d'orchestre ,  n'y  vint  que  six  ans  plus  tard.  Qaand 
on  voulut  faire  sonner  la  trompe  dans  Torcfaestre,  on  s'aperçut  que 
sa  voix  était  plus  aiguë  d'un  demi-ton  que  la  voix  des  autres  Instru- 
mens. Baisser  des  trompes  d'une  seule  pièce,  et  privées  comme  au- 
jourd'hui (le  corps  de  rechange,  était  chose  impossible;  il  fallait  faire 
construire  de  nouveaux  instrumens  pour  obtenir  cet  accord  désiré. 
Rnmoau  qui  se  plaisait  à  produire  des  effets  éclatans ,  aima  beaucoup 
mieux  faire  donner  un  tour  de  plus  aux  chev  illes  de  ses  violons,  et 
changer  l'accord  de  ses  flûtes,  de  ses  hautbois,  que  de  ramener  les 
cors-de-chasse  au  ton  grave  et  sourd  de  l'orchestre.  Les  chanteurs, 
experts  dans  Fart  de  crier,  ne  réclamèrent  point  contre  une  Ucenoe 
qui  changeait  en  B  fa  si,  leur  A  mi  la» 

La  clarinette,  instrument  nouveau ,  inventé ,  construit  en  Allema- 
gne vcrsle  commencement  du  siècle  dernier,  ne  fut  connu  en  France 
qu'en  1750.  Gaspard  et  Stadier  sont  les  premiers  qui  l'aient  fait  en- 
tendre à  l'Opéra  en  1770.  lis  connaissaient  si  peu  les  ressources  de 
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tenr.  inafinuDent  qn'ib  ne  pouvaient  jouer  qu'en  mi,  en  H  Umol,  en  ia^ 
encore  a?aieny U  une  clarinette  différente  pour  diacnn  de  ces  tons. 
Les  modulations  les  plus  simples  les  déroutaient,  les  mettaient  aux 
abois.  La  clarinette,  jouée  d'une  manière  acerbe  et  criarde,  n'était 
jamaisemployée  pour  accompagner  la  voix;  lesconpositeurs  n'osaient 
rintnNiuire  que  dans  des  marches  bruyantes  et  certains  airs  de  danse; 
ils  ne  la  jugeaient  pas  digne  de  Qgorer  dans  les  ouvertures.  Gtock 
lui-même  ne  s'en  est  servi  que  de  cette  manière  ;  son  Iphiyênie  em 
ÂuHée  renfenne  des  traits  de  clarinette,  mais  dans  les  airs  de  ballet 
seulement. 

Les  trombones  se  font  entendre  pour  la  première  fois  à  l'Opéra  en 
ITTi;  Giudi  les  emploie  dans  Iphigénic  ni  Aulide  et  leur  donne  en> 
suite  une  partie  plus  importante  dans  Alcette,  Armitle,  Iphif/énie  em 
Tauridr.  Ce  n'était  point  un  instrument  nouveau  comme  plusieurs 
l'ont  aiBrmô.  Le  trombone ,  grosse  trompette  des  Italiens,  n'était  autre  * 
que  la  sacquebute,  instrument  connu  du  temps  de  François  V  et 
que  Rabelais  a  mis  fort  judicieusement  entre  les  mains  de  son  héros 
Pantagruel.  Certes,  si  le  fils  de  Gargantua  s'amusait  à  faire  de  la  mu- 
sique ,  il  devait  jouer  du  trombone  ;  c'est  l'ioslrument  qui  convenait 
le  mieux  à  la  vigueur  de  ses  poumons. 

Le  cor  Anglais,  quinte  de  hautbois,  était  depuis  long-temps  en 
usage  en  Italie;  Wogt  produisit  cet  instrument  à  l'Académie  royale 
en  jouant  un  solo  de  cor  anglais  placé  dans  le  troisième  acte  des  Bayor 
dères.  1810. 

J'ai  déjà  dit  que  les  solos  d'instrumens ,  les  récits  d'apparat,  les 
concertos,  avaient  été  mis  à  la  mode  par  M""  Prévôt.  Cette  danseuse 
imagina  de  former  des  pas  sur  Ir  Caprice  de  Jean  Rebel  que  ce  maître 
exécuta  sur  le  \iolon,  en  1720.  Les  solos  de  cor  ont  été  introduits 
dans  les  ballets  par  Rodolphe,  qui,  en  1765,  avait  signalé  son  entrée 
à  l'orchestre  de  l'Opéra  en  ar(  onipn<;iiant  un  air  chanté  par  Legro«. 
Amour,  sous  cr  riant  Oocayr,  écrit  p.ir  lioycr  pour  faire  briller  les  deux 
virtuoses,  fut  applaudi  avec  enliiousiasme.  Des  récils  destinés  pour 
un  ou  plusieurs  instrumens  ont  éli'  plai  és  dans  les  opéras  et  surtout 
dans  les  ballets,  où  l'on  a  pu ,  tour  à  tour,  admirer  des  concertos  et 
des  symphonies  concertantes.  La  mandoline,  le  galoubet,  le  trora-' 
bone  même,  ont  été  admis  à  l'honneur  du  solo. 

En  171)1»,  les  virtuoses  d'élite,  destinés  à  jouer  les  solos,  furent 
affranchis  du  service  de  ror(  licslre.  Ces  musiciens  ne  se  fatiguaient 
point  à  pousser  la  grosse  note,  à  doubler  la  partie  de  violon  ou  de 
vtoloucelle  tenue  par  leurs  confrères.  Les  solistes  se  reposaieut  pen- 
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dant  les  ensembles  de  la  symphonie,  et  ne  se  frisaient  entendre  qne 
dans  les  récits  du  chant  instrumental.  Plusieurs  de  ces  musiciens  ap- 
partenaient d^  à  l*orcliestre  de  l'Académie  royale,  d'autres  huent 
engagés  pour  les  remplacer,  quand  on  fit  sortir  des  rangs  cette  troupe 

de  réserve  qui  ne  ^levait  sonner  que  dans  les  cas  extraordinaires. 
Rode,  Le?asseur,  Uugot,  Sallentin,  X.  Lefèvro,  F.  Duvemoy,  Ozy, 
jouèrent  les  solos  de  violon,  de  violoncelle,  de  flûte,  de  liautirâiâ,  de 
clarinette,  de  cor,  de  l>asson. 

Dès  son  origine,  («uand  TAcadémic  royale  de  Musique  donnait  ses 
r^résentations  dans  la  salle  de  la  rue  Mazarine,  vifr4-vi8larueGnéT 
négaud,  en  1671 ,  l'orchestre,  dirigé  par  Cambert,  ne  se  composait 
que  de  dix-huit  symphonistes.  On  y  comptait  six  violons,  trois  violes, 
cinq  violoncelles,  deux  flûtes,  deux  bassons,  un  clavecin.  En  1687, 
le  nombre  des  musiciens  est  porté  à  trente-trois  :  huit  violons,  six 
violes,  douze  Nioloncelles,  deux  flûtes,  deux  hautbois,  deux  bassons, 
des  timbales,  un  clavecin.  Les  musiciens  chargés  des  parties  d'instru- 
mens  à  vent  devaient,  au  besoin,  sonner  de  la  trompette. 

Les  violons,  les  violes  et  six  des  violoncelles  ou  basses  de  violon, 
ne  jouaient  que  dans  les  morceaux  mesurés  et  d'un  grand  effet.  Les 
petits  airs  et  les  récitatifs  n'étaient  accompagnés  que  par  les  six  vio- 
loncelles du  petit  chœur  el  le  clavecin.  Les  musiciens  de  ce  petit 
chœur  recevaient  100  livres  de  plus  à  cause  de  leur  service  continu. 
Les  autres  devaient  se  contenter  de  '*00  livres,  et  le  timbalier  de 
150  livres.  Les  frais  de  cet  orchestre  de  trcnte-troiâ  musiciens  s'éle- 
vaient à  13, 050  livres  par  an. 

Le  chef  d'or(  heslrc  devait  surveiller  ses  musiciens  pour  le  bien  du 
service  et  donner  des  soins  aux  répétitions,  mais  il  ne  dirigeait  point 
l'exécution  des  opéras.  C'est  le  compositeur  lui-même  qui  battait  la 
mesure.  Aussi  voyons-nous  tigurer  d'abord  Cambert  et  Luili  sur  la 
liste  des  chefs  d'orchestre  de  l'Académie  royale.  Quand  l'auteur  de  la 
musique  n'était  point  à  son  poste  ordinaire,  un  musicien  le  rempla- 
çait; ce  suppléant  avait  le  nom  de  batteur  de  mesure.  Lalouelte  eu 
remplissait  les  fonctions  du  temps  de  Lulli. 

Colasse  prit  le  bâton  de  mesure  en  1677;  —  Marais,  en  1687;  — 
Jean  Uebel,  en  1703;  — La  Costc,  en  1710;  — Mouret,  en  1714;  — 
François  Rebel ,  fils  de  Jean ,  et  Francœur  se  partagèrent  l'emploi  do 
chef  d'orchestre  en  1733;  —  Niel  en  fut  chargé  en  174i;  — Chéron, 
en  1749  ;  —  (le  la  Garde ,  en  1750  ;  —  Dauvergnc ,  en  1751  ;  —  Aubert , 
en  1755;  —  Berton ,  en  1759;  —  Francœur  neveu ,  en  1767;  —  Rey, 
en  1776;  —  Persuis,  en  1810;  —  K.  krcuUer,  eu  1815  ;  —  Al,  uà- 
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beneck,  en  1817;  ce  dernier  était  entré  à  l'ofdMtK  en  180^,  «I 

-s'était  distingué  comme  violoniste  récitant. 

X*«i  daas  ma  bibliothèque  dix-huit  plans  de  l'orchestre  de  l'Opént, 
W  lemiaels  sont  désignés  les  instrumens,  leur  nombre,  les  places 
^eles  symphonistes  devaient  occuper.  Le  plan  de  1763  ne  porte 
owore  cpje  seize  violons,  six  violes,  huit  violoncelles ,  quatre  cMitre- 
tatses,  trois  flûtes,  trois  hautbois,  deux  trompettes,  deux  core, 
quatre  bassons,  timbales  ;  ce  qui  ne  fait  qu'un  total  de  quarante-cinq 
musiciens  exécutant  à  la  fois.  Les  trompettes  étaient  jouées  par  les 
roniistes;  on  réservait  une  flûte ,  un  hautbois,  pour  les  solos. 

Viotti ,  l'illustre  violoniste,  fut  désigné  pour  succéder  à  Persuisdans 
la  direction  de  l'Académie  royale  de  Musique.  Il  y  fit  son  entrée  ie 
samedi  13  novembre  1819,  et  vint  sur  le  théâtre  pendant  qa'OD  lé- 
pétait  généralement  les  deux  premiers  actes  (Vo/f/tnpir. 

Le  Carnaval  de  Vrnisr  et  ies  Noces  de  Gamachc  étaient  offerts  aux 
Parisiens  le  13  février,  dernier  dimanche  du  carnaval  de  1820.  I.e 
JRossif/nol,  opérette  insipide,  figurait  entre  ces  deux  ballets  d'une 
gaieté  charmante;  la  foule  s'était  portée  h  l'Opéra;  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Berri  prenaient  part  aux  plaisirs  de  cette  soirée.  Lr  Car- 
naval de  \  enise,  le  liossif/nolet  le  premier  acte  des  Noces  dr  (iawache 
avaient  défilé.  Dix  minutes  encore,  et  l'horloge  allait  sonner  onze 
heures.  La  duchesse  de  Berri  ne  voulut  point  attendre  la  fin  du  spec- 
tacle; elle  se  lève,  et  le  duc  l'accompagne  jusqu'à  la  rue. 

La  princesse  monte  dans  sa  voiture  en  s'appuyant  sur  le  bras  gau- 
che de  son  mari.  A  peine  assise,  elle  y  recevait  l'adieu  qu'il  lui  adres- 
sait avant  de  rentrer  à  l'Opéra  pour  voir  le  second  acte  du  denïier 
ballet.  Un  homme  s'approche  furtivement  du  doc,  l'ctreint  par  der- 
rière de  la  main  gauche,  qu'il  pose  sur  le  côté  gauche  du  prince,  et 
le  frappe  d'un  stylet  dans  le  côté  droit  de  la  poitrine.  L'effort ,  la 
pression ,  furent  tels  que  le  fer  traversa  le  poumon ,  vint  atteindre  le 
cœur  et  le  perça.  Une  lame  de  six  pouces  fit  une  blessure  de  neuf 
pouces  de  profondeur. 

a  On  me  frappe ,  »  s'écria  le  duc  en  tombant  dans  les  bras  de  ses 
serviteurs.  La  duchesse  fut  couverte  du  sang  qui  jaillissait  de  la  plaie. 
Transporté  dans  la  salle  de  l'administration,  le  prince  y  reçut  de 
prompts  seoeors.  M.  Blancheton ,  chirurgien  de  l'Opéra ,  lui  fit  une 
saignée  à  chaque  bras.  Le  duc  retira  lui-même  le  poignard  resté  dans 
sa  peilrine,  et  dit  qu'il  sentait  que  la  blessure  était  mortelle.  Le  comte 
d*Aitoi8,  le  due  et  la  duchesse  d'Angonlème  arrivèrent  bientôt,  et  le 
psinoe  ftrt  entouré  de  sa  famille  désolée.  Figurez-vous  ce  malheureux 


Digitized  by  Google 


II.  Grandsife,  secrétaire  de  l'Opéra,  lit  inondé^  trempé  de  sang  ;  ayant' 
è«e»oMés  m  père,  MMiârèm,  »aav,«lBBBM,  dont  lés «dbiÎmm 
âfaMf—Hi  rtaleat  étiÊafB  m  tMHpt  catanées  par  queiqnei  laBini> 
^eipénMe.  Dus  1»  etuaike  toMm,  le  miiliki.  daboet,  te» 
tenosé  par  les  ministws'  Déesns  et  Pssi|irisr,  le  poigoaid  laM- 
#Hit  déposé  wÊt  le  tàUft;  I/anosé  déitee  froidenoel  qa'fl  ifa 
pei  de  ooHpHees.  et  réolne  pour  M  sool  toele  rénonnilé  émi 
OMoe. 

Teyeienooreiet  BSBiseitir  de  la  méine  eeeeirto^lessile  de  ropéra  • 
raBftta  dtaee  iMde  jeyeoM,  dont  le  gaielé,  plea  liiyanto  en 
jom  de  cemanl,  s^eibelaite»  tRasepoitidèMie,  de  déHn.  Èom^ 
t«i  les  leMn»  de  boléro,  de  la  ségoMIHe,  raleetir  atec  eseoipa 
geeroent  de  castagnettes  pour  régler  les  pas  d'ene  feele  de  sédiÉ 
aanlos  BipigDoloe,  ganÉadant  antoer  de  dwfaiior  doe  QoioboMe, 
à  la  grande  satisfaction  de  parterre  et  dss  loges.  ¥ofttces  trois-laM 
Uèautdairt  le  ooattasia  M  dneser  kselWfeiBèle  tète.  Un  nne, 
OD  MBl  nnv  les  sépare,  et  cette  baffièse  n'est  point  impénétiaMo.  fit- 
.  iesgénbsononsdelavictlBBeetlessanglotsdoseteBiilenepeMiit 
pstnt  aRher'ias^*na  peipie  qei  œ  ttfie  à  la  joie,  leo  élans  de  pitf- 
sir,  leereMns  d'une  folio  gsleté  vleodieet  par  boeMes  se  nrtler<à 
cette  scène  dlioneer  et  de  désoiatloo ,  tentes  les  Ms-qee  lepirte 
s^Mivriie  poer  iidrudoire  mr  père  -an  déaospolr,  one  sonr  éplovfie, 
une  épouse  cooroite  dn  saog  d'an  épeoK.  Uoo-eiaaél  Noe^  les^dts^ 
ceers  IMriqfansdepèreBridaine,  leptaftdnasBittipM 
des  osatoors  obrétlens,  n'ont  Javiis  piésenlé  des  tmagee  pine  ef» 
fhyintes,  dwloçons  dlSBu  uwul  poigmwte  oeiennUé.  Etimm  r^i 
inMUffU»,  enulimm  fitf  JuÊieuih  iemmf 

Les  dectenieBoanBM,  Tbéffai,  Gaieneiire,  Laeroii  et  Dapaytien, 
fînient  ensaite  donner  leurs  soins  anprlnoe;  Le  sang  coÉMt  dan» 
lapollrfne,endla^glllapWe,leblosoéenépieove>4ael(|ne  se#i- 
gSHMt,  et roncmt  alors  4prtl  était  peesMi)  do  le  sMVOr.  Qot  espotr- 
s^évanonit  blenlét.  LepfinôofdoBMie  è'veir  sa  Aie ,  qoW  «nlmsBe 
plnsio«B  Ms.  n  reooàHMBde  à  la  deehesa»  deux  HHes  qnU'efa» 
eues  d*une  Anglaise  avant  son  mariage.  On  les  amène,  oBee  istfoiief 
èigenoux  la  bénédislioBdnmenffant.  cHontôteHosn^MimlpInsde 
père ,  dit  la  duchesse,  mais  mol  Jteel  tmlefllee.  »  Le  doe  de  Béivl> 
manifesla  ledésir  de  teirle  roi ,  les  sam— s  M  taeni  aiÉdÉâilidiii 
A  cinq  benres  du  nnliB»  Louis  XVm  se  rendit  auprès  de  sœnevee* 
On  nevwlait  pasi|Qe]e.iei  fat  téneeln  des  deniers  menons  de 
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prince.  —  a  Je  ne  crains  point,  iépoMUt-tt«  le  ipeclaele  de  la  mi» 
j'ai  des  devoirs  à  remplir.  » 

Après  avoir  sollicité  la  grâce  de  son  aasaiflia,  et  conjuré  sa  femme 
de  ne  point  s'abandonner  aa  désespoir,  de  songer  à  l'enlant  qu'elle, 
portait  dans  son  sein ,  le  prince  rendit  le  dernier  soupir  dans  les  • 
.  bcas  du  roi ,  qui  lui  Tenna  les  yeux  à  six  heures  et  demie  du  matin.  . 

Les  chanls  et  la  symphonie  avaient  sonné  pour  la  demiéie  Mis . 
dans  la  salle  de  la  rue  de  Richelieu.  Après  cette  catastrophe  san- 
glante, que  les  cérémonies  de  la  religion  venaient  de  consacrer,  il 
fut  décidé  qoe  ce  théâtre  serait  démoli.  On  ferma  tous  les  spectacles 
pendant  dix  jours.  L'Opéra  n'avait  plus  de  salle,  il  suspendit  ses  re» 
présentations  jusqu'au  19  avril  suivant.  Ses  exercices  recommen- 
cèrent dans  la  salle  Favart ,  que  l'on  ouvrit  par  Œd^  à  Coiom,  et 
le  ballet  de  Mna. 

M.  Valentino,  musicien  d'un  grand  talent,  venait  d'étie  engagé 
comme  chef  d'orchestre  eu  second. 

Le  tliéàtrc  Favart  était  beaucoup  trop  étroit ,  il  fallait  amoindrir  la 
troupe  chantante,  dansante  et  sonnante,  pour  la  faire  manœmTer 
siu"  une  aussi  petite  scène.  11  fallait  choisir  dans  le  répertoire  les  ou- 
vrages qui  n'exigeaient  pas  le  déploiement  de  toutes  les  forces  de 
notre  grand  Opéra.  Le  Rossignol  y  le  Devin  du  village,  durent  de  nom- 
breuses représentations  à  l'exiguité  de  leurs  formes;  ces  opérettes  se 
glissèrent  à  côté  des  petits  ballets.  Le  ténor  Lafeuillade  parut  le  môme 
jour  dans  ces  deux  pièces ,  et  réussit  complètement.  12  juin  1820. 

Clariy  ballet  en  trois  actes,  de  Milon,  musique  de  Kreutzer,  est 
accueilli  de  la  manière  la  plus  flatteuse.  M"''  Bigottini  signale  de 
nouveau  son  prodigieux  talent  de  pantomime;  rinfortnnée  Clari 
fait  verser  des  larmes  aux  plus  insensibles.  19  juin.  , 

M.  Daussoigne ,  neveu  de  notre  illustre  Méhul  et  son  digne  élève, 
se  fait  connaître  en  éi  rivant  pour  la  scène.  H  donne  Aspasie  et  Péri- 
clfs,  opéra  en  un  acte,  paroles  de  M.  Viennet.  L'excellente  musique 
de  ce  jeune  maître  lutte  pendant  seize  représentations  contre  la  fu- 
neste influence  d'un  livret  dépourvu  d'intérêt,  de  bon  sens  et  de  goût. 
M.  Daussoigne  dirige  maintenaot  le  Conservatoire  de  musique  de  la 
ville  de  Liège. 

Je  venais  de  poser  les  premiers  fondemens  de  notre  littérature 
musicale  en  pubUant  un  livre  intitulé  De  l'Opéra  en  France.  Cet  ou- 
vrage ,  le  meilleur  que  j'aie  fait,  battait  en  ruines  le  déplorable  sys- 
tème de  composition  et  d'exécution  adopté  pour  nos  théâtres  lyri- 
ques. 11  me  lit  beaucoup  d'honneur,  sans  doute,  mais  il  n'eut  aucun 
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Il  tMèiwlihitM0.UnortdnteéeB8vri,lilmri^ 
éo  l'Opéra ,  tImwI  M  «éler  U  fMte»  mn  litTO  M  po^ 
è  JtorC|p*«i»  jAvm,  f&tk  tooMatecrat  que faftit éorH dou 

Il         ?0lnnt  poviétMte  la  question  déhittao  akira  pvtowlMjew- 
b         ■Hii;  queUiMi  iiiiiiiMrt  rOpira  nlérid,  VOfiméB  ftorre,  4> 
k         fBr«é0Mf,de  Wtoelde  ortMi,  fii'il  ir«ilMit  4e  dénoUr  pour 
li  iuilMii-  il  mciiilriiic  wi  lo  fcwlinirl  roiiioniittui,  ii  Cirpoii 
iel»wgHiM  riiinnii«i  Um  à  rhôtei  de ChclMii. migré  vingt 
«rtitede  iewMU^flM  Mire,toal-44rilnMM 
comme  oo  méiiiPH  d'ewMteete,  el  truiié  ceMW  tel»  ebeademié 
eux  raies  lectenn  line  foo  objet  pomall  ttéieiier.  Qm  ne  «Tait  point 
{  encore  que  j'étais  musicien ,  on  me  reçut  comme  un  maçon  qui  veut 

^  prouver  d'une  manière  plus  ou  moins  fastidieuse  que  TOpéra  doit 

être  placé  sur  un  point ,  au  lieu  d'être  assis  là  ou  là.  Mon  livre 
j  n'était,  pour  la  foule  insouciante  et  distraite,  qu'un  procès-verbal  de 

commodo  el  incommodo.  Ce  jugeraeut  formé,  cette  erreur  adoptée, 
j  cent  mille  afliches,  annonces,  bulletins  explicatifs  auraient  vaine- 

^  ment  crié  qu'un  musicien,  et  non  pas  un  maçon,  publiait  un  livre 

^  sur  l'Opéra  considéré  sous  le  rapport  dramatique  et  musical  et  non 

pas  comme  salle  de  spectacles.  Mon  livre  était  frappé  de  réprobation; 
ce  n'est  qu'avec  peine  qu'il  a  pu  revenir  sur  l'eau,  flotter  ensuite 
^  après  avoir  été  enfoncé  d'une  manière  aussi  cruelle  qu'imprévue. 

Deux  exemplaires  allèrent  pourtant  à  leur  adresse  :  le  premier 
.  tomba  dans  les  mains  d'un  boiteux  ;  il  logeait  vers  le  milieu  de  la  rue 
Saint-Denis,  et  de  sa  demeure  obscure,  peu  romantique,  Prissette, 
c'était  son  nom ,  expédiait  tous  les  jours  des  feuilles  remplies  des 
'  faits  et  gestes  des  comédiens  et  des  chanteurs.  Cet  honnête  indus- 

triel m'invita  poliment  à  l'aller  voir  ;  ses  occupations ,  son  infirmité , 
l'empêchaient  de  venir  me  complimenter.  D'ailleurs  il  avait  prAné 
'  mon  ouvrage  et  je  lui  devais  des  remerciemens.  Je  déterrai  donc  le 

'  bonhomme  Prissette,  et  le  trouvai  dans  son  alcôve ,  usine  où  se  con- 

'  foctioiHiait  le  Courrier  des  Spectacles,  heureux  aïeul  du  Corsaire. 

a  Monsieur,  j'ai  lu  hier  votre  livre  pour  la  troisième  fois,  et  j'en 
'  suis  enchanté.  J'ai  pensé  que  vous  seriez  un  rédacteur  précieui, 

admirable,  et  je  veux  à  tout  prix  vous  attacher  à  mon  journal.  •  A 
tout  prix ,  ce  mot  me  fll  eVfrir  l'œil.  Je  reoMieiai  Prissette  de  la  bonne 
opinion  qu'il  avait  de  Me  faibles  talens ,  ott  plalôt  J'applaudis  à  la 
nm^t  du  bolteii.  «  FaUw  dee  feuilletons,  oMMlev,  tnfattaE 
povaai;  eartat  feot  WsKrez  en  arrière  des  rivaux  qid  nepeofent 
6Hlnr  fB  Met  «iw  »  wri  ndi  joHtov.  te  déMtiit 
leiiBXKfni.  omiu.  M 
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pnnitr,  e*«t  nwi  fsi  TO»*te  db  etie  aYcMnaif.»  Wmmm. 
nveteoMi»,  8tM»tltM4lMMR»(    piMrii  m  artictopMf  lg- 
toaiftiarin.  Ctomnie  j^tatelort  èMt  Ignuwt  wr  1>  iwmière  dot4» 
eoMNirifeiltcegBMrede  «rmilje  #»tBaiotqBit»iiiiil  aoMvr 
Ife'ConrerittioB  loiv  tes  i^iiilftU  fimncien»  MmoUo  siMt'It  prapt^ 
rfttMi,  et ttMolte  totiwlM  dinodMItqiiipivvtlMt^é^ 
pâ%  fort  M  IhiUe  demes  svrfew.  QliMdll  ipie  l»^in  eatlt  piM> 
Mtoféeonptiife  ifim  artMe,  que  lt8  f eaiBci  de  a»  Cpwrrter t^wtt 
pwteriBoiinomdeg>ttfaà<]«tewtta,,d»N»piiD  àMow,  da  llBit>' 
qaeoB  PetogM.  Hiavfitbiea  sa  lopm ,  roratoor  avilt  sonreaiié- 
pM  le  MèM  diMoon,  tnM  le  lltee  €tt  nciitfiiM;  la 
pww—te,  w  6lnp— ce  «echwiM.  J'enii  pwdg  qnalqwi  pept , 
je  Iw  lui  pertrt.  B  iTagiwtit  de  douer  m  l  enipieiel  à  fleBé  ^  ci— 
iMrderOpte-GoiriqM.     rMi|»Md^56ft^  tel  tat  le1ilfledeiM> 
preaicr  article  de  iewaid  envegistré  daa»i*  Qêmritr  éa  Sfêrjmtim^ 

le  s'eine  pas  l'MfpDt  ;  capcedft  timUer  ponr  rien  nfatoi^few» 
aenUédéBapéable,  cM«ifidlciileqiieJeae?aalaiapas<medaiiaflR: 
GenuMit  mt  choie  amiMIe  du  prix  ai  1^  ne  veol  patet  lMkH»> 
gar  contre  œ  nène  prix?  le  me  dli  donc ,  en  aartMt  de  chez  Ma^ 
aette,  je  me  dis  :  «  Si  je  sala  le  praoMar  feoilletoniate  rooncai  de 
ronifeni  le  boiteux  Ta  dit  el  le  boiteux  ne  saurait  être  l)èlep«Mpi*il> 
meaappoae  dn  taloni,  si  je  suis  le  pieaÉBr  joamaHate  de  cegeara,  Jai 
dois  appartenir  au  prenriêr  joumal  conmi,  o«  bien  rien  n^eat  en  or- 
(be  dana  ie  meilleor  dea  nwica  et  le  doolenr  Pangloaa  a  tort.  IM 
conséquence  flaiiaaie,  aaa  coiienoe  me  diele  un  devoir  sacré ,  je; 
daia  obéir  à  nu  conscience  en  allant  de  capaa  ws  le  direoteor  dto 
J&umml  des  Débats,  C*eal  oe  que  je  fis.  Je  ne  conneiasaia  If  ima  nfc 
Tadresse  de  ce  directeur;  un  numéro  du  journal  me  donna  l'an  ett 
Tantre.  Jjes  temps  étaient  changés ,  la  musique élHtdaremie  m okiatt 
de  haut  intérêt  ;  Rossini  l'avait  lancée  plual^qpK  ses  prédécessenrat. 
en  captivant  l'attention  d'une  infiailé  de  gens  que  les  beautés  de  lia» 
zart  ne  touchaient  que  faiblement,  et  le  rédacteur,  dédaigné  dix  an» 
plus  t6t  par  la  Gazette  de  Franc»,  fat  aconaMU  foat  .hoanaaManant 
par  le  Joumal  des  Débats. 

Le  7  décembre  182tt,  j'y  fondai. k  cnliqae  musicale^  genre  de 
littérature  qoi  n'était  connu  en  France  que  par  les  sottises  spirituel les^, 
rharmonieax  fatras,  gAchis,  pathos ,  galinutias ,  des Marmontel,  dcK 
Laharpe,  des  Geolfiroy,  dea  Hoffmaa  et  de  tant  d'autres  écrirana 
de  même  force.  Le  chroniqueur  nnHieol<è  qai  M.  Baitia  donna  la 
cèilTiede  XXX  fol  d'abord  faailé.caMna  an  cjUiiiagit^  «DlaB,< 

\  ,  •  •  • 
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on  ftirien  édiappé  deCharenton  ;  il  ponnnivit  m  projet  réfolntioi^ 
naire,  dirigea  ses  baCteries  contre  le  vaisBefla  démftté  de  l'Acadéniie 
royale  ét  Mariqoe ,  et  pi^para ,  provocpia  la  téTofiDe  conplète  dont 
Il  oera  parlé  pins  tard.  Be  trop  fUMes  adversaires  avalent  d^  mb 
bas  les  armes,  Ils  s'étalent  rangés  sons  la  bannière  dn  chroniqueur, 
lorsque  M.  Fétis  vint  professer  les  mènes  doctrines  sept  ans  après. 
Une  génération  de  rédacteurs  nmicaux  s'est  élevée  depuis  lors;  la 
chronique  musiciile  du  Joumài  des  DéÔati  avait  été  féconde. 

Si  je  m'arrête  sur  la  publication  de  mon  livre  de  POpém,  c'est  que 
les  résultats  immenses  quH  produisit  sont  étroitement liésà  la  fortune 
lie  notre  Académie  royale  de  Musique.  Le  second  exemplaire  de  cet 
ouvrage  fut  remis  à  M.  de  Lauriston ,  roaréciia!  de  France,  alors  ml- 
Blstre  de  la  maison  du  roi.  Que  ce  livre  eût  été  fabrîqiié  par  un  maçon 
ou  par  UD  musicien ,  qa*tl  traitât  de  la  structure  de  la  salle,  de  bob 
emplacement ,  ou  des  œuvres  destinées  à  son  théâtre ,  peu  importait; 
dans  l'un  et  Tautrc  cas ,  le  ministre  chargé  des  affaires  de  TOpén 
devait  le  lire.  M.  de  Lauriston  ne  recula  point  devant  les  deux  vo- 
lumes; il  les  avait  à  peine  terminés  que  j'étais  nommé  directeur  dn 
Conservatoire  de  musique. 

Le  poste  était  brillant  sans  doute;  je  n'aurais  pas  en  le  courage  de 
le  refuser.  Je  me  contentai  de  faire  quelques  observations  au  mi- 
nistre, tandis  que  nous  étions  dans  les  bâtimens  des  Menus-Plaisirs, 
où  il  voulait  me  fniro  pn-porcr  un  logemont.  «  La  faveur  que  votre 
excelloncc  vont  bien  m'acrorder,  lui  dis-jc,  m'effraie,  m'(^pouvante, 
—  Comment?  di\  mille  francs  par  an...  —  Que  je  mangerai  avec  une 
adminiMe  exactitude  et  sans  faire  de  folies.  Je  n'ai  pas  de  fortune, 
tout  au  contraire;  dans  vin<:t  ans  je  ne  serai  pas  plus  riche,  je  me 
trouverai  juste  à  mon  point  de  départ.  J'ai  deux  industries  qui  sont 
d'un  produit  à  peu  près  équivalent  à  mes  appoinlcmens  promis;  leur 
revenu  doit  augmenter  nécessairement  dans  une  progression  très  sa- 
tisfaisante ;  l'une  va  rapporter  un  million ,  et  l'autre  me  donner  les 
moyens  de  soutenir  la  première.  —  Eh  bien!  ces  industries  pour- 
voiront —  Sans  doute,  si  je  n'étais  obligé  de  les  abandonner. 

Directeur  du  Conservatoire ,  me  voilà  le  chef,  le  père  des  musiciens 
français  :  je  ne  puis  donr  plus  être  journaliste  :  louer,  exalter,  criti- 
quer, molester  publiquement  et  chaque  jour  mes  élèves ,  mes  pu- 
pilles, mesenfans,  serait  absurde,  intolérable.  Traduire  des  opéras 
étrangers  pour  les  lancer  sur  nos  théâtres;  avoir  encore  des  succès 
tels  que  ceux  obtenus  par  fr  lînrbicr  de  Scvillc;  prouver  d'une  manière 
aussi  éclatante  que  les  chcfi)-d'œu\Te  de  nos  faiseurs  sont  des  galettes 
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pitoyables,  serait  une  perlidie.  Marécbal,  je  ne  pois  pas,  eacQn- 
science ,  tirer  sur  mes  soldats. 

—  Vous  refuse/,  donc?  —  Je  n'en  aurai  jamais  le  courage;  seule- 
ment je  soumets  quelques  observations  à  votre  excellence.  En  toutes 
choses,  il  faut  considérer  la  lin  ,  l'entrée  et  la  sortie.  Ah  !  si  je  tenais 
la  petite  fortune  ([uc  je  me  propose  de  faire,  que  je  terai,  car  je  suis 
tenace,  opiniâtre.  Si  je  la  tenais!  j'aceeptemis  de  grand  cœur  une 
retraite  aussi  honorable;  mais  ce  qui  m'arrangerait  très  bien  alors, 
me  ruine  aujourd'hui.  Cependant  je  ne  dirai  pas  non.  Tel  poste  dont 
les  avantages  borneraient  la  carrière  d'un  sergent  ambitieux ,  peut 
très  bien  convenir  à  des  colonels,  des  généraux  en  retraite  qui  tien- 
nent déjà  des  pensions,  des  dotations.  On  additionne,  et  les  nou- 
veaux appointemens  tiennent  accroître  le  total.  Que  votre  excellence 
porte  ses  vues  sur  l'inslitut  ;  en  prenant  au  hasard,  elle  est  sûre  de 
rencontrer  un  directeur  d'un  mérite  éprouvé,  reconnu.  —  Oui,  sans 
doute;  mais  je  voulais  un  homme  nouveau  avec  des  idées  nouvelles, 
un  chef  qui  ne  sortît  pas  du  régiment,  dont  je  veux  changer,  réfor- 
mer la  discipline.  —  Titus  et  S<"mpronius  sont  d'admirables  musi- 
ciens.—  J'en  conviens;  mais  sont-ils  avocats,  ont-ils  administré  une 
sous-préfecture?  Vous  étiez  mon  homme.  —  Je  vois  un  moyen  de 
tout  concilier  :  au  lieu  de  me  donner  la  direction  du  Conservatoire  de 
Musique,  faites  que  j'en  sois  le  bibliothécaire.  Ce  modeste  emploi.... 
—  Non  ;  traduisez-moi  des  opéras  italiens,  allemands;  traduisez-m'en 
beaucoup,  un  répertoire  tout  entier,  que  làous  substituerons  sur-le- 
champ  aux  pauvretés  que  l'on  crie  à  l'Opéra.  Nous  aurons  des  chan- 
teurs nouveaux  pour  de  nouvelles  partitions;  Levasseur,  M"""  Main- 
vielle-Fodor,  Cinti,  et  bien  d'autres  nous  aideront,  ('ommençons  la 
réforme  par  l'Académie  royale,  au  lieu  de  la  faire  partir  du  Conser- 
vatoire; l'effet  sera  plus  prompt  ;  nous  obtiendrons  les  mêmes  résul- 
tats en  suivant  une  autre  route,  n 

Le  ministre  était  pressé;  le  ministre  voulait  aller  vite  en  besogne. 
Il  lui  fallait  une  domaine  d'opéras  sur-le-champ  ;  il  disputait  encore 
sur  le  treiziènie.  Je  lui  en  désignai  trois  :  la  Donna  del  Logo,  Tan-^ 
credi,  de  Roasini,  Obéron  de  Wranisky.  Il  en  prit  note.  Ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peine  que  je  le  Os  consentir  à  borner  là  son 
ambition  pour  le  moment.  Il  voulut  bien  comprendre  qu'il  était  plus 
prudent  d'attendre,  aOn  de  saisir  au  passage  les  nouveautés  brillantes 
(pii  pouvaient  surgir  pendant  que  nous  mettrions  en  scène  ces  trois 
partitions  désignées.  Si  YObénn  de  Wranisliy  figure  sur  ma  liste, 
c'est  que  je  fus  pris  aucollet.  H  fallait  varier  les  couleurs,  donner  de 
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ntalieD  et  de  r«lleiiiand«  répondre  sur-le-champ.  Je  nommai  donc 
OMrvu  àtoat  hasard ,  me  réservant  de  lui  substituer  un  autre  ouvrage, 
si  celui-là,  dont  je  ne  connaissais  que  le  titre ,  n'était  pas  digne  de 
mon  choix.  OMroii  était  nne  pierre  d'attente;  il  tenait  sa  case,  voilà 
tout,  nia  perdit  ensuite,  quand  la  partition ,  demandée  en  Allemagne 
par  voie  diplomatique ,  fut  arrivée  à  Paris.  Elle  est  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Académie  royale  de  Musique,  où  je  l'ai  laissée. 

ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE, 
nrnioa  m  tÊMommu  wêê  ABimn,  »•  ia>. 

nrii,tetlfi»ffforfSll. 
LE  DIRECTEUR. 

MONSIKUB, 

On  m^aifiore  que  vous  D*avex  eonoaitsanee  que  de  vive  vdi ,  et  non  admi- 
nîstiativeaieiit,  de  Tacoord  qui  a  été  fbit  entre  vous  et  radmintstration ,  le 
23  janvier  tollier,  et  qui  a  été  approuvé  par  !e  ministre  de  la  maison  du  roS. 
Pour  la  bonne  rèffle,  j'ai  Thonneur  de  vous  rappeler  officiellement ,  et  dans 
les  termes  uiénie^  de  l  arrtîlé,  les  conditions  au  moyen  desquelles  \ous  vous 
engagez  h  traduire,  ptmt  iîre  reprisenti  sur  le  théâtre  de  l*Aeadéinie  royale 
de  Musique,  le  Tanerède  de  Rosslnî. 

Castil-Bln/.e  jouira  des  éinolumens  réunis  d'auteur  et  de  compositeur, 
d'après  le  taux  et  dans  les  proportions  résultantes  des  réglemens  de  TAca- 
déiuie  royale  de  Musique. 

T  Ed  livrant  la  tradnctîoo  française  et  la  partition  de  repéra  de  Ta»eréde» 
il  recevra  une  somme  de  S,000  fitanes,  laquelle  somme  lut  sera  retenue  sur 
ses  honoraires  d'auteur. 

3"  S'il  arrivait  que,  par  défaut  <hi  nombre  des  représentations  nécessaires, 
J'admiiiistration  ne  pût  se  rembourser  de  ses  avances  envers  M.  Castil-Blaze, 
la  perte  retomberait  uniquement  sur  TAeedémie  royale  de  Musique. 

Veuilles ,  monueor,  me  foire  savoir  par  écrit  que  vous  acceptez  ces  condi- 
tions, et  me  désigner,  approximativement  s'entend,  Tépoque  à  laquelle  vous 
pourrez  livrer  cet  ouvrage. 

Recevez ,  etc. 

J.-B.  VioiTi. 

Hérold  était  allé  en  Italie  pour  y  recruter  des  chanteurs  pour  le 
Ihéâtre  Louvois;  il  en  ramena  xM""  Pasto.  Hérold  devait  aussi  m*ap- 
porter  des  partitions,  le  ministre  l'en  avait  chargé  spécialemeiit;  la 
récolte  ne  fut  pas  grande,  mais  la  qualité  me  dédommageait  à  mer- 
veille. La  pnriitioti  de  3fosè  fit  son  eotoée  à  Paris  eu  même  temps 
que  la  l'asta.  Cette  cantatrice  avait  choisi  Taneredi  pour  SOU  d^but. 
Accordé  par  l'acte  d'engagement  signé,  paraphé  «  scellé,  en  Italie, 
cet  opéra  ne  pouvait  être  enlevé  à  la  piima  dmna*  le  tenais  absol»- 
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ment  à  ne  donner  sorU  SGône  de FAcadémie  royale  qoe  des  €in^^ 
nonveanx  pour  notre  public,  et  qoe  les  dianteors  italiens  de  Paris 
n'eussent  pas  fait  entendre  encore.  Me  voilà  donc  aux  prises  avec  h 
Pasta  ;  nous  avions  raison  tous  les  deux ,  nos  prétentions  étaient  ap-> 
pnyéâ  sur  des  actes  ministériels  dont  lesilispositions  se  oonttaifaieiit 
diamétralement  Le  duel  était  inévitable,  Moiè  vint  séparer  les  oon- 
battans. 

Après  avoir  lu  cette  admirable  partitiob ,  ce  chef-d'oBUvre  dont  les 
formes  convenaient  si  bien  à  notre  grand  Opéra,  je  cédai  volontieBS 
Taneredi  à  ma  belle  championne.  L'Académie  royale  m'offrit  une 
indemnité  pour  mon  travail  sur  Taneredi  que  j'abandonnais,  je  la 
refusai.  L'Académie  me  remercia,  le  9 août       en  ces  termes  : 

a  Par  suite  de  l'entretien  que  nous  avons  eu  au  comité  d'adminis- 
tration de  l'Académie  royale  de  Musique,  M.  le  baron  de  la  Ferté  a 
soumis  au  ministre  la  proposition  de  substituer  roratorio  de  Moïse  en 
Egypte  au  Taneredi  que  vous  deviez  traduire  et  adapter  à  la  scène 
française.  Son  excellence  a  approuvé  cette  nouvelle  disposition  dans 
laquelle  on  ne  lui  a  pas  laissé  ignorer  la  grâce  toute  particulière  que 
vous  avez  mise,  malgré  votre  travail  antérieur,  pour  vous  prêter  à 
cet  arrangement. 

«  Mais  pour  que  cet  accord  soit  administrativement  en  règle,  venO- 
'  lez ,  en  m'aoeosant  réception  de  la  présente ,  me  foire  connaître  que 
vous  agréez  cette  substitution  aux  clauses  et  conditions  exprimées 
tes  ma  lettre  du  Sfc  lévrier  relativement  à  Toncre^^oim^ùJÊfMmr 
qaèHes  vous  avez  swcrit  par  yotre  lettre  du    du  même  mois. 

a  Recevez,  etc. 

«  J.-a.  YiOTn.  » 

Quelques  jours  après,  le  ministre  me  parle  de  Mcue,  «Voyez, 
monseigneur,  lut  dis-je ,  en  montrant  une  lettre  que  Yiotti  m'écrivatt 
le  S2  août  1821;  lisez  ce  qu'en  pense  le  directeur  de  l'Académie 
voyale  de  MÉBÎque,  et  certes  Viotti  s'y  connaît  I^Moue  wu  pandt 
fàrfaUjmqm^iei;  eontiMieM  de  même,  eteeneiieeèi  eera  certain** 

«  8i  le  succès  est  certain,  répliqua  le  ministre,  pourquoi  donc 
avez-vous  pris  tant  de  précautions  dans  volie  contrat  avec  l'Opérât 
(ounpioi  ces  3,000  francs  comptés  d'avance?— C'est  0,000  francs 
que  je  demandais,  on  m'a  privé  de  la  moitié  du  gage  réclamé.— 
Un  gage  pour  un  succès  certainl  —  Votre  «xcelleooe  croit  à  ce 
ineoès,  le  directeory  ciolt  aussi,  moi  senlje  n'y  crois  pas  du  tout. 
r-*£t  vous  travaillez  pourtant. — Oui  «-sans  doute ,  pour  rendre  à 
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liMOfiance  dont  votre  excellence  wui  hieu  m'honorer,  maisje  suis 
certain  que  .}/oisr  ne  réussira  poii»t.  —  Et  pourquoi? —  Parce  qu'il, 
ne  sera  point  représenté  ;  j'ai  donc  fait  sagement  de  prendre  mes  prér 
cautions.  —  Les  ordres  sont  donnés  pour  sa  mise  en  scène.  — Qu'im* 
porte,  les  ordres  de  votre  excellence  n'auront  aucun  résultat,  on  les-, 
éludera.  Rossiiii  est  une  béte  noire,  un  requin  prêt  à  tout  dévorer, 
un  c  roquemilaine  qui  fait  trembler  nosfal)riransde  partitions;  je  suis 
le  cornac  de  cette  bètc  noire  :  ils  se  ligueront  contre  moi.  C'est  pour 
eux  une  question  de  vie  ou  de  mort.  On  a  déjà  dressé  toutes  les  bat- 
teries; mille  chicanes  seront  élevées  ;  le  jury  voudra  se  mettre  eu 
travers,  bien  que,  par  nos  conventions ,  j'aie  formellement,  et  pour 
cause ,  décliné ,  rejeté  sa  juridiction.  Il  ne  peut  pas  mordre  sur  la  flMIr* 
sifae,  il  voudra  s'accrocher  au  livret.  Cependant  l'acte  porte  que  le- 
ifo^^est  traduit  pour  être  représenté,  et  non  pour  être  jugé  préalar 
UemeatpNrde^  littérateurs  fort  instruits,  fort  spirituels  peut-être* 
mais  qa'OBtqniéft  parti,  une  haine  implacable  dirigent.  Ils  n'ont',  - 
d'ailleurs,  ancane  cspèce4e  iM^ion  de  la  structure  d'mi  Uvrot  4'opéra» 
dea  effets  de  scène ,  de  U  coupe  ,  dii-iliytbnie,  de  la  de  Je 

cadenoe  dm  Vflfs  lyri<|iies.  Sur  tow  ces  poioU»  il»  ne  ml  pas  p]a»i 
V^^f*^  académiciens.  Ces  messieurs  en  sont  encore  à  se 

prosterner  derenl  Qoinault ,  Bernard ,  Danchet ,  Gahmae,  Guillaid. 
Cartes ,  je  ne  me  suis  point  lancé  dans  la  eairiàmpew  ne  régler  sur- 
d'aussi  méchans  modèles,  et  du  premier  coup  me  plonger  dans  le 
bourbier  où  MM.  Joay>  Viennet,  Cuvelier,  Vigée,  Désaugiera,  ^pe* 
Je.w^  plie  de  ne  pas  confondre  avec  ion  Grèie  ring^ntoei  f  himee 
niaTu  ^  plaisent  à  barbotter.  » 

Tipiiioefiie  j'avais  pfévB.  tenleeqee  jeptédiiaii  a&iBMi8tie»iie 
nupiqua  paa  d'arriver. 

ie  .dépose  le  livret  et  la  partition  de  Moise ,  le  jury  s'en  enpare,  et 
le  MtaMiB  le  Unet  est  Jugé,  refoié  à  l'unanimité,  YiettiTenaitde 
qpHtv  la  diiedto  ée  rogém,  IL  HabeMck  Inl  amft 
nmwW;  directew  g^iMurwii  de  détieire  ce  ^  ae>  pi^dteiiMni 
a^il  M ,  4^681  l'taMie  ;  M.  Habaneak  vonlol  se  nonlier  émineBir . 
«MVt  fkaa|ris«B  éleignaatéa  leseine  nncheM^ 

iMvislea  n'^t  ptaeea  niidstère  pew  feiOer  à  l'eid^^ 
actes*  Afin  d'anlaver  an  Jliftafirançeto  se  pfais  boite 

el  loi  fcnper  ainsi  les  pertes  de  rOpén,  Tedministatin  de  rAee.- 

dénie  loyale»  ijBâgwpjiaaitebw  le  Tt^^ 

jroié  sur  la  seène  de  Loufois,  par  ZnccbeBi,  Ganle»  LeiMsav,  le 

•  •  •  •  * 
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296  REVUE  DE  PARIS. 

Je  rencontrai  M.  Berton  sur  le  boulevart ,  il  venait  de  triompher  à 
huis  clos  de  Rossini  ;  ses  confrères  du  jury  l'avaient  bravement  se- 
condé ;  ce  coup  d'état  faisait  rentrer  l'auteur  de  Mosc  au  Théâtre- 
Italien  ,  pour  n'en  plus  sortir,  a  Mais  vous  n'aviez  pas  le  droit  de  juger 
ce  livret.  —  Qu'importe  ,  nous  l'avons  condamné;  nous  avons  sauvé 
l'école  française.  — Ou  vous  l'avez  perdue.  Le  public  de  l'Opéra  veut 
du  Rossini;  il  en  veut  A  tout  prix,  sa  désertion  proteste  contre  les 
misérables  partitions  de  messieurs  tels  ou  tels  ;  ce  peuple  appelle  à 
grands  cris  Rossini.  J'allais  contenter  son  euvie  en  lui  donnant  Moite, 
Cette  pièce  pouTait  fort  bien  n'avoir  qu'un  succès  médiocre ,  grâce  i 
l'exécution.  Le  procès  était  alors  jugé  ;  un  premier  essai  malheureux 
anrètait  nos  projets  de  réforme  ;  rien  n'était  phis  facile  que  de  m*élai- 
gner,  moi  homme  nouveau,  penconm,  sans  pooToir,  sans  crédit 
Le  public  eût  aisément  renoncé  à  son  musicien  favori ,  le  public  au- 
rait pu  croire  que  Rossini  devait  se  borner  à  charmer  les  habitués  du 
Théâtre-Italien  «  et  qne  ce  mattre  anx  roulades,  comme  il  vous  plaît 
de  le  nommer,  n'était  pas  de  force  à  gravir  les  hautews  de  noire 
grande  scène  lyriqae.  Uàb  voos  refosea  cette  satisfaetioo  an  poUc, 
Tons  croyes  abattre  Rossini  en  snpprimant  l'oBnm  de  son  tradnclew; 
eh  bien  !  on  appellera  l'homme  même,  vons  lerrei  bienlAt  Raariai  m 
penonne;  vons  le  Terres  à  Paris,  vons  le  eondannerei  à  vofie  aiae, 
€8  qui  ne  l'empêchera  pas  de  saccager  TOtre  Académie  rojale,  et  de 
venverBer  de  fond  en  comble  le  déplorable  système  qoelejvjM» 
fofoe  de  soutenir.  • 

L'Académie  royale  se  mit  en  rèfl^eeûpayant  saHe-champlasoiune 
stipulée  dans  le  contrat  ministériel.  Elle  pensait  que  tout  était  iui, 
mais  un  musicien  avocat  sait  profiter  de  ses  avantages.  L'aete  portait 
ces  mots  d'une  hante  importance  :  Le  Mode  ut  iraduUpam'  être  n- 
ptémKléi  il  fillait  donc  qu'il  îtkfÊjpiiimaé.  VMà  mettre  la  robe, 
plaider  moi-même  pro  arti  eijbûii,  obtenhr  par  arrêt  la  faveur  dTètre 
Mé.  L'affitfra  ne  présentait  aucune  dnnce  détafonUe,  le  piueès 
devait  être  gagné  devant  les  tribunaux  orfiuaires  ;  mais  on  ne  man- 
querait pas  de  porter  la  cause  devant  le  conseil  d'état,  le  mlnlUèfa 
devenait  alors  juge  et  partie,  et  des  Judsconndtes,  appelés  à  mm 
aide  cheiM.  Mitonflet,  mon  avoué,  me  conseillèrent  de  ue  rien  en- 
treprendre. «  Le  pot  de  terre  et  le  pot  de  fer....  »  dit  un  deeesiMa* 
sieurs.  —  Mab  ce  pot  de  terre  avocat,  ce  pot  de  terre  musicien ,  ce 
pot  de  terre  riroenr  d'opéras  est  encore  journaliste;  il  peut  en  appeler 
an  tribunal  du  public.  » 

Cette  réplique ,  lancée  avec  une  certaine  verve  provençale ,  égaya 
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ta  docte  Mecmblée;  j'acceptai  l'augure  que  me  donnait  le  sourire  de 
mes  tfocats,  et  je  oommeiicai  mt  guerre  de  sept  ans  contre  V Aca- 
démie royale  de  Musique.  Je  ta  fiistigeai  ai  craeHement,  que  le  re- 
moida  vengeur  mt  à  ta  fin  torturer  Tame  de  cette  Académie  vrai- 
ment pitoyable,  et  que  ta  sort  d'Oreste  avait  tant  de  fois  épouvantée. 
Elta  avoua  ses  torts,  offrit  de  les  réparer,  et,  pour  n'avoir  rien  à  se 
iqurocher  à  l'égard  des  anciennes  eneurs  qui  Tavatent  plongée  dans 
un  abîme  d'Iniquités,  eUe  demanda  au  traducteur  de  MoUe  un  état 
détaillé  des  pertes  que  ta  non  représentation  de  cet  opéra  lui  avait 
tait  éprouver. 

n  s'empressa  de  fournir  cette  pièce  comptable,  dont  te  total  s'éle- 
vait à  175,805  fr.  55  cent.  Ce  même  traducteur  corrigeait  alors  les 
^weoves  des  Mémoiret  d'un  j^totMenire,  publiés  par  son  frère  Sébas- 
ttan,  chez  ta  libraire  Ladvocat. 

La  somme  parut  exorbitante,  ta  caisse  était  à  peu  près  vide,  les 
rentrées  s'opènient  difficilement.  De  nobles  hommes,  des  dames  de 
haut  lignage  figuraient  tous  les  jours  dans  les  loges  de  l'Académto; 
mais  hélas!  ce  public  usait  largement  du  privilège  de  ne  point  payer 
à  la  porte.  De  telles  raisons ,  exposées  avec  finnchlse,  avec  ces  formes 
abnables  que  l'on  doit  employer  de  part  et  d'autre  quand  on  signe 
un  traité  de  paix,  ftirent  prises  en  considération  par  le  traducteur 
de  MùUe,  qui  n'était  pas  un  Égyptien,  encore  moms  un  Arabe, 
un  Turc.  II  dut  se  contenter  d'abord  de  15,M0  fr.,  et  donna  des 
facilités  pour  le  reste,  qui  Tut  converti  en  une  pension  viagère  de 
1,200  fr.  sur  la  liste  civile.  On  répétait  alors  généralement  Guillaume 
Tell,  Mon  ami  Lubbert  m'annonçait  le  règlement  de  ma  pension  dix 
mois  après,  quelques  jours  avant  la  révolution  de  juillet,  qui  la  ré- 
duisit à  néant  comme  tant  d'antres.  L'autographe  du  directeur  Lub- 
bert m'est  resté. 

Fies-vous  aux  actes  des  ministres,  des  directeurs  d'opéra  ;  poètes, 
musiciens,  profites  de  ta  leçon;  ne  vous  engage^  pas  sans  de  bonnes 
cautèles;  vous  voyez  qu'un  avocat  s'est  laissé  prendre,  qu'il  a  été 
forcé  de  capituler,  d'accepter  de  dures  conditions,  dont  le  gage  le 
phis  pfédeux  s'est  envolé  avec  ta  fumée  des  canons  de  juiUet.  liais 
revenons  à  l'an  de  grâce  1820. 

Le  29  septembre ,  l'Acadénita  royale  de  Musique  célèbre  la  nais- 
sance du  duc  de  Bordeaux,  en  représentant  ilMa^te,  tragédta  avec 
des  chœurs,  et  le  ballet  de  Pârii, 

Lu  Pagu  du  due  de  Vend/ôme,Yi&  vaudeville  traduit  en  baUet  par 
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•luoBeii  im  €11  mm^vB  ptr  biiwoBi  'PMm'Ioiiiiikir,  ci  ivnb  (n 

tMnme  aettiee^teMniie'cnitâtrlee  dtU'te'i^d'Aiitleaiie.  MfÊÊh 

'  '£a  'Iferf  du  Terne ,  «(férif  «n:  trois      ,  parotes'de'Ciivélfar,  OMm 
sili|Be*ëe  Gtitit. 'CSiAte,  véiIMMe  uiteifcUMM.  TttvHer.  Ldtv|iife 
'URtn  signsoD  engigen^if  pMrfMnern  pwfiieflOpreiMcritBw 
•nrThélIre-aïAmi'ie  Ma,  Il  fli  insérer  dan  cet  aete  qae-raW^ 
nistration  de  rAcadémie  royale  de  Musique  s*oUigeail  à  mette  en 
.  iieèiie  ikt  «péras  dedlt  tfnor  oontnetant  la  MoH  du  Tmmftit  la 
^ftmiihtt  foimiifeé  de 'la  'rente  nmBicale,  que  notre  Académie  andt 
"Mail  veilla  subir  pour  deler  son  UtéAtre^Ilalien  d*iin  èhantmor,  An 
acteur  du  plus  grand  talent.  La  clause  était  craeliemeBt  eBémuevdt 
'la  compensation  inadmissIMe.  Garcia ,  cbaBleiir  excelleiit,  emmaïa- 
qievr  dte  goût  exquis ,  ne  produisait  guère  que  du  fatras  s*H  seadMt 
de  composer.  Éertoe  deapattitloDS  était  scai  goftt  favori,  sa  mmto; 
•cTest  s«r  «s  ouvrages  mortBHiéB  eu  nés-moits  qu'il  fondait  hnealr 
'dp  son  nom.  La  jolie  olianson  espagnole,  Yoque  soy  eonfrabauëéUm, 
TOilÀ  tout  ce  qin  nenaest  resté  d'nnr  trentaine  d*opéfas  de  cetav^ 
teor.  D'autres  œuma,  d'autres  Hlies,  cbévesàaon  cœur,  bien  qiill 
.ne  ies^gonvenaMpasarec  autant  de  tendresse  et  d*aménité,  devaient 
iillustrer  «on  nom  d'une  manière  infinimeot  plus  éclatante.  Gareia 
n'eût-il  pas  brillé  sur  la  scène  comme  premier  ténor,  était  père  de 
Marietta,  dont  le  merveilleux  talent  a  rendu  {glorieux  les  trois  nnaai 
qu'elle  a  portés  :  Garcia,  Malibinn,  Bériot.  Pauline  Garcia  promet 
^c  marcher  sur  les  traces  de  sa  sœur  aînée,  dont  rartmasioai  a  dé- 
ploré la  perte  au  moment  où  la  sublime  rirtuose ,  jeune  encore,  élall 
arrivée  au  plus  baut  degré  de  la  puissance  du  talent. 

Stratonice,  opéra  èn  un  acte,  de  Hoffman  et  MéhuI,  pas?e  dn 
théâtre  Feydeau  sur  la  grande  scène  de  l'Académie  royale  de  H»- 
sique.  M.  Daussoigne ,  neveu  de  MéhuI,  est  chargé  du  travail  nécéë^ 
lahre  pour  cette  translation.  Il  s'en  acquitte  avec  autant  d*csprit  que 
détalent,  en  écrivant  les  récitatifs;  il  sait  les  amener  avec  des  traits 
empruntés  adroitement  aux  diverses  parties  du  chant  figuré.  30  mars. 

Blanche  de  Prorence,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Théau- 
lon  et  de  Rancé,  musique  de  MM.  Berton,  Boïeldieu,  Chérubini, 
Kreutzer  et  Paër,  est  composé  et  mis  en  scène  à  l'occasion  du  bap*- 
iôme  du  duc  de  Bordeaux.  Un  très  beau  dunur  de  Ghérabini, 
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«•M  «i^anr,  8«nrlt  à  oetts  pièee  de  dmiMluioe 

Ce  dMBDr  eel  «nooce  aéeulé  dut  les  eoooerti  du  Coeierfètoige.  - 

aneilfitt. 

IjellflBei,]atelle  Favwteit  fennée;  quelques  oonoeits  et  deux 
lepiteotalioiis  seidemeDl,  soot  donoés  par  rAcadènie  rojele  sur  le 
ttélIreLoiivoisjusqu'eB  lt«èt  Joii»dere«ii»MedelaiioiifBlle 
8aUe,bâtienieLepeltetier.O»  y  représente  iwBa^adina^  le  n^-- 
Umr  de  Zéphire.  Vive  Hmifi  /F,  mis  en  mietioiis  pour  Torchestre» 
par  M*  Mr,  est  exécnté  d'aboid  eiec  nne  grande  pompe.  Cet  air 
natioDal  bit  letentir  l'enceinte  de  la  salle  rajeunie,  et  sert  de  prélude 
à  son  premier  speetade. 

La  construction  de  cette  salle  ne  Ait  commencée  que  le  dimanche 
13  août  1820,  six  mois  après  Tassassinat  du  duc  de  Berri.  On  éleva 
cet  édifice  sur  remplacement  de  l'hôtel  de  Choiscul.  Il  ne  fut  livré  au 
public  i\vw  le  IG  août  1821  ;  on  y  travailla  donc  pendant  un  an  lI  trois 
jours.  Kl  pourtant  il  ne  s'agissait  que  de  bâtir  une  enceinte  de  ma- 
çonnerie propre  à  recevoir  la  décoration  intérieure ,  la  charpente  du 
théâtre  et  des  loges  enlevées  au  théâtre  abandonné.  Pour  les  specta- 
teurs assis  au  parterre,  la  salle  Lepcllctier  est  absolument  la  même 
que  la  salle  Richelieu;  on  a  donné  seulement  quelques  pouces  de 
plus  à  INmverlure  de  l'avant-scéne.  Le  théâtre  est  beaucoup  plus 
profond  ([ue  l'ancien  ;  les  corridors  plus  larges,  une  immense  galerie 
qui  sert  de  foyer  public ,  telles  sont  les  améliorations  que  l'on  remar- 
qua dans  la  nouvelle  salle. 

A  oilà  donc  notre  Académie  établie  dans  son  nouveau  manoir,  dans 
une  enceinte  assez  grande  pour  ses  exercices.  A  peine  en  a-t-elle  pris 
possession ,  qu'elle  présente  à  ses  habitués  un  jeune  ténor,  fils  de 
maître.  Adolphe  Nourrit,  élevé  de  Garcia,  débute  avec  le  plus  grand 
succès  dans  Iphigcnie  en  Taiiridc,  le  10  septembre  1821.  Le  nouveau 
Pylade  fait  applaudir  une  belle  voix,  une  manière  de  chanter  noble 
et  gracieuse,  une  vigueur  dramatique,  heureux  complément  des 
moyens  de  plaire  du  débutant.  Adolphe  Nourrit  paraît  ensuite  dans. 
les  Bayadèrcs  et  les  /)anaK^.I)émaly»L)fncée,  n'obtiennent  pas  moina 
de  kyeur  <|ue  Pjfiade. 
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Le  parti  doctrinaire  n'est  pas  heureux.  Il  a  vainement  fait  h  l'opposition  à 
laquelle  il  s'est  allié,  toutes  les  concessions  désirables,  l'opposition  n'est  pas 
satisfaite-,  elle  exige  plus  encore;  elle  veut  que  le  parti  doctrinaire  s'eftace  en- 
tièrement devant  elle,  qu'il  abdique  sa  propre  nature,  et  qu'il  devienne,  sans 
aucune  nuance,  ce  qu'est  en  effet  l'opposition  elle-même,  l'ennemi  ardeot, 
implacable,  achanié,  det  imtttnâom  eiistamei.  L'oppoMm  awalt  réiohi 
de  se  venger  de  ceux  qoi  root  si  long-temps  et  d  bien  combattue,  qa*élleiie 
taunit  mieux  &ire;  maintenant  qu'elle  tient  le  parti  doetrinain  dans  aet 
mains,  elle  ne  veut  pas  qu'on  seul  de  ses  membres  lui  échappe,  et  elle 
compte  bien  les  absorber  et  les  annihiler  jusqu'au  dernier. 

11  est  vrai  que  les  doctrinaires  ont  travaillé  depuis  un  an  de  manière  à 
rendre  l'opposition  exigeante  à  leur  égard.  Dans  la  dernière  session,  ce  sont 
eux  qui  ont  montré  le  chemin  a  ceux  qu'ils  suivent  aujourd'hui  d'un  pas  pé- 
nible et  boiteux.  C'est  au.x  doctrinaires  que  revient  l'honneur  d'avoir  conçu 
ce  grand  traité  d'alliance  dont  le  premier  article  était  une  déclaration  de 
blocus  continental  autour  du  ministère,  ou,  pour  parler  juste,  autour  du 
pays,  qu'on  avait  condamné  à  se  passer  de  chemins  de  iisr,  de  eananx,  d'à-, 
méliorations  dans  Tordre  Judiciaire  et  dans  l'ordre  administratif^  de  poUce  et 
même  d'armée,  attendu  que  les  doctiinaires,  assez  maltraités  dans  les  élec- 
tions, avaient  été  éliminés  du  pouvoir.  Nul,  dans  l'opporition,  n'avait  été 
aussi  ardent  que  les  doctrinaires  à  recruter  des  ennemis  au  gouvernement,  à 
crier  que  tout  s'en  va,  que  tout  se  perd,  que  tout  se  rapetisse,  à  prétendre 
que  le  pouvoir  parlementaire ,  qui  devrait  être  unique  et  absolu  dans  l'état , 
est  méconnu  et  désobéi  par  les  autres  pouvoirs,  ses  humbles  satellites.  Kn  un 
root,  le  vieux  radicalisme  lui-même  pâlissait  devant  ces  nouvelles  levées  de 
ropposition,  et  la  gauche  modérée,  qui  figurait  dans  les  mêmes  rangs,  se  de- 
mandait avec  inquiétude  si  des  doctrines  aussi  avancées  pouvaient  être  adop- 
tées par  die  sans  danger  pour  son  avenir.  On  sait,  en  eflet,  que  les  cfaefii  du 
parti  modéré  gardèrent  le  silence  pendant  la  fln  de  la  sesaon,  et  s'abgeotè- 
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rent,  tes  nu  dt  la  ehambre,  tot  aatrw  de  te  liflmiir,  tant  te  teogiga  do 
parti  dodrinalia  et  loa  etfarneeence  teor  pantetent  de  nature  I  tes  eom- 
prooMttre* 

Mab  ee  fm  d  ardent,  et  qid  BMBaçaft  de  tmit  eoosiuDer,  seBDbto  d^  dted- 
OMT,  et  tes  doetrinaiies  n'apportent  plus,  dans  les  luttes  quotidiennes  de 
ropposîtion ,  que  les  rsstss  d'une  foix  qni  tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint. 
Après  s'être  laissé  long-temps  interpeller  sur  la  question  de  la  réforme  étec* 
torale,  après  s'être  réfugit'*  d.ms  un  silence  plus  prudent  qu'habile,  leur  or- 
gane, poussé  à  bout  par  d'indiscrètes  questions,  s'est  enfin  décidé  à  laisser 
tomber  quelques  paroles  contraires  à  ci  tte  mesure.  >ous  ne  saurions  être 
surpris  de  riiumeur  que  notre  persistance  a  vouloir  faire  expliquer  nettement 
le  Journal  (Icii^rnl,  a  causée  à  M.  Duvergier  de  Ilauranne  et  à  ses  amis  qui 
le  rédigent.  Il  savaient  quels  orages  ferait  naître  leur  désapprobation  dans 
te  parti  mêlé  où  Os  figurent,  et  Us  espéraient  retarder  plus  long-temps  le 
aditeme  inévitable  qœ  noos  prédisons  députe  rétsbllMsnMnt  de  te  eoalltten. 
Koos  afions  toujours  dit  que  te  eoslltion  n*abo«tIrait  à  rien  qn*à  pousser 
des  dameurs  sans  suite;  qu'elfe  pourrait  bien  marcher  péle-méto  tant  qu'éUe 
iTen  tiendrait  à  répéter,  sous  toutee  les  formes,  que  le  pouvoir  s*en  va,  que 
te  gouvernement  diminue  et  se  rspetisse;  mate  qu*elte  ae  séparerait  en  dUx 
firactions  ennemies,  pleines  de  mépris  Tune  pour  Feutre ,  dès  qu'elle  voudrait 
Ùin  un  pas.  Ce  pas,  elle  Ta  fait.  C'est  la  réforme  électorale.  Voyez  déjà  quelle 
hnine  éclate  dans  tous  les  rangs  de  l'opposition!  Les  doctrinaires  sont  des 
traîtres,  dit  la  gauche  .ivancée;  déjà  les  journaux  de  ce  parti  les  accusent 
d'avoir  fait  une  coaliti  n  avec  les  légitimistes  de  la  France  pour  repousser 
la  réforme;  bien  plus,  de  s'être  ligués  (voyez  Ténormité! }  avec  le  ministère 
dans  une  répugnance  commune  contre  le  suffrage  universel.  On  rappelle  mé- 
ehanuuent  que  les  doctrinaires  et  les  ministériels  purs  étaient  autrefois  unis 
par  dea  Kens très  étroits,  et  l'on  ajoute  que  leur  eoneert  sur  ee  point  s'expli- 
que tout  natnreUement.  Les  minlstértete,  dit-on  aussi,  repoussent  te  féimne, 
parée  qu*elte  déplaît  à  te  cour;  les  doetrinaires  te  repoussent,  parce  quH 
entre  dans  leur  sjrstème,  dsns  teur  pten  aristoeratiqne,  de  dominer  tes  élee- 
lions,  et  par  suite  te  pouvoir,  par  te  grande  propriété. 

Cétait ,  en  vérité,  bien  la  peine  de  se  dévouer  à  te  coalition ,  comme  Font 
fait  les  doctrinaires ,  pour  en  arriver  là  !  Au  premier  mot  de  dissidence ,  les 
Toilà  frappés  de  réprobation  par  les  amis  auxquels  ils  ont  fait  tant  de  sacri- 
fices!  A  peine  font-ils  mine  de  ne  pas  adhérer  à  tout  ce  que  r^ve  l'opposition , 
qu'ils  sont  déclarés  ennemis  de  la  liberté,  et  qu'on  retrouve  subitement  en  eu\ 
ces  conspirateurs  d'un  système  d'aristocratie  ,  de  grande  propriété  et  de  quasi- 
légitimité,  qui  leur  avait  attiré,  autrefois,  tant  de  haine  de  la  part  de  leurs 
amis  d'à  présent.  On  se  .souvient  tout  à  coup  qu'ils  ont  été  les  ennemis  de 
l'anarchie  avant  que  de  travailler  à  la  rétablir,  qu'ils  ont  adhéré  hautement  à 
toutes  tes  mesures  prises  contre  les  réfugiés  étrangers  avant  d'avoir  reproché 
as  gouvernement  te  ftnneié  avec  laquelleil  a  poursuivi  un  réAigié  dangereux 
sur  te  soi  de  te  Suisse  ;  on  se  rappeUe  qiilte  ont  été  opposés  à  llmarfeotlon 
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d*£spagDe ,  qu^ils  ODt  préscoté  les  lois  de  seplmobn.  Gejie  sont  plus  dct  mis 
de  la  liberté ,  des  citoyens  vertueux  tout  dévoués  an  rétabUssement  des  véri» 
tsbles  prineipes  du  gonveroement  eonstttutionnel;  ee  sont  maintenant  des 
aristocrates,  des  ennemis  du  peuple  et  de  la  petite  propriété ,  des  alliés  do 
parti  légitimiste  et  même  du  ministère  ;  ce  sont  des  doctrinaires ,  pour  tout 
dire  en  un  mot!  Celte  dt'nomination,  presque  oubliée,  s'est  retrouvée  dès  que 
le  parti  doc-trinaire  a  refusé  de  douner  son  concours  à  la  réforme  électorale. 
C'est  faire  i)a}  er  bien  cher  un  premier  refus. 

Le  plus  iiiand  crinie  que  reprochent  quelques  feuilles  de  l'opposition  au 
ministère ,  c'est  que  la  résistance  ù  la  réforme  électorale  obtient  l'adhésion 
des  légitimistes ,  comme  si  le  premier  cri  de  réforme  éleetorale  et  de  mlBrage 
universel  D*avait  pas  été  poussé  par  la  GoseNs  de  France.  Il  almportt;  oooiBe 
la  réforme  électorale  est  désapprouvée  par  quelques  légitimistes  »  voilà  le  tdt- 
nistère  aeeusé  de  haute  trahison.  Il  est  évident  qu*eo  refusant  d'adhérer  à  la 
réforme  électorale,  il  travaille,  avec  les  légitimistes ,  à  la  restauration  da 
Henri  V!  Quelle  accusaU<Ni  résenre^t-on  alors  aux  doctrinaires,  qui  sont 
aussi  d'accord  avec  le  gouvernement  pour  repousser  la  réforme  électorale,  et 
quel  nom  leur  doiinera-t-on  lorsqu'on  les  verra,  comme  nous  l'attendons,  se 
refuser  a  labolilion  des  lois  de  septenii)re.  C'est  là,  en  effet,  une  des  pre- 
mières discussions  qui  se  préparent.  Un  des  organes  de  la  gauche  moderce 
n'a-t-il  pas  déclaré  que  plusieurs  de  ceu.\  qui  ont  travdllé  aux  lois  de  s^ 
timbre ,  en  sont  k  m  demander  si  ces  lojs  sont  maintenant  en  harmonie  aine 
resprit  et  leshesoins  du  temps?  Toute  Topposition  radicale  nelanee-t-dlepai» 
diaqne  jour,  dosoncdté,  des  anathèmesaor  les  auteurs  des  lois  de  septembre? 
Quand  la  pétition  âeotoiale,  qui  se  couvre  chaque  jour  de  signatures ,  seraap- 
rivée  à  bon  terme,  nous  aurons,  sans  nnl  doute,  la  pétition  des  lois  de  sep- 
tembre. 11  faudra  bien  s'expliquer  de  nouveau  là-dessus ,  et  le  Journal  Géné* 
ral,  qui  a  esquivé  si  habilement  la  réponse  que  nous  lui  demandions  sur  ce 
chapitre,  ne  pourra  plus  reculer  long-temps;  les  doctrinaires  doivent  s'at- 
tendre alors  a  être  mis  au  bande  l'opposition.  On  ne  leur  tiendra  compte  ni  de 
leurs  efforts  contre  les  chemins  de  fer  et  les  canaux  ,  ni  de  leurs  pamphlets, 
ni  de  leurs  diseoun ,  et  nona  venons  exhumer  tontes  les  déclamations  dont  ila 
étaient  encore  l'ol^  Ion  de  la  formalbn  dn  ministère  dn  16  avrO.  Un  Jonmal 
.  a  parftitement  défini  la  situation  qu'ils  seront  forcés  d'accepter  :  alliés  inulilin 
do  l'opposition ,  discrédités  dans  la  diambre,  déchus  idn  titre  de  eonaam- 
teurs  et  d'amis  de  Tordre  aocial ,  qu'ils  ont  d  l^èrement  et  si  étourdiaseoi; 
attaqué  à  leur  sortie  du  pouvoir,  il  ne  leur  restera  qu'à  se  dissoudre  comme 
parti ,  et  à  se  réfugier  individuellement  dans  les  différentes  nuances  des  partis 
modérés,  où  tout  le  talent  qui  distingue  quelques-uns  d'entre  eux  sufBra  à 
peine  à  leur  conserver  une  mince  influence.  Voilà  où  une  ambition  impatiente 
et  sans  frein  aura  mené  un  parti  qui  semble  avoir  déchiré  à  plaisir  les  titres 
qu'il  avait  acquis  dans  quatre  années  de  luttes  vigoureuses ,  et  qui  avait  tra> 
vtflléan  blen-éira  de  la  France,  d'aeeord  avec  eenx  qu'il  ONabot  aii(|osidlMi« 
«ootM  toi  partis  avec  lesquels  0  a  foit  une  ai  malheureoae  aUianee. 
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Tsutron  ie  ùi'ire  une  idée  plus  nette  du  crédit  des  doftrînmres  dans  l'op- 
jpOiition?  Les  mtiUtiôiis  opérées  dans  le  personnel  de  quelques  préfectures 
et  sous-préfectures  a  donné  lieu ^  comme  de  coutume,  aux  récriminations  des 
feuilles  ée  ropposition,  qui  attaquaient  déjà  ies  dioix  du  gouvernement 
,  et  aor  M  ilHfiiaanrito  te  Btaiastioiiaqpii  devaient 
I  oppodltai  wfknwÊf  tiHh  *  mkm  ftfiMii  ml— ite 

a»  r^ff«lliM*tlM9e  ée  M.  ét  Wlt,  M  MMliM  ëeiM 
i^kant.  detéUÉMriM.  é»lMiHHeàA(Miiarle  ilmi.  eli..  ^ 

-.éi  ii  flndM,  est  nommé  préfiH  Al  èifertetnent  de  la  Loire  «'■M^otiaat. 

M.  Thomas,  préfet  de  la  Gorrèze ,  est  nommé  préfet  de  la  Sartiie,  népotiaiai. 
MM.  Meunier,  Renaoldon ,  Onfroy  de  Bellevîlle ,  de  Monicault ,  Floret ,  Léon 
Thiessé,  préfets  de  laG)rrèze ,  de  l'Aisne ,  de  la  Haute-(}aronne,  des  Voeges, 
4es  Deux-Sèvres,  sont  nommés  préfets  de  la  Corrèze,  de  la  Haute-Vienne, 
des  Vosges,  de  l'Kure,  de  la  Haute-Garonne,  des  Basses- Alpes;  népotisme! 
On  c-lierclie  aussitôt  quelles  liaisons,  quelles  amitiés,  quels  liens  véritable 
ou  supposés  rattaciient  ces  fonctionnaires  à  des  personnages  influent.  On 
n'oublie  rien  que  leurs  aerriees  et  leur  capacité  administrative.  L'un  a  été 
WMiépourpliittàM.  le  dhieBeoMnek  lai  donner  le  pouvairaiMOki  dan 

«M  tenioMÉrai  9d  MstpMdi  d^weir  Uaé-MMMr  «»  dépHléde 

^osition  aux  dernières  élections,  et  ce  sont  ceux-là  joMMBt  qni  ont  été  di> 
placés  à  knr  demande  et  qui  te  félicitent  de  leur  mutation!  Un  d'eux, 
.-M.  Deamousseaux  de  Givré ,  reçoit ,  selon  les  feuilles  de  l'opposition ,  le  prix 
des  votes  de  son  frère ,  député  ministériel.  Il  est  vrai  qu'on  se  garde  d'ajouter 
que  M.  de  Givré  est  beau-frère  d'un  des  chefs  de  rop|>osition  dans  la  cham- 
bre des  pairs,  M.  Villemain.  En  fait  d'actes  de  népotisme,  on  a  également 
oublie  de  mentionner  la  nomination  de  M.  Germeau,  préfet  de  la  Haute- 
Vienne,  a  qui  i  on  conlie  la  be\k  et  importante  préfecture  de  l'Oise,  et  qui 
-est  le  bcMi-frère  de  M.  Odilen  fiercot.  La  nomination  de  M.  de  l'Lspée,  an- 
-ei«  déftédeetrinalre,  e<      douta  ■— i  reCBt  du  aépetisine,  tkmqfB 
eaUedeM.  Haijot,  bemi-firèie  de  M.  DwhAlal, 

>àl>w<iMatd«T)M».<iWMità  MUBianiin   , 

 ^ht 

Ui 
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F,etfne  dans  la 

; ,  nî  pour  appufir  le  présidence  de  M.  Odilon  BwetfBl  BeMfreniet 

le  CiMisMttttt<wiid ,  ni  poer  opérer  l'intervention  en  Espagne,  ni  pour  aMir 
les  lois  de  septembre!  Les  doctrinaires  auront  beau  crier  au  rapetissement  et 
à  ramoindrissemeotdn  pownN£,on  ne  ie«r  fferdewitBi  pm  rnnnamit 
*éum  à  M.  HujoL 
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La  nomination  de  M.  de  TEsp^e ,  ancien  aide-de-eamp  du  maréchal  N«v,a 
donné  lieu  à  des  réflexions  non  moins  curieuses.  M.  de  l'Espée,  qu'on  trou- 
vait très  bon  conuiM  député ,  ne  semble  pas  apte  à  occuper  une  préfecture, 
Mtendv  qu'il  a  Ait  partie  de  rélatHn^or.  Las  mêmes  UnBhs  qui  preoDcot,  à 
toutpropot,lepaftideraniiéeqttepeiaomnii*attaqiM,  nefeiilatttpmqÉW 
hononUe  oOlciar,  aord  da  am  ranga,  potea  oeenp«r  va  emploi  aifil.  Ci 
exlup  que  le  droit  de  porter  le  sabre  de  gavde  mrtional  donne  le  prinJ^ 
d'élire  les  députés,  et,  en  même  temps ,  on  veut  interdire  à  tout  homme qoi 
a  porté  l'épée  de  coopérer  à  l'administration  de  nos  départemens.  L'armée 
sera  certainement  reconnaissante  des  réserves  et  des  oppositions  élevées  jwr 
le  parti  du  suffrage  universel  à  l'occasion  de  la  nomination  de  M.  de  TK-spce 
à  la  préfecture  du  Gers!  Il  est  vrai  que  l'opposition  accusait  récemment 
quelques  ofOciers-généraiix  d*avoir  obtenu  leur  avancement  par  leurs  voles  à 
la  ehaoïbfe;  aujourd'hui  ,-iioii-eaiilenBeiit  elle  ne  veut  pas  qu'on  Meorde  ta 
gndea  d'aneteoBeté  ans  otBelen  de  l'armée  qui  ont  le  malheur  de  ai^  à  la 
chambre  et  d'avoir  obtenu  lea  auffiragw  de  leurs  ooneHojens,  mais  elle  c4ga 
qu'on  leur  ferme  l«  autrMearrières!  Ceci  n'a  pas  beaoin  de  commentaire. 

L'ordonnanee  royale  qui  annale  la  délibération  dn  eooseil-générai  de  la 
Loire-Inférieure ,  est  une  bonne  fortune  pour  les  journaux  de  la  coalition.  En 
attendant  le  connit  qu'ils  nous  annoncent  |)our  la  prochaîne  session ,  entre  la 
chambre  des  députés  et  la  cliambre  des  pairs,  voici  un  petit  conflit  départe- 
mental qui  pourra  faire  vivre  quelques  jours  l'opposition.  T>e  rapport  au  roi, 
ftit  par  M.  de  Montalivet ,  au  sujet  de  cette  ordonnance ,  est  d'une  modérai 
et  d'une  mesme  qui  frapperont  sans  doute  le  eonseil-géoéral  dont  il  est  ques- 
tion.  ]>  mtoislrey  délbat,  ta  loi  à  la  mafai,  le  réie  attfUmé  aux  eonseilf^ 
Dénrax ,  qui  est  de  signaler  an  ministre  les  actes  qui  leur  aemblflnt  eootrairat 
à  llntérét  départemental ,  d'appeler  l'attention  du  gouvernement  sur  les  in- 
téiéls  loeaui  dans  leurs  rapports  avec  les  divers  services,  et  d'exposer  leurs 
vues  sur  les  matières  administratives.  «  Le  choix  des  fonctionnaires,  dit  ce 
rapport,  est  une  des  prérogatives  des  plus  essentielles  du  gouvernement,  (^est 
à  la  fois  la  conséquence  du  principe  de  la  responsabilité  ministérielie  et  de  la 
centralisation  administrative.  En  demandant  l'éloignement  du  premier  fonc- 
tionnaire du  département,  le  conseil-général  de  la  Loire-Inférieure  a  mé- 
connu  l'esprit  de  la  loi.  » 

Il  noue  semble  que  tout  est  renfermé  dans  en  paroles,  àmoinsqu^oe 
veuille  prétendre  que  ta  loi  antoriae  les  conssBs-géiiéranx  à  demander  ta  ré- 
vocation des  fonotionnairss,  ce  que  ta  loi  n'a  pu  antoriaé.  Un  consBfi-géaé* 
ral  a  certainement  ta  droit  dé  porter  ses  plaintes  au  gouvernement • 
même  en  partie  pour  ceta  que  les  conseils-généraux  des  départemens  sont 
institués;  mais  donner  au  gouvernement  l'ahernative  de  la  démission  du 
conseil-général  ou  de  la  destitution  d'un  préfet,  c'est,  sans  nul  doute, 
un  excès  de  pouvoir  que  le  gouvernement  ne  peut  approuver.  Quant  a  la 
forme  de  la  désapprobation,  elle  ne  saurait  être  plus  douce;  et  le  rapport  de 
M.  de  Montalivet,  mis  en  regard  de  la  délibération  du  conseil-général)  fti^ 
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nement. 

Le  ministère  n\i  pas  suspecté,  quant  à  lui,  la  nature  des  réclamations  du 
conseil-général  de  la  Loire-Inférieure.  Il  n'est  pas  entré  dans  la  discussion  da 

plus  ou  moins  de  justice  qui  régnait  dans  ces  plaintes,  quoique  sans  doute  il 
en  ait  examiné  la  valeur  avec  toute  Tattention  et  la  conscience  désirables;  il 
a  seulement  cité  le  texte  de  la  loi  du  10  mni  1.S38.  11  y  a  vu  que  Tarticle  7 
autorise  les  conseils-généraux  à  adresser  au  ministre  de  l'intérieur  les  récla- 
mations qu'ils  auraient  à  présenter  dans  l'intérêt  spécial  du  département, 
ainsi  que  leur  opinion  sur  l  état  des  besoins  des  services  publics  en  ce  qui 
touche  le  département,  mais  non  l'offre  d'une  démission  eollective, si  le  prin- 
cipal fonctionnaire  n'était  destitué  immédiatement.  En  conséquence ,  il  a 

«  Il  guuwiiiMBfH  «te  «gi  d*Miw  irtrt  BMrièw,  tfeêm  pet  mérité  Ht 
ki  npmhei  de  nipperitioii?  C^eet  alen  9»  M.  Goiaot 
pai^éeri»ifecreiee>qaelepowiire*atrf«drit<t  e^es  «e.  Le  poifoir  m 
itepaeMûoiBdri,nannpli  ■eedeioineMm  WHBéoM^aniifl  aeM 
fÊÊ  iRM,  comme  rMeM  Ait  pev^étie,  en  paiei  ne,  lee  doeirinaina  et 
tftatres  qui  marchent  avec  eux.  Ha  opposé  la  loi  à  la  détlbératkm  et  à  la  id* 
aolvtion  qu'on  lui  adfesiait.  Quant  à  discoter  le  ÊÊOd  de  la  réclamaitoB,  ee 
n'était  pas  Thenreet  le  lieu  de  le  faire.  £n  ce  moment,  c'est  le  conseil-gé- 
néral  qui  a  tort,  tort  aux  yeux  de  la  loi ,  et  le  gouvernement  a  dil ,  avant  tout 
et  (l'uriienee,  établir  le  tort  du  conseil-;.'enéral.  C'était  une  question  de  prin- 
cipe ,  et,  quoi  qu'en  dise  l'opposition ,  ce  n'est  pas  le  ministère  qui  a  créé  cette 
question,  mais  bien  le  conseil-général,  en  outrepassant  ses  pouvoirs.  Quant 
à  la  solution  de  l'affaire,  elle  .sera  facile,  une  fois  que  les  principes  auront 
été  sauvés  et  remis  en  place.  Or,  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  d'abord ,  par  l'onion- 
nance  du  roi,  provoquée,  en  cette  circonstance,  avec  toute  sorte  de  raison, 
par  M.  de  Montalivet. 

A^jourdlio!,  M.  BUlault,  député  de  la  Loire-Inférienre,  et  vice-président 
da  eoBBeil-généial  da  ee  département,  tànm  an  nCniiln  mie  lettre  de  âé» 
nlirioo,  oè  n  Madent  tal^aHté  de  la  déiftéraiion  do  001^ 
fkm  faeemapltoenieiit  de  la  aMnaee  fidte  par  le  ceueil-géiiénl, 

BMQaee  eoMiaie  raMgiHté  ligoalée  par  le  miaittre.  EUe  ne  cIh^ 
lien  à  la,qaeition.L*oppMltion  8*ampare  atee  joie  de  la  démloion  de  M.  BU- 
lault; elle  engage  les  antres  membres  du  conseil-général'à  donner  aussi  lenr 
démission.  Kboa  espérons  que  les  exhortations  de  la  coalition  arriferont  asseï 
à  temps  aux  membres  du  conseil-génénl  de  la  Loire-Inférieure  pour  les  faim 
réfléchir.  Ce  sont  les  m^mes  hommes  qni  réclament  le  soffirsge  universel  ét 
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raboBthm  dat  toiida  wnemiife  qui  kt  inntem  à  le  wdw  Jémiiitomwim. 
GeMnitidleoM  dtnppfllir  le  oiot  4^ui  aadeii,  qii  it  deanMl  fMlIt 
fiotft  0  avait  fidta  pour  lira  looé  pu  mitioM  gtotl 

Toute  espénmce  de  troubles  et  d^alametiTefliiçuitdttellééilaSaiMeil 
même  du  cûté  de  la  Belgique ,  il  a  fallu  trouver  quelque  souvenu  sujet  dliH 
quiéter  la  France ,  avec  le  sentiment  tout  national  dont  quelques  jewMiB 
font  preuve  depuis  quelque  temps.  L'un  d'eux  donnait  hier,  comme  certain , 
que  le  euuvernenicnt  a  rec^u  du  IVIexique  des  nouvelles  désastreuses.  La  ûèvre 
jaune ,  disail-il ,  causait  d'effrayans  ravages  dans  l'eseadre  de  blocus;  des  offi- 
ciers et  un  i^rand  nombre  de  soldats  auraient  8UC<*omlje  a  ce  lleau.  Le  Montkui 
rél)ond  ce  matin  à  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  jeter  l'alarme  dans  le  sein  dej» 
familles.  D'après  les  rapporte  du  commandant  Bazoehe,  jusqu'au  30  août,  la 
ooBdffo  total  dM  malades  a*él«vait  i  S86,  wr  leqaÉl  ttoiii  «vm 
de  p«rdn  1  Uaolfliiaiit  da  vaiaaean,  S  caaaigMa,  1  élèia  at  t 
La  jomnal  dont  mwa  païkiia  déelaiait  eapandant  iKmi air  dauMr  enmma 
flsrtain  qoeplua  du  tien  dama fluttalola ont  amoombé.  Des  ra|ipom  paiti- 
riaoïs  au  30  août  viendront  probablement  rétablir  les  faits  h  leur  tour,  et  Too 
sait  que,  passé  le  là  octobre,  il  n^y  a  plus  lieu  de  craindre  le  fléau  de  la  Cèvre 
jaunedans  les  parages  où  se  trouve  notre  flotte.Croirait-on  que  le  même  journal 
conclut  de  cette  circonstance  que  le  départ  du  prince  de  Joinville  a  été  calculé 
pour  faire  arriver  le  prince  en  vue  de  Saint-Jean-dUlloa,  au  moment  où  la 
lièvre  jaune  aurait  disparu!  Ainsi  on  affecte  d'oublier  avec  quelle  promptitude 
le  prince  de  Joinville  a  quitté  sa  famille  et  s'est  embarque  dès  que  la  division 
Baudin  a  pu  être  réunie  ;  et  les  dangers  que  partage  le  jeune  prince  avec  mw 
marins,  remprewanaaiit  avaa  laquai  la  abaf  da  l'élal  mat,  au  tama  aeaiiioB 
périttaosa ,  aaa  lUs  au  asrriaa  da  la  patrie,  auNUtfiHini  usa  uaaaBiou  da  pina 
da  aalonmiar  la  roi  at  le  gauvameaMUt. 

TBB4TaBS.  —  Les  Italiens  savent  faire  dea  opéras  ;  parmi  la  faule  da  leurs 

compositeurs,  quelques  hommes  de  génie  surgissent  de  temps  en  temps.  Les 
Italiens  savent  chanter  admirablement;  ce  fait  est  encore  mieux  prouvé  que  le 
premier.  iMnis  il  est  une  science  dans  laquelle  ils  sont  nos  maitre^,  une  science 
qu'ils  possèdent  a  fond,  qu'ils  professent  h  l'exclusion  de  tous  les  peuples  civi- 
lisés :  les  Italiens  savent  entendre  leur  musique.  Les  compositions  de  leurs  maî- 
tressont  disposées  pourétre  acceptées  et  goûtées  par  un  peuple  dont  l'éducation 
est  fittta  depuis  long-temps,  et  qui  sait ,  dès  le  pfamiar  jour,  disearuart  laaoB- 
nattreau  passage,  las  morceaux  quil  doit  écouter,  at  la  rsapUsiaga,  la&tiaa 
insipide ,  le  bruit  harmooiaux  que  laa  ofaanlaura  at  l*ofebaslia  août  coadamnét 
à  fidre  somier  pendant  las  momaos  da  repos  que  le  pubtio  sait  aa  ménagar. 
On  chante  sur  le  théfttre ,  on  joue  dans  i*oieliestra,  ca  qui  n'empêche  pas  les 
spectateurs  du  parterre  de  parler  de  leurs  affidres,  de  conter  les  éfentuna 
galantes  du  jour,  tandis  que  la  société  des  loges,  tirant  ses  rideaux  pour  être 
tout-ù-fait  libre  de  ses  actions,  s'occupera  de  jeux  tout-à-fait  étrangers  aux 
jeux  de  la  scène.  Une  conversation  établie  sur  un  réeit  continu  de  musique 
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et)  ffli  te  frat«  tew  dowi6  qm  nfttisd  hwtfoBK*  TWb  propos  sont  tancév 
ëaMteJajwmmlte^td  oiié»ropéra,qiii,  damteriIcMedantoQoii 
4»  h  promenade,  n^aimleiit  pM  élé  dhi  avee  avttiit  d'iptooib,  de  gmoe, 

d'expression ,  dt  eWiW.  FBat<H^tre  ces  propos  seraient-ils  restés  sans  réponse , 
il  la  musique ,  en  permettant  d'avoir  l'air  de  Técouter,  ne  donnait  la  fiMrilé 
de  compter  des  pauses  et  de  pincer  un  aveu  sur  une  entrée  de  trombones  qui 
le  voile  sans  le  couvrir  tout-;i-falt  :  et ,  quand  même  l'explosion  instrumentale 
effacerait  ce  discours,  la  paoUMuime  resterait,  et  le  moufement  des  lèvres 
serait  encore  interprété. 

Les  morceaux  favoris  sont  signalés  d'avance ,  et  leur  approche  est  précédée 
d'un  long  murmure  qui  commande  l'attention.  On  l'ait  trêve  aloi-s  à  toute  con- 
versation, la  musique  devient  l'affaire  essentielle,  et  l'on  écoute  la  musique 
avec  une  dévotion  à  nulle  autre  pareille.  Comme  il  faut  pourtant  que  l'on 
pidsse  témoigner  le  plaisir  que  l'on  éprouve  pendant  une  cavatine ,  un  duo , 
sns  taiMNnpvs  te  dtesouf  des  chanteurs  et  sans  perdre  une  des  notes 
debappées  dstoor  gsrisfi  te  oonq^osileiir  msfqpe  ces  repos  par  ua  from-from 
d^ttoheilis  hripitint ,  na  bwtewment  étsiMI  sur  une  on  deux  notes  que  les 
bHM  ndeiit  à  Imv  de  litas.  Ce  f)«fli*fV«M,  esMsM^^ 
même  dan  tons  tes  airs  HstteoL  Le  eomporitov  pouiatt  se  dispenser  dé 
réeriio  etehBgeraes  oeptetesdereHnire  de  ttUe  onteflepeiiiiloD.  "Lm 
IMBoM  se  moquent  eux-mêmes  de  ee  pliesge  stopide,  ftc^snt  peur  noos 
qui  ayons  la  bonhomie  de  l'écouter,  mais  3i  en  reconnaissent  te  néeessllé. 
Cette  espèce  de  trait  banal  a  un  singulter  nom  en  Italie ,  on  PappeUe  oe* 
chiaîi  di  Venezia,  lunettes  de  Venise ,  parce  que  la  basse,  qui  en  est  toojonft 
à  peu  pr-s  In  mf*nie .  s'écrit  en  abréviations  flgurées  par  deux  blanches  unies 
par  un  trait  horizontal,  ce  qui  donne  sur  le  papier  la  fidèle  pourtratee  dVmO 
paire  de  lunettes,  d'une  file  plus  ou  moins  longue  de  besicles. 

Les  chanteurs  affectionnent  particulièrement  cette  manière  d'être  écoutés. 
Klle  leur  donne  pleine  licence  de  ménager  leurs  moyens  sonores  pendant  le 
susuno,  le  brouhaha  de  la  salle,  pour  les  produire  avec  éclat  et  dans  toute 
leur  fraîcheur,  quand  le  public  redevient  attentif.  I.e  récitatif  ordinaire  est 
débité  sans  façon,  dans  la  demi-teinte  et  quelquefois  dans  une  obscurité  com- 
iMle.  le  léeifMlf  obKgé  précède  les  morceaux  d'apparat ,  il  sera  fété  comme 
tes  métedhs  qnTfl  annoMe.  Les  atftsaïf  duurgébdes  seconds  rôles  sont  là  pour 
gsgner  tems  nodesles  appotalemeiiB;  Ds  ont  renoiieé  d^avance  aux  douceurs 
de  f^lMrflMBieai ,  ib  nvenl  Uen  que  esi  marques  de  gratitade  ne  leur 
ssmt  point  adrasées ,  ite  ^esOnent  beoreiK  de  n'être  pas  sffflés.  Ce  désa- 
giéoBSot  ne  Muait  les  «tahdrs:  oa  ne  tes  écoute  poînt,  un  ternit  bifemal 
eambit  te  salle.  Eh  bient  te  sasowte  donaa,  te  second  ténor,  te  troisième 
basse,  nageront  dans  ce  bruit  comme  le  poisson  dsns  reaa.  Ite  chanteront 
leur  air  arec  un  aplomb  admirable,  Bsejwreeront  leur  voix,  lâcheront  les  ' 
grands  tiiyaux,  ainsi  que  Démosthèncs,  quand  11  allait  pérorer  sur  te  bord 
la  mer,  et  lutter  de  sonorité,  de  Mo  avec  te  fracas  des  tempêtes.  Un 
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jour,  ees  penonuages  secondaires  seront  écoutés  à  leur  tour,  eu  passant  à 
des  emplois  importons.  Ils  vocalisent  devant  le  public  et  font  incognito  leur 
édncntioii  iniisicale.  C'est  une  (  onversation  sous  le  masque;  aucune  eoiSMl^ 
ration  ne  saurait  en  arrêter  les  saillies  spirituelles  et  caustiques. 

iVIois  pourquoi  donner  des  airs  ii  chanter  ii  des  personnes  que  I  on  ne  doit 
point  écouter?  Varre  que  les  spectateurs  ont  la  coutume  de  prendre  desL'Iaces, 
des  80ii)ets ,  dans  leurs  loges ,  et  que  ees  raCraicbissemeus  ne  doivent  point  être 
aiiportés  pendant  i*enlncte,  deftiné  anx  vMlBt  ftto  de  loge  en  loge.  On 
cboiÉin  doue  la  moment  où  rorobene  attaQoera  la  ritonBeUe  de  rerto  de 
la  «eonda  donmi.da  second  ténor,  on  même  d'un  pranisr  nqet  cd  disgraee, 
ai  le  poUie  a'ert  pin  à  dëaignert  dès  h  pramière  aolrée«  eeUe  crto  eomme 
devant  être  abandonnée  anx  aoilMCa,  et  qne  Ton  noannera,  pour  oette  ndiea» 
ariadê'  êorbeUi,  . 

Un  autre  motif  engage,  oblige  même  un  composteur  italien  à  écrire  des 
airs  pour  les  seconds  rôles,  toujours  si  mal  remplis  en  Italie.  Cest  lorsque  les 
premiers  acteurs  doivent  cliancer  d  liabits,  lorsque  le  machiniste  a  besoin  de 
dix  minutes  pour  préparer  s<m  décor.  Il  faut  bien  alors  qu'un  pauvre  diable 
reste  sur  la  scène  qui  ne  saurait  rester  vide,  et  qu'il  chante  au  milieu  du 
tnmnite ,  pour  donner  au  comte  Almaviva  le  tempe  de  mettre  ses  bas  de  soio 
etaonjuataneorpadesatin,  au  pfineeRanilio,àDandini,oelni  de  changer 
de  toilette.  Voilà  pourquoi  la  direction  de  notre  Théâtie-Italieo,  qui  prend 
aoin  de  noua  épargner  rennni  dea  airs  tfeserttls  »  n*a  pu  dâwrraaser  les  par- 
titions dc8aind*Alidoro,  Fnffelmiroé  il  monde,  de  Berta,  ttuedUtn»  fa, 
Vamore.  Profeti ,  M""  Rossi ,  nous  les  ont  toijovrs chantés,  à  lenrgiand  dé- 
plaisir, et  c'est  tout  simple  :  on  les  écoutait. 

Nos  chanteurs  italiens  ont  besoin  de  s'accoutumer  aux  mcBurs  du  public  pa- 
risien. L'attention  constante  que  Ton  porte  sur  toutes  les  parties  d'un  opéra 
les  oblige  à  s'observer,  à  être  toujours  en  scène,  à  donner  des  soins  aux  firag- 
mens  qu'ils  étaient  dans  l'usage  de  négliger,  à  se  trouver  prêts  ensuite  pour 
frapper  les  grands  coups  lorsque  les  morceaux  favoris  se  présenteront.  Aussi 
les  mêmes  virtuoses  qui,  sur  les  théâtres  d'Italie,  chantent  six  fois  par  se- 
maine, tnvfent  leur  senrice  fetigant  quand  ils  aoot  obligée  de  figurer  anr In 
scène  de  Paris  tous  les  deux  jours. 

Je  ttaaisees  réfleiionsen  assistant  jeudi  dernier  à  la  aeeonde  leprésenti* 
tion  de  la  SennaaiMi.  On  m*afait  dit  des  merfeillea  de  IP*  Peiaiani  ;  je  cou* 
naiiBals  les  pro^geade  Rubini  dans  cette  pièce,  et  sur  Rnbîni ,  il  n*y  a  qu'une 
personne  au  monde  qui  puisse  m'apprendre  ce  qne  je  ne  aala  paa:  c'est  le 
marquis  de  Mazzano.  Le  marduu  tenore  est  assez  malin  pour  se  surpasser 
encore,  et  me  montrer  que  je  ne  sais  pas  tout  ce  qu'il  peut  faire.  jM""  Per- 
sîani  chantait  sa  cavatine  d'entrée  au  lever  du  rideau,  Hubini  faisait  sa  triple 
explosion  au  milieu  de  l'ouvrage,  et  M'"''  Persiani  le  terminait  par  un  air 
qu  elle  dit  admirablement.  Il  fallait  donc  se  dévouer,  arriver  au  moment  ou 
l'on  allumait  les  chandelles  et  ne  quitter  la  place  que  quand  on  les  étein- 
drait. Il  ftUait  entendre  |a  SimwmlMa,  toute  la  SonanaMn»  rien  que 
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OmI»9  It  IfMMimMi  MteMB  d«  jolies  cantilèoM;  la  flmdwr  rifit  «ft 
DfllTe  do  sujet  est  bien  soutemie;  il  y  a  de  la  dMdew,  é»  la  passkio  dans  le 
Ak»  fà  taniae  le  premier  acte ,  et  que  plusieurs  appdliiMlfliiile  ptrc«  qa*il 
iHaMompagné  par  le  choeur  et  que  Tod  baisse  le  rideau  sur  sa  cadence.  Mais 

ces  qualités ,  précieuses  sans  doute ,  soutenues  par  le  prodigieux  tnkMit  de 
deux  chanteurs,  peuvent-elles  faire  supporter  la  faiblesse  du  style,  l'unifor- 
mité des  moyens,  la  trivialité  du  remplissage,  l'intolérable  dureté  de  certains 
passages  où  les  deux  principaux  chanteurs  font  descendre  leurs  tierces  har- 
monieuses  sur  un  orchestre  qui  ne  peut  et  ne  doit  pas  les  rerevoir.  Les  ac- 
teurs et  la  symphonie  disent  de  fort  bonnes  choses  si  vous  les  entendez  sépa- 
rément ,  ils  se  réunissent  pour  offenser  l'oreille.  Et  des  chœurs,  bon  Dieu  !  des 
chœurs  écrits  de  telle  manière  que,  si  un  écolier  osait  les  avouer,  il  serait  à 
riostant  ohassé  de  Técoie  avec  les  étrivières. 

raflotendatoateda,  en  oMproaMoant,  eu  jasant,  il  est  vrai,  pendant  lat 
MMBTiit  iflimwa  *  fii  ABonlé  l'nitlini  tiftBHiHit  fM  ItaBinii  VémnûMt  tt  nnMitf- 
V  BmiRBi,  i»*«Bt  andaté.  Cm  ■ImiMw  MMutefaii  ont  fépândn  un  tal 
atem  m  rMnde  BiUiÉl»  qm  joril  éeoiMéo  iM  di^^ 

Hdfcliit.  JinalUn» tâmttmm  \am  fnlm  «no  la  anrfrtaw ^i>Mnarilf  * 

•tqMlftflniifiie  la  porto*  a  dépkqfé  toolaakiiiMOWwadoiaiittiifia-' 
aanlo,  et  la  Tigiieor  de  cet  organe  ii  piriHMJit  daoi  letailia^^ 
pnssion  de  la  douleur  du  plus  malheureux  des  honuMi,  Il  pié  triito  de  mor- 
litl.  Le  duo  floala  a  été  attaqué ,  poursuivi,  tarailné  ^Tec  une  verve ,  un  éclai» 
ma  chaleur  sans  exemple  jusqu'à  ce  jour  pour  cette  pièce.  On  a  sur-le-champ 
mpelé  Rubini ,  M""*  Persiani ,  après  cette  première  chute  du  rideau  :  un  ton- 
nerre (i'applaudissemens  les  a  salués.  Ce  total  géoénl,  ai  libéralement  admî* 
nistré,  n'était  pourtant  qu'un  ù-compte. 

I>es  intervalles  de  dixième  et  de  double  octave  n'arrêtent  point  la  fougue  de 
M""'  Persiani.  Elle  harpcge  un  accord  de  septième  diminuée ,  avec  toute  la 
prestesse  qu'elle  donnerait  à  Taccord  parfait.  Cette  faculté  d'harpe<:t'r  fournit 
à  cette  virtuose  les  moyens  d'exécuter  des  traits  nouveaux  et  qui  diffi-rent  par 
conséquent  de  ceoz  dont  aei  rivaha  nom  ont  r%aléa  pendant  trop  long- 
taapl  Jo  vondraif  pOQCtanl  que  M"*  Faniani  mêlât  plnt  aovwt  des  rou- 
Maa  diatoniques  à  aiitndliattluipèiii.  Son  oiéoMioftMnitaMore  plus 
MlaBliitplii8aaiiDéa.LamaBièn  Iwdie  moe  lapallo  cette  onMrioe  a 
pli^loart^^BMt^B^a^g■,hfifctalia■p■iwal^^^tlaba■ntédo•Btt^ 
ptodnit  mie  vira  impnarioo  au  toou  rawemblée.  Cétait  bien  finir  la  d«nlar 
air  d*ni  opéra,  aaiai  la  publie  a-Ml  vonlu  antandroiiMMeQBdeftiica  pré- 
daoz  oii  bémol  et  Pair  qui  PaccompagnalL  M"*  Pwiianl  t  élé  iippcléa  aw  te 
icène  après  la  aaaoode  chute  du  rideau. 

J*ai  déjà  dit  que  cette  virtuose  nooa  donnerait  des  notes  plus  aiguës  que  la 
r<^ ,  la  voilà  maintenant  au  mi ,  certainement  elle  ne  s'arrêtera  point  en  si  beiH 
chemin.  M*"*  Gatalani  arrivait  au  f«  par  «no  §mum  iràa  rapiér.  M?**  Féran , 
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ion  émule,  lUoit  sonner  le  la.  H"*  Pingenet,  do  tfaéAtie  Wtfàma^  Imçdl 
avec  bonheur  le  ftmeax  ré,  fa  »  la,  en  notes  piquées  de  la  grande  arittti  éè 
nenaud  dMsf.  Les  airs  de  la  FMte  eadmum,  attestent  rélération  NlMlB- 

relie  de  la  voix  de  M""*  Weber. 

M"'  Persianî  a  débuté  l'année  dernière  dans  cette  mémo  Sonnamhufa ^  et 
n'a  point  réussi.  M""'  Persiani  avait  peur,  elle  n'osait  rien  eotrepreodre;  la 
voilà  rassurée,  elle  prend  une  éclatante  revanche. 

Je  n'ai  pas  dit  que  l'on  a  fait  répéter  à  Rubîni  sa  fameuse  cavatîne;  tout  le 
monde  sait  que  c'est  un  usafïe  trop  bien  établi  pour  ne  pas  le  suivre  toujours. 

Tamburini  a  quitté  le  rôle  du  colonel,  rôle  de  peu  d'importance  et  dans 
lequel  Morelil  se  comporte  asses  Uea. 

'  Je  dobfons  parier  aussi  de  M"*  Bellini,  snbergble  Cwt  avenante  et  qui 
possède  une  très  bonne  voix  de  ieeonda  donna. 

—  Nourrit,  engagé  ponr  tenir  remploi  de  premier  ténor  à  Naples,  afdt 
arrangé  la  trsj^die  de  POiyniels  en  Unêt  d*opérs.  Romani  venait  de  traduira, 
en  beaux  ven  italiens ,  les  beaux  vers  de  ComeWe;  Donixetti  s'était  piqné 

d*honneur  et  la  partition  de  PoHuito  devait  placer  le  premier  ténor  dânitant 
dans  les  conditions  les  plus  avantageuses  à  son  double  talent  de  chanteur  et 
d'acteur.  T.e  public  napolitain  était  près  d'assister  à  ce  début  solennel ,  quand 
la  censure  a  mis  son  veto  sur  l'ouvraiie  à  cause  de  sa  couleur  religieuse,  et 
de  l'enthousiasme  chrétien  que  le  martyr  y  fait  éclater  à  chaque  scène. 

Voltaire  avait  traité  le  même  sujet  dans  sa  tragédie  des  diièbres ,  le  rapport 
qui  existe  entre  les  deux  pièces  n'échappe  point  aux  auteurs  de  l'opéra  nou- 
TBBu,  qui  s'empressent  éb  changer  les  noms  des  personnages ,  le  lien  de  la 
scène ,  le  titre  de  la  pièce.  Tous  leun  ehrétiens  deviennent  des  seetateurs  de 
Zoroasire.  Je  me  trompe  pentétre,  mais  peu  importe.  Le  livret,  ainsi  rha- 
billé, levisiit  ft  la  censure.  Elle  répond  que  c^està  merveille,  que  in  GnArst 
pourraient  manœuvrer  librement  sur  la  grande  seène  dn  théâtre  SaihCario, 
^ils  n'étaient  une  parodie  d'un  certain  Polyeuele  que  Ton  a  déjà  proscrit. 
Tourner  l'obstacle,  ce  n'est  point  l'aplanir;  la  censure  ne  peut  admettre  de 
tels  accommodemens ,  qui  témoigneraient  de  sa  faiblesse.  I^s  Gv^res  fussent 
entrés  librement,  s'ils  s'étaient  présentés  de  prime  abord;  mais  Ut  Gnèbres 
procédant  de  Polyeurie  doivent  être  repousses. 

Donizetti  propose  alors  à  ISourrit  de  lui  donner  Pia  di  Tolomeo ,  opéra  déj.T 
mis  en  scène,  et  dont  il  se  proposait  de  revoir  la  partition.  Le  premier  ténor 
avait  dans  cette  pièce  un  rôle  de  tyran  très  peu  délicat,  espèce  de  Barbe-Bleue 
qui  enferme  une  fimune  dans  vue  tour  dont  il  6it  murer  la  porte,  afin  qu'elle 
y  meure  de  Ihlm.  Nourrit  ne  peut  se  décider  à  débuter  dsns  un  réie  si  bruta- 
lement odieux.  D'ailleurs  cette  Pia  devait  redouter  un  mot  assez  mslin,  de- 
venu proverbe,  qu'un  plaisant  du  parterre  s'était  permis  de  dire  hautement 
en  plebi  théâtre  pendant  que  Pis  menace  roppreiseur  de  sa  ftmiUe  : 

Atcordaii     io  son  Ut  Pia. 
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A  cette  apostrophe ,  le  dilettante  s'était  écrié  ea  s'ea  allant  : 
RUardÊU  cà'ie  aie  flf  mi9  9itk 

OlfOi  («mit  oOrir  «0  mm  de  ntat  à  N oiiifit  an  uOSm  ûm  éemOi  de 
eeite  mer  agitée.  HaSa  OkHo  ne  saurait  le  produire  sans  Desdemona,  sa  coiih 

Le  enin4^?  A  lliflei  il     •  1^  1M  leiilB  easlatri^ 
nene  et  le  tàleiit  convienneiit  à  ce  r6k. 

Bow  arriver  enfin  à  un  dénouement  quelconque,  notre  premier  ténor  a 
demandé  Guillaume  TeU,  acceptant  d'avance  toutes  les  coupures,  cbange- 
mens,  que  la  censure  jugerait  nécessaires.  Il  attend  la  permission  de  l'auto- 
rité,  sans  espérer  beaucoup  qu'elle  soit  accordée.  Ce  qui  doit  consoler  notre 
grand  artiste  dans  sa  mauvaise  fortune ,  c'est  que  le  maître  Donizetti  lui  ré- 
serve son  Poliutto;  il  s'est  expliqué  loyalement  sur  ce  point  devant  le  direc- 
teur de  notre  Théiltre-Italien.  Poliuito  paraîtra  sur  un  théâtre  d'Italie,  où  les 
mêmes  diflicultés  ne  seront  point  élevées. 

—  H"*  BMbel  ponurit  m  Tliéâtre-Fraiiçaii  sa  glerieuee  cwrièra,  et 
tout  récemment  des  encouragflMii  fii  ne  pouvaim  prtir  de  pins  hmft 

'  lieu,  sont  venus  se  joindre  à  tous  ceux  qu'avait  déjà  reçus  ce  beau  et  préooee 
talent.  Vendredi  dernier,  le  roi  qui  n'était  pas  venu  au  Théâtre-Français  de- 
puis trois  ans ,  assistait  à  la  représentation  de  Cinna.  Sa  Majesté  était  accom- 
pagnée de  la  reine,  du  roi  et  de  la  reine  des  Beiges,  de  M"""  la  princesse 
Adeldde,  de  M***  la  prineeese  Oéuieiitiiie,  de  M:  le  due  de  Nemoun  et  dei 
Jeunes  princes.  Le  nd  a  paru  prendre  un  vif  intérêt  à  l'ensemble  delà  repfé- 
sentation  de  Cinna,  et  Rachel  a  partagé  avec  MM.  Ligieret  Beauvallet 
les  marques  d'approbation  de  la  famille  royale.  —  On  répète  activement  la 
Popularité  de  M.  Casimir  Delavi^ne,  qui  sera  jouée  à  la  fin  de  novembre  et 
apportera  sans  nui  doute  un  nouvel  élément  de  succès  à  notre  premier 
IhéÉtrt.  Demain  lundi  la  première  représennittai  de  MmrU  PttHUû, 

—  Le  thUtn  én  Gf  auase  a  donné  récemment  ma  pièee  en  deux  actes  ; 
que  n*a  pu  sauver  ni  soutenir  le  talent  de  Bouffé.  Tomber  malgré  l'appui  de 
cet  admirable  talent,  c'est  tomber  deux  fois,  à  coup  sûr.  —  La  reprise  des 
Saltimbanques  attire  chaque  soir,  au  théâtre  des  Variétés,  une  foule  em- 
pressée derevoir  Odry  dans  le  plus  plaiaanl  dtMi  trisaplMi.  Il  est  joste  de 
dfce  aiia<  qne«tl«  taXà  ém  ffalHiàftaaiwt  ait  la  plui  spiillmiiij  t  la  pina 
diyertissaaie  naoa  ayons  applaudie  depula  TOiin  et  le  Pacha.  Alors  que 
tontes dioees  ^en  vont,  il  est  consolant  de  penser  que  le  rire  et  la  gaieté 
nous  restent.  —  11  se  joue  sur  un  thé:Ure  du  boulevart  un  mélodrame  où  se 
révèle  un  talent  évidemment  destiné  à  briller  sur  une  scène  plus  élevée  :  l'au- 
teur, M.  Buuchardy,  n'en  est  pas  à  son  premier  succès,  et  le  Sonneur  de 
SsinMM  a*a  pas  Ait  oublier  Gasponfo.  Nous  nous  propoeona  de  retaulr 
aur  ees  essais  qui  intéressent  plus  sérieusement,  qa^on  ne  Ilmaglno  ou  fé- 
néral,  ravenir  de  l'art  dramatique.  Nous  pensons  qu'il  y  a  dans  les  théâtres 
aseondaiies  plus  d'un  germe  préeieux  qui  ne  demande  qu'à  être  développé» 
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